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Pré&idenoe  de  M.  le  Docteur  Coutan,  président. 


L'Académie  a  tenu  sa  séance  publique  le  jeudi  12  dé- 
cembre, à  huit  heures  du  soir^  dans  la  grande  salle  de 
l'Hôtel-de-ViUe. 

M.  Gabriel  Hanotaui,  de  l'Académie  française, 
membre  correspondant  de  notre  Compagnie,  avait  pris 
place  au  bureau. 

M.  le  premier  président  Berchon  ;  M.  Mastier,  pré- 
fet de  la  Seine-Inférieure  ;  M.  Garreta,  adjoint  au  maire 
de  Rouen  ;  M.  Gauvet,  ancien  président  de  Chambre  ; 
M.  Doliveux,  inspecteur  d'Académie;  M.  Monflier, 
président  de  la  Société  normande  de  Géographie,  et  de 
nombreux  représentants  du  Clergé,  de  la  Magistrature, 
du  Barreau,  de  l'Université  et  des  diverses  administra- 
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tions  publiques,  honoraient  cette  réunion  de  leur  pré- 
sence; M.  le  général  Gallimard  et  Mgr  Fuzet  s'étaient 
excusés  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

Dans  son  discours  d'ouverture,  M.  le  docteur  Coutan 
a  fait  une  étude  descriptive  de  la  chapelle  Saint-Julien, 
du  Petit-Quevilly,  très  documentée  et  pleine  d'aperçus 
nouveaux.  Puis  il  a  salué  M.  Hanotaux  en  ces  termes  : 

«  Monsieur, 

<  Je  m'excuse  d'avoir  pris  la  parole  devant  vous. 
Les  traditions  de  l'Académie  m'en  faisaient  un  devoir, 
dont  j'ai  senti  tout  le  poids.  J'ai  gardé,  pour  la  fin,  la 
tâche  la  plus  douce  et  la  plus  facile  à  remplir. 

«  Vous  êtes,  Monsieur,  de  ces  hommes  privilégiés 
qui,  ayant  conquis  droit  de  cité  dans  Paris,  n'oublient 
jamais  la  «  motte  de  terre  ^  où  ils  sont  nés. 

«  Mû  par  ce  sentiment,  vous  êtes  venu  vous  asseoir 
au  milieu  de  nous,  vous  souvenant  que  la  Picardie  et 
la  Normandie  étaient  deux  sœurs  aînées  dans  la  grande 
famille  française,  et  qu'à  ce  titre  nous  étions  un  peu 
cousins. 

<  Je  vous  remercie,  Monsieur,  au  nom  de  notre 
Compagnie,  justement  fière  de  posséder  un  écrivain 
éminent,  qui  a  forcé,  tout  jeune  encore,  les  portes  de 
l'Académie  française.  » 
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La  parole  est  donnée  ensuite  à  M.  Hanotaux,  qui  fait 
réloge  des  Académies  de  province,  et  félicite  en  parti* 
culier  l'Acadénaie  de  Rouen  d'avoir  eu  pour  parrains 
Fontenelle  et  Cideville,  l'ami  de  Voltaire.  La  compa- 
raison qu'il  établit  entre  la  vie  de  province  et  la  vie  do 
Paris  est  particulièrement  suggestive. 

Le  rapport  sur  le  prix  Bouctot  (Lettres)  est  présenté 
par  M.  Héron.  Il  critique,  avec  beaucoup  de  justesse, 
l'ouvrage  couronné  et  en  fiiit  ressortir  les  légers  dé- 
fauts, en  même  temps  que  les  mérites  réels. 

M.  Adeline,  qui  avait  à  apprécier  les  œuvres  du  lau- 
réat du  prix  Bouctot  (Beaux-Arts),  Ta  fait  avec  beau- 
coup de  ânesse  et  de  grâce.  Il  a  montré  qu'il  savait 
manier  la  plume  avec  la  même  délicatesse  que  le  burin. 

Le  public  a  écouté  également,  avec  avidité,  le  rap- 
port de  M.  Georges  de  Beaurepaire  sur  les  prix  de  vertu 
Octave  Rouland  et  Dumanoir.  Les  mérites  des  candi- 
dats ont  été  mis,  par  l'orateur,  dans  une  vive  lumière. 

M.  Pierre  Brun,  docteur  ès-lettres,  professeur  au 
Lycée  de  Montpellier,  lauréat  du  prix  Bouctot  (Lettres), 
retenu  par  ses  devoirs  professionnels,  n'assistait  pas  à 
la  séance.  Mais  les  autres  lauréats,  M.  Henri  Manesse, 
graveur,  né  à  Rouen,  domicilié  à  Paris,  pour  le  prix 
Bouctot  (Beaux- Arts)  ;  M"'"  Hélène  Savalle,  de  Hautot- 
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l'Auvray  et  M**  Delphine  Bondeville,  née  Tassel,  de 
Gruchet-le-Valasse,  pour  le  prix  Octave  Rouland, 
enfin  M.  Ernest  Benoist,  de  Rouen,  pour  le  prix  Duma- 
noir,  sont  venus  recevoir  les  récompenses  que  leur  dé- 
cernait TÂcadémie,  au  milieu  des  applaudissements  les 
plus  sympathiques  de  l'assistance. 
La  séance  a  été  levée  à  dix  heures. 


DISCOURS  ET  RAPPORTS 


lliiLÉk^  S.M 


LA  CHAPELLE  SAINT-JULIEN  DU  PETIT-pyiLLY 

ET  SES  PBIlTVIEg  lEIiLBS 

Par  M.  le  D*"  COUTAN.  Président 


Messieurs, 

La  nature  répugne  aux  tracés  rectilignes;  elle  ne 
réalise  guère  que  des  courbes  variées  à  l'infini  :  l'hori- 
zon est  un  cercle  ;  la  voûte  céleste  a  l'aspect  d'une 
demi-sphère  creuse.  La  crête  des  montagnes  dessine 
les  profils  les  plus  capricieux.  Les  cours  d'eau  ne  se 
hâtent  point,  en  ligne  droite,  de  leur  source  vers  leur 
embouchure;  ils  contournent  les  obstacles,  sans  les 
franchir.  C'est  le  "propre  de  tous  les  fleuves,  depuis  le 
Méandre,  au  nom  symbolique,  jusqu'au  fleuve  français, 
par  excellence,  la  Seine. 

Dès  qu'elle  a  prélevé  le  tribut  sur  la  Marne,  sa  vas- 
sale, et  presque  doublé,  par  cet  apport,  le  volume  de 
ses  eaux,  elle  entre  dans  Paris  et  prend  conscience  de 
la  grandeur  de  son  rôle.  Dès  lors,  elle  se  replie  sur 
elle-même,  comme  un  reptile  aux  anneaux  gigan- 
tesques, et  rampe,  avec  paresse,  jusqu'au  moment  où 
l'Océan  l'engloutit  dans  une  suprême  étreinte.  Mais 
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avant  de  disparaître,  elle  a  décuplé  les  rives  qu'elle  fer- 
tilise. Telle  est  la  destinée  de  ses  boucles,  que,  dans  leur 
voisinage,  sont  assises  deux  villes  illustres  entre  toutes, 
la  capitale  de  la  France  et  celle  de  la  Normandie. 

De  bonne  heure,  la  civilisation  s'est  emparée  de  ces 
sites  privilégiés  et  y  a  semé  les  monuments  de  sa 
piété,  ou  les  remparts  de  son  indépendance.  Ici,  la 
Roche-Gujon,  le  Château-Gaillard,  la  forteresse  de 
Robert-le-Diable,  et  Tancarville,  qui  a  des  tours  à 
éperon.  Là,  l'église  de  Vétheuil,  où  la  Renaissance,  la 
plus  riante,  épouse  l'art  gothique  le  plus  sévère; 
l'abbatiale  de  Boscherville,  si  chaste  dans  sa  parure  de 
pierre;  Jumièges,  aux  ruines  immortelles,  et  Saint- 
Wandrille,  trop  souvent  désert  (1). 

Au  XII"  siècle,  la  ville  de  Rouen  avait  franchi  depuis 
longtemps  l'enceinte  étroite  de  la  cité  gallo-romaine, 
mais  elle  n'avait  pas  encore  envahi  la  rive  opposée  de 
la  Seine.  Sur  la  boucle  immense  du  fleuve  s'étendait  la 
forêt  de  Rouvray ,  où  les  ducs  de  Normandie  se  livraient 
avec  ardeur,  entre  deux  batailles,  à  la  poursuite  des 
fauves.  La  chasse  était  alors  une  véritable  école  de 
guerre. 

Aucun  prince  ne  fut  plus  passionné  pour  cet  exer- 
cice que  Henri  IL  II  était  fils  de  ce  GeoflFroy  Planta- 
genet,  dont  les  traits  nous  sont  connus  par  l'émail 
célèbre  du  Mans  (2). 

(1)  L'abbaye  venait  d'être  abandonnée  par  les  Bénédictins,  à  la  suite  de 
la  loi  du  3  juillet  1901. 

(2)  Cet  émail  a  figuré,  en  1900,  à  l'Exposition  rétrospective  de  TArt 
français,  au  Petit-Palais  des  Champs-Elysées,  sous  le  numéro  2515. 
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n  aYait  à  peine  seize  ans,  lorsque  son  père  lui  céda 
le  duché  de  Normandie. 

Trois  ans  plus  tard,  l'épouse  volage  de  Louis  VII, 
Eléonore  d'Aquitaine,  ayant  obtenu  l'annulation  de  son 
mariage,  écrivit  au  jeune  duc  pour  lui  offrir  sa  main  et 
ses  immenses  domaines.  Henri  la  rejoignit  immédia- 
tement, et,  à  la  Pentecôte  de  1152,  ils  furent  mariés  à 
Poitiers  (1).  —  Ce  jour  là,  les  destinées  du  royaume  de 
France  parurent  bien  sombres  !  —  «  Seigneur  de 
Rouen,  d'Angers,  de  Bordeaux,  maître  de  la  côte  depuis 
les  Flandres  jusqu'aux  Pyrénées,  Henri  semblait  tenir 
dans  sa  main  le  faible  roi  de  Paris  et  d'Orléans,  qui 
n'avait  pas  encore  de  fils  pour  héritier  de  ses  dignités 
et  de  ses  terres  (2)  ». 

La  mort  d'Etienne  de  Blois,  survenue  en  1154,  mit 
le  comble  à  sa  puissance,  en  faisant  passer  sur  sa  tête 
la  couronne  d'Angleterre. 

Chef  de  la  dynastie  des  Plantagenet,  il  n'hérita  point 
de  la  prédilection  que  les  successeurs  du  Conquérant 
avaient  nourrie  pour  la  grande  Ile. 

Sur  trente-cinq  années  de  règne,  il  en  passa  plus  de 
vingt  et  une  en  France. 

En  1160,  notamment,  il  fit  en  Normandie  un  séjour 
prolongé,  durant  lequel  il  établit  un  parc  et  une  maison 
royale,  près  de  l'enceinte  de  pieux  de  Quevilly,  selon 
le  texte  de  Robert  du  Mont.  Mais,  dit  Auguste  Le 
Prévost,  <  il  ne  faut  pas  prendre  trop  à  la  lettre  les 

{!)  Cf.  Kate  Norgate,  Engîaitd  utuier  Uw  Aiujevin  Kings,  (1887),  1. 1, 
p.  393. 
(2)  Cf.  Mrs.  J.'R.  Green,  Henry  the  Second,  (1892),  p.  23. 
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e  xpressioDs  du  chroniqueur  (1)  >.  Il  y  avait  longtemps 
que  le  parc  de  Quevilly  avait  été  créé  aux  dépens  de  la 
forêt  de  Rouvray.  Ce  parc  qui,  appartenait  aux  Char- 
treux, en  dernier  lieu,  avant  la  Révolution,  a  disparu 
seulement  au  xix^  siècle,  par  suite  de  morcellements 
successifs. 

La  chapelle  du  manoir  royal  a  survécu  seule  (2), 
comme  pour  témoigner,  après  sept  cents  ans,  de  la  mu- 
nificence de  son  fondateur  et  du  degré  de  perfection 
que  les  arts  avaient  atteint  sous  la  dynastie  anglo- 
normande. 

Trop  longue  serait  Thistoire  des  vicissitudes  qu*elle 
a  traversées  !  Deux  noms  sont  associés  à  Tère  de  sa 
résurrection  :  celui  de  M.  Guillaume  Lecointe,  qui  la 
consolida  et  la  remit,  en  1868,  à  la  commune  du  Petit- 
Quevilly,  et  celui  de  M.  Knieder,  conseiller  général, 
dont  les  efforts  persévérants  aboutirent  à  la  délicate 
restauration,  exécutée,  en  1895,  par  MM.  Sauvageot(3) 


(i)  Cf.  Auguste  Le  Prévost,  Notice  mr  les  deux  Quevilly  et  sur  le 
prieuré  de  Saint^Juliett,  près  Bouen^  lue,  le  16  mai  1818,  à  la  Com- 
mission départementale  des  Antiquités  et  publiée  dans  la  Revue  de  la 
Normandie^  (1863),  p.  835-845. 

(2)  Qu'il  nous  soit  permis  de  renvoyer  le  lecteur  au  tirage  à  part  de  la 
notice,  que  nous  avons  publiée  sur  Saint- Julien,  en  1893,  dans  la  Kor- 
mandie  rnonumentale  et  pittoresque.  Nous  nous  sommes  eiTorcé,  dans 
cette  étude,  de  déterminer  la  date  de  la  fondation  (1160,  au  plus  lard)  et 
de  donner  du  monument  une  description  archéologique,  qui  ne  pouvait 
trouver  place  ici. 

(3)  Cf.  Archives  de  la  Commission  des  monuments  historiques,  par  de 
Baudot  et  Perrault-Dabot,  t.  II,  (1900),  pour  les  plan,  coupe  et  élévation 
de  la  chapelle  SaiDt-Julien. 
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et  Yperman  (1),  sous  le  contrôle  de  la  Commission  des 
Monuments  historiques. 

La  chapelle  Saint-Julien,  isolée  actuellement  au  mi- 
lieu d'un  groupe  de  maisonnettes  sans  caractère,  est 
privée  du  cadre  pittoresque  qui  la  mettrait  en  valeur. 

Son  aspect  général  n'est  pas  exempt  d'une  certaine 
lourdeur.  La  ligne  de  faite  va  s'élevant  graduellement 
de  Test  à  l'ouest,  selon  l'orientation  liturgique.  De  la 
croupe  arrondie  de  l'abside,  elle  franchit  le  chœur,  puis 
la  uef,  et  vient  aboutir  à  la  croix  dominant  le  pignon  de 
la  façade.  A  l'origine,  elle  était  interrompue  par  le 
clocher-arcade,  qui  se  dressait  entre  chœur  et  nef, 
comme  dans  cette  chapelle  de  la  Maladrerie,  fondée 
près  de  Caen,  à  la  même  époque,  par  Henri  II  (2). 

Tout,  dans  cet  édifice,  respire  la  force,  la  robustesse 
et  la  prudence  avisée  du  constructeur.  Les  murs  sont 
épais  comme  ceux  d'une  forteresse.  Le  cintre  pur  règne 
dans  les  baies  des  portes  et  des  fenêtres,  et  dans  l'élé- 
gante arcature  qui  tapisse  les  murs,  à  l'intérieur. 

La  physionomie  générale  de  l'édifice  est  donc  toute 
romane.  Seule  la  voûte  contredit  cette  impression  pre- 
mière. 

Quel  était,  à  cette  époque,  le  mode  de  voûtement  des 
édifices  ?  Le  plus  souvent  les  nefs  étaient  couvertes  par 
une  charpente  apparente,  ou  lambrissée.  On  rencontrait 
rarement  dans  notre  région  la  voûte  en  berceau,  si 

(1)  Cf.  Louis  Yperman,  Livret  du  Salon  des  Champs-Elysées,  (1896), 
n<»  4373. 

(2)  Cf.  de  Caumont,  Statistique  monumentale  du  Calvados,  t.  I, 
(1846),  p.  70. 
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!>' janJae  ei*  Bouîv>giie,  en  Auvei^ne  et  en  Poitou.  La 
vùût<?  d'arète  ê:aît  rê^errêe  pour  les  chœurs  et  les  bas- 

La  T'.-ùce  «lu  ch*i'ur  «le  SainWulien  diffère  essentiel- 
leiïieai  des  types  que  nous  venons  de  rappeler.  Elle  a 
l'asjvot  d'uue  tente  lie  pierre,  soutenue  par  six  arcs  vî- 
i:.»ureax.  Ce  sont  précisément  ces  arcs,  ou  branches 
dVgive.  qui  caractérisent  la  Toûte  gothique. 

Le  cul- le-four  de  Tabside  se  rattache  lui-même  h 
la  structure  gi»:hique,  par  les  trois  nervures  qui  le 
sous-tendent- 

La  nef  est  actuellement  couverte  par  un  berceau  de 
lK)is,  en  carène  renversée  ;  mais  elle  avait  reçu  d'abord 
une  voûte  identique  à  celle  du  chœur,  comme  en  témoi- 
gueiit  les  colouï.es  qui  lui  servaient  de  support. 

Nous  sommes  donc  en  présence  d*un  édifice  fidèle  à  la 
tradition  romane,  mais  auquel  le  s^le  gothique  nais- 
sant a  mis  le  sceau  dans  TéïKinouissement  de  la  voûte. 

Œuvre  de  transition  entre  deux  architectures,  la 
chapelle  Saint-Julien  sert  encore  de  trait  d'union  entre 
deux  écoles  voisines. 

Elle  appartient  à  l'école  anglo-normande  par  les  zig- 
zags qui  décorent  son  arcature  de  rez-de-chaussée.  Ces 
zigzags  sont  très  caractéristiques.  Au  lieu  de  serpenter 
dans  un  plan  vertical,  il  se  redressent  normalement  à  la 
muraille  et  font,  p<.uir  ainsi  dire,  face  au  spectateur.  On 
les  remarque  dans  la  nef  de  la  cathédrale  de  Bayeux  (1  ) 

(i)  or.  Ruprich-RolH^rt,  L'Architecture  normande,  aux  Xh  et 
Xlh  siècles,  en  Normandie  et  en  Angleterre^  pi.  CLVUl,  CLX,  CLXI, 
CLXUI  et  CLXV. 
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et  dans  quelques  édifices  de  notre  province,  mais  leur 
véritable  patrie  est  l'Angleterre»  où  ils  prédominent 
pendant  toute  la  période  normande. 

L'absence  des  chapiteaux  cubiques  et  à  godrons  mé- 
rite d*êtré  signalée  ici.  Ils  font  place  aux  chapiteaux  à 
palmettes  en  usage  à  cette  époque  dans  le  Beauvoisis  et 
rile-de-France.  Ces  provinces  revendiquent  encore  le 
galbe  élégant  de  certaines  colonnes  renflées  en  amande. 
D'après  Yiollet-Le-Duc  «  les  architectes  ont  donné  cette 
figure  à  leurs  colonnes  engagées,  afin  d'éviter  la  mol- 
lesse et  l'indécision  d'une  surface  cylindrique  (1).  » 

Tous  ces  caractères,  avouons-le,  sont  du  domaine  de 
l'archéologie  et  n'intéressent  guère  que  les  spécialistes. 
Par  contre,  le  visiteur  le  moins  attentif  sera  frappé  de 
la  forme  des  arcs  en  fer  à  cheval  qui  limitent  le  chœur, 
et  de  l'absence  de  fenêtre  dans  l'axe  de  l'édifice.  S'il 
avance  jusqu'au  sanctuaire,  il  verra  flotter,  au-dessus 
de  sa  tête,  comme  une  vision  céleste. 

L'état  vaporeux  des  couleurs,  que  l'aile  du  temps  a 
estompées,  la  vivacité  même  des  traits  exaltée  par  le 
contraste  des  tons  affaiblis,  l'azur  répandu  sur  les  fonds, 
tout  concourt  à  détacher  le  spectateur  des  réalités  ter-* 
restres  et  à  le  transporter  dans  le  monde  de  l'idéal  et 
du  rêve. 

À  l'origine,  la  chapelle  était  entièrement  peinte^ 
Aujourd'hui  l'intérêt  est  concentré  sur  la  voûte  du 
chœur. 

Dans  ses   compartiments   triangulaires,    prennent 

(1)  Cf.  VioUet-Le-DuC|  Dictionnaire  d'architecture,  t.  III,  p.  496< 
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place  des  médaillons  où  sout  retraces  les  épisodes  de  la 
vie  de  la  Sainte  Vierge  et  de  Notre-Seigneur. 

La  peinture  religieuse  était  alors  la  Bible  des  illettrés. 

Ainsi  chantait,  dans  la  ballade,  la  mère  de  Villon  : 

Femme  je  suis,  povrelte  et  ancienne, 
Qui  rien  ne  scais,  oncques  lettres  ne  lus; 
Au  moustier  vois,  dont  suis  paroissienne. 
Paradis  peinct,  où  sont  harpes  et  luths. 

Dire  comment  le  peintre  de  Quevilly  interpréta  le 
récit  évanglique,  sera,  du  même  coup,  faire  passer 
son  œuvre  sous  vos  yeux. 

Le  premier  personnage  qui  entre  en  scène  est  l'ange 
Gabriel.  Il  apparaît  debout,  déroulant  un  phylactère, 
avec  l'inscription  : 

€   AVE  GRATIA  PLBNA,  DOMINUS  TECUM   »  (1). 

Assise  en  face,  la  Vierge  tient  un  livre  entr  ouvert 
sur  les  genoux.  Elle  interrompt  sa  lecture,  mais  prend 
soin  de  marquer  du  doigt  le  passage  inachevé. 

L'expression  de  son  visage,  le  geste  de  la  main  re- 
dressée contre  la  poitrine,  tout  en  elle  marque  une  vive 
surprise. 

L'entrevue  de  la  Vierge  et  de  sainte  Elisabeth  n'est 
pas  une  rencontre  fortuite,  encore  moins,  ce  que  nous 
appelons  dans  le  langage  moderne,  une  visite  de  céré- 
monie. C'est  la  confidence  émue  de  deux  parentes,  qu'a- 

(1)  L*aile  droite  et  les  jambes  de  l'ange  sont  seules  visibles,  ainsi  que 
les  derniers  mots  de  la  légende;  une  soufflure  a  détruit  le  reste. 
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gite  l'espoir  de  leur  mystérieuse  maternité.  Aussi  avec 
quelle  effusion  sainte  Elisabeth  presse-t-elle  sur  son 
cœur  sa  jeune  cousine  et  Tenlace-t-elle  de  ses  bras  !  Les 
visages  des  deux  saintes  sont  si  rapprochés  que  leurs 
nimbes  tendent  à  se  confondre. 

L'enfant  Jésus  vient  de  naître.  Il  repose  étroitement 
emmailloté,  serré  par  des  bandelettes  dessinant  des 
losanges.  Une  étoile  brille  au-dessus  de  sa  tête.  Tout  à 
côté,  sa  mère,  étendue  sur  un  lit  aux  draperies  jaunes, 
la  tête  appuyée  sur  un  coussin  blanc,  tourne  avec 
complaisance  ses  regards  vers  le  nouveau-né.  Saint 
Joseph,  le  visage  pensif,  est  assis  au  pied  du  lit.  La 
main  divine  plane  au-dessus  de  la  Sainte  Famille  et  la 
bénit. 

Quels  sont  ces  trois  cavaliers,  montés  sur  des  che- 
vaux, superbes  d'allure?  L'un  d'eux  est  un  vieillard,  à 
la  barbe  déjà  blanche  ;  ceux  qui  Tescortent  sont  d'âge 
inégal;  le  plus  jeune  est  imberbe.  Une  même  pensée 
les  hante  et  les  pousse  en  avant.  Les  yeux  et  les  bras 
levés  vers  le  ciel,  les  Mages  fixent  l'étoile,  qui  guide 
leur  marche  vers  le  Messie  inconnu. 

L'audience  chez  Hérode  a  lieu  sous  une  arcade  tri- 
lobée et  crénelée  qui  figure  le  palais.  Le  roi  est  assis, 
un  sceptre  fleuronné  dans  la  main  gauche,  la  jambe  né- 
gligemment croisée  sur  le  genou.  Derrière  lui,  un  ser- 
viteur tient  son  épée  droite  au  fourreau. 

Les  Mages  sont  reçus  debout,  sans  égard  pour  leur 
dignité.  L'un  d'eux  porte  un  manteau  doublé  de  vair, 
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fourrure  précieuse  réservée  aux  personnages  du  rang 
le  plus  élevé. 

Parvenus  au  terme  de  leur  long  voyage,  les  Mages 
s'avancent  respectueux  au-devant  de  TEnfant  Jésus. 
Le  plus  âgé  s*agenouille  et  offre  un  vase  précieux.  Un 
ange,  déroulant  une  banderoUe,  plane  dans  un  raccourci 
audacieux. 


Sous  une  arcade  en  plein  cintre,  couronnée  d* édifices 
en  miniature,  trône  la  Vierge-Mère,  non  plus  nimbée, 
comme  dans  les  scènes  précédentes,  mais  ceinte  d*un 
diadème  enrichi  de  perles.  Elle  porte  un  sceptre  dans 
la  main  droite.  L*Enfant  Jésus,  assis  sur  ses  genoux,  se 
tourne  vers  les  Mages  et  les  bénit  avec  gravité. 

La  mission  des  Mages  est  terminée.  Hérode  attend, 
avec  anxiété,  Tissue  de  leur  visite  à  Bethléem  ;  mais  un 
ange  apparaît  aux  Mages  pendant  leur  sommeil  et  les 
dissuade  de  retourner  à  Jérusalem.  Ils  sont  couchés 
vêtus,  côte  à  côte,  dans  un  même  lit,  de  style  roman 
très  simple. 

La  colère  d'Hérode,  dont  les  Mages  ont  déjoué  les 
calculs,  oblige  la  Sainte  Famille  à  prendre  le  chemin 
de  l'exil. 

La  Vierge,  assise  en  travers  sur  un  âne  aux  fines 
attaches,  porte  sur  les  genoux  l'Enfant  Jésus  et  pré- 
sente le  sein  à  ses  lèvres  avides,  avec  un  doux  sourire. 
Saint  Joseph  ouvre  la  marche,  tenant,  d*une  main,  la 
bride  de  l'âne  et,  de  l'autre,  un  bâton  de  voyage  chargé 
d'une  besace. 
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Le  Christ  est  parvenu  à  l'Age  d'homme  et  va  sortir, 
enfin,  de  sa  retraite  volontaire.  Le  baptême  est  le  pre- 
mier acte  de  sa  vie  publique.  Debout,  au  milieu  du 
Jourdain,  le  corps  entièrement  nu,  mais  la  main  gauche 
abaissée  dans  un  geste  pudique,  il  reçoit  sur  la  tête 
Teau  versée  par  le  Précurseur.  Un  ange  tient  un  voile 
sur  la  rive.  La  colombe  symbolique  domine  la  scène. 

Tel  est  le  cycle  des  peintures  de  Saint-Julien. 

L'adoration  des  Bergers  n'y  figure  point. 

Quatre  scènes,  au  contraire,  sont  consacrées  à  la 
légende  des  Mages.  Peut-être  est-ce  là  une  attention 
fiatteuse  du  peintre,  à  l'adresse  de  son  royal  protecteur. 

Pour  ne  pas  interrompre  la  description,  nous  n'avons 
pas  signalé,  au  passage,  certains  détails  intéressants. 

Âinsi^  la  main  divine  est  un  signe  qui  remonte  aux 
origines  du  christianisme,  les  premiers  chrétiens 
n'osant  point  prêter  k  Dieu  la  figure  humaine. 

La  bénédiction  est  toujours  donnée  à  la  manière 
latine,  en  étendant  la  main  et  en  fléchissant  les  deux 
derniers  doigts. 

Le  serviteur  qui  porte  le  glaive  d'Hérode  est  un 
n^e,  comme  celui  qui  s'apprête  à  frapper  saint  Jean- 
Baptiste,  sur  le  célèbre  bas-relief  de  la  cathédrale  de 
Rouen.  La  race  noire  symbolisait,  au  moyen  âge,  l'idée 
de  servitude. 

Un  semis  de  quatre-feuilles  allongés  et  inscrits  dans 
des  losanges  curvilignes  se  rencontre  plusieurs  fois  sur 
le  vêtement  des  rois  Mages. 

Ce  motif  n'étant  pas  connu  avant  les  premières  an- 
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nées  du  xiu^  siècle,  nous  interdit  de  faire  remonter  les 
peintures  au-delà  de  cette  date. 

La  Vierge-Mère  est  ici  d'une  beauté  suprême  et  peut 
supporter  toutes  les  comparaisons.  La  Vierge  de  Saint- 
Savin  n'est  pas  exempte  d'une  certaine  raideur  hiéra- 
tique ;  l'influence  orientale  est  indéniable.  A  Montmo- 
rillon,  un  siècle  plus  tard,  toute  trace  de  byzantinisme 
a  disparu.  L'enfant  Jésus  n'est  plus  assis  entre  les 
genoux  de  sa  mère,  comme  tout  à  l'heure,  dans  une 
position  symétrique  ;  il  n'est  même  plus  assis  de  profil 
sur  un  genou,  comme  ici.  Sa  mère  l'a  saisi  sur  le  bras 
pour  le  rapprocher  de  son  cœur,  tandis  qu'elle  lui  baise 
la  main  avec  effusion. 

«  Nous  avons  là,  dit  Paul  Mantz,  un  geste  nouveau, 
un  geste  maternel  et  tendre,  que  le  xn®  siècle  n'aurait 
pas  trouvé  (1)  »  ;  j'ajoute  qu'il  n'aurait  pas  osé  se  le 
permettre. 

L'œuvre  de  Quevilly  se  recommande  par  la  clarté  de 
l'ordonnance  et  par  la  verve  de  l'ornementation . 

Les  scènes,  composées  d'un  petit  nombre  de  person- 
nages, sont  encadrées  dans  des  médaillons  circulaires, 
sur  lesquels  se  concentre  l'attention. 

Les  espaces  restés  libres  sont  occupés  par  des  rin- 
ceaux et  par  d'exubérants  feuillages,  sans  que  jamais 
l'équilibre  soit  rompu  entre  les  figures  et  les  acces- 
soires. 

Le  dessin  est  ferme  et  précis  :  il  témoigne  d'une 

(1)  Cf.  Paul  Mantz,   La  Peinture  française  du  /X®  siècle  à  la  fin 
du  XVl^,  (1897),  p.  108. 
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observation  avisée  dans  le  rendu  des  animaux  repré- 
sentés ici  :  l'âne  et  le  cheval. 

Le  modelé  des  figures  est  souvent  remarquable;  il 
atteint  la  perfection  dans  le  visage  de  la  Vierge  de  la 
Nativité.  La  grandeur  exagérée  des  yeux  est  peut-être 
pour  surprendre.  L'artiste  a  voulu  sans  doute  souligner 
le  trait  le  plus  noble  du  visage  et  renforcer  l'expression 
de  personnages  destinés  à  être  vus  de  loin. 

La  palette,  où  dominent  le  bleu,  le  vert,  le  jaune  et 
le  rouge  brun,  est  d'une  harmonieuse  sobriété.  Elle 
exclut  l'or,  qui  était  descendu  du  fond  des  mosaïques 
sur  le  champ  des  fresques  primitives. 

D'après  l'analyse  d'un  chimiste  distingué,  M.  Le 
Roy  (1),  c'est  le  procédé  dit  <  au  blanc d'œuf  »,  <  sorte 
de  détrempe  légère  et  solide  (2)  »,  qui  a  été  employé  ici. 

Au  cours  de  son  éloquent  plaidoyer  en  faveur  de 
l'art  gothique,  M.  Gonse  avait  signalé  dans  la  déco- 
ration de  Quevilly  <  un  appoint  très  curieux  d'in- 
fluence anglo-saxonne,  venue  parles  manuscrits  (3)  )>* 
Cette  thèse  avait  séduit  M.  Marcel  Nicolle,  alors  élève 
de  l'Ecole  du  Louvre,  et  il  l'avait  développée  avec 
une  verve  toute  juvénile  (4),  Toutefois  cette  influence 


(1)  Cf.  G.-A.  Le  Roy,  Examen  chimique  de  peintures  murales  du 
Xll*  siècle.  Extrait  du  Bullet'ui  de  la  Société  industrielle  de  Rouen, 
(1893),  p.  6. 

(2)  Cf.  Viollet-Le-Duc,  Dictionnaire  d'architecture,  t.  VII,  p.  76. 

(3)  Cf.  Gonse,  UArt  gothique,  p.  358. 

(4)  Cf.  La  Normandie  monumentale  et  pittoresque,  t.  I,  (1893), 
p.  245. 
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parait  limitée  aux  ornements,  du  moins  pour  la  période 
qui  nous  occupe. 

Â  Chartres,  au-dessus  du  portail  royal,  pointe  une 
de  ces  fenêtres  que  Huysmans  a  comparées  à  des  lames 
énormes,  sans  poignée  et  sans  garde.  L'épopée  chré- 
tienne y  resplendit  des  plus  brillantes  couleurs  ;  c'est  le 
chef  d'œuvre  incontesté  de  la  peinture  sur  verre  au 
XII*  siècle.  C'est  là  que  le  maître  de  Saint-Julien  a 
puisé  son  inspiration  (1).  L'imitation  est  flagrante  dans 
certaines  scènes,  comme  la  Nativité,  le  Baptême,  la 
Vierge  en  majesté.  Mais  cette  imitation  n'a  rien  de  ser- 
vile  ;  c*est  plutôt  la  rencontre  fortuite  de  deux  artistes 
que  préoccupe  le  même  idéal. 

Messieurs, 

Le  Musée  de  Rouen  est  un  admirable  écrin,  où  bril- 
lent les  œuvres  d'art  les  plus  précieuses,  depuis  le  trip- 
tyque de  Pérugin,  la  Vierge  de  Gérard  David  jusqu'à 
la  Justice  de  Trajan,  que  le  plus  grand  peintre  du  XIX" 
siècle  a  sillonné  des  éclairs  de  son  éblouissante  palette. 

Ce  Musée  est  un  lac  où  se  reflètent  tour  à  tour  les 
ciels  transparents  de  l'Italie  et  les  horizons  vaporeux 
des  Flandres  et  des  Pays-Bas. 

Vous  pouvez  quitter  la  rive  sans  crainte  et  vous  con- 
fier à  ses  ondes  tranquilles.  Mais,  si  vous  voulez  re- 
monter à  la  source  même  de  l'art  dans  notre  région, 
interrompez  votre  promenade,  ou  plutôt  poursuivez-la 


(1)  Cf.  Gélis-Didot  et  Laffilée,  La  Peinture  décorative  en  France,  du  I 

A7«  au  AT/«  siècle.  ' 
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jusqu'à  SaiDt-Julien,  et  recevez-y  la  conâdence  du  vieux 
maître  inconnu  qui  a  illustré  à  jamais  Tantique  cha- 
pelle des  ducs  de  Normandie  (1). 

(1)  Si  notre  jugement  paraissait  sujet  à  caution,  nous  prendrions  à 
témoins  MM.  Gélis-Didot  et  Laffllée,  qui  s'expriment  en  ces  ternies  : 
«  L*éoole  à  laquelle  appartient  la  décoration  de  Téglise  du  Petit-Quevilty 
est  Texpression  la  plus  complète  et  la  plus  élevée  de  ce  qu'était  la  pein- 
ture murale  au  moyen  &ge  ». 


DISCOURS  DE  M.  GABRIEL  HANOTAUX 

de  rAcadémie  française 
Membre  correspondant  de  l'Académie  de  Rouen 


Messieurs, 

L'honneur  que  vous  m'avez  fait,  en  m'appelant  à  sié- 
ger parmi  vous,  les  paroles  si  aimables  de  votre  prési- 
dent, la  joie  que  j'éprouve  en  retrouvant  ici  des  amis 
chers  et  déjà  anciens,  tout  me  convie  à  vous  remercier 
du  fond  du  cœur  et  à  vous  dire,  en  termes  simples  et 
sincères,  ma  profonde  gratitude.  A  quelque  partie  de 
la  France  que  Ton  appartienne,  on  se  sent  fier  de  deve- 
nir un  peu  Normand.  Voici  donc  que  vous  m'accordez 
mes  grandes  lettres  de  naturalisation.  Et  quelle  dis- 
tinction plus  haute  que  celle  qui  émane  d'une  Assem- 
blée éclairée,  dont  les  fastes  comptent  tant  de  noms 
illastres  et  qui  peut,  par  une  succession  légitime,  se 
rattacher  à  Corneille  ! 

Que  dis-je.  Messieurs,  je  vous  rajeunis  ;  —  du  moins, 
si  j'en  crois  la  légende,  —  vos  premiers  titres  remontent 
à  Guillaume«le-Conquérant.  On  affirme  que  vous  vous 
rattachez  à  une  certaine  «  Confrérie  de  la  Conception 
Notre-Dame  >  qui  se  transforma,  elle-même,  au  cours 
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des  siècles,  en  une  autre  iDstitution  célèbre  parmi 
vous,  «  rAcadérnie  des  Palinods  »,  et  qui,  enfin,  vous 
donna  naissance. 

C'est  cette  Académie  des  Palinods  qui  couronna  un 
des  frères  Corneille.  En  1641,  Thomas  remporta  le 
prix  qui  s'appelait  le  Miroir.  Voici  donc  le  nom  fa- 
meux. 

Et  si  le  grand  Corneille  ne  figure  pas  sur  vos  listes 
—  par  la  raison  la  plus  décisive  de  toutes,  à  savoir  que 
votre  Compagnie  n'était  pas  née,  —  ce  fut,  cependant, 
un  autre  membre  de  la  famille,  Fontenelle,  qui  dicta 
vos  statuts.  En  vous  tenant  sur  les  fonts  baptismaux, 
le  plus  spirituel  des  centenaires  vous  légua  une  pré* 
cieuse  tradition,  la  longévité. 

Vous  eûtes  même  un  autre  parrain  qui  avait  aussi 
assez  d*esprit  pour  faire  attendre  la  mort,  c'est  Voltaire. 
Il  s'employa,  en  effet,  à  la  rédaction  de  votre  devise. 
C'est  de  lui  que  vous  vient,  avec  quelque  modification, 
le  Tria  limina  pandit  qui  réunit,  sur  votre  triple 
seuil,  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts. 

Pourquoi  Voltaire  ne  fut-il  pas  des  vôtres,  quand 
c'est  son  ami,  Cideville,  qui  fut  votre  second  fondateur  ? 
On  a  cherché  la  raison,  et  on  Ta  trouvée,  parait-il! 
C'est  qu'après  avoir  habité  Rouen,  —  un  peu  malgré 
lui,  il  est  vrai,  —  Voltaire  y  avait  écrit  d'une  haleine 
deux  tragédies  et  Y  Histoire  de  Charles  XII^  en  trois 
mois,  et  qu'il  avait  gardé  le  souvenir  d'un  labeur 
eflFroyable  et  d'un  froid  glacial.  On  retrouve,  en  effet, 
le  labeur,  et  surtout  le  froid,  —  du  moins  dans  ses  tra- 
gédies. Quoi  qu'il  en  soit,  l'éternel  cacochyme  se  plai- 
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gnait  de  votre  climat.  Il  lui  fallait,  pour  parler  comme 
lui-même,  les  pays  «  où  Ton  transpire  ». 

Le  moment  où  votre  Académie  fut  fondée  fut  un  temps 
glorieux  pour  les  corps  savants  de  nos  grandes  villes. 
G*est  à  cette  époque  que  l'Académie  de  Dijon  mettait  au 
concours  ce  sujet  fameux  :  «  Le  progrès  des  sciences  et 
des  arts  a-t-il  contribué  à  corrompre  ou  à  épurer  les 
mœurs  >,  sujet  qui  révéla  au  monde  et  à  lui-même  le 
génie  de  Jean-Jacques  Rousseau.  C'est  le  temps  où  le 
président  de  Montesquieu  s'honorait  de  faire  partie  de 
l'Académie  de  Bordeaux  et,  de  la  main  qui  écrivait 
Y  Esprit  des  Lois^  faisait  l'éloge  de  ces  assemblées  : 
€  Qu'on  se  défasse  surtout,  écrivait-il,  de  ce  préjugé 
que  la  province  n'est  pas  en  état  de  perfectionner  les 
sciences  et  que  ce  n'est  que  dans  les  capitales  que  les 
Académies  puissent  fleurir  ». 

L'opinion  de  ce  grand  homme  se  justifie,  chaque 
jour,  par  les  services  que  votre  institution  et  les  autres 
analogues  rendent  à  chaque  région  particulière  et  à  la 
France.  Mais  elle  m'amène  naturellement  à  examiner, 
devant  vous,  une  autre  question  qui  relève  également 
de  votre  autorité  ou  qui  ne  peut  être  éloignée,  du  moins, 
de  Tos  préoccupations,  à  savoir  les  raisons  pour  les- 
quelles, quand  il  s'agit  de  la  production  littéraire,  la 
province  et  Paris  ne  vont  pas  tout  à  fait  du  même  pas. 
La  province  envoie  à  Paris  les  meilleurs  parmi  les 
siens  ;  elle  les  élève,  les  nourrit,  les  instruit,  les  sou- 
tient. Ils  partent...  et,  souvent,  on  n'entend  plus  parler 
d*eux  que  quand,  après  leur  mort,  il  s'agit  de  leur  éle- 
ver une  statue.  Pourquoi  cela? 
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Expliquons-nous  à  ce  sujet,  en  gens  de  la  province 
qui  savent  ce  que  Paris  vaut,  mais  qui  n*ignorent  pas 
non  plus  ce  qu'il  prend  et  ce  qu'il  doit. 

Observons  d'abord  que  cette  scission  est  toute  récente. 
Il  n'y  a  pas  cent  ans  qu'il  était  très  naturel  d'être  un 
grand  homme  de  Paris  en  province.  C'est  le  cas  de 
Yoltaire  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  Le  fils  du 
notaire  Arouet  ne  fut  vraiment  lui-même  que  quand  il 
eut  fixé  ses  pénates  errants,  à  Cirey  d*abord,  puis  à 
Femey.  Jean-Jacques  n'eut  pas  besoin  de  venir  de  Paris 
pour  être  Suisse,  puisqu'il  Tétait  bien  naturellement. 
Montaigne  est  Périgourdin  jusqu'à  la  moelle.  Notre 
La  Fontaine  est  <  bien  Français  )>,  comme  nous  disons, 
mais  Français  de  Château*Tbierry^  avec  la  finesse,  la 
clarté,  l'émotion  délicate  et  pénétrante  de  ces  vieilles 
races  de  l'Ile-de-France,  mâtinées  de  Champenois.  Ce 
n'est  pas,  apparemment,  sur  le  pavé  de  Paris  qu'il 
avait  recueilli  ses  délicieuses  impressions  de  nature  : 

Les  alouettes  font  leur  nid 

Dans  les  blés  quand  ils  sont  en  herbe. 

et  je  ne  pense  pas  que  ce  soit  la  Seine,  dans  Paris,  qui 
lui  ait  appris  la  jolie  musique  de  la  fable  du  Héron  : 

L'onde  était  transparente  ainsi  qu'aux  plus  beaux  jours. 

Quant  à  votre  Corneille,  il  est  Normand  en  plein, 
Normand  par  l'héroïsme,  Normand  par  l'éloquence, 
Normand  par  le  sens  didactique  et  l'allure  processive 
des  grands  débats  qui  se  plaident  au  tribunal  de  son 
génie. 

Dans  notre  siècle  même,  le  plus  extraordinaire,  sinon 
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le  plus  grand  de  nos  romanciers,  Balzac,  est  encore 
pétri,  si  j'ose  dire,  de  l'esprit  provincial.  Combien  de 
ses  héros  vivent  et  évoluent  dans  les  rues  étroites  de 
nos  petites  villes  calmes  et  silencieuses,  où  s'étouffent, 
dans  le  secret,  tant  de  drames  surprenants.  Aleoçon, 
Angoulème,  Douai,  Arcis^sur-Aube,  Saumur,  ce  sont 
les  cadres  qu'il  préfère  ;  et  quand  il  veut  donner  l'idée 
poignante  de  la  plus  grande  tragédie  du  siècle,  c'est-à- 
dire  de  l'aventure  napoléonienne,  il  en  met  le  récit 
dans  la  bouche  d'un  grognard  parlant,  à  la  veillée, 
devant  les  paysans  assemblés. 

Nous  avons  changé  tout  cela.  Aujourd'hui,  pour 
qu'une  œuvre  sorte  de  pair,  il  faut,  paraît-il,  qu'elle  soit 
<  bien  parisienne  ».  Et  pourquoi  ne  dirai-je  pas,  devant 
vous,  qu'un  illustre  Normand,  Flaubert,  a  contribué, 
plus  que  personne,  à  cette  funeste  séparation  qui  s'est 
produite  entre  la  vie  littéraire  de  la  province  et  celle 
de  Paris?  Cet  habitant  de  Croisset  qui  avait  sous 
les  yeux  le  flux  et  le  reflux  du  grand  fleuve  qui  se 
balance  sans  cesse  entre  l'Océan  et  Paris,  ce  styliste 
incomparable,  ce  génie  observateur,  évocateur  et  no* 
meoclateur,  cet  homme  qui  avait  pour  mère  la  Noiw 
mandie  Ta  volontairement  méconnue.  Ce  réaliste  a  res- 
suscité Carthage  qu'il  n'avait  pas  vue,  et  il  a  nié  Rouen 
qu'il  avait  dans  sa  vitre. 

Le  malheur  de  cette  àme  tourmentée  vient,  peut^ 
âtre,  du  discord  que  la  littérature  mit  ainsi  dans  sa 
puissante  nature  d'artiste  normand  ;  car  il  vous  appar-* 
tenait,  alors  même  qu'il  se  détournait  de  vous,  et  sa 
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destinée  fut  de  ne  pas  pouvoir  s*arracher  à  cette  pro- 
vince qu'il  raillait  si  cruellement. 

Il  faut  bien,  aussi,  que  nous  autres,  provinciaux, 
nous  EassioDS  un  peu  notre  meâ  culpâ.  Nous  ne  sommes 
pas  toujours  tendres  pour  nos  gloires.  A  peine  l'aiglon 
a-t-il  pris  son  essor  que  nous  commençons  à  douter  de 
lui.  Ce  jeune  homme  qui  part,  tout  en  larmes,  pour  un 
avenir  incertain,  nous  l'avons  connu  enfant,  nous  l'a- 
vons vu  de  près,  nous  l'avons  coudoyé  dans  les  rues. 
Au  collège,  nous  avons  joué  aux  barres  avec  lui,  et  ce 
n'était  pas  lui  qui  touchait,  le  premier,  le  but.  Son 
nom  ne  figure  pas  toujours  en  bonne  place  sur  nos  pal- 
marès. Ah  I  messieurs,  on  n'est  pas  facilement  un  grand 
homme  pour  ses  Labadens! 

Dans  le  sentiment  qui  l'accueille,  quand  les  premiers 
échos  de  sa  jeune  gloire  reviennent  jusqu'à  nous,  il  y 
a,  d'abord,  de  la  réserve.  On  craint  de  se  tromper,  ou 
d'être  trompé  ;.  on  a  peur  d'être  pris  pour  dupe  ;  on  n'a 
pas  une  entière  confiance  en  son  propre  jugement.  Il 
en  est  des  hommes  que  l'on  a  connus  dès  l'enfance 
comme  de  ces  visages  qui  vous  sont  trop  familiers  :  on 
ne  les  voit  plus. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  autre  chose?  Ici,  la  matière  est 
plus  délicate.  Je  marche  sur  des  charbons.  Si  je  brûle, 
avertissez-moi.  La  province,  parmi  ses  scrupules  si 
légitimes,  ne  se  laisse-t-elle  pas  arrêter,  dans  son  élan 
fraternel,  par  d'autres  sentiments?  La  gloire  est  un 
don  généreux  que  l'humanité  fait  à  l'homme  dont  elle 
reconnaît  les  services  et  qu'elle  paye  ainsi,  au  centuple. 
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Or,  la  générosité  et  la  gratitude  gagnent,  parfois,  à  un 
certain  éloignement. 

I>a  nature  humaine  est  ainsi  faite.  Elle  n'aime  pas 
les  abnégations  trop  proches  et  trop  prolongées.  Une 
heure  d'applaudissement  sur  un  théâtre,  on  l'accorde; 
mais  une  continuelle  acclamation  dans  la  rencontre 
journalière,  cela  devient  fastidieux.  Pour  s'aimer  tou- 
jours, il  faut  se  quitter  quelquefois.  M"*  de  Sévigné 
disait  qu'il  n'y  avait  pas  d'affection  assez  forte  pour 
résister,  sans  humeur,  au  vis-à-vis  d'un  voyage  en 
chaise  de  poste.  Et  il  y  a,  dans  nos  rues  étroites,  beau- 
coup de  vis-à-vis,  qui  ressemblent  au  tête-à-tête  d'une 
berline,  —  moins  la  distraction  du  voyage. 

C'est  assez  sur  la  province  ;  si  nous  parlions,  mainte- 
nant, de  Paris. 

Paris,  d'abord,  est  très  exigeant.  Il  ne  prend  pas 
seulement  les  hommes,  il  les  engloutit.  Arriver  à  Paris, 
c'est  se  perdre  dans  un  océan  où  chaque  coup  de  rame 
vous  éloigne  du  retour.  Plus  de  port,  plus  d'amarre.  La 
marée  vous  saisit  et  vous  emporte.  On  monte  et  on  des- 
cend avec  elle,  et,  alors  que  l'on  croit  agir  par  soi- 
même,  on  est  en  proie  à  la  mer  immense.  Paris  est  si 
grand  !  Les  devoirs  y  sont  si  multiples  !  Tout  y  est  si 
difficile  !  La  liberté  même  y  est  serve.  Les  sentiments 
y  sont  ardents,  les  occupations  accablantes,  l'air 
brûlant.  L'homme  y  est  vite  tanné,  desséché,  flambé! 
Vous  croyez  qu'il  vous  oublie?  Non  pas.  Mais, 
dans  la  hâte  de  vivre,  il  n'a  plus  le  temps  de  se  sentir 
vivre.  Fouetté  par  la  nécessité  ou  emporté  par  la  chi- 
mère, il  poursuit  haletant,  la  main  tendue,  parmi  la 
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ville  aux  places  illuminées,  le  rêve  qui  Téloigne  du 
bonheur. 

Paris  est,  en  outre,  extraordinairement  étourdi.  Il 
ne  pense  à  rien  avec  suite.  Il  s*exalte  et  il  se  déprend. 
Tel  jour,  il  acclame  ;  le  lendemain,  il  dénigre.  A  quel 
moment  a-t-il  raison?  Du  matin  au  soir  et  du  soir  au 
matin,  la  girouette  tourne.  Paris  s'engoue,  et  il  se  ré- 
veille de  ses  engouements  comme  d*une  partie  de  plai- 
sir... quelque  lourdeur  de  tête,  une  plaisanterie,  et  la 
vie  recommence.  On  ne  sait  jamais  si  Paris  est  sérieux 
ou  s'il  plaisante  :  il  ne  le  sait  pas  lui-même.  Le  cigare 
aux  lèvres,  la  fumée  monte  avec  les  paradoxes. 

Parmi  ces  paradoxes,  il  n'en  est  pas  de  plus  singu- 
lier que  laffirmation  catégorique,  émise  par  Paris,  que 
Paris  est  nécessaire  au  génie.  Oui,  on  trouve,  à  Paris, 
l'indépendance,  l'activité,  l'ardeur  mutuelle,  la  com- 
préhension vive  et  sans  malice  des  premiers  efforts  et 
des  mérites  naissants.  Paris  appelle  la  jeunesse  parce 
qu'il  l'aime,  et  il  suscite  la  valeur  parce  qu'il  la  dis- 
cerne. 

Mais,  quand  la  maturité  vient,  il  n*est  pas  d'esprit 
grave  qui  n'éprouve  le  bienfait  de  la  province,  son 
calme,  son  apaisement,  ses  heures  lentes,  ses  amitiés 
douces,  son  goût  sûr,  son  sérieux,  son  attachement  à  ce 
qui  doit  survivre.  La  province  offre  à  l'homme  attentif 
la  plus  forte  des  nourritures  de  l'àme,  c'est-à-dire  le 
spectacle  de  la  nature,  le  mouvement  régulier  des  sai- 
sons, les  horizons  où  il  y  a  du  ciel,  les  travaux  obscurs 
et  persévérants,  les  têtes  penchées  sur  la  terre,  l'aligne- 
ment des  sillons  et  la  proximité  des  tombes. 
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Si  la  rencontre  se  fait  à  une  heure  opportune,  Thomme 
apaisé  ne  pourra  plus  se  passer  de  nos  journées  paisi- 
bles. Il  retrouvera,  dans  l'observation  de  tout  ce  qui 
Tenvironne,  un  nouvel  aliment  à  sa  curiosité,  une  nou- 
veUe  veine  pour  son  talent,  une  nouvelle  moisson  pour 
sa  gloire. 

Mais,  Messieurs,  si  alors  il  revient  vers  vous,  est-ce 
trop  que  de  vous  demander  de  Taccueillir  à  bras  ou- 
verts? Vos  Académies,  vos  Assemblées  ont  un  si  beau 
rôle  à  remplir.  Qu'elles  soient  le  lien  perpétuel  et  fami- 
lial entre  ceux  qui  sont  restés  et  ceux  qui  reviennent. 
Soyez  toujours  aux  écoutes.  N'oubliez  pas  vos  frères 
qui,  dans  la  grande  ville  et  dans  la  vie  tumultueuse, 
sont  parfois  si  seuls.  Usez  d'indulgence.  N'avez-vous 
pas  pris  la  bonne  place,  puisque  c'est  vous  qui  êtes  res- 
tés dans  la  maison  des  ancêtres,  tandis  qu'ils  sont  au 
loin,  les  chevaliers  errants  de  leur  renommée  vaga- 
bonde? 

Ici,  les  sentiments  sont  forts;  qu'ils  soient  doux.  Ils 
sont  hauts  ;  qu'ils  soient  tendres.  Dans  une  ville  comme 
la  vôtre,  qui  est  un  si  puissant  laboratoire  de  réalités, 
la  part  faite  aux  conquérants  de  Y  Idéale  —  de  cet  Idéal 
qui,  hier  encore,  valait  à  notre  chère  France,  auprès 
des  peuples  étrangers,  une  si  éclatante  consécration, — 
cette  part  ne  sera  jamais  trop  large.  N'attendez  pas 
trop  tard  pour  rappeler  parmi  vous  et  y  recevoir,  d'un 
sourire  indulgent,  ceux  qui  ont  paru  vous  oublier, 
alors  qu'ils  vous  emportaient  dans  leur  cœur.  Ah  !  Mes- 
sieurs, n'attendez  pas  l'heure  de  la  froide  statue... 

Je  m'arrête  et  je  me  demande,  en  vérité,  si  la  mesure 
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n'a  pas  été  dépassée.  En  me  faisant  place  ici,  vous  avez 
prodigué  pour  moi,  qui  ne  suis  pas  des  vôtres,  ces  tré- 
sors d'indulgence  que  je  vous  demandais  tout  &  Theure. 
Vous  y  ajoutez  encore,  en  ne  vous  refusant  pas  à 
entendre  ces  paroles  pressantes,  et  en  me  prêtant  jus- 
qu'au bout  votre  attention,  alors  que  vous  auriez  pu 
m'interrompre  d'un  mot  :  <  Eh  quoi,  vous  parlez  d'ac- 
cueil, et  vous  êtes  parmi  nous?  » 


RAPPORT 

SDR  LE 

CONCOURS  POUR  LE  PRIX  BOUCTOT 

Elude  critique  des  œuvres  de  Saint-Evremond. 

Par  M.  A.  HÉRON. 


Messieurs, 

C'est  pour  la  seconde  fois  que  votre  Commission  du 
prix  Bouctot  vient  vous  entretenir  du  concours  que 
vous  avez  institué  sur  cette  question  :  Examen  cri-' 
tique  des  ceutres  de  Saint^Evreinond. 

Fixé  d'abord  à  l'année  1899,  ce  concours  n'avait 
donné  aucun  résultat.  Un  seul  mémoire  avait  été  pré- 
senté, et,  bien  qu'il  ne  fût  pas  sans  valeur,  vous  n'en 
aviez  pas  jugé  le  mérite  assez  grand  pour  qu'il  vous  fût 
possible  de  lui  décerner  le  prix.  Nous  terminions  alors 
notre  rapport  par  ces  mots  :  «  L'Académie  maintient  au 
concours  pour  l'année  1901  le  sujet  qu'elle  avait  choisi. 
Elle  fait  appel  à  tous  ceux  qu'intéresse  la  brillante  lit- 
térature du  XVII*  siècle;  elle  souhaite  que  de  nombreux 
travaux  soient  soumis  à  son  examen,  et,  ])armi  eux,  le 
mémoire  attentivement  revu  dont  elle  a  dû  s'occuper 
aujourd'hui.  » 
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Notre  vœu  n*a  été  qu'incomplètement  réalisé;  nous 
n'avons  encore  reçu  qu'un  mémoire,  qu'il  nous  a  été 
facile  de  reconnaître,  sous  les  modifications  qu'il  a  su- 
bies, comme  l'œuvre  du  lettré  auquel  nous  avions  cru, 
il  y  a  deux  ans,  devoir  refuser  le  prix;  il  nous  est  par- 
venu sous  cette  nouvelle  devise  :  J'aime^  donc  je  suis^ 
empruntée  à  Saint-Evremond,  qui  n'a  sans  doute  pas 
prétendu  remplacer  par  cette  formule  fantaisiste  le 
CogitOy  ergo  sum  de  Descartes,  assez  amendé  pour 
qu'il  nous  paraisse  aujourd'hui  digne  de  nos  sufi'rages. 

Nous  avons  présenté,  en  1899,  quelques  considéra- 
tions générales  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Saint-Evre- 
mond  ;  nous  n'y  reviendrons  pas  aujourd'hui.  Disons 
cependant  que,  si  la  Basse-Xormandie  s'honore  de  lui 
avoir  donné  le  jour,  il  se  rattache  à  la  Haute-Nor- 
mandie par  les  alliances  de  sa  famille  avec  les  Martel 
deBasqueville.  Son  biographe,  des  Maizeaux,  nous  ap- 
prend, en  eflFet,  que  son  bisaïeul,  «  Gilles  le  Mar- 
quetel  (1),  châtelain  ou  baron  de  Saint-Denis-le-6uast, 
épousa  Magdeleine  Martel,  sœur  d'Etienne  Martel, 
évêque  de  Coutances,  de  la  branche  de  Basqueville- 
Martel.  Jean,  son  fils,  qui  prit  les  noms  et  les  armes  de 
Saint-Denis,  épousa  Catherine  Martel,  delà  branche  de 
Fonteine-Martel.  » 

Nous  avions,  en  1899,  reproché  à  l'auteur  du  mé- 
moire présenté  certaines  hardiesses  et  négligences  de 
style  qu'on  regrettait   de  rencontrer  dans  une  étude 

(i)  Et  non  de  Marguetcl,  comme  Ta  dit  des  Maizeaux,  et,  apr^s  lui,  tous 
les  bibliographes.  La  forme  le  Marqiietel  est  attestée,  ainsi  que  nous  Ta 
fait  savoir  M.  Ch.  de  Beaurepaire,  par  des  documents  d*archives. 
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consacrée  à  un  écrivain  qui  a  su  mauier  avec  tant 
d'habileté  la  langue  si  précise,  si  pure  et  si  belle  du 
XVII*  siècle;  nous  voudrions  pouvoir  dire  qu'elles  ont 
toutes  disparu  de  son  nouveau  travail. 

Cela  dit  une  fois,  et  pour  n'y  pas  revenir,  passons  à 
Texamen  du  mémoire  qui  nous  est  aujourd'hui  présenté. 

L'auteur  a  analysé  avec  exactitude  et  soumis  à  une 
judicieuse  critique  les  nombreux  opuscules  de  Saint- 
Evremond.  Ne  pouvant  le  suivre  dans  le  détail,  à  moins 
de  donner  à  ce  rapport  des  développements  exagérés, 
nous  nous  bornerons  à  des  considérations  générales. 

Il  a  divisé  son  étude  en  deux  parties  :  l'homme  et  les 
œuvres. 

Selon  la  pratique  de  la  critique  moderne,  il  a  pensé 
avec  raison  qu'il  est  nécessaire  de  faire  connaître, 
avant  d'apprécier  les  œuvres  d'un  écrivain,  l'époque  et 
le  milieu  dans  lesquels  il  a  vécu.  Aussi  a-t-il  résumé 
dans  des  <  notes  bibliographiques  la  longue  et  exacte 
étude  de  des  Maizeaux  et  les  renseignements  fournis  par 
les  contemporains. . .  »  «  11  est,  ajoute-t-il,  indispen- 
sable, en  effet,  pour  un  auteur  qui  a  effleuré  tous  lessujets 
mondains,  de  savoir  dans  quel  monde  il  a  vécu,  pour 
un  critique  qui  a  affronté  tant  de  dissertations  lit- 
téraires, de  savoir  quels  littérateurs  il  a  fréquentés, 
pour  un  penseur  qui  a  ébauché  tant  de  questions  histo- 
riques et  philosophiques,  de  savoir  quels  historiens  et 
quels  philosophes  il  a  connus.  >  Notre  lauréat  s'est  ac- 
quitté avec  succès  de  cette  partie  de  sa  tâche  où  il  s'est 
appliqué  à  suivre  fidèlement  des  Maizeaux,  et  l'on  ne 
peut  que  le  louer  du  tableau  précis  et  circonstancié 
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qu'il  nous  présente  de  la  vie  et  du  caractère  de  Saint- 
Evremond. 

Une  erreur  singulière  est  cependant  à  relever.  Le 
père  de  Saint^Evremond  ne  fut  jamais  gouverneur  de 
Normandie;  il  commandait  simplement  les  gendarmes 
de  Henri  de  Bourbon,  duc  de  Montpensier,  qui  gouver- 
nait cette  province. 

Dans  l'étude  des  œuvres,  notre  critique  a  envisagé 
successivement,  en  Saint-Evremond,  le  poète,  le  cri- 
tique, le  pamphlétaire,  Thistorien  et  le  philosophe. 

Gomme  poète,  Saint-Evremond  ne  compte  pas  ;  ses 
vers,  qui  ont  pu  plaire  aux  beaux  esprits  qu'il  fréquen- 
tait, nous  laissent  aujourd'hui  indifférents  ;  ils  ne  sau- 
raient contribuer  à  sa  renommée,  et  l'on  ne  peut  qu'ap- 
prouver ce  jugement  sévère  de  l'auteur  du  mémoire  : 
«  Ses  vers  sont  plutôt  de  la  prose  rimée  plus  digne  du 
bel  esprit  qu'il  fut  que  du  poète  qu'il  n'était  pas.  Le- 
montey  a  eu  presque  raison  de  le  ranger  parmi  ces  gens 
de  cour  spirituels  qui,  dans  leurs  moments  de  loisir, 
daignaient  faire  des  vers  détestables,  madrigaux, 
stances  régulières  ou  irrégulières,  sonnets,  épigrammes, 
élégies,  idylles  en  musique  ou  «  toutes  nues  »  ;  toutes 
ces  pièces  de  circonstance  qui  nous  sont  demeurées,  ne 
valent  pas  plus  que  celles  que  nous  ont  laissées  un  si 
grand  nombre  de  ses  contemporains  dansles  recueils  du 
temps.  Les  sentiments  y  sont  affectés,  ce  qui  est  rare 
dans  les  autres  œuvres  de  cet  écrivain  au  goût  sûr.  » 
Du  milieu  de  ces  jeux  d'esprit  qu'on  ne  saurait  appeler 
poésies,  il  faut  faire  effort  pour  dégager  quelque  trait 
qui  s'éiève  au-dessus  du  médiocre,  aussi  est-il  bon  de 
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ne  pas  insister  davantage  sur  cette  partie  des  œuvres 
de  Saint-Evremond  ;  «  ce  sont  là  des  jeux  de  salons  et  de 
ruelles  sans  haute  importance  qui  n'ajoutent  rien  à  son 
mérite  et  dans  lesquels  on  démêle  péniblement  la  per- 
sonnalité élégante  de  l'auteur  ». 

Saint-Evremond  condamné  sur  ce  point,  l'auteur  du 
mémoire  n'a  plus  qu'à  le  louer  sur  le  reste. 

Le  critique  mérite  en  effet  de  grands  éloges,  et  notre 
lauréat,  présentant  l'analyse  exacte  et  détaillée  de  ses 
dissertations  littéraires,  a  eu  raison  d'insister  sur  ce 
qu'on  y  trouve  de  personnel,  d'original  et  de  sagement 
compréhensif .  Il  remarque  que  dans  toutes  ses  appré- 
ciations, Saint-Evremond  ne  s'attache  pas  à  suivre  les 
traces  des  critiques  qui  l'ont  précédé;  il  reste  indépen- 
dant et  ne  juge  que  par  lui-même.  Nous  ne  croyons  pas 
pour  cela  qu'on  doive  voir  en  lui  un  impressionniste  ; 
il  ne  cède  pas  à  un  sentiment  fugitif  et  ne  se  laisse  pas 
influencer  par  le  caprice  du  moment.  C'est  une  raison 
éclairée,  un  goût  sûr  et  délicat  qui  le  guident,  et  toutes 
les  fois  qu'il  a  parlé  des  mêmes  écrivains,  ce  sont  les 
mêmes  jugements  qu'il  a  prononcés. 

On  ne  peut  que  souscrire  à  cette  conclusion  du  cha- 
pitre consacré  au  critique.  «  Toutes  ces  dissertations 
sont  empreintes  d'une  grâce  légère  que  je  ne  puis  qu'in- 
diquer ici,  d'un  spirituel  laisser-aller,  et  elles  décou- 
vrent, comme  en  se  jouant,  des  horizons  nouveaux  et 
larges.  Si  quelquefois  les  préjugés  et  les  sympathies  de 
l'homme  l'ont  conduit  à  de  dangereuses  illusions,  il  est 
resté  presque  partout  un  juge  remarquable  des  choses 


42  ACAvAhOE  DE  ROUEN 

(le  l'esprit  et  nous  donne  tout  au  moins  Tidée  d*uQ  cri- 
tique supérieur.  » 

Il  est  excessif,  -ce  nous  semble,  de  voir  en  Saint-Evre- 
mond  un  pamphlétaire.  Le  pamphlet  est  une  œuvre  de 
haine  et  de  mauvaise  foi,  où  l'invective  et  la  diffama- 
tion se  donnent  libre  carrière.  Voltaire  a  dit  quelque 
part  :  <  Les  honnêtes  gens  qui  pensent  sont  critiques, 
les  malitis  sont  satiriques,  les  pervers  font  des  libelles.  » 
L'honnête  homme  que  fut  Saint-Evreraond  ne  connut  ni 
la  haine  ni  la  mauvaise  foi,  et  les  armes  qu'il  employa 
ne  furent  jamais  l'invective  ni  la  diffamation.  Ce  n'est 
pas  même  un  pamphlet  que  la  critique  amère  de  la  poli- 
tique du  cardinal  Mazarin  dans  la  conclusion  de  la  p^ix 
des  Pyrénées.  La  lettre  à  M.  le  marquis  de  Créqui  (1), 
trouvée  après  la  disgrâce  de  Fouquet  dans  les  papiers  de 
^«0  J^  piessis-Bellière  et  qui  valut  à  Saint-Evremond 
son  exil,  n'était  pas  destinée  à  la  publicité,  et  son  auteur 
ne  s'y  faisait  guère  que  Tûcho  de  l'opinion  assez  géné- 
rale qui  reprochait  à  Mazarin  d'avoir,  par  cette  paix 
hâtivement  conclue,  sacrifié  les  intérêts  de  la  France  à 
ceux  de  l'Espagne.  Qu'est-ce  autre  chose  que  de  ânes  et 
spirituelles  railleries  que  la  Retraite  de  M.  le  duc  de 
Longueville  en  son  gouvernement  de  Normandie,  la 
Conversation  du  maréchal  (F Hocquincourt  avec  le 
père  Canaye^  la  Lettre  à  M.  le  comte  d'Olonne  sur 
la  furieuse  dispute  qui  s'engagea  touchantles  avantages 
de  la  science  ou  de  l'ignorance  entre  Bautru  et  le  com- 
mandeur de  Jars  et  que  termina  avec  un  si  plaisant 

(1)  Et  non  M.,  comme  nous  avons  eu  tort  de  le  laisser  passer  dans 
notre  rapport  de  1899. 
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succès  révêque  du  Mans,  Lavardin,  ou  encore  V Apo- 
logie de  M.  le  duc  de  Beauforl  contre  la  Cour^  la  No- 
blesse et  le  Peuple^  et  la  comédie  des  Académistes  qui 
parait  avoir  été  goûtée  de  son  temps, 

A  propos  de  ses  travaux  historiques,  que  n'a*t*oii  pas 
dit  de  Saint-Evremond  qui,  le  premier  en  France,  a 
porté  la  philosophie  dans  l'histoire?  Son  œuvre  capitale 
en  ce  genre,  ce  sont  ses  Réflexions  sur  les  divers  gé- 
nies du  peuple  romain  dans  les  divers  temps  de  la 
République^  qui  malheureusement  ne  nous  sont  par- 
venues qu'incomplètes.  Le  jugement  que  l'auteur  du  mé- 
moire qui  nous  est  soumis  porte  sur  cet  ouvrage  de 
Saint-Evremond,  nous  paraît  digne  d'être  reproduit  ici, 
du  moins  en  partie;  cette  citation  nous  permettra  en 
même  temps  d'apprécier  son  style  : 

€  f^es  Observations  sur  le  Génie  du  Peuple  Romain, 
que  notre  siècle  a  remarquées  dans  Tœuvre  entière  de 
Saint-Evremond,  dénotent  une  connaissance  exacte  de 
rantiquité,rexpérience  d'un  hommedu  monde, laliberté, 
rare  à  cette  époque,  d'un  philosophe  hardi  qui  s'essaie  à 
fonder  la  critique  historique.  Parti  de  la  fabuleuse  ori- 
gine des  Romains^  il  étudie  le  génie  de  cette  forte  race  sous 
ses  divers  rois  et  sous  la  République...  Historien  qui  dis- 
tingue, Saint-Evremond  reproche  à  Thistorien  classique 
de  tout  confondre,  et  met  volontairement  et  rationnel* 
lement  dans  son  œuvre  cette  qualité  de  relativisme 
que  nous  avons  admirée  chez  lui.  Etudiée  dans  ses  do- 
cuments originaux,  l'histoire  produit  une  très  vive 
impression  de  différence,  en  sorte  que,  si  les  réflexions 
de  Saint- Ëvremond  sur  l'histoire  ne  sont  pas  de  l'his- 
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toire  proprement  dite,  elles  éclairent  l'histoire  d'une 

façon  merveilleuse Retracé  par  Saint-Evremond, 

le  glorieux  passé  de  la  Rome  antique  a  revêtu,  pour 
ainsi  parler,  la  forme  de  son  esprit  et  présente  cette  ra- 
tionalité qui  fournit  la  base  de  son  système.  L'histoire 
sous  sa  plume  est  devenue  critique,  en  ce  qu'il  a  su  se 
soustraire  aux  témoignages  que,  jusqu'à  lui,  et  même 
après  lui,  on  considérait  comme  sacro-saints  ;  en  ce  que, 
par  contre,  il  en  a  dégagé  les  préconceptions  existant 
à  l'heure  lointaine  de  la  période  qu'il  étudie  ;  enfin,  en 
ce  qu'il  nous  a  présenté  les  conclusions  auxquelles  l'a 
conduit  son  interprétation  personnelle » 

L'auteur  du  mémoire  est  naturellement  amené  à  par- 
ler des  œuvres  magistrales  de  Bossuet  et  de  Montesquieu, 
qui,  le  premier,  dans  la  troisième  partie  de  son  jETt^toir^ 
universelle  intitulée  les  Empires^  le  second,  dans  ses 
Constdératt07is  sur  les  causes  de  la  grandeur  des 
Romains  et  de  leur  décadence,  ont  traité  le  même  sujet 
avec  une  puissance  et  une  profondeur  qui  laissent  Sain t- 
Evremond  loin  derrière  eux.  Puis,  il  conclut  justement 
en  ces  termes  :  «  Il  n'en  restera  pas  moins  que  le  cadre 
tracé  per  Saint-Evremond  a  servi  à  marquer  les  con- 
tours des  ouvrages  de  Bossuet  et  de  Montesquieu,  et 
que  sa  philosophie  a  démêlé  les  secrets  ressorts  de  la 
politique  romaine  et  en  a  énuméré  les  résultats  avec 
une  force  qui  fait  songer  aussi  à  Machiavel.  » 

Le  philosophe  et  le  moraliste  ne  sont  pas  moins  exac- 
tement étudiés  dans  l'analyse  des  nombreux  écrits  où 
Saiut-Evremond  met  en  pleine  lumière  toutes  ses  pen- 
sées et  particulièrement  de  .sa  n'^ponse  à  M.  le  maréchal 
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de  Crèqui  qui  lui  avait  demandé  «  en  quelle  situation 
était  son  esprit  et  ce  qu'il  pensait  sur  toutes  choses 
dans  sa  vieillesse.  »  11  garde  toujours  dans  le  domaine 
de  la  religion  et  de  la  philosophie  cette  indépendance 
qui  fait  son  originalité  en  matière  de  littérature  et 
d'histoire.  Esprit  fort,  ou  libertin,  comme  on  disait 
alors,  Saint-Évremond  a  flotté  toute  sa  vie  entre  la  foi 
et  la  raison.  Sur  les  redoutables  problèmes  qui  inté- 
ressent le  plus  Thumanité,  il  n'estpas  disposé  à  accepter 
les  solutions  que  la  religion  impose;  il  les  respecte 
toutefois  et  ne  les  combat  jamais,  ni  par  le  raisonne- 
ment, ni  par  la  raillerie;  d'autre  part,  les  contradic- 
tions des  philosophes  de  tous  les  temps  sur  ces  mêmes 
questions  le  découragent  et  le  font  aboutir  à  un  pyrrho- 
nisme  mitigé  qui  nous  permet  de  reconnaître  en  lui, 
suivant  l'heureuse  expression  de  Sainte-Beuve,  un 
Montaigne  adouci.  Il  garde  partout  la  mesure  et  la  con- 
venance qui  sont  les  caractéristiques  de  ses  écrits  ;  il  a 
le  bon  goût  de  ménager  les  croyances  et  les  opinions 
d'autrui  ;  il  vante  et  pratique  la  tolérance  dans  un 
temps  qui  ne  la  connaissait  guère  et  ouvre  ainsi  une 
voie  où  le  xviii*  siècle  le  suivit. 

Les  conclusions  données  par  le  lauréat  à  la  fin  des 
chapitres,  où  il  considère  Saint-Evremond  sous  ses  di- 
vers aspects,  nous  ont  paru  justes  et  bien  déduites  ;  la 
conclusion  générale  placée  à  la  fin  de  son  travail  nous 
plaît  moins  ;  nous  la  trouvons  vague  et  insufSsante,  in- 
juste même  à  certains  égards.  N'est-ce  pas  une  affirma- 
tion toute  gratuite  que  de  dire  que  l'élévation  du  cœur 
a  fait  défaut  à  Saint-Evremond?  Cette  imputation  ne 
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résulte  nullement  de  l'étude  présente  et  l'auteur  la 
lance  sans  l'appuyer  d'aucune  raison.  Il  a  manqué 
aussi,  paraît-il,  de  ce  sens  moral  que  (c'est  l'auteur  qui 
parle)  les  honnêtes  gens  ignoraient  au  xvii*  siècle  et  qui 
est  une  conquête  et  la  plus  glorieuse  peut-être  du 
nôtre.  » 

Nous  remercierions  beaucoup  l'auteur  de  cet  hommage 
qu'il  nous  rend  à  nous,  hommes  du  xix®  siècle,  si  nous 
étions  bien  convaincus  que  nous  surpassons  en  cela  les 
hommes  du  xvii*. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  travail  qui  nous  a  été  soumis 
nous  a  paru  digne  de  la  haute  récompense  dont  nous 
disposons.  L'Académie  est  heureuse  de  décerner  le  prix 
Bouctot  à  M.  Pierre  Brun,  docteur  ès-lettres,  professeur 
au  Lycée  de  Montpellier,  pour  son  Etude  critique  des 
œuvres  de  Saint-Evremond. 


RAPPORT  SUR  LE  PRIX  BOUCTOf  (1901) 

(section  des  beaûx-arts) 
LAURÉÂTy  M.  MANESSE  (HENRI),  GRAVEUR 

Par  M.  Jules  ADëLINE 


En  1901,  rÂcadémiede  Rouen  va  décerner  le  prix 
Bouctot,  réservé  à  la  section  des  Beaux-Arts. 

Depuis  longtemps,  —  depuis  vingt-cinq  ans  (1)  — 
rÂcadémie  décernait  ce  prix  à  Tœuvre  d'un  artiste  né 

(1)  LAURÉATS  DU  PRIX  BOUCTOT  DEPUIS  1876. 

(Prix  :  p.  —  et  médaille  d'or  :  m.)» 

1816.  Brunet-Debaines  (grayeur),  p.  ~  M^e  Salles  Wagner  (peintre),  m. 
1878.  Leduc  (statuaire),  p.  —  Baudit  (peintre),  m. 

1880.  Doucet  (peintre),  m. 

1881.  Lebel  (peintre),  p. 

1883.  Alphonse  GUilloux  (statuaire),  p.  ^  Decorchemont  (statuaire),  m. 

18S4.  Zacharie  (peintre),  p.  —  Krug  (peintre),  m. 

1886.  Chrétien  (statuaire),  p.  —  Lizé  (peintre),  m. 

18S8.  Delaunay  (graveur),  p.  —  A.  Guilloux,  statuaire,  m. 

1891.  Marais  (peintre),  p.  —  Manesse  (graveur),  m. 

1893.  Jondet  (statuaire),  p.  —  Manchon  (graveur),  m. 

1895.  Lafond  (graveur),  m. 

1897.  Démarest  (peintre),  p.  —  Albert  Guilloux  (statuaire),  m. 

1901.  Manesse  (graveur),  p. 


48  ACADÉMIE   DE   ROUEN 

OU  domicilié  en  Normandie,  et  ayant  figuré  à  un  Salon 
rouennaîs. 

Malheureusement,  emportées  sans  doute  par  un  ter- 
rible ouragan  provoqué  par  l'Exposition  de  1900,  les 
Expositions  rouennaises  ont  disparu. 

L'Académie  doit  donc,  cette  année,  décerner  son  prix 
dans  d'autres  conditions  ;  mais  elle  souhaite  que  les 
Salons  rouennais  réapparaissent. 

On  le  sait,  l'Académie  ne  décernait  pas  aux  Exposi- 
tions le  prix  Bouctot  seulement,  elle  offrait  de  plus  aux 
artistes  normands  une  médaille  d'or,  et  les  propositions 
qu'elle  soumettait  à  des  jurys  où  siégeaient  Bonnat, 
Lefèvre,  Tony-Robert  Fleury,  Hermann-Léon  et  bien 
d'autres,  étaient  toujours  ratifiées  avec  éloges. 

Cette  médaille  d'or,  que  l'Académie  décernait  aux 
Expositions  rouennaises,  depuis  vingt-cinq  ans,  était 
donc  un  accessit,  et  un  accessit  très  envié  du  prix 
Bouctot. 

Dès  lors,  le  choix  du  lauréat  était  plus  facile. 

Sans  doute,  deux  paysagistes  rouennais  attirent  son 
attention  depuis  longtemps;  Tun,  doué  d'une  foi  ro- 
buste et  dont  le  labeur  est  considérable  ;  l'autre,  dont 
la  vision,  particulièrement  délicate,  excelle  dans  des 
études  d'une  vérité  d'impression  et  d'une  finesse  de  ton 
incomparable.  A  côté  de  ces  deux  peintres,  les  compo- 
sitions décoratives  de  belle  allure,  d'un  autre  artiste  ; 
des  œuvres  architecturales  même,  remplies,  les  unes  de 
détails  originaux,  les  autres  de  souvenirs  d'un  archaïsme 
heureusement  transformé,  n'étaient  pas  non  plus  sans 
intéresser  sérieusement  l'Académie. 


SÉANCE  PQIiLIQTJE  49 

Mais  parmi  ces  artistes  si  nombreux,  —  qu'elle  vou- 
drait récompenser  tous,  —  deux  noms  s'imposaient, 
celui  d'un  jeune  statuaire  et  celui  d'un  jeune  graveur 
qui  avaient  déjà  reçu  la  médaille  d'or  de  l'Académie,  le 
premier  il  y  a  quatre  ans,  le  second  il  y  a  dix  ans  déjà. 

L'œuvre  du  statuaire,  récompensée  en  1897,  va,  ces 
jours-ci,  être  installée  au  Musée.  C'est  un  envoi  de 
l'Etat,  retour  des  grands  Salons,  qui  tiendra  dignement 
sa  place  dans  la  galerie  de  sculpture  ;  près  de  l'œuvre 
d'un  frère  aîné,  d'un  brillant  élève  de  Falguière,  que 
l'Académie  compte  au  nombre  de  ses  lauréats  depuis 
longtemps. 

N'est-ce  pas  dire  qu'un  jour  prochain,  je  l'espère, 
le  nom  du  jeune  statuaire  pourra  être  proclamé  ici  en 
première  ligne? 

Toujours  soucieuse  d'ailleurs  de  répartir  avec  équité 
le  prix  entre  les  artistes  de  divers  genres,  l'Académie, 
qui  a  décerné  ce  prix  à  un  peintre  (en  1897)  et  à  un  sta- 
tuaire (en  1893),  a  pensé  qu'en  attribuant,  cette  année, 
le  prix  à  un  graveur,  —  Henri  Manesse,  —  déjà  mé* 
daillé  par  elle  en  1891,  elle  récompensait  à  la  fois,  et  des 
œuvres  d'art  que  tout  le  monde  connaît,  et  un  ensemble 
de  travaux  déjà  important  qui  témoigne  d'un  labeur, 
d'une  probité  artistique  et  d'une  volonté  peu  commune. 

Je  le  répète  donc  :  en  1901,  à  la  fin  de  la  première 
année  du  vingtième  siècle,  l'Académie  décerne  le  prix 
à  un  graveur  et  j'ajoute  —  k  un  graveur  en  taille- 
douce  —  car  il  est  bien  à  craindre  que  si  on  ne  les  en- 
courage pas,  les  graveurs  en  taille-douce  ne  dispa- 
raissent rapidement. 

4 
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*  * 


Mais,  à  peine  ces  derniers  mots  prononcés,  il  me 
semble  entendre  une  timide  protestation. 

C'est,  sans  nul  doute,  l'ombre  de  quelque  ancêtre 
académique  de  Tan  1801,  qui,  six  ans  auparavant,  au- 
rait déjà  pu  assister  au  premier  cinquantenaire  de 
notre  Académie. 

—  Mais!  que  dit  donc  mon  successeur I  soupire  à 
demi- voix  l'excellent  homme,  qui  vient  de  voir,  cette 
année  même,  —  en  1801  —  l'Institut  décerner  le  prix 
de  Rome  à  celui  que  notre  génération  appelait,  non 
sans  familiarité  respectueuse,  «  le  Père  Ingres  »!... 
Que  dit  donc  mon  successeur!  soupire  Texcellent 
homme^  qui  vient  de  voir  le  graveur  Tardieu  achever 
son  portrait  de  Napoléon  d'après  Isabey  et  préparer 
une  estampe  typique  du  xix^  siècle,  le  gigantesque 

burin  de  la  Communion  de  Saint-Jérâme la 

gravure  en  taille-douce  disparaître!  mais  il  n'y  en  a 
pas  d'autres  I 

Et,  en  effet,  il  y  a  cent  ans,  à  part  quelques  bois, 
presque  exclusivement  réservés  aux  ornements  de  la 
typographie,  on  gravait  tout  en  taille-douce. 

Tout,  depuis  l'œuvre  d'art  jusqu'à  la  plus  infime  éti- 
quette commerciale,  on  gravait  tout,  en  creux,  sur  mé- 
tal, à  l'eau-forte  ou  au  burin. 

On  gravait  en  taille-douce  :  ïadresse  du  parfumeur 
et  Y  adresse  du  quincaillier  ;  le  dessus  de  la  boîte  de 
baptême,  la  feuille  de  caricature  et  le  costume  à  la 
dernière  mode. 
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Ce  dernier,  seul,  a  résisté  pour  nombre  de  publica- 
tions de  luxe  paraissant  aujourd'hui  encore. 

Et  il  y  a  des  maris  qui  disent  quelquefois  à  leurs 
femmes,  non  sans  une  certaine  mauvaise  humeur,  que 
les  modes  sont  changeantes!  Décidément,  les  hommes 
sont  de  bien  mauvaise  foi  ! 

On  burinait  donc  jadis  les  en-têtes  des  lettres  adn)i- 
nistratives;  on  burinait  les  étiquettes  des  flacons  de 
pharmacie,  aux  effluves  nauséabondes;  on  burinait 
même  les  entourages  allégoriques,  des  cartes  d'échan- 
tillon des  draps  et  des  satins  des  manufactures  re- 
nommées. 

Hélas  !  que  les  tçmps  soDt  changés  !  En  un 

siècle  que  de  modifications  terribles I 

C'est  d'abord  le  bois  qui  détrône  la  gravure  en 
creva;  puis,  le  bois  est  détrôné  à  son  tour. 

Les  journaux  illustrés  qui  consommaient  chaque  se- 
maine, il  y  a  vingt-cinq  ans,  des  douzaines  de  bois, 
n'utilisent  plus  aujourd'hui  que  des  clichés  photogra- 
phiques .  Il  en  est  de  même  des  revues  les  plus  copieuses, 
des  Tolumes  contenant  plus  de  cinq  cents  vignettes.  La 
zinco^hotographie  règne  en  souveraine,  et  déjà,  à 
l'aide  de  trois  plaques  photographiques  transformées 
mécaniquement  en  clichés  de  métal,  et  encrés,  l'un  en 
rouge  j  l'autre  en  jaune  et  le  dernier  en  bleu  y  elle  va, 
par  juxtaposition  ou  mélange  de  points  inperceptibles, 
interpréter  les  nuances  les  plus  variées,  les  tons  les  plus 
délicats;  tandis  que  la  superposition  exacte  des  trois 
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clichés  donnera  le  noir  absolu.  Ainsi  seront  reproduits 
désormais,  on  couleurs,  et  à  des  milliers  d'exemplaires, 
les  tableaux  et  les  paysages  d'après  nature. 

Que  deviendra  donc  le  métier  de  graveur  à  la  fin  du 
XX*  siècle  ?  Nul  ne  le  sait  I 

Que  voulez-vous,  disent  les  éditeurs,  c'est  bon  mar- 
ché, cela  ne  déplaît  pas  au  public,  —  et  c'est  même  quel- 
quefois très  bien,  il  faut  en  convenir  ;  et  artistiquement 
bien,  dans  certaines  revues  anglaises  surtout.  —  Et  puis, 
insinuent  les  éditeurs,  pour  les  éditions  de  luxe  nous 
avons  les  héliogravures.  Songez  donc,  disent-ils,  à  ces 
belles  et  gigantesques  photographies  que  vous  avez  vues , 
sans  nul  doute,  au  Louvre,  à  ces  étonnants  Syndics 
des  drapiers  d'Amsterdam  ;  songez  à  ces  épreuves  d'un 
joli  ton  ambré,  où  Ton  retrouve  les  qualités  de  pâte  de 
l'artiste,  dont  on  savoure  même  la  touche  grasse  et 

épaisse Nous  vous  transformons  cela  par 

une  série  d'opérations  chimico-photographiques  en 
gravure  en  creux...  qui  sont  jolies,  vous  ne  pouvez 
pas  dire  le  contraire  ? 

—  Non,  je  ne  dirai  pas  le  contraire,  mais,  souvent, 
elles  sont  très  bien  parce  qu*un  burin  habile  les  a 
retouchées. 

Car  le  défaut  des  procédés  est  aujourd'hui  encore 
celui-ci  :  la  monotonie^  et  l'œil  se  fatigue  vite  à  re- 
garder des  vignettes  toujours  grises. 

L'œuvre  gravée  par  l'artiste,  au  contraire,  donne  des 
blancs  purs,  éclatants,  et  surtout  des  noirs  profonds. 
Pour  un  œil  quelque  peu  délicat,  la  sensation  est  toute 
différente.  Il  y  a  un  charme  dans  les  unes  que  l'on 


i 
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chercherait  vainement  dans  les  autres.  C'est  le  morceau 
de  violon  correctement  exécuté,  mais  sans  la  virtuosité 
du  coup  d*archet,  qui  nous  secoue  de  la  tête  aux  pieds. 
A  notre  époque,  récompenser  un  graveur,  c'est-à- 
dire  un  artiste  qui  lutte  pour  son  art  et  pour  notre 
joie,  c'est  donc  faire  œuvre  excellente.  Et  je  me  hâte 
d'ajouter  qu'aucun  artiste  plus  que  Manesse  n'est  digne 
de  ces  encouragements. 

* 
Manesse  (1)    (Georges-Henri-Gonstant) ,    est  né  à 

(1)  MA.NESSB  (Georges-Henri-Gonstant),  graveur,  né  à  Rouen  en  1854, 
me  de  la  Grosse-Horloge. 

Elève  de  Carolus  Duran,  Gérome,  Champoilion,  Gaujean,  Boilvin,  La- 
motte  et  Léopold  Flameng. 
Expose  aux  Salons  de  Paris  depuis  1881. 

Méd.  3«cl.  1886.  ~  Méd.  br.,  Exp.  univ.  1889.  —  Méd.  arg.,  Exp. 
univ.  1900.  H.  C. 

Son  œuvre  actuel  (1901)  atteint  le  chiffre  de  385  pièces. 
Eaux-Fortss  pour  diverses  publications  : 

10  pi.  d'après  H.  Pille  (Contes  de  Lahoulaye),  Fume,  édit.  —  PI. 
pour  éditions  deQuantin,  Jouaust,  Boussod  et  Valadon,  Fischer- Adier, 
Macmillan,  Barrie,  Hodder  et  Stongton,  Nimmo,  Seeley,  Goupil,  Gal- 
lery,  Art  Journal,  Yirtue  an  C^,  Gassell,  etc. 
120  remarques  originales  à  la  pointe  sèche,  pour  les  héliogravures  de 
Flirt,  Xaviere,  Reine  des  Bois  (Boussod  et  Valadon,  édit). 
PI.  pour  YÉdUion  ncUUmale  de  Victor  IlugOj  pour  Walter  Scott, 
Balzac,  Anatole  France,  etc. 
Vignettes  diverses.  Ex  librU,  etc. 
Portraits  (133  pi.  environ)  : 

Hetzel,   Meissonnier,   Champfleury,  Mounet-Sully,  Bums,  Bossuet, 
Quévedo,  Montalembert,  Gondorcet,  Pasteur,  Taine,  Albert  Mérat, 
Charpentier,  édit.;  F.  Hille,  Wordsvoth  (16  portraits  du  poète  anglais 
à  tous  les  Ages  de  sa  vie),  etc. 
Princesse  de  Galles,  Lord  Lytton,  Empereur  d'Autriche,  prince  Ro- 
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Rouen  en  1854.  C'est  un  élève  de  Carolus  Duran  et  de 
Gérome,  et  ses  premiers  maîtres  graveurs  furent  Cham- 
pollion,  Gaujean,  Boilvin,  Lamotte  et  Leopold  Fla- 
meng.  Depuis  1881,  il  prend  part  aux  Salons  de  Paris 
et  son  œuvre  dépasse  le  chiffre  de  385  pièces. 

Il  a  gravé  des  eaux-fortes  de  grand  format  pour  les 
éditeurs  de  la  France  et  de  l'étranger,  et  plus  de  135  por- 
traits dont  bon  nombre  ont  pris  une  place  d'honneur 
dans  les  cartons  des  collectionneurs  normands . 

Manesse,  dont  toutes  les  planches  sont  d'une  cons- 
cience d'exécution  qui  est  une  des  caractéristiques  de 
son  talent,  Manesse  compte  déjà  dans  son  œuvre,  et  des 
pièces  rarissimes  tirées  à  très  petit  nombre,  et  des 
pièces  qui  deviendront  peut-être  plus  rares  encore, 
parce  qu'elles  ont  été  tirées à  l'étranger,  hélas... 

dolphe,  marquis  de  Moustiers,  Mérinville,  général  Yusuff,  marquis  de 
Saint-Hilaire,  Gladstone,  M.  Thiers,  duc  d'Aumale,  comte  de  Gram- 
mont,  etc. 

Grandes  planches  : 

fimo  de  Beereystein  (Frans  Hais),  Jeoffroy  de  Chaume,  la  fbmme  de 
L.  del  Rio  (Antonio  Moro),  Jean  des  Moustier,  Mérinville  (Van  Dyck), 
la  Vierge  rédemptrice  cl  TAnnonclation  (Henri  Lévy). 
L'Arrivée  des  Bergers  (N.  LeroUe),  tirée  à  10,000,  port-folio. 
Les  Saintes  Femmes  au  Tombeau  (Bouguereau),  tirée  à  20,000  {Art, 
Journal). 

L'Adoration  des  Bergers  (Ribera),  tirée  à  80,000  {Pall-Mall  Ma- 
gazine), 

Pl.  pour  la  Société  normande  de  gravures  : 

La  Leçon  de  musique  (de  Keyser),  musée  de  Rouen. 
La  duchesse  de  la  Force  (de  Troy),  musée  de  Rouen. 
Les  Baigneuses  (Lancret),  musée  de  Rouen. 

Planches  originales  : 

Vues  de  Caudebec-etv-Caux (^  pl.)« 
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à  des  nombres  qui  dous  paraissent  fantastiques...   à 
nous  autres  Français. 

On  a  remarqué  cent  fois  que  ce  sont  les  pièces  im- 
primées à  des  milliers  d'épreuves  qui  deviennent  les 
plus  rares. . .  mais  il  faut  laisser  le  temps  faire  son 
œuvre  par  voie  d'élimination. 

Il  en  sera  ainsi  certainement  pour  une  Arrivée  de^ 
Bergers,  gravée  d'après  LeroUe,  tirée  à  10,000  exem- 
plaires ;  pour  les  Saintes  femmes  au  tombeau^  d'après 
Bouguereau,  qui  ont  dépassé  20,000  ;  ^oxxv  V Adoration 
des  Bergers,  d'après  Ribera,  qui  a  atteint  80,000  !  Ces 
chiffres  de  tirage  de  revues  d'art  anglaises  font  rêver! 
Ah!  si  les  malheureux  graveurs  touchaient  un  tant 
pour  cent  comme  de  simples  auteurs  dramatiques. . . 
quelle  fortune  rapide  I 

Mais  les  droits  d'auteur,  à  l'étranger,  sont  difficiles  à 
percevoir!...  Alors,  raison  de  plus  pour  encourager 
nos  artistes  français^  et  surtout,  des  artistes  conscien- 
cieux comme  Manesse,  qui  travaillent  avec  amour,  sur 
une  même  planche,  pendant  de  longs  mois,  sans  se  las- 
ser jamais,  sans  perdre  jamais  un  seul  instant.  Car  Ma- 
nesse, travailleur  infatigable,  est  d'une  activité  —  mé- 
thodique si  on  peut  dire,  —  etsans  interruption  aucune. 

Dans  une  réunion  intime,  j'entendais  un  jour  Saint- 
Saëns  envier  Massenet  ;  parce  que  lui,  Saint-Saëns,  avait 
besoin  du  calme  absolu  et  d'un  intérieur  de  son  choix 
pour   travailler,  suivant   son   inspiration.    Parbleu, 
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s*écriait-il,  Massenet,  il  n'est  pas  si  difficile,  il  travaille 
en  chemin  de  fer! 

Je  ne  vais  pas  jusqu'à  dire  que  Manesse  travaille  en 
clieiuin  de  fer,  mais  les  déplacements  ne  lui  font  pas 
peur...  et  n'interrompent  pas  les  travaux  en  train. 

On  Ta  vu  souvent  faire  charger,  près  de  son  bagage, 
une  petite  valise  —  ohl  bien  petite,  qui  n'a  l'air  de 
rien,  —  mais  qu'un  athlète  seul  peut  soulever.  C'est 
qu'elle  est  bourrée  de  planches  de  cuivre  ;  — cela  a  par- 
fois l'épaisseur  d'un  Bottin,  —  d'une  petite  enclume,  de 
marteaux  à  repousser,  d'outils  divers...  tout  cela  n'est 
pas  léger. 

Le  graveur  se  déplace,  malgré  ce  lourd  matériel, 
avec  une  sérénité  admirable.  Dans  le  premier  coin 
venu,  il  déroule  son  châssis  transparent;  il  atteint  la 
planche  commencée  et  il  grave...  il  grave  aussi  tran- 
quillement que  s'il  était  chez  lui . 

Cette  facilité  d'installation  n'est  pas,  cependant,  sans 
lui  jouer  quelque  plaisant  tour.  Telle  estl'aventure  qui 
lui  arriva  à  Rouen  même,  il  y  a  quelques  années,  dans 
l'atelier  qu'il  s'était  improvisé  dans  l'église  Saint-Ouen. 

C'était  au-dessus  du  portail  des  Marmousets,  dans  une 
grande  salle  voûtée.  Entre  les  meneaux,  des  vitraux, 
gondolés  dans  leur  armature  de  plomb,  s'agitaient  au 
moindre  souffle.  On  entendait  un  léger  cliquetis,  puis  de 
petites  vibrations  cristallines,  qui  dans  le  vide  pre- 
naient une  ampleur  singulière.  De  temps  en  temps,  une 
chauve-souris  se  réveillait  brusquement,  effarée  par 
quelque  bruit  du  deliors;  elle  se  réfugiait  promptenàent 
dans  un  recoin,  effleurant  de  son  aile  désespérément 
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battante,  de  petits  fragments  de  pierre  effritée,  ava- 
lanches minuscules,  que  devait  provoquer  le  moindre 
choc. 

Dans  un  angle  de  la  salle,  devant  une  fenêtre,  une 
étrange  silhouette  se  profile,  immobile,  insensible  à 
ces  petits  bruits  dont  la  répétition  brusque  est  pourtant 
énervante. 

Devant  une  table!...  est-ce  bien  même  une  table? 
ne  sont-ce  point  de  grossières  planches  soutenues  tant 
bien  que  mal  par  de  vieilles  poutres  vermoulues  ?  — 
enfin  devant  une  table,  sous  un  amoncellement  de  par- 
dessus superposés,  de  mac-farlanes,  de  pèlerines,  de 
châles  promus  au  rang  de  cache-nez,  un  être  humain. 

Une  chaufferette  sous  les  pieds,  d'épaisses  couver- 
tures de  voyage  sur  les  genoux,  —  car  on  est  en  plein 
hiver,  —  l'artiste  travaille.  On  aperçoit  à  peine  le 
bout  de  son  nez  et  le  bout  de  ses  doigts;  on  voit  à  peine 
quelques  centimètres  carrés  de  cuivre  :  l'artiste  grave. 
Il  grave  lentement»  méticuleusement,  interprétant  des 
tons  par  de  petits  traits  plus  ou  moins  espacés  qui,  un 
par  un,  apparaissent  brillants  sur  le  vernis  enfumé.  Il 
prépare  ainsi  la  planche  que  viendra  colorer  la  morsure 
de  l'acide  ;  que  les  traits  de  pointe  sèche  envelopperont 
plus  tard  d'une  brume  légère;  que  finalement  feront 
vibrer  quelques  coups  de  burin,  francs  et  précis. 

L*artiste  grave,  grave  toujours,  mais  le  jour  baisse 
peu  à  peu. 

La  nuit  va  venir,  l'artiste  suspend  son  travail,  il  en- 
veloppe soigneusement  le  vernis  frileux  et  il  songe,  il 
songe,  tandis  que  l'ombre  grandit  autour  de  lui. 
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Peu  à  peu,  disparaissent  dans  l'obscurité  les  nervures 
de  la  salle  et  les  accessoires  étranges  :  bcocs  d'eau  et 
<  bonbonne»  d'acide  préparés  pour  la  morsure  ;  tableau 
original  même,  que  les  éditeurs  ont  confié  à  l'artiste,  et 
qui,  dans  sa  vulgaire  caisse  d'emballage,  semble  re- 
gretter sa  splendide  bordure  dorée,  et  les  fonds  d'étoffe 
soyeuse. . .  sur  l3squels  il  se  détachait  jadis  avec  un 
si  vif  éclat. 

Il  songe  toujours  le  graveur,  à  ce  que  cette  planche, 
en  train  cependant,  depuis  longtemps,  lui  demandera 
encore  de  semaines  de  travail,  et  il  songe  aussi  à  la  fa- 
çon dont  il  interprétera  demain  telle  partie  délicate, 
dont  le  modelé  doit  être  précis.  Mais,  la  nuit,  la  nuit 
noire  a  tout  envahi. 

—  Bah!  se  dit  le  graveur,  j'ai  vraiment  rêvé  trop 
longtemps.  On  doit  m'attendre  chez  moi.  Je  serai  en 
retard. . .  comme  d'habitude. . .  Mais  il  fait  bien  noir 
tout  de  mètne  ! 

Le  graveur  fait  flamber  une  allumette,  il  enflamme 
le  petit  bout  de  bougie  qui  l'aide  à  ne  pas  se  casser  le 
cou,  plusieurs  fois  par  jour,  dans  l'escalier  de  la  tou- 
relle, et  il  descend. 

Il  pousse  la  lourde  porte  qui  défend  l'entrée  de  cet 
escalier,  il  fait  quelque  pas  dans  l'église. 

—  L'église  est  bien  sombre,  pense-t-il.  Les  grandes 
verrières  sont  noires  ;  dans  le  fond  du  chœur  brille  une 
seule  étincelle  rouge  ;  dans  l'église,  le  silence  absolu... 

— J'ai  vraiment  travaillé...  ou  rêvé  trop  longtemps  ; 
je  ne  suis  pas  raisonnable. 

Et  le  graveur  s'achemine  à  travers  le  dédale  des  pi- 
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liers,  vers  la  porte  de  sortie.  —  Eh  !  mais  !  la  porte  est 
fermée.  —  Il  se  retourne  vivement,  croyant  entendre  le 
pas  d'un  sacristain  attardé.  Erreur.  On  n'entend  rien, 
mais  ce  mouvement  brusque  a  fait  crépitet*  la  flamme 
du  lumignon  qui  devient  fumeux,  qui  n'en  a  plus  que 
pour  quelques  minutes. 
Il  secoue  la  porte  qui  résiste. 

—  Mais  je  suis  enfermé,  s*écrie-t-Il. 

L'ombre  semble  grandir  autour  de  lui  d'Une  façon 
terrible  et  le  lumignon  se  consume  de  plus  en  plus. 

—  Est-ce  que  je  vais  être  obligé  de  passer  la  nuit 
dans  Saint-Ouen  !  Âh!  mais  non,  cela  ne  serait  pas  gai. 

Et  il  frappe  du  poing,  et  il  appelle,  et  des  gens  du 
dehors  s'arrêtent  surpris.  On  veut  dévaliser  Téglise, 
disent  certains.  Mais  non,  les  voleurs  n'ont  pas  de  lu- 
mière, disent  les  autres,  —  car  le  lumignon  brûle  en- 
core. Finalement,  on  va  chercher  le  sacristain  parti 
trop  tôt,  et  on  délivre  le  graveur...  parti  trop  tard. 

Telle  fut  la  façon  dont  Manesse  sortit  un  soir  de  l'un 
de  ses  ateliers  improvisés. 

Ce  fut  là  pourtant  qu'il  grava  la  Vierge  rédemp- 
IHce  et  V Annonciation,  de  Henri  Lévy,  dont  il  existe 
de  délicates  épreuves  en  couleur,  soigneusement  encrées 
à  4  la  poupée  »,  c'est-à-dire  à  l'aide  de  ces  petits  tam- 
pons minuscules  qui  permettent  d'encrer  de  couleurs 
variées  les  différentes  parties  d'une  compositiob  :  figures, 
vêtements,  ciels,  verdures  et  terrains. 

Mais,  Manesse,  qui  est  hors  concours  aux  Salons  de- 
puis 1889,  a  pu,  heureusement  pour  lui,  travailler  plus 
calmement  dans  son  atelier,  non  seulement  à  des  œuvres 
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de  reproduction,  mais  à  des  eaux-fortes  originales 
comme  ces  Vues  pittoresques  de  Caudebec-en-Caux^ 
siblondeset  si  enveloppées  dans  les  lointains^  et  dont 
les  premiers  plans  sont  d'une  énergie  de  facture  vi- 
brante des  plus  agréables . 

Toutefois,  parmi  les  planches  de  Manesse,  à  côté  de 
ces  nombreuses  illustrations  pour  les  éditions  de  biblio- 
phile, bien  connues  des  amateurs,  à  côté  de  ses  grandes 
interprétations  de  portraits  de  Van  Dyck  et  de  Franis 
Hais,  trois  planches  exécutées  pour  la  Société  nor- 
mande de  gravure,  dont  il  fut  \e  promoteur,  sont  à 
placer  au  premier  rang  dans  son  œuvre.  Ces  trois 
planches ,  qui  ont  été  effacées  après  un  tirage  à  200  exem- 
plaires, —  nous  sommes  loin  des  tirages  anglais  !  — 
ces  trois  planches,  d'après  de  Keyser,  de  Troy  et  Lan- 
cret,  ce  n*est  pas  devant  des  Rouennais  qu'il  faut  son- 
ger à  les  décrire,  à  vanter  leur  travail  spirituel  et  pré- 
cis, leur  coloration  séduisante...  tous  ces  mérites  sont 
connus  de  tous. 

Et  cependant,  l'artiste,  jeune  encore,  n'a  pas  dit  son 
dernier  mot  et  nous  donnera  bientôt,  il  faut  l'espérer, 
de  belles  œuvres  d'après  quelques  tableaux  précieux  de 
notre  Musée. 

Laissons  donc  le  graveur  retourner  au  travail  ;  lais- 
sons-le derrière  son  châssis  transparent  préparer  ses 
eaux-fortes  ou  buriner  de  nouvelles  planches. 

Lorsque  bien  des  œuvres  d'art  auront  disparu,  lors- 
que bien  des  toiles  seront  craquelées,  que  bien  des 
fresques  se  seront  fendillées,  ce  seront  les  estampes  qui 
transmettront  leur  souvenir. 
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Les  blancs  et  les  noirs  du  graveur  habile  diront  aux 
âges  futursquelles  furent  les  splendeurs  de  tant  d*œu  vres 
réputées.  Leurs  harmonies  discrètes  nous  donneront,  à 
cause  même  de  leur  effacement,  cette  sensation  déli-i 
cieuse  d'un  orchestre  nombreux  entendu  dans  le  loin-> 
tain,  qu'on  croit  même  entendre  encore  alors  que  tout 
bruit  a  cessé. 

Encourageons  donc  ces  graveurs,  ces  hommes  de  la- 
beur et  de  talent  qui,  malgré  tout,  se  sont  voués  à  cette 
noble  tâche  :  transmettre  d'âge  en  âge  les  Œuvres  d'art 
célèbres  du  monde  entier. 


RAPPORT 

SUR  LES 

PRIX  ROULAND  ET  DUMANOIR 

Par  M.  G.  db  BEAURBPAIRE 


Messieurs, 

Le  6  août  1851,  l'Académie  décernait,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  prix  fondé  par  M.  Dumanoir.  Depuis  un 
demi-siècle,  régulièrement,  sans  que  les  lauréats  aient 
jamais  fait  défaut,  vous  avez  pu,  chaque  année,  «  ré- 
compenser une  belle  action,  faite  à  Rouen  ou  dans  le 
département  ».  Serait-il  vraiment  possible  d'imaginer 
cinquantenaire  plus  consolant  ? 

Ce  fut  plus  récemment  qu'une  femme  éminemment 
charitable  et  chrétienne  voulut  vous  associer  au  bien 
qu'elle  désirait  faire  par  delà  le  tombeau.  Frappée 
cruellement  dans  ses  affections  les  plus  chères  paf*  la 
mort  de  son  fils  unique,  seule  près  du  foyer  désert, 
M"*  Rouland  s'éprit  de  pitié  pour  la  famille  démem- 
brée, et  elle  vous  chargea  de  récompenser,  au  nom  4u 
cher  disparu,  «  les  frères  et  sœurs  de  nonibreuses  |a- 
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milles  ayant  fait  preuve  de  dévouement  envers  les  plus 
jeunes  enfants  ». 

Grâce  à  ces  fondations,  vous  pouvez  unir  aux  disser- 
tations littéraires  et  scientifiques  qui,  jusqu'alors,  char- 
maient Yos  esprits,  le  touchant  récit  d*actes  trop  mé- 
ritoires pour  laisser  vos  cœurs  insensibles. 

Aussi,  je  crois  pouvoir  m'en  porter  garant,  s'il  est 
une  prérogative  chère  à  l'Académie,  c'est  assurément 
celle  qu*elle  tient  de  ses  généreux  bienfaiteurs,  et  qui 
fait  d'elle  l'heureuse  dispensatrice  de  leurs  libéralités. 

N'attendez  de  votre  rapporteur.  Messieurs,  ni  des 
considérations  élevées  sur  la  vertu,  ni  quelque  fine 
analyse  de  l'abnégation  et  des  merveilles  qu'elle  réalise  : 
j'aurais  mauvaise  grâce  à  vouloir  redire  ce  quêtant 
d'autres  ont  heureusement  exposé. 

Qu'il  me  soit  permis,  cependant,  de  constater  com- 
bien est  consolant  le  spectacle  que  vous  nous  proposez. 
Partout,  aujourd'hui,  nous  entendons  parler  de  «  lutte 
pour  la  vie  »,  et  ceux  que  vous  couronnez  exposent 
leurs  jours  pour  la  vie  de  leur  prochain. 

On  s'en  va  répétant  que  jamais  mobile  ne  fut  plus 
puissant  que  l'intérêt  personnel,  et  nous  n'avons  à  cons- 
tater que  des  actes  d'abnégation. 

Et  puis,  voyez  comme  vos  lauréats  semblent  agir 
naturellement  !  Sans  avoir  jamais  lu  Pascal,  ils  pensent 
comme  lui  que  <  les  vrais  honnêtes  gens  ne  veulent 
point  d'enseigne  ».  Ils  le  pensent  si  bien  que,  si  des  té- 
moins émus  ne  venaient  pas  les  signaler  à  votre  atten- 
tion, l'écho  de  leurs  bienfaits  ne  parviendrait  jamais 
jusqu'à  vous. 


' 
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Ce  sont,  au  reste,  des  histoires  bien  simples  que  j'ai 
mission  de  tous  exposer  ;  mais,  on  vous  Ta  redit,  celles- 
là  sont  souvent  bien  touchantes.  Vous  y  chercheriez 
en  Tain  les  faits  brillants  qui  séduisent  l'imagination, 
mais,  si  vous  voulez  bien  laisser  parler  votre  cœur,  je 
suis  convaincu  qu'il  se  déclarera  satisfait. 


M"^  Hélène  Savalle  habite  la  commune  de  Hautot- 
l'Auvray.  Elle  est  née,  en  1868,  à  Ânglesqueville-Ia- 
Bras-Long.  De  sa  première  jeunesse  nous  ne  savons 
qu*une  chose,  c'est  que  toujours  elle  se  montra  douce, 
courageuse  et  dévouée.  Ces  trois  mots  résument  en 
vérité  toute  son  existence. 

Elle  vient  d'atteindre  sa  vingtième  année,  et  comme 
les  enfants  sont  nombreux  au  logis  et  que  les  charges 
de  la  vie  pèsent  lourdement  sur  ses  parents,  elle  arrive 
à  Rouen  et  entre  au  service  d'une  honorable  famille. 

Elle  y  était  depuis  trois  ans,  heureuse  de  sa  condi- 
tion, jouissant  de  Testime  de  ses  maîtres,  lorsque  sa 
mère,  atteinte  depuis  quelque  temps  d'un  mal  incu- 
rable, vint  à  mourir.  Succombant  au  chagrin,  son 
père  mourait  subitement  quelques  mois  plus  tard. 

Â  la  maison  restaient  sept  frères  et  sœurs  ;  le  plus 
jeune  avait  deux  ans.  Qu'allaient  devenir  tous  ces 
petits  êtres,  seuls^  sans  soutien,  laissés  à  l'abandon? 

Hélène  Savalle  prit  vite  son  parti.  Â  l'âge  où  tous 
les  rêves  semblent  permis,  le  sien  n'eut  rien  de  chimé- 
rique. Elle  voulut  se  dévouer  pour  ces  enfants  et  se  dit, 
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qu'avec  la  grâce  de  Dieu,  elle  pourrait  leur  tenir  lieu 
de  mère.  Le  cœur  gros,  elle  quitta  ses  maîtres,  revint 
au  pays,  et  c*est  ainsi  que,  pendant  dix  années,  nous 
allons  la  voir  s'ingénier  pour  élever  et  nourrir  les  B&gt 
orphelins. 

Le  matin,  elle  se  lève  avant  Taube  pour  brver  le  linge 
des  enfants.  Les  journées,  elle  les  eonsacre  au  dur  la- 
beur qui  assure  le  pain  de  la  maison,  et  la  nuit  est  bien 
avancée  qu'elle  travaille  encore  à  la  lueur  de  la  petite 
lampe.  Pendant  ce  temps,  les  enfants  peuvent  dormir 
tranquillement  et  sans  souci  du  lendemain,  Hélène  est 
là  qui  veille  près  d'eux. 

Son  frère  aîné  tombe  malade,  les  petits  sont  souf<- 
frants  :  elle  devient  leur  garde  et  les  entoure  de  soins 
véritablement  maternels.  Après  de  longues  journées  de 
travail  ce  sont  autant  de  nuits  sans  sommeil. 

Lorsqu'ils  ont  grandi,  k  tous  elle  montre  l'exemple 
et  donne  l'amour  du  travail.  Pour  les  former,  elle  se 
livre  avec  ses  sœurs  aux  travaux  délicats  de  l'aiguille 
et  fait  avec  ses  frères,  pour  les  seconder,  les  dures  cor- 
vées de  la  moisson. 

Ajouterai-je,  pour  ne  rien  omettre,  qu'avec  de  très 
faibles  ressources  elle  trouve  moyen  de  satisfaire  aux 
exigences  du  fi^c?  Ses  parents  avaient  été  jardiniers,  et, 
à  force  de  travail  et  d*éoonomie,  ils  étaient  parvenus  à 
réaliser  lun  de  leurs  rêves  les  plus  ohers  :  avoir  leur 
petite  maison  à  eux,  entourée  de  son  petit  jardin. 
A  travers  mille  obstacles,  entourée  de  mineurs,  sacri- 
fiant les  quelques  économies  que  jadis  elle  avait  péni-* 
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blement  amassées»  Hélène  Savalle  a  su  conserver  aux 
siens  la  demeure  familiale. 

N^ayant  jamais  songé  qu'aux  intérêts  des  autres, 
aujourd'hui,  comme  toujours,  elle  poursuit  son  œuvre 
de  tendresse  et  d'abnégation.  Elle  en  est  d'ailleurs  ré- 
compensée par  l'estime  générale  et  par  la  reconnais- 
sance de  ses  enfants  d'adoption.  «  Son  dévouement,  son 
amour  pour  les  siens,  nous  écrit  l'honorable  maire  de 
la  commune,  ont  été  aussi  grands  que  sa  tâche^  plus 
grands  même,  car  tous  sont  sortis  victorieusement  de  la 
pénible  situation  où  le  sort  les  avait  jetés  »,  et  il  ajoute, 
parlant  encore  d'Hélène  Savalle,  «  elle  trouve  tout  na- 
turel de  se  sacrifier  pour  rendre  ses  frères  et  sœurs 
heureux;  aussi  tous  l'aiment  comme  on  aime  une 
bonne  mère  ». 

C'est  à  M**  Bondeville,  née  Delphine-Victorine 
Tassel,  que  vous  avez  accordé.  Messieurs,  le  second 
prix  Rouland. 

Cette  excellente  femme,  qui  est  née  à  Mélamare,  habite 
depuis  longtemps  la  commune  de  Gruchet-le-Valasse. 
Elle  est  âgée  de  cinquante-quatre  ans,  c'est  vous  dire 
que  vous  allez  récompenser  une  longue  carrière  con- 
sacrée toute  entière  à  la  pratique  des  vertus  familiales. 

Partout  et  toujours.  M™®  Bondeville  se  multiplia  et 
prodigua  amoureusement  les  soins  à  sa  mère,  à  ses 
frères  et  sœurs  ainsi  qu'à  leurs  enfants.  Elle  s'oublia 
sans  cesse  et  dut  se  dévouer  sans  relâche;  véritable- 
ment, les  siens  semblaient  voués  à  la  maladie,  aux 
longs  mois  de  souffrance. 

Jeune  fille,  elle  seconde  sa  mère  restée  veuve  avec 
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sept  enfants,  et  elle  s'efforce  de  la  remplacer  lorsqu'elle 
est  alitée. 

A  Tingt-quatre  ans,  elle  se  marie.  On  pourrait  croire 
que  c'en  est  fini  des  attentions  du  passé  ;  détrompez- 
vous,  Messieurs,  elle  ne  trouve  on  son  mari  qu'un  auxi- 
liaire de  ses  généreux  desseins. 

Bientôt  tous  deux  reviennent  auprès  de  leur  mère 
pour  l'entourer  d'affection,  elle  et  ses  enfants.  Pendant 
plusieurs  années,  leurs  salaires  sont  consacrés  à  soula- 
ger la  pauvre  femme  sur  les  épaules  de  laquelle  com- 
mencent à  peser  lourdement  le  poids  des  ans  et  les 
exigences  de  la  vie. 

Un  frère,  deux  de  ses  sœurs  meurent  à  quelques 
années  d'intervalle  après  de  longs  mois  de  maladie. 
M"®  Bondeville  était  toujours  là,  redoublant  d'ardeur, 
opposant  au  mal  implacable  les  attentions  délicates, 
les  soins  empressés. 

Lorsque  dans  cette  maison,  sur  laquelle  les  deuils 
semblaient  s'accumuler,  la  mère  vint  à  mourir,  deux 
enfants  restaient  sans  appui.  Ce  fut  M"^^  Bondeville  qui 
recueillit  les  orphelins  ;  ce  fut  elle  encore  qui  se  chargea, 
avec  de  maigres  salaires,  de  payer  les  dettes  laissées 
par  la  mourante. 

L'un  de  ses  frères  reste  veuf,  avec  trois  enfants, 
après  deux  mariages  successifs.  Qui  donnera  à  ces  dés- 
hérités les  mille  petits  soins  que  le  cœur  d'une  femme 
pourrait  seul  imaginer?  C'est  encore  et  toujours 
M"''  Bondeville.  Il  est  vrai  qu'elle  n'a  jamais  connu,  la 
pauvre  femme,  les  joies  si  douces  de  la  maternité; 
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mais,  quand  il  s*agit  d'en  partager  les  soucis,  je  puis 
vous  assurer  qu'elle  y  met  tout  son  cœur. 

Voilà  trente  ans  qu'elle  se  donne  toute  à  tous,  sans 
compter;  je  n'oserais  même  pas  affirmer  qu'elle  fut 
toujours  payée  de  reconnaissance  ! 

Elle  fait  le  bien  naturellement,  ce  semble;  elle  le  fait 
avec  une  telle  simplicité  que,  pour  résumer,  je  suis 
obligé  de  dire  avec  l'un  de  nos  correspondants  :  «  Dieu 
seul  connait  tout  le  bien  qu'elle  a  fait  ». 

W^  Hélène  Savalle,  M"'  Bondeville,  l'Académie 
s'honore  d'inscrire  vos  noms  dans  son  Précis,  et  elle  est 
heureuse  de  vous  décerner  le  prix  Rouland. 


Plusieurs  traits  de  courage,  tous  fort  honorables 
pour  leurs  auteurs,  vous  ont  été  signalés  cette  année. 
Les  raisons  qui  ont  déterminé  les  préférences  de  la 
Commission,  et  que  vous  avez  bien  voulu  ratifier,  Mes- 
sieurs, n'en  font  que  mieux  ressortir  le  mérite  de  votre 
lauréat. 

Ernest  Benoist  est  né  à  La  Londe,  le  8  mars  1862. 
Pendant  son  service  militaire,  il  demande  à  partir  pour 
le  Tonkin,  et  il  obtient  ce  qu'il  estime  une  faveur.  Il  est 
successivement  incorporé  au  20*  d'Infanterie,  aux  2^  et 
3*  Zouaves. 

Partout  il  se  fait  remarquer  par  son  endurance  et  sa 
bonne  conduite.  A-fr-on  besoin  de  quelques  hommes 
énergiques  et  disciplinés,  solides  et  bien  campés? 
Beboist  est  toujours  du  nombre»  et  c'est  ainsi  qu'après 
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trente    mois    de   campagne   il    revient    au   pays,   le 
23  août  1886,  avec  la  médaille  du  Tonkin. 

Après  son  mariage,  il  se  fixe  à  Rouen,  et  c*est  sur  les 
hauteurs  de  la  paroisse  Saint-Nicaise  que  nous  allons 
le  retrouver. 

Sa  famille  occupe  dans  ce  quartier  populeux  un  mo- 
deste appartement  auquel  on  accède  par  un  escalier 
chancelant.  Mais  vous  pouvez  entrer,  vous  serez  frappé 
par  Tordre  et  la  propreté  qu'y  sait  maintenir  la  mai- 
tresse  du  logis.  Les  soucis  et  les  fatigues  n'ont  cepen- 
dant pas  fait  défaut  à  cette  femme  vaillante  qui  a  perdu 
deux  enfants,  et  qui,  à  l'heure  présente,  en  a  huit  au- 
tour d'elle.  L*aînée  a  quinze  ans,  c'est  une  fille;  presque 
tous  sont  en  bas  âge,  le  plus  jeune  a  quelques  mois. 

Benoist  est  terrassier,  et  c'est  avec  un  salaire,  par- 
fois incertain,  qu'il  lui  faut  donner  la  nourriture  et 
le  logement  à  tout  ce  petit  monde. 

Vous  imaginez  facilement,  Messieurs,  ce  qu'il  faut 
d'ordre  et  d'économie  pour  assurer  à  cette  famille,  com- 
posée de  dix  membres,  non  pas  l'aisance,  mais  le  strict 
nécessaire.  Aussi,  viennent  les  jours  de  chômage  et  de 
maladie  —  et  les  époux  Benoist  en  ont  fait  trop  souvent 
la  cruelle  expérience  —  il  faut  faire  face  aux  rigueurs 
de  la  misère. 

«  Toujours  calmes,  cependant,  toujours  résignés,  ils 
ont  montré,  nous  écrit-on,  un  courage  admirable  et  une 
confiance  au-dessus  de  tout  éloge  >.  11  est  juste  d'ajou- 
ter que  la  Providence  a  su  trouver  sur  leur  paroisse 
des  auxiliaires  aussi  précieux  que  dévoués  ! 

t(  Ernest  Benoist,  ajoutent  nos  correspondants,  est  un 
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ouYrier  modèle,  un  excellent  mari,  un  père  comme  il 
y  en  a  trop  peu.  Jamais  il  ne  se  livre  à  la  boisson  »,  ce 
qui  serait,  si  nous  en  croyons  quelques  pessimistes,  un 
mérite  assez  rare  de  nos  jours. 

Pour  résumer^  les  renseignements  qui  nous  sont 
fournis  dépeignent  Ernest  Benoist  comme  un  ouvrier 
très  méritant  et  sa  famille  comme  des  plus  dignes  d'in- 
térêt. • 

Je  dois  maintenant  vous  rappeler,  Messieurs,  les 
faits  qui  ont  déterminé  votre  choix.  J'en  emprunterai 
le  récit  tout  simple,  soit  aux  journaux  du  temps, 
soit  aux  certificats  qui  nous  ont  été  communia 
qnés.  Benoist  tout  seul  ne  sait  guère  se  mettre  en 
valeur  :  sans  doute,  il  estime  avec  raison  que  les  belles 
actions  valent  mieux  que  les  beaux  discours.  Il  nous 
eût  épargné  de  longues  recherches  s'il  avait  seulement 
pu  nous  indiquer  la  date  exacte  à  laquelle  se  placent 
les  faits  qui  vous  intéressent. 

Aux  limites  de  la  ville,  près  de  la  barrière  de  Sotte*^ 
ville,  se  trouvent  les  magasins  d'habillement  et  de 
campement  du  3""  Corps  d'armée.  Le  15  juin  1900,  deux 
ouvriers,  travaillant  pour  le  compte  d'un  entrepreneur, 
étaient  occupés  à  creuser  un  puits  perdu  destiné  à  rece* 
voir  les  eaux  qui,  les  jours  de  grande  pluie,  viennent 
envahir  les  cours,  peut-être  même  les  magasins. 

Les  travaux  d'affouillement  du  puits  étaient  ter- 
minés, et  l'on  avait  atteint  les  dimensions  voulues  : 
deux  mètres  de  diamètre,  plus  de  cinq  mètres  de  pro- 
fondeur. L'un  des  ouvriers  poursuivait  activement,  au 
fond  de  la  fosse,  les  travaux  de  maçonnerie  qu'il  venait 
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de  commencer,  lorsque  tout  à  coup,  vers  cinq  heures  du 
soir,  se  produisit  un  éboulement.  En  un  instant,  le 
puisatier  Pouchet  était  enseveli  jusqu'à  la  ceinture. 
Pour  comble  d*infortune,  ses  pieds  se  trouvaient,  en 
même  temps,  emprisonnés  par  les  ciments  et  la  maçon* 
nerie  qu*en  glissant  la  masse  de  terre  avait  entraînés. 

Aux  cris  poussés  par  la  victime,  son  camarade  de 
travail  court  éperdûment  chercher'  du  secours.  Il 
s'adresse  aux  troupiers,  gardiens  des  magasins,  à  l'offi- 
cier d'administration  qu'il  rencontre.  Tous  arrivent, 
mais  que  faire  en  pareille  occurence,  même  avec  la 
meilleure  bonne  volonté  ?  De  nouvelles  chutes  de  gra- 
vier se  produisent  continuellement,  et  dans  ce  terrain, 
essentiellement  meuble  et  sablonneux,  de  nouveaux 
éboulements  sont  plus  que  jamais  à  redouter. 

Mandés  en  toute  hâte,  les  sapeurs-pompiers  de  Saint- 
Sever  s'empressent  d'apporter  le  concours  de  leur  habi- 
tuel dévouement.  L'un  d'eux,  le  caporal  I^  Goff,  à 
l'énergie  duquel  nous  sommes  heureux  de  rendre  té- 
moignage après  tant  d'autres,  et  qu'au  passage  nous 
saluons  avec  émotion,  se  fait  attacher  avec  une  corde 
et  courageusement  descend.  Il  commençait  à  peine  son 
travail  qu'un  nouvel  éboulement,  le  plus  considérable, 
se  produit  et  l'ensevelit  jusqu'à  mi-jambe,  et  le  pauvre 
Pouchet  jusqu'à  la  bouche.  Humainement,  tout  espoir 
semble  à  jamais  perdu.  Cependant  Le  Goff  est  dégagé, 
remonté  à  l'aide  du  treuil,  et  les  voilà,  lui  et  ses  cama- 
rades, qui,  successivement,  descendent  à  nouveau  pour 
recommencer  leur  œuvre  de  salut. 

Pouchet  commence  à  respirer.  Je  n'ai  pas  besoin  dé 
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TOUS  dire  si  c'est  avec  conviction  qu'il  encourage  ses 
sauveteurs.  Au  lieu  de  le  dégager  en  enlevant  les 
terres,  ne  pourrait-on  recourir  à  quelque  autre  moyen  ? 

On  tente  de  le  hisser,  après  l'avoir  attaché  sous  les 
bras,  mais  c'est  impossible  :  sa  jambe  est  repliée  sous 
lui,  ses  pieds  sont  engagés  dans  la  maçonnerie.  On  lui 
brise  littéralement  les  reios. 

Voilà  bientôt  deux  heures  que  les  sauveteurs  se 
multiplient  sans  qu'aucun  résultat  pratique  ait  été 
atteint  pour  Pouchet;  c'est  à  peine  s'il  est  dégagé  jus- 
qu'à la  poitrine. 

Le  capitaine  du  Génie  Leroux,  que  l'on  était  allé 
chercher,  arrive  et  prend  la  direction  des  travaux.  La 
situation  lui  apparaît  aussitôt  des  plus  critiques. 

Le  temps  presse,  il  est  vrai,  mais  les  éboulements 
sont  plus  que  jamais  à  redouter  dans  ce  terrain  sans 
consistance,  et  les  crevasses  s'accentuent  de  façon  in- 
quiétante. 

Permettre  à  quelqu'un  de  descendre,  c'est  véritable- 
ment vouloir  doubler  le  nombre  des  victimes,  et  qui- 
conque, à  cette  heure,  assume  une  responsabilité,  doit 
tout  d'abord  éviter  celle-là. 

Suivant  l'eipression  du  métier,  il  faut  «  coifrer  le 
puits  >,  c'est-à-dire  recouvrir  de  planches  les  parois, 
relier  ces  planches  entre  elles  et  les  commander  par  un 
cadre  fixe.  C'est  le  seul  moyen  d'arrêter  les  éboule- 
ments et  d'aller,  à  coup  sûr,  jusqu'au  malheureux  pui- 
satier. 

C'est  alors.  Messieurs,  qu'apparaît  sur  ce  triste  théâtre 
un  nouveau  personnage,  fort  gaillard  et  d'allure  éner- 
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gique.  11  était  à  quelque  distance  de  là,  impasse  Buhot, 
à  creuser  les  fondations  d'une  maison.  Sa  journée  de 
travail  terminée,  il  rentrait  chez  lui  embrasser  les  en* 
fants  et  manger  la  soupe  en  famille. 

Mais  Taccident  de  Pouchet  fait  grand  bruit;  aux 
abords  du  magasin  régional»  il  y  a  foule  pour  s'entre- 
tenir des  événements  de  la  soirée  et  bientôt  notre 
homme  est  au  courant  de  la  situation. 

Tout  bien  considéré^  il  se  croit  du  métier,  et,  comme 
il  a  l'àme  généreuse,  il  veut  descendre  à  son  tour  pour 
secourir  ce  malheureux,  qu*il  ne  connaît  pas,  il  est 
vrai,  mais  qui  demande  qu'on  aille  vite,  car,  pour 
lui,  les  heures  sont  des  siècles,  et  la  minute  qui  s'écoule 
est  peut-être  la  dernière. 

Vous  le  savez.  Messieurs,  l'ordre  est  formel;  et,  si  dur 
qu'il  paraisse,  il  faut  s'incliner,  car  il  est  sage  :  défense 
absolue  de  descendre  pour  le  moment* 

Malheureusement,  pour  coffrer  le  puits  convenable- 
ment, il  faudrait  des  heures,  et  cependant,  on  ne  sau* 
rait  aller  trop  vite,  car  jamais  heure  ne  fut  plus  déci- 
sive; il  faudrait  des  hommes  du  métier,  expérimentés, 
et  vous  en  chercheriez  en  vain  ;  il  faudrait  des  maté- 
riaux, et,  en  présence  du  dévouement  de  tant  de  braves 
gens,  vous  venez  vous  heurter  à  l'égoïsme  obstiné  de 
quelques-uns.  Il  y  a  là,  dans  le  voisinage,  des  gens  qui 
possèdent  des  planches,  mais  ils  redoutent  l'engloutis- 
sement final,  et  ils  refusent  de  les  prêter  I 

L'opération  commandée  est  à  peine  ébauchée,  et, 
de  nouveau,    notre   terrassier  parlemente  et   insiste 
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auprès  de  M.  le  capitaine  Leroux.  €  Si  on  le  laisse 
faire,  dit-il,  il  répond  de  tout  ». 

L'autorisatioi)  qu'il  sollicite  dénote  une  telle  assu- 
rance, une  telle  énergie  qu'il  est  impossible  de  s'opposer 
plus  longtemps  à  ses  généreux  desseins,  et  le  voilà  qui 
descend  à  son  tour. 

Cet  homme  que  vous  voyez  disparaître  et  qui,  pen- 
dant des  heures,  sans  boire  ni  manger,  va  poursuivre, 
au  dire  de  M.  le  capitaine  Licroux,  <  une  entreprise  des 
plus  périlleuses  et  montrer  le  plus  grand  courage  », 
vous  l'avez  deviné^  Messieurs,  c'est  Ernest  Benoist. 

On  étais  d'abord  la  partie  inférieure  du  puits  où  des 
éboulements  sans  importance  se  produisent  fréquem- 
ment. On  doit  se  hâter,  car  on  peut  tout  redouter.  La 
journée  a  été  orageuse,  et  tout  à  l'heure  la  pluie  tombait 
abondamment,  l'heure  de  la  marée  approche,  et  dans  ce 
terrain  d'alluvions  les  infiltrations  sont  possibles. 

Il  faut  ensuite  dégager  le  malheureux  puisatier  des 
terres  qui  l'enserrent  de  toutes  parts.  De  ce  côté,  on  ne 
saurait  avancer  trop  prudemment;  un  faux  mouvement, 
un  coup  trop  brusque  peuvent  amener  un  nouvel  ébou- 
lis  de  terre,  et  cethomme,  qui  est  làprès  de  vous  et  dont 
la  tète  et  les  bras  émergent  seuls  du  sable,  il  faut  à 
tout  prix  ne  Tatteindre  ni  avec  la  pelle,  ni  avec  la 
pioche,  et  c'est  ainsi  que,  pendant  des  heures,  Benoist 
travaille  sans  relâche,  souvent  couché  par  terre  pour 
enlever  le  sable  à  pleines  poignées. 

Ce  serait  pourtant  manquer  à  la  justice,  sans  rien 
ajouter  au  mérite  de  notre  lauréat,  que  de  taire  les 
généreux  efiforts  des  autres  sauveteurs.  Il  y  a  là,  no- 
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tamment,  Albert  Costé,  un  camarade  de  travail  de 
Benoist,  qui  lui  aussi  se  multiplie.  Mais  si  Benoist 
n'est  plus  seul  à  se  dévouer,  je  crois  pouvoir  affirmer 
que  vraiment  il  fut  et  resta  jusqu'à  la  fin  l'àme  du  sau- 
vetage. 

Quel  oubli  du  danger,  quelle  abnégation  chez  ce 
simple  ouvrier  I  Ma  plume  est  véritablement  impuis- 
sante à  décrire,  comme  il  conviendrait,  la  scène  si  longue 
et  pourtant  si  poignante  qui  se  passe  au  fond  de  cette 
fosse. 

N'oubliez  pas,  Messieurs,  que  celui  qui  se  dévoue 
si  simplement  et  si  généreusement,  a  derrière  lui  non 
seulement  sa  femme^  mais  encore  huit  enfants,  et  qu'il 
ne  connaît  pas  celui  pour  lequel  il  expose  ainsi  ses 
jours.  S'il  est  assez  heureux  pour  le  sauver,  après 
qu'on  aura  échangé  une  poignée  de  main  bien  chaude  et 
bien  vibrante,  il  ne  le  reverra  plus  jamais  ;  en  tout  cas, 
il  ne  saurait  rien  attendre  de  lui.  L'homme  qui,  voyant 
son  semblable  tomber  à  la  rivière,  appelle  au  secours  et 
promet  quelques  pièces  d'or  à  qui  ramènera  sur  la  berge 
le  malheureux  qui  va  se  noyer,  celui-là  est  un  philan- 
trophe,  et  nous  ne  pouvons  que  le  féliciter.  S'il  se  jette 
à  l'eau  spontanément  et  par  pur  dévouement,  il  mé- 
rite mieux,  et  bien  volontiers  nous  l'admirons.  Mais  que 
dire  de  l'ouvrier  qui,  chargé  de  famille,  peut  suivre  sa 
route  et  passer  inaperçu  et  qui,  cependant,  connaissant 
le  danger,  en  mesurant  la  gravité,  calculant  les 
chances  de  succès  ou  d'insuccès,  s'expose  pendant 
(les  heures  à  la  mort? 

Qu'en  dites-vous,  Messieurs?  N'est-ce  pas  vraiment 
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un  acU  héroïque»  et  vos  suffrages  ne  sont-ils  pas  lar- 
gement motivés  ? 

A  minuit,  le  puisatier  était  dégagé  jusqu'aux  genoux, 
mais  ses  pieds  étaient  toujours  emprisonnés  dans  les  ci- 
ments. L'opération  se  compliquait  :  Benoist  la  pour- 
suivit avec  la  même  obstination. 

Enfin,  à  une  heure  un  quart  du  matin,  Pouchet,  tout 
endolori,  sortait  de  ce  puits  qu'il  avait  imaginé  être  son 
tombeau.  Inutile,  n'est-il  pas  vrai?  de  vous  dépeindre 
sa  légitime  satisfaction. 

Derrière  lui,  Benoist  gravissait  l'échelle  et  bientôt 
rentrait  au  logis.  11  était  tout  joyeux  d'apporter  à  sa 
femme  la  pièce  d'or  que,  dans  son  admiration,  le  capi- 
taine du  Génie  lui  avait  remise. 

Soyez  heureux,  Benoist,  grâce  aux  libéralités  de 
M.  Damanoir,  votre  belle  et  généreuse  action  sera 
récompensée  comme  elle  le  mérite. 

Pendant  que  les  sauveteurs  se  multipliaient  sous 
terre,  la  foule,  paraît-il,  répétait  :  <  Ah  !  les  braves 
gens  »  !  L'Aca  lémie,  en  vous  voyant,  redit  à  son  tour  : 
«  Ah  !  le  brave  homme  »  !  et  elle  est  heureuse  de  vous 
donner  aujourd'hui  la  plus  haute  récompense  dont  elle 
puisse  disposer. 
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RAPPORT 

SUR  LES 

TRAVAUX  DE  LA  CLASSE  DES  SCIENCES 

PRÉSENTA 

Par  M.  le  D'  BOUCHER. 


Messieurs, 

L*année  qui  yiect  de  s'écouler  comptera  parmi  les 
moins  favorables  à  la  section  des  Sciences  puisqu'il  ne 
nous  a  été  présenté  que  deux  travaux,  Tun  par  M.  Le* 
chalas  et  l'autre  par  M.  de  la  Serre. 

Toutefois,  si  le  nombre  en  est  restreint,  l'intérêt  qui 
s'attache  i  ces  communications  est  assez  grand  pour 
que  j'insiste  sur  les  sujets  qui  ont  été  choisis  par  nos 
deux  collègues  et  que  j'étende  un  peu  l'importance  du 
compte  rendu. 

M.  Lechalas  fait  une  analyse  approfondie  des  théo^ 
ries  de  l'abbé  de  Lécluse. 

Vous  savez  que  ce  physicien  distingué  s'est  livré,  il 
y  a  quelques  années,  à  des  études  comparatives  entre 
la  gamme  des  couleurs  et  celle  des  ondes,  et  qu'il  poui^ 
suit  le  parallèle  des  sensations  de  l'ouïe  et  de  la  vue« 
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Il  assimile  le  spectre  solaire  à  une  octave  et  le  divise 
en  une  certaine  quantité  de  nuances  qui  forment  des 
multiples  de  2.  Les  vibrations  des  corps  déterminent 
les  octaves  successives  perçues  par  l'ouïe  et  les  harmo- 
niques comprises  entre  deux  octaves  consécutives,  for- 
ment une  gamme. 

L'expérience  a  démontré  que  le  chiffre  128  partage 
les  divisions  du  spectre  en  diverses  nuances  correspon- 
dant à  des  octaves,  et  en  se  basant  sur  ces  données  l'au- 
teur arrive  à  classer  l'association  des  couleurs  dans  un 
ordre  mathématique  et  harmonisé. 

C'est  ainsi  que  la  superposition  de  certaines  teintes 
dont  le  rythme  numérique  est  irrégulier  donne  lieu,  en 
peinture,  à  des  taches,  à  des  fautes  grossières  comme 
on  les  observe  fréquemment  dans  les  toiles  de  Van 
Orley  qu'il  prend  comme  modèles. 

Au  contraire  dans  Memmling,  l'inventeur  du  coloris, 
il  y  a  de  telles  perfections  que  l'on  peut  dire  scientifi- 
quement que  chacune  de  ses  toiles  joue  une  mélodie 
nouvelle. 

M.  de  Lécluze  a  même  construit  une  sorte  de  cadran 
ou  cercle  partagé  en  128  secteurs,  véritable  table  d'har- 
monie pour  l'assortiment  des  couleurs  par  tonalités,  et 
il  a  noté  les  gammes  espagnoles,  celle  des  Flamands, 
des  Rubens,  des  Rembrandt,  Jordaens,  etc...»  multiples 
de  5,  de  7,  de  13,  etc. 

Il  y  a  là,  conclut  M.  Lechalas,  une  idée  ingénieuse, 
peut-être  même  une  découverte  qui  fera  faire  à  la  théo- 
rie de  la  peinture  un  progrès  dont  l'importanoe  pour- 
rait difficilement  être  exagéré. 
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M.  de  la  Serre  nous  expose,  dans  un  résumé  succinct^ 
les  théories  les  plus  généralement  adoptées  sur  l'origine 
des  mondes  et  spécialement  du  monde  inorganique. 

D'après  Thypothèse  de  Laplace,  le  monde  planétaire 
a  été  créé  à  l'état  de  nébuleuse.  La  matière  cosmique 
de  densité  très  faible  remplissait  tout  l'espace.  Elle  ne 
tarda  pas  à  se  condenser  et  à  former  plusieurs  amas 
qui  devinrent  indépendants  les  uns  des  autres  et  cons- 
titués par  des  atomes  baignés  dans  l'éthcr  et  se  propa- 
géant  sous  forme  d'ondes  dans  toutes  les  directions  sous 
l'influence  de  forces  résumées  en  une  seule,  V attraction 
universelle.  Celle-ci  prend,  selon  les  cas,  les  noms 
d'attraction  moléculaire,  afSnité,  cohésion,  force  élas- 
tique, etc.,  etc... 

Ces  amas  issus  de  la  nébuleuse  primitive  se  segmen- 
tent en  nébuleuses  secondaires  donnant  lieu  aux  astres 
et  à  leurs  satellites,  et  ce  phénomène  se  continue  encore 
de  nos  jours  dans  le  ciel,  où  Ton  voit  des  astres  encore 
à  l'état  d'incandescence  originelle,  des  planètes  à 
croûte  solide,  des  satellites  complètement  refroidis. 

La  Terre,  une  de  ces  planètes  à  croûte  solide,  se  com- 
pose d'atomes  assez  rapprochés  pour  obéir  à  leurs  affi- 
nités. Sont-ils  hétérogènes  ou  au  contraire  leur  essence 
est-elle  la  même?  Cette  dernière  hypothèse  de  l'unité 
de  la  matière  est  généralement  admise.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ces  atomes  agglomérés  les  uns  aux  autres,  suivant 
différentes  orientations,  constituent  les  corps  simples. 
Les  parties  qui  les  composent  ou  molécules  s'unissant 
entre  elles  donnent  naissance  aux  corps  composés  qui 
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peuvent  acquérir  des  propriétés  tout  à  fait  difierentes  de 
celles  des  corps  constituants. 

Nous  connaissons  au  plus  70  corps  simples,  dont  la 
moitié  seulement  joue  un  rôle  important  dans  la  na- 
ture. 

Selon  que  la  cohésion  prédomine  plus  ou  moins,  ou 
même  qu'elle  devient  nulle,  les  corps  passent  successi- 
vement par  l'état  solide,  l'état  liquide  ou  l'état  gazeux. 

D'après  la  théorie  thermodynamique,  ces  trois  états 
seraient  dus  à  des  vibrations  moléculaires  se  transmet- 
tant à  réther  et,  par  son  intermédiaire,  d'un  corps  à 
l'autre,  sous  forme  d'ondulations  :  de  là  résulteraient 
les  phénomènes  de  la  chaleur. 

Si  l'afSnité  s'exerce  entre  molécules  hétérogènes 
après  leur  désagrégation,  elle  tend  à  les  unir  en  pro- 
portions invariables  et  définies.  En  outre,  2)our  un 
même  corps  la  proportion  suivaot  laquelle  il  se  combiue 
avec  d'autres  peut  être  multiple  et  donner  naissance  à 
autant  de  composés  différents.  Telles  sont  les  deux  lois 
des  proportions  définies  et  des  proportions  multiples. 

La  cohésion  et  Taffinité  sont  deux  forces  antago- 
nistes; elles  ne  peuvent  entrer  en  jeu  que  successive- 
ment. Aussi  est-ce  lorsque  la  Terre  était  encore  à  l'état 
de  fusion  ignée^  et,  plus  tard,  pour  un  grand  nombre 
de  corps,  à  l'état  de  dissolution  aqueuse,  qu'ont  dû  s'opé- 
rer presque  toutes  les  combinaisons  qui  ont  donné  nais- 
sance au  monde  minéral.  Il  est  probable  que  ce  travail 
moléculaire  se  poursuit  de  nos  jours  dans  la  partie 
centrale  du  globe  qui  échappe  à  nos  observations.  Le 
nombre  des  divers  éléments  mis  en  jeu  est  très  limité. 
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le  gaz  oxygène,  seul,  forme  à  peu  près  la  moitié  en 
poids  de  tout  le  globe  terrestre.  Avec  Toxygène,  on 
rencontre  surtout  le  silicium  qui  n'existe  pas  à  l'état 
natif  mais  dont  le  rôle  semble  avoir  été  de  saturer  les 
oxydes  de  divers  métaux  tels  que  l'aluminium,  le  fer, 
le  calcium,  le  potassium,  le  sodium  et  le  magnésium. 
Si  Ton  ajoute  à  ces  divers  corps  un  autre  élément  éga- 
lement très  répandu,  le  carbone,  on  arrive  à  bien  près 
de  ÎÔ5  ^^  poids  de  Técorce  terrestre  accessible  à  nos  re- 
cherches. On  peut  donc  dire  d'une  manière  quelque 
peu  paradoxale  il  est  vrai,  que  la  Terre  est  une  immense 
boule  d'oxygène  et  de  silicium  unis  à  quelques  métaux, 
à  du  carbone  et  à  deux  ou  trois  gaz. 

M.  de  la  Serre  termine  ce  savant  travail  par  des  con- 
sidérations sur  la  formation  des  roches  sédimentaires 
et  des  roches  éruptives  et  eofin  sur  la  constitution 
actuelle  de  la  Terreau  moment  de  l'apparition  des  êtres 
organisés.  Il  conclut  qu'il  est  impossible  d  attribuer  au 
hasard  la  genèse  des  mondes  où  il  se  manifeste  tant 
d'ordre,  de  sagesse  et  de  prévoyance. 

Tels  sont,  Messieurs,  les  deux  travaux  dont  je  devais 
le  compte  rendu  à  l'Académie,  mais,  en  terminant,  je 
vous  demande  la  permission  d'exprimer  un  vœu,  ce  qui 
ne  vous  surprendra  pas  puisque  nous  sommes  dans  un 
mois  où  l'on  a  coutume  d'en  formuler  beaucoup,  et, 
d'autre  part,  cela  rentre  un  peu  dans  le  genre  des  attri- 
butions politiques  que  mes  concitoyens  m'ont  fait  l'hon- 
neur de  me  confier.  Je  demande  donc  à  ceux  de  nos  col- 
lègues qui  s'occupent  de  sciences  et  d'arts  de  vouloir 
bien  penser  quelquefois  au  rôle  important  qu'a  joué 
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notre  section  dans  notre  vieille  Société.  Sans  médire  des 
Lettres,  et  j'aurais  mauvaise  grâce  à  le  faire>  attendu 
que  ce  sont  elles  qui  soutiennent  principalement  notre 
antique  renommée,  je  crois  pouvoir  avancer  que  notre 
champ  d'observation  est  aussi  vaste  que  celui  de  nos 
aimables  collègues.  Peut-être  que  chez  nous  on  ren- 
contre moins  d'originalité,  peut-être  que  la  littérature, 
les  belles-lettres,  l'histoire,  offrent  plus  de  place  à  l'iné- 
dit, mais  nous  touchons,  d'autre  part,  à  tant  de  pro- 
blèmes complexes,  à  tant  de  questions  captivantes,  que 
leur  simple  exposé  intéresse  et  passionne  tout  le  monde, 
et  le  champ  de  la  science,  qui  grandit  chaque  jour,  est 
d'une  telle  importance,  que  nos  successeurs  auront 
quelque  droit  de  nous  reprocher  d'avoir  laissé  péricliter 
une  antique  et  respectable  tradition  de  l'Académie  qui 
voulait  que,  dans  ses  débuts,  les  sciences  et  les  arts 
soient  à  peu  près  également  représentés  dans  nos 
séances.  Je  crois.  Messieurs,  qu'il  suflSt  de  vous  avoir 
signalé  cette  petite  lacune  de  notre  Précis  et  d'avoir 
fait  appel  à  ceux  de  nos  collègues  qui,  dans  la  ville, 
dans  le  département,  occupent,  comme  savants,  comme 
professeurs,  comme  médecins,  comme  industriels,  une 
place  considérable  dans  le  monde  des  sciences  et  des 
arts,  pour  faire  disparaître  une  inégalité  qui  n'a  pas 
raison  d'être.  Je  leur  demande  à  tous  de  nous  faire  pro- 
fiter un  peu  plus  de  leur  grande  expérience,  de  leurs 
études,  de  leurs  recherches,  de  leurs  observations  ou 
simplement  même  de  leurs  analyses. 
Je  souhaite  que  cet  appel  soit  entendu  et  qu'en  com- 
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parant,  sous  ce  rapport,  les  années  à  venir  avec  celle 
qui  se  termine,  on  puisse  dire  d'elles  comme  des  jours, 
qu'elles  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas. 


DE  UORIGINE  DES  CORPS 


Par    M.    BARBIER    DE    LA    SERRE 


J'aborde  ici,  non  sans  quelque  témérité,  l'étude  d*un 
problème  qui  n*est  pas  nouveau,  d'un  sujet  encore  plein 
de  mystères  que  je  n'ai  pas  la  prétention  de  dissiper  : 
mon  excuse  sera  dans  le  but  que  je  me  propose  et  qui 
est,  non  pas  d'exposer  des  idées  nouvelles  et  des  con- 
ceptions inédites,  mais  de  présenter  dans  un  résumé 
très  succinct  les  théories  le  plus  généralement  adoptées 
sur  cette  vaste  question  de  l'origiae  des  mondes.  Et  pour 
ne  pas  risquer  de  mal  étreindre  en  embrassant  trop,  je 
me  bornerai  au  monde  inorganique  ou  minéral^  dont  la 
création  a  précédé  celle  de  la  vie  matérielle  dans  Tuni- 
vers.   • 

Suivant  une  hypothèse  due  à  Laplace  et  généralement 
acceptée,  le  monde  planétaire  a  été  créé  à  l'état  nébu- 
leux :  les  éléments  qui  le  composent  étaient  alors  con- 
fondus dans  une  masse  de  très  faible  densité,  mais  d'im- 
mense volume,  qui  remplissait  tout  Tespace.  Cette  ma- 
tière cosmique,  comme  on  l'a  nommée,  a  dû  former  dès 
l'origine,  plusieurs  amas  qui  sont  devenus  autant  de 
centres  indépendants  les  uns  des  autres.  A  n'envisager 
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que  celui  qui  nous  intéresse  le  plus  puisque  nous  en  fai- 
sons partie,  nous  pouvons  y  reconnaître,  avant  toute 
formation  de  corps  distincts,  deux  états  ou  manières 
d*ètre  de  la  matière  :  ce  sont  d'une  part  des  atomes,  par- 
ticules indivisibles  ou  du  moins  indivisées,  impéné- 
trables, indéformables,  échappant  individuellement  par 
leur  petitesse  à  nos  sens  et  à  tous  nos  moyens  d^investi- 
gation  ;  et  d'autre  part  un  milieu  de  nature  mystérieuse 
mais  que  Ton  croit  très  subtil,  parfaitement  élastique, 
infiniment  plus  léger  que  les  gaz  les  plus  raréfiés,  oc- 
cupant les  intervalles  des  atomes,  les  baignant  de  toutes 
parts,  à  peu  près  comme  un  océan  d'eau  dans  lequel 
flotterait  une  poussière  très  ténue.  Ce  milieu,  on  l'a 
nommé  l'éther  ;  il  remplace  dans  la  théorie  moderne  les 
fluides  impondérables  des  anciens  physiciens.  Il  est  ab- 
solument inerte  par  lui-même  :  sa  mission  est  de  trans- 
mettre et  de  propager  sous  forme  d'ondes  les  mouve- 
ments des  atomes  à  toutes  les  distances. 

Quelle  idée  pouvons-nous  nous  faire  de  la  matière 
ainsi  constituée?  La  nébuleuse  solaire  a  occupé  un  es- 
pace beaucoup  plus  grand  que  celui  qui  représente  ac- 
tuellement le  volume  du  soleil  et  de  ses  satellites .  Cet 
espace,  probablement  sphérique,  a  pu  dépasser  du 
double,  en  diamètre,  l'orbite  de  la  planète  Neptune.  Or 
on  admet  qu'avec  la  constitution  actuelle  de  la  matière 
un  gaz  à  la  température  ordinaire  et  sous  la  pression 
normale  peut  renfermer  jusqu'à  vingt  milliards  d'atomes 
par  millimètre  cube.  Si  l'on  suppose  ce  gaz  uniformément 
réparti  dans  un  espace  un  milliard  de  fois  plus  considé- 
rable (c'est  le  rapport  de  volume  qui  existe  entre  1"*  et 
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1""**),  on  ne  trouve  plus  que  vingt  atomes  par"*"';  dans 
20"*,  il  n*y  en  aurait  plus  qu'un.  Tel  a  pu  être  l'état 
primitif  de  la  nébuleuse.  Â  cet  état  extrême  de  dilution, 
de  raréfaction,  la  matière  ne  saurait  constituer  des 
corps  tels  que  nous  les  percevons  :  ce  n'est  qu'un  amas 
d'atomes  indépendants  les  uns  des  autres,  sans  actions 
réciproques.  Mais  la  matière  a  été  créée  douée  de  pro- 
priétés, ou  si  l'on  veut,  soumise  à  des  forces.  Ces  forces 
ont-elles  une  existence  séparée^  en  dehors  de  la  matière 
et  indépendante  d'elle,  ou  bien  sont-elles  inhérentes  à 
la  matière  elle-même  ;  ne  sont-elles  que  des  propriétés 
permanentes  don  nées  à  cette  matière  lorsqu'elle  est  sortie 
des  mains  du  Créateur?  Les  deux  hypothèses  sont  admis- 
sibles. Il  faut  dans  tous  les  cas  l'intervention  d'un  prin- 
cipe souverain,  qui  non  seulement  donne  naissance  à 
une  matière  inerte,  incapable  de  se  transformer  et  de 
se  mouvoir,  mais  encore  lui  octroie  les  propriétés  ou  la 
soumet  aux  forces  d'où  résultent  tous  les  phénomènes 
de  la  nature.  Si  l'on  admet  la  matérialité  des  forces,  on 
admettra  par  cela  même  que  le  Créateur  agit  incessam- 
ment sur  ces  forces,  qui  à  leur  tour  réagissent  sur  cette 
matière  de  second  ordre  qui  constitue  les  corps  dont  est 
formé  l'univers.  En  tous  cas,  forces  ou  propriétés  ont 
dû  s'exercer  aussitôt  que  la  matière  a  été  créée.  Nous 
les  connaissons  par  leurs  effets  et  nous  les  désignons 
par  différents  noms,  qui  peut-être  peuvent  se  résumer 
en  un  seul,  l'attraction  universelle,  avec  des  cas  parti- 
culiers tels  que  l'attraction  moléculaire,  l'affinité,  la 
cohésion,  la  force  élastique,  etc.  Elles  se  traduisent  tou- 
jours par  des  mouvements  infiniment  variés  :  mouve- 
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ments  de  translatioD,  de  révolution,  de  rotation  ;  moa- 
vements  vibratoires,  ondulatoires;  mouvements  d'at- 
traction, de  répulsion.  Ils  sont  uniformes  ou  variés, 
absolus  ou  relatifs.  Ils  peuvent  avoir  une  très  grande 
amplitude,  ou  être  excessivement  restreints,  et  de 
même  ordre  de  grandeur  que  les  atomes  qui  j  sont 
soumis. 

Ainsi  mise  en  mouvement,  la  nébuleuse  perd  son 
homogénéité  :  elle  se  sépare  en  lambeaux  qui  s'isolent, 
se  condensent  en  nébuleuses  de  second  ordre  et  acquiè- 
rent une  individualité  propre  :  c'est  alors  que  se  forment 
le  soleil  et  les  planètes  qui  gravitent  autour  de  lui.  Ce 
travail  se  continue  de  nos  jours  :  «  le  ciel  nous  présente 
des  astres  de  tous  les  stades  que  suppose  la  grandiose 
évolution  du  monde  physique  :  des  nébuleuses,  des  étoiles 
à  tous  les  degrés  d'incandescence,  des  planètes  à  croûte 
solide,  des  satellites  complètement  refroidis  (1).  » 

Je  reviens  aux  infiniment  petits,  aux  atomes  qui  par 
leur  réunion  constituent  l'univers  :  du  moment  où  les 
lambeaux  détachés  de  la  nébuleuse  purent,  à  la  faveur 
de  la  condensation  qui  continuait  à  s'opérer  et  au  mou- 
vement de  rotation  dont  ils  étaient  animés,  se  constituer 
en  masses  sphériques  ou  plutôt  ellipsoïdales,  le  monde 
des  planètes  fut  créé.  Arrêtons-nous  à  celle  qui  devint 
la  terre.  Voici  les  atomes  qui  la  composent  assez  rap- 
prochés pour  obéir  à  leurs  affinités  et  manifester  leurs 
propriétés  diverses.  Car  les  atomes  sont  certainement 
doués  de  propriétés  différentes  et  se  divisent  ainsi  par 

(1)  Le  P.  J.  Guibert,  les  Orixflncs,  questions  d'apologétique. 
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catégories  qui  ne  sont  pas  animées  ou  susceptibles  des 
mêmes  mouvements.  Sont-ils  hétérogènes  par  essence, 
leur  substance  diffère-t-elle  de  l'un  à  l'autre,  ou  bien 
au  contraire  sont-ils  tous  de  même  essence,  ne  différant 
que  par  leurs  formes,  leurs  modes  de  groupement  et 
leurs  propriétés  ;  en  un  mot  la  matière  est-elle  une, 
dans  tout  l'univers?  Il  n'est  pas  déraisonnable  d'admettre 
cette  dernière  hypothèse.  Les  atomes,  que  pour  l'expli- 
cation des  phénomènes  physiques  et  chimiques  nous 
sommes  obligés  de  concevoir  comme  des  points  géomé- 
triques sans  dimensions,  ont  cependant  une  forme>  car 
ils  ne  peuvent  pas  ne  pas  en  avoir  :  ils  sont  cubiques, 
sphériques,  tétraédriques  ;  ils  s'assemblent  par  des  som- 
mets d'angles^  par  des  arêtes,  par  des  faces,  ou  même 
ils  ne  sont  point  en  contact,  laissant  entre  eux  des  vides 
ou  pores,  dont  la  petitesse  égale  celle  des  atomes  eux- 
mêmes.  Enfin  ils  sont  doués  de  vibrations  d'intensité 
diverse  et  donnant  naissance  à  des  phénomènes  variés. 
Tout  cela  constitue  les  propriétés  des  corps,  et  c'est  le 
seul  moyen  que  nous  ayons  d'établir  qu'il  y  a  des  corps 
différents;  ils  ne  diffèrent  pour  nous  que  par  ces  pro- 
priétés, par  leurs  manifestations,  par  les  impressions 
qu'en  reçoivent  nos  sens,  mais  nous  ne  savons  rien  de 
leur  nature  intime,  de  leur  essence,  qui  peut  être  la 
même  pour  tous  les  corps.  Si  en  effet  nous  isolons  par 
la  pensée  deux  portions  d'atomes  appartenant  à  des 
corps  différents  par  leurs  propriétés  sensibles  ;  si  nous 
les  supposons  de  même  forme,  sans  mouvements,  déga- 
gés des  propriétés  que  ces  atomes  acquièrent  par  leur 
agrégation  :  on  ne  voit  pas  en  quoi  ces  deux  portions  de 
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matière  pourraient  différer  ;  elles  peuvent  être  iden- 
tiques. Nous  ne  connaissons  donc  les  corps  que  par  les 
propriétés  qu'ils  nous  manifestent,  et  nous  les  procla- 
mons différents  lorsque  ces  propriétés  diffèrent,  l'essence 
pouvant  être  la  même.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  ques- 
tion de  l'unitéde  la  matière,  les  atonies  terrestres,  arri- 
vés i  un  certain  degré  de  condensation,  s*unissent  les 
uns  aux  autres  :  des  atomes  homogènes  ou  doués  des 
mêmes  propriétés,  s'assemblent  et  forment  ce  que  nous 
nommons  des  corps  simples  :  il  7  a  par  conséquent  des 
corps  simples  de  plusieurs  sortes.  Des  atomes  de  corps 
simples  différents  s'unissent  entre  eux  et  forment  des 
molécules,  dont  les  groupements  variés  constituent  des 
corps  composés.  Ceux-ci  peuvent  acquérir  des  proprié- 
tés tout  à  fait  différentes  de  celles  des  composants.  J'ai 
sous  les  yeux  un  bloc  de  sel  gemme  :  je  vois  en  réalité 
un  amas  d'atomes  de  chlore  et  d'atomes  de  sodium  ;  mais, 
dans  une  particule  quelconque  de  ce  sel,  je  ne  trouve 
absolument  rien  de  commun  avec  le  gazjaune-verdàtre, 
fortement  odorant,  qui  est  le  chlore  et  le  métal  gris- 
argent,  mou,  brillant  que  nous  nommons  sodium.  Les 
propriétés  du  chlore  et  du  sodium,  les  impressions 
qu'ils  donnent  à  nos  sens  à  l'état  de  liberté  sont  totale- 
ment masquées,  comme  suspendues  par  le  fait  de  leur 
combinaison^  du  groupement  de  leurs  atomes,  sans 
doute  aussi  des  mouvements  vibratoires  des  molécules 
du  corps  composé,  mouvements  différents  de  ceux  des 
atomes  des  éléments  composants.  Il  suffit  dans  certains 
cas  de  changements  dans  la  proportion  de  ces  éléments 
pour  nous  donner  la  sensation  de  corps  complètement 


CLASSE  DES  S0IKNCB8  95 

différents.  Le  chlore  s'unit  au  mereure  :  suivant  que  la 
proportion  de  ce  métal  est  simple  ou  double,  on  a  deux 
corps,  le  calomel  et  le  sublimé  corrosif,  dont  les  pro- 
priétés diffèrent  absolument.  On  pourrait  multiplier  ces 
exemples  ;  de  là  Tinânie  variété  des  corps  qui  consti- 
tuent la  nature  minérale,  variété  qui  a  pour  facteurs 
les  innombrables  modes  d'assemblage  des  atomes,  leurs 
proportions,  leurs  groupements  en  molécules,  les  pro- 
priétés diverses  qu'acquièrent  les  combinaisons. 

Car  la  nature  n'a  pas  multiplié  dans  une  mesure  fort 
étendue  le  nombre  des  éléments  qu'elle  met  en  jeu,  et 
qui  sont  aussi  peu  nombreux  que  la  variété  de  leurs 
combinaisons  est  immense.  Nous  connaissons  au  plus 
soixante-dix  corps  que  nous  appelons  simples,  parce 
qu'ils  sont  indécomposables  en  d'autres  éléments  ;  dans 
ce  nombre,  il  en  est  de  si  peu  répandus,  si  peu  impor- 
tants parle  rôle  qu'ils  jouent  dans  la  nature,  qu'on  peut 
réduire  à  trente  ou  trente-cinq  le  nombre  des  éléments 
qui  concourent  réellement  à  former  par  leurs  combi- 
naisons tous  les  corps  terrestres.  Les  différences  sen- 
sibles que  présentent  entre  eux  ces  corps,  simples  ou 
composés,  paraissent  tenir  surtout  au  mode  de  grou- 
pement des  atomes  et  des  molécules,  au  point  de  nous 
présenter  comme  corps  différents  des  agrégats  divers 
d'atomes  identiques.  Ainsi,  nous  voyons  très  bien  que 
le  plomb  n'est  pas  de  l'or,  non  seulement  parce  que  ces 
deux  métaux  n'affectent  pas  nos  sens  de  la  même  ma- 
nière, mais  aussi  parce  qu'ils  n'ont  pas  les  mêmes  pro- 
priétés, chimiques  ou  autres,  et  qu'en  aucun  cas  les 
propriétés  de  l'un  ne  peuvent  devenir  celles  de  l'autre. 
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Cela  posé,  nous  pourrions,  en  apparence  avec  autant  de 
raison,  si  nous  ne  nous  en  rapportions  qu'au  témoi- 
gnage de  nos  sens,  déclarer  que  le  diamant  n*est  pas  du 
charbon,  puisque  ces  deux  corps  nous  donnent  des  im- 
pressions tout  à  fait  différentes;  mais  l'analyse  et  la 
synthèse  viennent  ici  à  notre  secours  :  le  diamant  et  le 
charbon  s'unissent  à  l'oxygène  et  donnent  de  l'acide 
carbonique  ;  séparés  ensuite  de  ce  gaz,  ils  reproduisent 
non  pas  du  charbon  et  du  diamant,  mais  rien  que  du 
charbon.  Le  soufre,  sous  ses  formes  multiples,  le  phos- 
phore rouge  et  le  phosphore  blanc  pourraient  aussi  être 
pris  pour  autant  de  substances  distinctes,  si  nous  ne  les 
voyions,  par  suite  de  simples  évolutions  atomiques, 
passer  aisément  de  l'une  à  l'autre. 

J'ai  mentionné  comme  une  des  principales  propriétés 
de  la  matière  la  cohésion  :  elle  tend  à  rapprocher  et  à 
unir  solidairement  les  atomes  et  les  molécules  de  même 
nature;  s'ils  conservent  leurs  positions  respectives,  bien 
qu'animés  de  mouvements  vibratoires,  ils  forment  des 
corps  solides  ;  s'ils  se  déplacent  facilement  et  glissent 
les  uns  sur  les  autres,  le  corps  devient  fluide  ou  liquide; 
s'ils  tendent  à  se  repousser  mutuellement,  auquel  cas 
la  cohésion  n'existe  plus,  le  corps  formé  est  un  gaz  ou 
une  vapeur.  D'après  la  théorie  thermodynamique,  ces 
trois  états  seraient  dus  à  des  vibrations  moléculaires, 
mouvements  de  très  faible  amplitude  et  d'une  extrême 
rapidité,  se  transmettant  à  l'éther  et  par  celui-ci  d'un 
corps  à  l'autre  sous  forme  d'ondulations  ;  de  là  résulte- 
raient les  phénomènes  de  la  chaleur.  L'amplitude  et  la 
rapidité  des  mouvements,  tant  vibratoires  qu'ondula- 
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toires,  détermineraient  le  plus  ou  moins  de  chaleur; 
relativement  faibles  chez  les  solides,  ces  mouvements 
acquerraient  plus. d'intensité  dans  les  liquides,  et  au- 
raient leur  maximum  dans  les  gaz  et  les  vapeurs.  Avec 
la  cohésion,  les  molécules  possèdent  Y  affinité  ^  mot  créé 
par  les  anciens  chimistes,  qui  voyaient  dans  les  phéno- 
mènes qu'elle  provoque  plutôt  l'expression  de  l'amour 
que  celle  de  la  haine  :  magis  ex  amore  quam  odio. 
L'affinité  a  pour  caractère  de  ne  s'exercer  qu*entre  mo- 
lécules hétérogènes  et  après  la  désagrégation  de  celles- 
ci  :  elle  tend  à  les  unir  en  proportions  invariables  et 
définies  et  non  pas  au  hasard  et  sous  aucune  règle.  De 
plus,  pour  un  même  corps,  la  proportion  suivant  la- 
quelle il  se  combine  avec  d'autres  peut  être  multiple  et 
donner  lieu  à  autant  de  corps  différents.  Cette  double 
loi  des  proportions  définies  et  multiples  est  une  des  con- 
quêtes de  la  chimie  moderne  :  elle  date  d'un  peu  plus 
d'un  siècle. 

La  cohésion  et  l'affinité  sont  deux  propriétés  antago- 
nistes, ou  plutôt  elles  se  succèdent  Tune  à  l'autre  :  la 
cohésion  doit  être  détruite  ou  affaiblie  pour  que  l'affi- 
nité s'exerce  et  elle  reprend  son  effet  lorsque  la  combi- 
naison s'est  opérée,  si  le  nouveau  composé  est  un  corps 
solide.  Aussi  est-ce  lorsque  la  planète  était  encore  à 
l'état  fiuide,  à  l'état  de  fusion  ignée,  et  plus  tard,  pour 
un  grand  nombre  de  corps,  à  l'état  de  dissolution 
aqueuse,  qu'ont  dû  s'opérer  presque  toutes  les  combi- 
naisons qui  ont  donné  naissance  au  monde  minéral.  Ces 
premières  combinaisons  ont  eu  pour  résultat  un  énorme 
dégagement  de  chaleur,  probablement  aussi  d'électri- 
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cité,  qui  ne  serait  dans  la  théorie  moderne,  qu'une  forme 
du  mouvement  :  lorsque  les  vibrations  moléculaires 
augmentent  et  que  les  molécules  s'écartent  les  unes  des 
autres,  nous  disons  que  le  corps  s'échauffe,  qu'il  absorbe 
de  la  chaleur  ;  il  en  dégage  au  contraire  quand  les  vibra- 
tions diminuent  et  que  les  molécules  se  rapprochent  : 
c'est  ce  qui  a  eu  lieu  au  moment  des  combinaisons  chi- 
miques. 

Les  corps  résultant  de  la  primitive  activité  atomique 
n'ont  pas  dû  être  toujours  stables  et  permanents  :  ils  ont 
pu  se  reïiouveler  un  grand  nombre  de  fois  avant  d'avoir 
atteint  l'équilibre  moléculaire,  être  suivis  de  décompo- 
sitions qui  elles-mêmes  ont  provoqué  de  nouvelles  com- 
binaisons ;  car  il  est  des  corps,  et  notamment  des  gaz, 
qui  ne  se  combinent  entre  eux  ou  à  d'autre  corps  qu'à 
rétat  naissant,  c'est-à-dire  au  moment  où  ils  sortent 
d'une  combinaison  antérieure,  qui  se  trouve  rompue  par 
une  affinité  plus  grande  mise  en  jeu. 

Il  est  impossible  de  se  représenter,  même  avec  l'ima- 
gination la  plus  féconde,  ce  que  dut  être  ce  travail  mo- 
léculaire au  sein  de  la  planète  naissante,  au  plus  intime 
de  ces  prodigieuses  agglomérations  d'atomes.  Ce  qui  se 
passe  dans  une  simple  expérience  de  laboratoire  a  déjà 
de  quoi  nous  confondre  :  je  mêle  dans  un  verre  d'eau 
deux  substances  composées,  susceptibles  de  réagir  l'une 
sur  l'autre,  par  exemple  une  double  dissolution  de  sul- 
fate de  potasse  et  d'azotate  de  chaux.  Dès  que  ces  corps 
viennent  en  contact,  des  milliards  et  des  centaines  de 
milliards  de  molécules  abandonnent  leurs  combinai- 
sons ;  tout  se  met  en  mouvement,  se  mêle,  s'enchevêtre 
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avec  une  inconcevable  rapidité  ;  on  ne  pourrait  expri- 
mer même  par  des  chiffres  le  nombre  de  chocs,  de  dé- 
viations, de  tourbillons,  d'évolutions  de  tous  genres  qui 
se  produisent,  rien  que  dans  uoe  minime  fraction  de 
seconde;  il  semble  que  ce  soit  le  chaos  le  plus  absolu; 
puis  après  quelques  instants  tout  rentre  dans  le  calme, 
l'équilibre  s'est  établi,  chacun  a  trouvé  sa  place,  les 
affinités  ont  agi,  de  nouveaux  composés,  parfaitement 
définis  et  invariables,  se  sont  produits  :  on  ne  trouve 
plus  dans  le  liquide  que  deux  substances  qui  n'y  étaient 
pas  tout  à  l'heure,  du  plâtre  et  du  salpêtre,  l'un  préci- 
pité au  fond  de  l'eau,  l'autre  resté  en  dissolution. 

Cet  immense  travail  moléculaire  a  dû  se  poursuivre 
pendant  de  très  longues  périodes  de  temps;  d'autant 
que  des  perturbations  physiques  s'y  joignant  boulever- 
saient les  premiers  agrégats  et  mettaient  sans  cesse  en 
présence  de  nouvelles  substances,  provoquant  par  là  de 
nouvelles  combinaisons.  Peut-être  ce  travail  se  con- 
tinue-t-il  de  nos  jours  dans  la  partie  du  globe  qui 
échappe  à  nos  recherches.  Celle  que  nous  foulons  à  nos 
pieds  paraît  être  arrivée  à  un  état  chimique  à  peu  près 
équilibré,  ou  ne  se  modifiant  que  lentement.  Nous  en 
connaissons,  très  incomplètement  d'ailleurs,  la  compo- 
sition, et  nous  pouvons  juger  du  prodigieux  travail  qui 
s*est  accompli  depuis  le  commencement  des  siècles. 
D'abord,  nous  constatons,  comme  je  l'ai  dit,  le  petit 
nombre  des  éléments  mis  en  jeu  jiour  en  arriver  à  ce 
résultat,  et  de  plus,  l'extrême  disproportion  de 
ces  éléments.  Si  toute  la  terre  est  formée  comme 
ce  que  nous  en  connaissons,  on  peut  dire  que  le  gaz, 
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partout  répandu  dans  la  nature  aussi  bien  dans  les 
roches  solides  que  dans  l'air  et  dans  leau,  l'oxygène, 
forme  à  peu  près  la  moitié  en  poids  de  tout  le  globe  ter- 
restre. C'est  du  moins  la  proportion  qu'il  présente  dans 
la  croûte  solide  que  nous  pouvons  analyser,  avec  les 
mers  qu'elle  supporte  et  l'atmosphère  qui  pèse  sur  elle. 
Mais  il  peut  se  faire  que  l'intérieur  de  la  terre  soit 
formé  de  substances  incomplètement  oxydées,  de  métaux 
lourds  à  l'état  natif,  si  Ton  en  juge  par  la  nature  des 
météoriieSf  fragments  des  masses  planétaires  qui  par- 
viennent quelquefois  jusqu'à  nous.  Peut-être,  dans  cette 
longue  période  de  formation  chaotique,  a-t-il  suffi  du 
simple  rapprochement,  du  simple  contact  des  molécules 
ayant  de  l'affinité  les  unes  pour  les  autres,  pour  opérer 
les  combinaisons;  ou  plutôt  les  phénomènes  de  chaleur, 
d'électricité,  de  magnétisme,  alors  dans  toute  leur  inten- 
sité, accompagnant  invariablement  les  mouvements  mo- 
léculaires, provoquaient  la  formation  de  différents  corps. 
De  nos  jours,  ces  énergies  paraissent  diminuées,  et  le 
simple  rapprochement  ne  suffit  pas  toujours  pour  don- 
ner lieu  aux  synthèses  chimiques.  J'ai  cité  tout  àl'heuio 
l'expérience  dans  laquelle  on  obtient  par  double  décom- 
position du  sulfate  de  chaux  :  mais  si  dans  un  ballon 
plein  d'oxygène  on  introduit  de  la  fleur  de  soufre  et  de 
la  chaux  vive,  ce  simple  mélange  ne  deviendra  jamais 
une  combinaison  comme  dans  le  cas  précédent.  De 
même,  on  peut  conserver  indéfiniment  en  vase  clos  un 
mélange  de  deux  volumes  d'hydrogène  et  d'un  volume 
d'oxygène  sans  qu'il  se  forme  la  moindre  goutte  d'eau. 
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Il  faut  d'autres  influences  pour  déterminer  la  combi- 
naison de  ces  deux  gaz. 

A  la  surface  de  la  terre,  et  aussi  avant  que  nous 
puissions  pénétrer,  nous  trouvons  surtout,  avec  l'oxy- 
gène, un  corps  qui  n'existe  pas  à  l'état  natif  et  dont  le 
rôle  paraît  avoir  été  desaturorles  oxydes  de  divers  mé- 
taux aussi  répandus  que  lui,  et  de  fournir  l'élément 
acide  de  ces  combinaisons  :  ce  corps  est  le  silicium ,  et 
les  métaux  avec  lesquels  il  forme  des  sels  neutres  sont 
principalement  l'aluminium,  le  fer,  le  calcium,  le  po- 
tassium, le  sodium,  le  magnésium.  Toutes  les  roches, 
primitives  ou  stratifiées,  contiennent,  avec  l'oxygène, 
un  ou  plusieurs  de  ces  corps,  et  si  l'on  y  joint  un  autre 
élément  très  répandu  sous  diverses  formes,  le  carbone» 
on  arrive  à  bien  près  des  ~,  en  poids,  de  l'écorce  ter- 
restre accessible  à  nos  recherches.  Dans  ce  qui  reste, 
dit  M.  de  Lapparent,  la  prédominance  appartient  à 
l'ensemble  du  soufre,  de  Thydrogène,  du  chlore  et  de 
l'azote.  Le  carbone,  que  je  viens  de  citer,  aune  origine 
assez  mystérieuse  ;  à  part  le  graphite  et  le  diamant, 
trop  peu  répandus  pour  avoir  eu  une  importance  cosmo- 
gonique  quelconque,  nous  ne  connaissons  qu'un  état  de 
ce  corps,  celui  qui  résulte  de  la  décomposition  des  subs- 
tances organiques,  qui  elles-mêmes  l'ont  emprunté  à 
l'acide  carbonique  de  l'air.  A-t-il  été  dès  l'origine  saturé 
en  entier  par  l'oxygène  avec  lequel  il  se  trouvait  en 
contact,  et,  à  l'état  d'acide  carbonique,  s'est-il  divisé 
en  deux  parts,  dont  Tune  est  restée  en  liberté  dans 
l'atmosphère,  tandis  que  l'autre  s'alliait  à  divers  oxydes 
métalliques?  Quoi  qu'il  en  soit,  les  dix  ou  douze  corps 
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simples  énumérés  ci-dessus  ont  suffi  à  eux  seuls  à  cons- 
tituer, en  restant  libres  ou  se  combinant  entre  eux,  la 
presque  totalité  de  notre  planète,  de  telle  sorte  qu'on 
peut  dire,  d'une  manière  un  peu  paradoxale,  il  est  vrai, 
que  la  terre  n'est  qu'une  vaste  boule  d'oxygène  et  de 
silicium,  unis  à  quelques  métaux,  à  du  carbone  et  à 
deux  ou  trois  gaz. 

Sur  la  première  enveloppe  de  la  terre,  solidifiée  par 
le  refroidissement,  se  sont  précipités  les  liquides,  jus- 
que-là à  l'état  de  vapeurs  :  il  s'est  formé  des  mers  très 
riches  en  principes  pouvant  agir  chimiquement  sur  les 
roches  encaissantes.  Celles-ci  étaient  d'ailleurs  encore 
soumises  ides  mouvements  violents  résultant  de  l'acti- 
vité interne  :  ruptures,  plissements,  ondulations,  soulè- 
vements, afiaissements  ;  en  sorte  que,  pendant  d'im- 
menses périodes  de  temps,  l'écorce  solide,  soumise  à  la 
double  influence  des  agents  externes  et  internes,  a 
éprouvé  de  très  nombreuses  vicissitudes,  qui  à  chaque 
fois  ont  fait  varier  la  distribution,  à  la  surface,  des  mers 
et  des  continents,  et  créé,  aux  dépens  des  roches  primi- 
tives, la  vaste  série  des  roches  sédimentaires,  maintes 
fois  troublée  par  des  tressaillements,  de  moins  en  moins 
intenses,  de  l'enveloppe  solide,  et  par  l'apparition  des 
roches  éruptives,  qui  ont  pénétré,  recouvert  et  souvent 
modifié  les  terrains  d'origine  aqueuse. 

Finalement  notre  globe  s'est  trouvé  composé  de  subs- 
tances encore  soumises  à  une  chaleur  intense  et  dont  la 
partie  superficielle  seule  s'est  solidifiée;  à  l'intérieur, 
la  densité  des  corps  formés  d'après  les  affinités  chi- 
miques va  probablement  croissant  de  la  périphérie  au 
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centre,  tandis  qu'à  la  surface  se  sont  maintenues  les 
matières  liquides  et  gazeuses,  les  océans  et  Tair  atmos- 
phérique, d'abord  très  chargés  de  principes  actifs. 

C'est  ainsi  que  se  sont  trouvés  réunis  sur  l'enveloppe 
solide  trois  gaz,  l'oxygène,  l'hydrogène  et  Tazote,  sus* 
ceptibles  de  se  combiner  entre  eux,  et  un  corps  qui  a  pour 
les  deux  premiers  une  évidente  affinité,  le  carbone.  De 
ces  actions  réciproques  ont  dû  résulter  certaines  com- 
binaisons stables,  telles  que  l'eau,  l'acide  carbonique, 
l'ammoniaque,  les  carbures  d'hydrogène,  et  aussi  des 
composés  variés,  passagers,  qui  se  détruisaient  sans 
laisser  de  traces,  jusqu'à  ce  qu'enfin^  à  l'instant  marqué 
par  le  Créateur,  sous  un  ensemble  voulu  de  conditions 
climatériques,  au  sein  d'eaux  d'une  limpidité  relative 
et  d'une  atmosphère  purifiée,  s'est  opérée  cette  combi- 
naison qui  devait  avoir  une  si  grande  importance  dans 
l'histoire  cosmogonique,  et  d'où  est  sorti  le  monde  des 
êtres  organisés,  la  vie  matérielle,  €  ce  quelque  chose 
qui  agit  au  moyen  de  la  matière  et  qui  néanmoins  n'en 
dépend  pas  >  (1  ).  Mais  je  sortirais  du  cadre  que  je  me 
suis  tracé  si  je  cherchais  à  pénétrer  dans  ce  domaine, 
encore  si  mystérieux,  des  origines  des  êtres  vivants,  et 
je  me  bornerai  à  constater  cette  transformation  d'élé- 
ments matériels  inertes  en  organismes  providentielle- 
ment constitués  pour  se  maintenir,  s'accroître  et  se  mul- 
tiplier dans  le  milieu  qui  leur  était  préparé. 

De  cette  genèse  des  mondes  que  je  viens  d'indiquer  si 
incomplètement  ressort  clairement  l'idée  d'ordre,  de  sa- 

({)  Le  Dantec,  Théorie  nouvelle  de  la  vie. 
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gesse,  de  prévoyance  qui  a  présidé  à  la  constitution  de 
Tunivers  physique  et  l'impossibilité  d'attribuer  à  un 
hasard  aveugle  cet  ensemble  de  faits  si  bien  coordonnés, 
dont  nous  sommes  les  témoins,  mais  seulement  pour  en 
constater  le  degré  d'achèvement  et  de  perfection. 
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RAPPORT 

SUR  LES  TRAVAUX  DE  LA  CLASSE  DES  LETTRES  ET  DIS  ARTS 

POUR  L'ANNâE  1900-1901. 

Par  M.  l'Abbé  VACANDARD. 


Messieurs, 

Il  vous  souvieut  peut-être  que  notre  honoré  prési- 
dent, en  prenant  place  pour  la  première  fois  au  fauteuil, 
avait  adopté  pour  devise  :  «  Tout  pour  TAcadéroie,  et 
tout  par  rÂcadémie.  »  C'était  un  véritable  programme 
qu'il  nous  traçait  à  tous,  en  même  temps  qu*à  lui- 
même.  Or,  en  cette  fin  d'année,  il  m'est  extrêmement 
agréable  de  constater  que  chacun  s'est  efforcé  de  le 
remplir  de  son  mieux. 

Nous  avons  eu  malheureusement  la  douleur  de  perdre 
deux  de  nos  membres,  qui  comptaient  jadis  parmi  les 
plus  actifs  de  notre  Compagnie  :  M.  le  comte  Robert 
d'Ëstaintot,  que  la  maladie  retenait  depuis  quelque 
temps  déjà  loin  de  nous  ;  et  M.  Decorde,  à  qui  vous  avez 
accordé  l'honorariat,  largement  mérité  par  de  longs  et 
précieux  services.  MM.  Desbuissons,  Homais  et  Goutan 
ont  déposé,  sur  leurs  tombes,  les  amers  regrets  de 
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l'Académie.  M.  labbé  Loth  et  M.  Christophe  AUard  vous 
ont  rappelé,  dans  des  notices  nécrologiques  trèsdocumen- 
tées  et  très  touchantes,  toutes  les  qualités  d'esprit  et  de 
cœur  qu'on  se  plaisait  à  reconnaître  en  eux.  Nous  re- 
trouverons avec  bonheur  ces  deux  excellents  portraits 
dans  le  Précis. 

Votre  président  s'est  appliqué  à  combler  le  vide  causé 
par  le  décès  de  nos  deux  confrères.  Après  un  rapport 
de  M.  Paulme  sur  les  ouvrages  de  M.  Georges  de  Beau- 
repaire,  avocat,  et  celui  de  M.  l'abbé  Loth  sur  les  ou- 
vrages de  M.  Loriquet,  conservateur  de  la  bibliothèque 
municipale,  vous  avez  accordé  vos  suffrages  aux  deux 
candidats,  que  vous  recommandaient  le  nombre  et  la 
qualité  de  leurs  travaux.  La  réception  de  M.  Loriquet 
n'a  pu  encore  avoir  lieu.  Mais  vous  avez  applaudi  le 
beau  discours  de  réception  de  M.  Georges  de  Beaure- 
paire,  qui  avait  pris  pour  sujet  VAbbé  de Saint^Pierre^ 
dont  l'Académie  de  Rouen  avait  mis  l'éloge  au  con- 
cours en  1791  ;  et  la  savante  réponse  de  M.  le  D'  Cou- 
tan,  qui  a  reconstitué,  sous  nos  yeux,  la  cathédrale 
d'Avranches,  dont  les  ruines  même  ont  disparu. 

Le  nombre  de  nos  correspondants  s'est  accru,  cette 
année,  de  cinq  membres  nouveaux  :  MM.  de  Foville, 
de  la  Bunodière,  Louis  Régnier,  le  ministre  Millard,  et 
Gabriel  Hanotaux,  de  l'Académie  française.  Le  rapport 
sur  les  ouvrages  de  M.  de  Foville  vous  a  été  présenté 
par  M.  Samuel  Frère;  M.  Desbuissons  a  analysé  devant 
vous  deux  brochures  de  M.  de  la  Bunodière  :  Saini-- 
Ouen  de  Rouen  à  vol  d'oiseau  et  Des  Sépultures  de 
Vabbaye  de  Saini-Ouen;  M.  Georges  de  Beaurepaire 
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a  relevé  Tèrudition  et  la  science  arcliéulogique  do 
M.  Louis  Régnier;  M.  Roberly  a  développé  les  titres 
de  son  collègue  M.  Millard  à  vos  suffrages;  enfin 
M.  l'abbé  Vacandard  vous  a  lu  quelques  pages,  parmi 
les  plus  intéressantes,  de  l'œuvre  historique  de  M.  Ga- 
briel Hanotaux.  Le  mérite  de  ces  divers  travaux  ne 
pouvait  vous  échapper.  Vos  suffrages  ont  assez  dit  ce 
que  vous  en  pensiez. 

C'est  de  vos  œuvres,  Messieurs,  que  j'ai  maintenant 
à  vous  entretenir,  œuvres  de  critique  littéraire,  œuvres 
de  critique  des  institutions  sociales,  œuvres  de  critique 
d'art  et  d'archéologie,  surtout  œuvres  d'histoire. 

La  critique  littéraire  a  été  plutôt  le  partage  de  deux 
de  nos  membres  correspondants.  M.  Gasténous  a  offert, 
par  l'entremise  de  M.  Héron,  un  travail  sur  Mademoi- 
selle (le  Scudéry  et  le  Dialogue  des  héros  de  roman 
de  Boileau;  et  M.  le  docteur  Coutan  nous  a  commu- 
niqué, au  nom  de  M.  l'abbé  Tougard,  une  note  sur 
Y  Élude  du  Grec  en  France,  Vous  avez  décidé  que  ces 
deux  Mémoires  figureraient  au  Précis. 

Je  range  parmi  les  œuvres  de  critique  des  institu- 
tions sociales  l'intéressant  rapport  que  M.  l'abbé  Loth 
a  fait  sur  La  Norvège.  Le  livre  qu'il  analysait  renfer- 
mait les  renseignements  les  plus  complets  sur  la  popu- 
lation, l'industrie,  le  commerce,  les  institutions  poli- 
tiques et  la  religion  de  ce  royaume. 

Grâce  au  mémoire  de  M.  Desbuissons  sur  le  barreau 
anglais,  nous  avons  été  initiés  au  fonctionnement  de 
cette  institution  qui,  pour  un  esprit  français,  présente 
un  air  quelque  peu  bizarre.  Sans  vouloir  établir  de 
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comparaison  désobligeante  entre  la  justice  de  la  Grande- 
Bretagne  et  celle  des  autres  pays,  notre  collègue  a  bien 
fait  voir  que,  de  Tautre  côté  de  la  Manche,  tout  n'est 
pas  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes. 

M.  Christophe  Allard.  pour  qui  les  questions  de  mu- 
tualité n'ont  pas  de  secret,  nous  a  fait  l'historique 
d'une  œuvre  qui  a  pris  naissance  en  Italie  et  prend  en 
France  une  extension  de  plus  en  plus  considérable  : 
L* Œuvre  des  prêts  gratuits  et  des  prêts  d'honneur. 

L'histoire  proprement  dite  a  eu  les  honneurs  de  la 
plupart  de  vos  séances,  et  avant  tout  l'histoire  locale. 
S'il  est  vrai  que  les  Académies  de  province  doivent  sur- 
tout se  proposer  d'étudier  dans  le  détail  ce  qui  regarde 
la  région  où  elles  vivent,  notre  Compagnie  peut  se 
rendre  ce  témoignage  qu'elle  n'a  pas  failli  à  son  devoir, 
cette  année  plus  que  les  autres. 

M.  Albert  Sarrazin,  qui  amasse  les  matériaux  d'une 
nouvelle  histoire  de  Rouen,  a  voulu  donner  à  l'édifice 
qu'il  prépare  un  fondement  solide,  et  il  est  remonté  aussi 
loin  que  possible,  en  fixant  la  topographie  de  Rouen  et 
de  la  région  environnante  à  l'époque  préhistorique. 
Son  étude,  dont  vous  avez  eu  la  primeur,  fait  très  heu- 
reusement augurer  de  la  suite  qui  lui  sera  donnée. 

M.  l'abbé  Vacandard  vous  a  communiqué  les  der- 
niers chapitres  de  sa  Vie  de  saint  Ouen^  qui  doit  très 
prochainement  paraître.  C'est  une  page  de  l'histoire  du 
diocèse  de  Rouen  à  l'époque  mérovingienne. 

Vous  avez  eu  également  la  primeur  de  la  savante 
étude  que  M.  Héron  a  placée  en  tête  de  l'édition  des 
Mémoires  d'Antoine  de  Bigars,  sieur  de  la  Londe  et 
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de  TourvîUe,  qui  mourut  en  1593  ou  1594.  Les  Afô- 
moires  de  Bigars  sont  publiés  d*après  le  manuscrit 
20,152,  fonds  français,  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Déjà  notre  regretté  confrère  d'Estaintot  en  avait  donné 
des  extraits  dans  son  Histoire  de  la  Ligue  en  Nor- 
mandie. 

Avec  Biaise  Pascal,  auquel  M.  Charles  de  Beaure- 
paire  consacre  une  étude  très  documentée,  nous  ne 
sortons  pas  de  Rouen.  Personne  n'était  mieux  en  me- 
sure que  notre  érudit  confrère  de  faire  la  lumière  sur 
le  séjour  de  la  famille  Pascal  dans  notre  ville.  Les  do- 
cuments qu'il  nous  a  apportés  éclairent  heureusement 
plusieurs  points,  jusque-là  restés  obscurs.  Les  lecteurs 
du  Précis  en  pourront  faire  leur  profit. 

M.  Le  Verdier  vous  a  présenté  un  fragment  de  l'In- 
troduction du  tome  III  de  la  Correspondance  de  Miro- 
mesnil  dont  la  Société  de  V Histoire  de  Normandie  a 
entrepris  la  publication.  Vous  avez  retrouvé,  dans  ce 
résumé  clair  et  précis,  toutes  les  qualités  bien  connues 
de  Tauteur. 

La  Correspofidance  de  Turgot,  contrôleur  général 
des  finances  y  avec  la  Chambre  de  commerce  de  Nor- 
mandie (1774-1775)  est  un  sujet  qui  devait  tenter 
M.  Wallon,  à  qui  rien  de  ce  qui  regarde  l'histoire  de 
notre  Chambre  de  commerce  n'est  indifférent.  Grâce  à 
lui,  plusieurs  documents  intéressants  verront  ainsi  le 
jour,  et  c'est  l'Académie  qui  aura  l'honneur  de  les  pu- 
blier. 

La  notice  biographique  que  M.  Paulme  a  consacrée 
à  Gustave  Rouiand,  sénateur  de  la  Seine-Inférieurô, 
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mort  en  1898,  est  une  page  d'histoire  contemporaine. 
Il  fallait  toute  la  prudence  de  notre  confrère  pour  ne 
pas  tomber  dans  le  piège  que  semblait  lui  tendre  la  poli* 
tique.  On  ne  verra  dans  son  étude  que  le  dévouement 
avec  lequel  le  trésorier-payeur  général,  dont  il  retrace 
la  carrière,  remplit  ses  fonctions,  surtout  pendant  la 
malheureuse  guerre  de  1870-1871. 

L'histoire  locale  n'absorbe  pas  tous  les  membres  de 
notre  Compagnie  au  point  de  leur  faire  négliger  les  su- 
jets d'un  intérêt  plus  général.  M.  Paul  Âllard  poursuit, 
avec  un  succès  qui  ne  s'est  jamais  démenti,  ses  travaux 
d'histoire  romaine.  Vous  n'avez  pas  oublié  les  pages 
qu'il  vous  a  lues  sur  l'apostasie  de  l'empereur  Julien. 
Â  peine  maître  do  l'empire,  Julien  jette  le  masque;  il 
abroge  les  lois  de  Constance  et  ordonne  de  rouvrir  les 
temples,  prescrivant  d'offrir  des  sacrifices,  et  rendant 
licites  les  pratiques  divinatoires.  En  Occident  cette  me- 
sure n'eut  pas  un  grand  retentissement.  Mais  en  Orient 
ce  furent  des  cris  de  joie,  dont  Libanius,  Himère,  Ma- 
mertin  et,  plus  tard,  Eunape  et  Zozime,  nous  ont  fait 
entendre  l'écho. 

L'origine  des  cloches,  dont  vous  a  entretenu  M.  l'abbé 
Vacandard,  forme  à  la  fois  une  question  d'histoire  et 
une  question  d*archéologie.  Les  mots  qui  désignent  la 
cloche  dans  l'antiquité  :  clocca^  signum^  campana 
l'ont  amené  à  conclure  que  le  mot  cloche  vient  du 
saxon  cloccoriy  et  qu'en  Gaule,  le  mot  campana  ne 
s'est  introduit  qu'assez  tard.  Campana  désigne  la  cloche, 
en  Italie  et  en  Afrique,  dès  le  commencement  du 
VI*  siècle.  Il  est  possible  que  cette  expression  soit  plus 
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ancienne  et  que  la  Cainpanie  soit  vraiment  la  patrie 
des  premières  cloches. 

M.  Léon  Coutil,  membre  correspondant,  nous  a  com- 
muniqué le  résultat  des  fouilles  qu'il  avait  pratiquées 
à  Pitres.  Il  cherchait  le  palais  de  Charles  le  Chauve,  et 
il  a  trouvé  des  constructions  romaines,  notamment  la 
salle  d'un  grand  balnéaire  avec  hypocauste  et  four- 
neaux, et,  non  loin  de  là,  un  autre  balnéaire  de  moin- 
dres dimensions.  Le  graphique  dont  il  accompagnait 
sa  conférence  au  tableau  noir,  nous  a  aidés  à  suivre 
avec  le  plus  vif  intérêt  la  marche  de  ses  travaux. 

L'archéologie  est  un  domaine  où  notre  président  se 
meut  particulièrement  à  l'aise.  Il  a  critiqué  avec  sa 
haute  compétence  l'article  que  M.  Lambin  a  consacré, 
dans  la  Revue  de  Vart  chrétien,  à  la  Cathédrale  de 
Rouen.  M.  Coutan  se  demande  ce  qui  reste  de  l'édifice 
qui  fut  incendié  en  1200.  Il  discute  notamment  la 
question  du  tombeau  dit  de  Maurile*  M.  Deville  a  cru 
que  c'était  le  tombeau  de  Maurice,  ancien  évèque  du 
Mans  (xm*  siècle) .  Mais  l'architecture  paraît  être  in- 
contestablement du  XII*  siècle.  Il  se  peut  que  le  tom- 
beau, plus  ancien  que  la  cathédrale  actuelle,  ait  été 
conservé  et  encastré  dans  la  muraille. 

Le  compte  rendu  que  M.  Coutan  nous  a  fait  de  l'ar- 
ticle de  M.  Emile  Ëude,  architecte,  sur  les  Ettides 
d'architecture  en  Portugal,  dé  l'influence  fran^ 
çaise  dans  le  style  manuélin,  avait  aussi  pour  nous 
un  intérêt  particulier.  Des  artistes  rouennais,  Jean, 
Simon  et  Jérôme  de  Rouen  se  faisaient  remarquer  en 
Portugal  au  xvi®  siècle.  Jean  de  Rouen,  par  exemple, 
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qui  ébaucha  une  statue  du  tombeau  du  cardinal  d*Am- 
boise,  en  1516,  travaillait  à  Coïmbre  eu  1517. 

A  côté  de  ces  études  d'archéologie,  d'histoire,  de 
science  sociale  et  de  littérature,  qui  offrent  un  intérêt 
général,  il  en  est  d'autres  d'un  caractère  plus  spécial 
que  je  m'en  voudrais  d'oublier  dans  cette  revue  de  vos 
travaux,  si  rapide  soit-elle.  J'ai  surtout  en  vue,  ici, 
l'Introduction  que  notre  zélé  archiviste  doit  mettre  en 
tête  de  la  liste  qu'il  a  dressée  des  membres  de  l'Acadé- 
mie depuis  sa  fondation  jusqu'à  nos  jours. 

L'œuvre  doit  paraître  en  fascicule  à  part,  en  même 
temps  que  le  Précis  de  cette  année.  Bien  que  modeste 
en  apparence,  elle  sera,  pour  l'Académie,  d'une  souve- 
raine utilité.  Nous  n'attendrons  pas,  si  vous  le  voulez 
bien,  Messieurs,  que  nos  successeurs  en  reconnaissent 
et  en  relèvent  le  mérite.  Et  vous  vous  joindrez  à  moi 
pour  exprimer  à  notre  laborieux  et  dévoué  collègue, 
M.  Héron,  notre  plus  vive  reconnaissance  et  nos  plus 
sincères  remerciements. 

n  est  aussi  de  votre  devoir  d'encourager  au  dehors 
les  œuvres  littéraires  ou  artistiques  et  ce  qu'on  appelle 
par  excellence  <  les  bonnes  œuvres  »>  en  leur  décer- 
nant des  récompenses.  Vous  aviez  à  distribuer,  cette 
année,  un  prix  Bouctot  pour  la  meilleure  «  Etude  cri- 
tique sur  les  œuvres  de  Saint-Evremont  »  ;  un  autre 
prix  Bouctot  pour  une  «  œuvre  de  peinture,  sculpture, 
gravure  ou  architecture  dont  l'auteur  est  né  ou  domi- 
cilié en  Normandie  »  ;  trois  prix  annuels,  le  prix  Du- 
manoir  et  les  prix  Octave  Rouland,  communément 
connus  sous  le  nom  de  prix  de  vertu.  Le  prix  Bouctot 
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(Lettres)  a  été  décerné  &  M.  Pierre  Brun,  professeur  à 
Montpellier;  le  prix  Bouctot  (Beaux-Ârts),  à  M.  Ma- 
nesse,  graveur,  né  à  Rouen,  domicilié  à  Paris  ;  le  prix 
Dumanoir,  à  M.  Ernest  Benoist,  terrassier,  ruePoitron, 
pour  on  sauvetage  opéré  au  péril  de  sa  vie;  les  prix 
Rouland,  à  M''^  Hélène  Savalle,  de  Hautot-rÂuvray, 
et  à  M"®  Delphine-Victorine  Bondeville,  de  Gruchet- 
le-Valasae.  MM.  Héron,  Àdeline,  Georges  de  Beaure- 
paire,  vous  ont  dit,dan8  leurs  consciencieux  rapports, 
quels  étaient  les  titres  sérieux  de  ces  lauréats  aux  ré- 
compenses de  l'Académie. 

Plusieurs  de  nos  confrères  ont  été,  à  leur  tour,  l'ob- 
jet de  distinctions,  de  récompenses  et  d'hommages  hau- 
tement mérités.  La  Société  d'agriculture,  des  sciences 
et  belles-lettres  de  l'Eure  a  élu,  comme  président, 
M.  Gustave  Prévost.  Nous  la  félicitons  de  son  chois. 

n  7  a  deux  ans,  dans  la  séance  publique  de  l'Acadé- 
mie, M.  Henri  Frère  nous  faisait  l'éloge  funèbre  de 
l'un  de  nos  membres  correspondants  les  plus  érudits, 
M.  Legrelle.  Une  récompense  posthume  est  venue  cou- 
ronner la  carrière  littéraire  de  ce  remarquable  histo- 
rien. L'Académie  française  lui  a  décerné,  cette  année, 
le  second  prix  Gobert« 

Un  ancien  membre  résidant,  aujourd'hui  membre 
correspondant  de  notre  Compagnie,  M.  Gabriel  Gravier, 
a  obtenu  pareillement  un  prix  de  l'Académie  française 
pour  sa  belle  Vie  de  Samuel  Champlairiy  le  fondateur 
de  Québec.  M.  Gaston  Uoissier  a  salué,  en  M.  Gravier, 
€  un  Normand  qui  étudie  avec  passion  l'histoire  de  sa 
province  et  qui  est  heureux  d'apprendre  (aux  Parisiens) 
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que  les  marins  de  son  pays  ont  devancé,  en  Amérique, 
ceux  qui  passent  pour  lavoir  découverte.  »  Ce  n'est 
pas  la  première  fois  que  des  Rouennais  éclairent  ainsi, 
même  au  profit  des  membres  de  l'Institut,  les  points 
obscurs  de  notre  histoire.  Témoin  la  savante  étude  de 
M.  Bouquet  sur  Pierre  Corneille,  qui  a  été  pour  beau- 
coup une  véritable  révélation. 

Mais  en  matière  d'histoire  de  notre  pays,  le  grand 
révélateur,  vous  l'avez  tous  nommé,  Messieurs,  c'est 
(que  sa  modestie,  aussi  profonde  que  sa  science,  me 
permette  de  le  dire  tout  haut)  M.  Charles  de  Beaure- 
paire.  Au  mois  de  mars  dernier,  le  Répertoire  bibliogra- 
phique de  ses  œuvres,  qui  n'a  cessé  de  s'enrichir  depuis, 
atteignait  déjà  le  nombre  de  55U  numéros.  Comme  on 
l'a  justement  remarqué,  «  alors  que  les  plus  légitimes 
ambitions  lui  étaient  permises,  il  a  mieux  aimé,  fidèle 
à  la  Normandie,  que  toute  sa  carrière  s'écoulât  à 
Rouen,  que  toutes  ses  études  fussent  consacrées  à  sa 
province  natale,  et  que  toute  son  érudition  fut  mise  au 
service  de  ses  compatriotes  ».  Et  de  fait,  Messieurs, 
est-il  quelqu'un  d'entre  nous  qui  n'ait  mis  à  contribu- 
tion cette  érudition,  non  moins  vaste  que  sa  complai- 
sance? Aussi  l'Académie  tout  entière  a-t-elle  été  heu- 
reuse de  s'associer  aux  autres  Sociétés  savantes  de 
notre  ville  pour  fêter  la  cinquantième  année  de  ses 
fonctions  d'archiviste.  Le  récit  de  cette  fête  tout  intime, 
où  le  cœur  avait  la  plus  large  part,  a  été  fait  par  un  de 
nos  confrères,  M.  Pierre  Le  Verdier;  je  n'ai  pas  à  le 
refaire  ici.  Qu'il  me  suffise  de  remercier  notre  aimable 
président,  M.  le  docteur  Coutan,  de  s'être  fait,  en  cette 
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circonstance,  le  digne  interprète  des  sentiments  de 
TAcadémie. 

Très  sensible  à  tout  ce  qui  intéresse  ses  membres 
vivants,  notre  Compagnie  n'oublie  pas  les  morts  qui 
tiennent  à  elle  par  quelque  lien.  Conformément  à  Tusage 
et  à  vos  Statuts,  vous  avez  fait  célébrer,  à  la  Cathé- 
drale, un  service  funèbre  en  mémoire  des  membres  et 
des  bienfaiteurs  défunts  de  1* Académie.  M.  le  chanoine 
Tougard,  membre  correspondant,  officiait. 

Bref,  Messieurs  (et  que  votre  président  s'en  réjouisse), 
cette  année  a  été  une  année  bien  remplie.  Si  l'Acadé- 
mie avait,  par  ses  travaux,  dignement  clos  le  dix-neu- 
vième siècle^  elle  a  non  moins  dignement  inauguré  le 
vingtième. 


NOTICE 

SUR 

M.  LE  COMTE  ROBERT 

1832-1001 
Par  r  Abbd  Juubn  LOTH 


Il  7  a  trente  ans,  lorsque  l'Académie  me  fit  l'hon- 
neur de  m'adniettre  parmi  ses  membres,  cefut  M.  d'Es- 
taintot,  alors  son  Président,  qui  voulut  bien,  avec  sa 
bonne  grâce  et  sa  cordialité  habituelles,  me  souhaiter 
la  bienvenue,  et  c'est  moi  qui  viens  aujourd'hui  déposer 
sur  sa  tombe  les  hommages  et  les  regrets  de  la  Com- 
pagnie. J*éprouve  une  douloureuse  émotion  à  m'acquit- 
tar  de  ce  devoir,  car  ce  n'est  pas  seulement  un  confrère 
que  nous  avons  perdu,  c'est  un  ami  dont  tous  nous 
appréciions  ici  le  commerce  agréable,  l'exquise  bienveil- 
veillance,  le  fraternel  dévouement.  Sa  vie  fut  noble- 
ment remplie.  Trois  fois  bâtonnier,  il  a  tenu  dans  le 
barreau  de  Rouen,  si  justement  renommé,  une  place 
considérable.  Membre  des  Sociétés  savantes  les  plus  en 
vue,  il  a  enrichi  leurs  annales  de  ses  travaux,  il  a  pro- 
digué aux  diverses  administrations  qui  avaient  réclamé 


120  ACADÉMIE  DE  ROUEN 

son  concours  les  témoignages  de  son  zèle  et  de  son 
savoir.  Maire  do  la  commune  où  dorment  ses  aïeux  et 
où  il  repose  aujourd'hui,  il  s*est  fait  tout  à  tous  et  ne 
s*est  jamais  refusé  à  aucun  labeur  ni  à  aucun  service. 
Dans  sa  haute  conception  du  devoir  social,  il  a  pris 
une  part  très  notable,  pendant  près  d'un  demi  siècle,  à 
tous  les  efforts  tentés  pour  le  bien  public.  S'il  fallait 
tout  raconter  de  cette  existence  si  pleine,  si  active,  une 
notice  comme  celle-ci  n*y  saurait  suffire.  Je  dois  me 
borner,  selon  nos  traditions^  à  la  carrière  académique 
de  notre  confrère  très  regretté,  et  le  terrain  est  assez 
vaste  pour  ne  pas  chercher  à  en  explorer  d'autres. 


I. 


M.  Robert-Charles-René-Hippolyte  Langlois,  comte 
d'Estaintot,  né  à  Rouen  le  3  février  1832,  est  entre  à 
l'Académie  en  1863.  11  avait  publié  Tannée  précédente 
son  ouvrage  principal,  la  Ligue  en  Normandie^  qui 
avait  obtenu  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  une  mention  très  honorable,  le  31  juillet  1862. 

L'origine  de  ce  livre  fut  d'abord  un  mémoire  pré- 
senté à  l'Académie  de  Caen,  qui  avait  proposé  comme 
sujet  de  prix  pour  1858  l'Histoire  du  Parlement  roya- 
liste séant  à  Caen,  de  1589  à  1594.  Le  mémoire  de 
notre  confrère  fut  honoré  d'une  mention  et  le  prix 
accordé  à  M.  Lair. 

M.  d'Estaintot  fut  amené  à  développer,  comme  il 
arrive  souvent,  son  premier  travail,  et  à  écrire,  non 
plus  l'Histoire  du  Parlement  royaliste,  mais  celle  même 
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de  la  Ligue  en  Normandie.  Il  fit  jouir  du  fruit  de  ses 
recherches  la  Société  libre  d'Emulation  du  Commerce 
et  de  l'Industrie  de  la  Seine -Inférieure,  dont  il  était 
membre,  et  cette  Société,  bien  inspirée,  fit  les  frais 
de  la  publication  de  ce  remarquable  ouvrage.  On 
y  trouve  un  tableau  fidèle  des  événements  qui  rem- 
plirent en  Normandie  les  cinq  années,  où  la  Ligue 
d'un  côté,  et  le  parti  de  Henri  IV  de  l'autre,  se 
livrèrent  à  une  lutte  des  plus  ardentes  et  des  plus  mou- 
vementées. On  ne  saurait  trop  louer  l'érudition,  sûre, 
abondante,  puisée  aux  sources,  répandue  dans  tout  l'ou- 
vrage, l'ordre  et  la  méthode  de  sa  composition,  l'impar- 
tialité et  la  modération  dont  l'auteur  ne  s'est  jamais 
départi,  et  l'on  doit  rendre  hommage  aux  qualités  de 
son  style  ferme,  châtié,  digne  de  l'histoire.  L'opinion 
qui  a  eu  ses  préférences  n'est  assurément  pas  celle  de 
tout  le  monde.  M.  d'Estaintot  s'est  rangé  du  côté  des 
catholiques  royaux  qui,  en  petit  nombre,  suivaient  le 
panache  de  Henri  IV,  et  il  leur  fait  honneur  de 
l'heureuse  issue  delà  lutte.  C'est  un  point  de  vue  qui 
lui  est  particulier.  Nous  n'avons  pas  à  entrer  ici  dans 
l'étude  de  cette  question  délfcate  et  complexe  de  la 
Ligue  ;  nous  nous  garderons  bien  de  discuter  les  con- 
clusions de  notre  excellent  confrère.  Nous  pouvons  dire 
seulement  qu'elles  sont  discutables.  Ce  qui  ne  l'est  pas 
dans  son  travail,  ce  sont  les  faits  de  notre  Histoire 
normande  de  1589  à  1594,  dont  il  a  présenté  un  récit 
fidèle,  qui  pourra  certainement  recevoir,  de  recherches 
ultérieures,  des  développements  nouveaux,  comme 
toutes  les  contributions  à  Thistoire,  mais  qui  jusqu'ici 
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est  le  plus  complet  et  le  plus  attachant  que  nous  ayons 
de  cette  période  si  mouyementée. 

M.  d'Estaintot  avait  publié,  avant  ce  livre,  des  notices 
très  étudiées  qui  l'avaient  signalé  à  l'attention  des  éru- 
dits  et  des  archéologues  :  une  note  sur  les  fiefs 
de  l'arrondissement  de  Louviers  en  1857;  une  notice 
sur  quelques  droits  féodaux  de  la  généralité  de  Rouen, 
également  en  1857  ;  une  brochure  très  curieuse,  sous 
ce  titre  :  Des  usurpations  des  titres  nobiliaires  au 
double  point  de  vu^  de  l'histoire  et  du  droit  pénal, 
qui  a  donné  lieu  à  plusieurs  répliques  des  écrivains 
héraldistes  (Paris,  Dentu,  1858),  et  en  18Q1  ^  Recherches 
historiques^  archéologiques  et  féodales  sur  les  sires 
et  le  duché  d* Estouteville . 

M.  d'Estaintot  se  présentait  donc,  en  1863,  aux  suf- 
frages de  la  Compagnie  avec  les  titres  les  plus  hono- 
rables. Il  eut,  comme  tant  d'autres,  le  bonheur  d'avoir 
pour  rapporteur  M.  de  Beaurepaire,  et  les  éloges  que 
lui  décerna  ce  maître  bien  aimé,  si  maître  pour  nous 
tous,  furent  la  première  récompense  de  sa  carrière 
d'académicien. 

M.  d'Estaintot  fut  reçu,  en  séance  privée,  par  l'ai- 
mable président  de  1863,  M.  le  docteur  Duclos. 

Son  discours  de  réception  ne  figure  pas  au  Précis^ 
qui  était  à  cette  époque  assez  avare  de  cette  faveur.  Il 
avait  pris  pour  thème  un  sujet  que  sa  noble  profession 
d'avocat  lui  avait  rendu  familier  :  <  La  libre  défense 
des  accuses.  > 

M.  d'Estaintot,  qui  a  toujours  appartenu  à  la  grande 
école  libérale  illustrée  par  les  Montalembert,  les  Lacor- 
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daire,  les  Dapanloup,  les  Ozanam,  les  de  Falloux  et 
tant  d'autres,  avait  mis,  dans  ce  discours,  la  marque  de 
son  esprit  généreux  et  ami  des  réformes.  J'incline  à 
croire  que  c'est  peut-être  ce  souffle  de  liberté  qui  aura 
intimidé  les  vénérables  membres  de  la  Commission  du 
Précis  de  1863. 

n  signalait  les  lacunes  du  C!ode  d'instruction  crimi- 
minelle,  il  demandait  une  organisation  plus  large  de  la 
mise  en  liberté  sous  caution,  une  communication  moins 
restreinte  de  l'accusé  avec  son  défenseur;  devançant  les 
temps,  il  appelait  de  ses  vœux  les  améliorations  qui  ont 
été  apportées  depuis  à  la  liberté  de  la  défense. 

M.  d'Estaintot  prit,  dés  1863,  une  part  active  à  nos 
travaux.  11  commença  la  longue  série  de  ses  rapports 
qui,  pendant  plus  de  trente  ans,  furent  écoutés  avec 
plaisir  et  profit  par  la  Compagnie  et  figurent  avec  hon- 
neur dans  nos  comptes  rendus  annuels.  Chargé,  dans  la 
séance  publique  de  1868,  du  rapport  sur  le  prix 
Bouctot,  il  se  livra  à  une  étude  approfondie  de  Tin- 
fluence  des  Scandinaves  en  Normandie,  et  suppléant 
aux  lacunes  du  mémoire,  qui  ne  fut  pas  d'ailleurs  cou- 
ronné, il  traita  avec  une  grande  largeur  de  vues  et 
une  critique  bien  informée,  les  parties  laissées  dans 
l'ombre  par  l'auteur. 

M.  d'Estaintot  fut  élu  vice-président  de  l'Académie 
pour  l'année  1870-1871.  Il  avait  fait  entendre  de  sages 
conseils,  à  l'approche  de  l'année  terrible,  dans  une  re- 
marquable étude  sur  l'organisation  du  travail,  de 
M.  Le  Play.  Les  maux  signalés  par  M.  Le  Play  lui  pa- 
raissaient profonds,  mais  comme  ils  procèdent  d'une 
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cause  morale,  n'est-ce  pas  dans  Tordre  moral  qu'il  faut 
en  chercher  le  réparation?  «  Qu'on  rende  d'abord,  di- 
sait M.  d'Ëstaintot,  aux  populations  le  respect  de  Dieu, 
on  leur  rendra  parla  même  le  respect  du  père  et  celui 
de  la  femme.  Ce  n'est  donc  point  aux  lois,  c'est  aux 
mœurs  qu'il  faut  apporter  des  réformes.  Ramener  les' 
esprits  aux  sources  du  vrai  et  du  bien,  voilà  le  remède 
efficace.  C'est  là  surtout  que  doivent  tendre  tous  les 
efforts  pour  conjurer  les  périls  qui  menacent  la  société.» 

Les  derniers  mois  de  la  lamentable  année  1870  sont 
présents  à  tous  vos  souvenirs.  Au  milieu  du  deuil  de  la 
patrie,  sous  le  poids  de  l'occupation  étrangère,  il  ne 
pouvait  être  question  ni  de  littérature  ni  de  science. 
<  On  n'avait  ni  le  calme  de  l'esprit  si  nécessaire  à 
l'étude,  ni  la  possibilité  matérielle  de  se  réunir.  »  Les 
séances  se  trouvèrent  forcément  suspendues  et  ne  purent 
être  reprises  que  cinq  mois  plus  tard,  au  cours  de  l'an- 
née 1871.  M.  d'Ëstaintot,  comme  les  membres  de  l'Aca- 
démie qui  n'avaient  pas  dépassé  la  cinquantaine,  fit  son 
devoir  de  patriote  et  de  soldat.  Officier  de  la  garde  na- 
tionale dans  les  compagnies  de  marche,  il  fut  de  toutes 
les  prises  d'armes,  et  si  les  efforts  de  nos  concitoyens 
furent  impuissants,  on  ne  saurait  en  accuser  ni  leur 
bonne  volonté,  ni  leur  dévouement.  Nous  qui  avons 
vécu  au  milieu  des  effroyables  péripéties  de  cette  inou- 
bliable époque,  nous  savons  que  tous  les  cœurs  battaient 
alors  à  l'unisson  dans  l'amour  de  la  patrie  et  la  haine 
de  l'étranger,  et  qu'à  Rouen  comme  partout,  on  n'a 
reculé  devant  aucun  danger  ni  aucun  sacrifice. 

Voilà  la  vérité  que  les  romans  ne  pourront  altérer, 
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et  que  les  survivants  de  cette  époque  doiveut  proclamer, 
noQ  sans  douleur  évidemment,  mais  avec  lassurauce 
calme  et  fière  du  devoir  accompli. 

M.  d'Es  tain  tôt  monta,  à  la  rentrée  de  novembre  1871 , 
au  fouteuil  de  la  présidence,  où  l'avaient  appelé  les  suf- 
frages de  la  Compagnie. 

Cette  année  académique  fut  des  mieux  remplies.  Le 
Précis^  qui  compta  près  de  500  pages,  suffirait  à  le 
prouver.  Le  secrétaire  de  la  classe  des  Lettres,  qui  était 
alors  M.  Henri  Frère,  constate,  dans  son  rapport,  que 
l'Académie  a  entendu,  en  1871-1872,  un  grand  nombre 
de  travaux  originaux  et  d'excellents  rapports.  Si  vous 
me  le  permettez,  Messieurs,  je  donnerai  ici  un  souvenir 
aux  membres  qui  composaient  alors  notre  Compagnie 
et  que  la  mort  nous  a  ravis. 

Au  bureau  siégeaient,  à  côté  de  M.  d'Estaintot, 
M.  Prosper  Pimont,  un  homme  doux  et  réservé,  qui 
avait  beaucoup  observé  dans  sa  vie  laborieuse  et  dont 
le  commerce  était  des  plus  agréables  ;  M.  Malbranche^ 
un  sage,  lui  aussi,  et  un  homme  de  travail  ;  M.  Hellis, 
qui  appartenait  à  la  Compagnie  depuis  1820  et  en  était 
la  tradition  vivante  :  esprit  délicat,  causeur  charmant, 
le  plus  aimable  des  vieillards  dans  Tintimité,  un  peu 
froid  en  public,  très  fidèle  aux  règles  au  point  de  les 
rappeler  quelquefois  sévèrement. 

Nous  comptions  alors  dans  no.s  rangs  M.  Barthélémy, 
l'architecte  de  Bonsecours  et  de  la  flèche  de  Saint- 
Maclou  ;  M.  Homberg,  conseiller  à  la  Cour,  un  lettré 
et  un  conteur  charmant  ;  le  célèbre  abbé  Cochet,  que 
la  mort   devait  bientôt   nous  enlever;   M.   Edouard 
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Frère,  dont  la  Normandie  conservera  toujours  la  mé- 
moire avec  reconnaissance,  car  peu  d'hommes  ont  plus 
fait  que  lui  pour  mettre  en  lumière  ses  gloires  litté- 
raires et  ses  trésors  historiques  ;  l'abbé  Colas,  collec- 
tionneur émérite,  un  silencieux  qui  savait  écouter,  et 
il  en  faut  dans  les  Académies.  Nous  avions  des  artistes 
comme   M.  Gustave  Morin,  conservateur  du  Musée; 
M,  Amédée  Méreaux,  dont  les  œuvres  musicales  ont  été 
si  recherchées  de  son  temps;  M.  Eugène  Dutuit,  l'un 
des  plus  riches  collectionneurs  de  France  ;  des  savants 
comme  M.  Vincent,  M.  de  Saint-Philbert,  M.  Des- 
marest,  architecte  en  chef  du  département.  Parmi  nos 
membres  les  plus  assidus,  M.  Nepveur,  conseiller  à  la 
Cour,  M.  de  Duranville,  l'un  des  plus  ardents  et  des 
plus  actifs  pionniers  de  notre  histoire  locale,  M.  Alfred 
Nion,  M.  Simonin,  M.  Semichon,  l'auteur  de  tant  d'ex- 
cellents ouvrages,  qui  cachait  un  vrai  savoir  sous  des 
dehors  timides  ;  M.  de  Lépinois,  un  brillant  météore  qui 
n'a  fait  que  passer  parmi  nous,  mais  qui  était  doué 
comme  peu  d'hommes  au  monde,  cultivant  avec  un 
égal  succès  les  lettres,  l'histoire,  les  arts,  les  sciences 
économiques,  et  qui  a  marqué  sa  trop  courte  carrière  à 
Rouen  par  la  fondation  de  la  Société  de  l'Histoire  de 
Normandie,  devenue,  à  l'estime  générale,  la  première 
et  la  plus  florissante  institution  de  ce  genre  dans  nos 
provinces;  M.  Gosselin,  un  travailleur  infatigable,  lui 
aussi,  qui  a  apporté  à  notre  histoire  tant  de  con- 
tributions précieuses  ;  tous  disparus.  Je  ne  parle  pas 
des  survivants.  Hélas!  nous  ne  sommes  plus  que  six. 
Telle  était,  eu  1872,  la  Compagnie  que  M.  d'Estaintot 
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avait  rhoQoeur  de  présider.  Il  s*acqaitta  dignement  de 
sa  tâche.  Il  dirigeait  nos  séances  avec  une  autorité  ai- 
mable, une  bonne  grâce,  un  esprit  toujours  en  éveil  et 
une  facilité  de  parole  qui  ârent  regretter  cette  dispo- 
sition du  règlement  ou,  pour  être  plus  exact,  cet  usage 
peu  justifié,  selon  moi,  qui  ne  permet  pas  de  réélire  le 
président  sortant. 

D'autres  que  M.  d*Estaintot  ont  donné  lieu  à  ces  re- 
grets, et  plus  ils  sont  répétés,  plus  ils  prouvent  que  cette 
tradition  a  fait  son  temps. 

Le  discours  quMl  prononça  à  la  séance  solennelle  fut 
consacré  à  un  diplomate  rouennais,  trop  peu  célébré 
jusque-là,  Nicolas  Mesnager.  Cet  homme  sans  aïeux, 
après  avoir  vécu  dans  l'exercice  d*un  commerce  assez 
obscur,  parvint  en  quelques  années  à  représenter  la 
France  près  des  principales  cours  de  l'Europe^  fut  seul 
chargé  des  pleins  pouvoirs  de  Louis  XIV  à  l'époque  la 
plus  critique  de  son  règne,  et  apposa  sa  signature  au 
fameux  traité  d'Utrecht,  en  1713.  Ce  qui  prouve,  en  pas- 
sant, que  le  mérite,  même  dépourvu  de  naissance,  était 
souvent  apprécié  sous  l'ancien  régime.  M.  d*Estaintot 
raconta  avec  fidélité  la  vie  de  Mesnager,  les  services 
qu'il  rendit  à  la  ville  de  Rouen  et  plus  tard  à  la  France, 
comme  ambassadeur  du  roi  en  Espagne,  en  Hollande, 
en  Angleterre  et  comme  négociateur  du  traité  d'Utrecht. 
Cet  éminent  diplomate  était  un  bon  chrétien,  car,  s'il 
faisait  dire  deux  cents  messes  pour  le  repos  de  son 
âme,  après  sa  mort,  il  laissait  20,000  livres  à  Rouen 
pour  marier  <  quarante  jeunes  filles,  enfants  trouvés  de 
THospico-Général,  avec  des  maîtres  ouvriers  incor- 
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pores  dans  des  corps  de  métiers.  >  M .  d'Estaintot  de- 
mandait, en  terminant  son  discours^  qu*une  des  rues  de 
notre  ville  portât  le  nom  de  Nicolas  Mesnager.  Son 
vœu  a  été  exaucé. 


II 


D'ordinaire,  en  quittant  le  fauteuil,  nos  présidents 
éprouvent  le  besoin  de  se  reposer  et  laissent  s'écouler 
quelque  temps  avant  de  reprendre  la  plume  ou  la  pa- 
role. M.  d'Estaintot  maniait  trop  bien  l'une  et  l'autre 
pour  garder  le  silence.  Assidu  à  nos  séances,  il  les  ani- 
mait de  ses  observations  judicieuses  et  parfois  de  ses 
communications.  Il  fit,  en  1873,  un  remarquable  rap- 
port sur  les  ouvrages  de  M.  Paul  Âllard.  Le  sujet,  à 
vrai  dire,  y  prêtait.  Il  analysa  en  particulier  la  Rome 
souterraine  dont  il  fit  ressortir  le  puissant  intérêt  et  la 
valeur  historique.  En  1874,  s'inspirant  du  livre  de 
M.  de  Blosseville,  M.  d'Estaintot  étudia  la  biographie 
des  cinq  Puységur  qui,  dans  l'espace  de  deux  siècles, 
ont  rendu  à  la  France  d'inoubliables  services  :  Jacques 
dePuységur,  lieutenant-général  des  arméesdeLouisXlII 
et  de  Louis  XIV,  un  rude  homme  de  guerre  qui  avait 
assisté  à  trente  combats,  à  cent  vingt  sièges,  et  fait 
quarante-trois  campagnes;  son  fils  Jacques,  maréchal 
de  France,  son  petit-fils  François- Jacques,  lieutenant- 
général  en  1759,  et  deux  arrière-petits-fils,  également 
officiers  généraux,  qui  tous  ont  laissé  des  mémoires 
militaires  devenus  classiques  ou  des  écrits  littéraires 
et  scientifiques.  Notre  regretté  confrère  n'a  pas  été 
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moins  heureux  dans  l'analyse  qu'il  a  présenté  du  ma- 
gistral ouvrage  do  M.  de  Beaurepaire  sur  rinstruction 
publique  dans  le  diocèse  de  Rouen  avant  1789,  dont  il 
a  mis  en  lumière  les  nombreux  renseignements,  à  peu 
près  inconnus  jusque-là.  Il  a  fait  également  un  rapport 
élogieux  d'un  travail  de  M.  Monlier,  de  Pont-Audemer, 
sur  le  commerce  et  la  fabrication  dans  le  Lieuvin,  au 
xvii^  et  au  xvni*  siècle,  des  toiles  de  lin  dites  de  Rouen. 
En  1875»  M.  d*Estaintot  fait  connaître  à  l'Académie  les 
ouvrages  de  M.  Boucher  d'Argis,  devenu  bientôt  après 
notre  confrère. 

Le  Précis  de  1876  publia  un  travail  considérable  de 
notre  savant  confrère  sur  la  Saint-Barthélémy  à  Rouen. 
Cette  grave  et  consciencieuse  étude  mérite  qu'on  s'y 
arrête. 

Déjà  les  recherches  des  écrivains  les  plus  compé- 
tents avaient  établi  que  la  Saint-Barthélémy  fut  avant 
tout  un  crime  politique,  non  prémédité,  dont  la  funeste 
pensée  s'imposa  à  l'esprit  peu  scrupuleux  de  Catherine 
de  Médicis  et  du  duc  d'Anjou  pour  masquer  la  part 
qu'ils  avaient  prise  deux  jours  auparavant  à  l'assas- 
sinat de  Coligny,  et  que  si,  de  Paris,  les  massacres 
s'étendirent,  non  pas  à  toute  la  France,  mais  à  une  dou- 
zaine de  villes,  et  se  produisirent,  non  le  même  jour  ni 
à  la  même  heure,  mais  en  s'échelonnant  dans  l'espace 
de  plusieurs  semaines,  du  25  août  au  27  octobre,  la  res- 
ponsabilité ne  doit  pas  en  être  attribuée  aux  ordres  de 
la  Cour.  M.  d'Estaintot  a  confirmé,  pour  la  ville  de 
Rouen,  cette  conclusion. 

Du  28  août  au  5  septembre,  la  paix  est  complète 
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dans  notre  cité.  La  nouvelle  des  massacres  de  Paris 
avait  cependant  fortement  ému  une  partie  de  la  popu- 
lation qui  nourrissait  contre  les  protestants,  depuis  les 
terribles  exactions  de  1562  et  la  récente  exécution  de 
cinq  catholiques  à  la  suite  de  Téchauffourée  du  prêche 
de  Bondeville,  des  sentiments  de  vengeance. 

Du  5  au  17  septembre  on  prend  en  conséquence  des 
mesures  de  police,  évidemment  insuflSsantes.  Le  17  sep- 
tembre, le  massacre  commença  et  dura  jusqu'au  24. 
Plus  de  six  cents  victimes  furent  immolées,  parmi  les- 
quelles cinquante  femmes.  M.  d*Estaintot  recherche 
quels  ont  été  les  vrais  auteurs  du  massacre.  Il  met  hors 
de  cause  le  roi,  le  gouverneur,  les  principaux  de  la 
cité.  Quant  au  clergé,  s*il  est  un  faithors  de  discussion, 
c'est  que  jamais,  à  Paris  ni  en  province,  ni  avant,  ni 
pendant,  ni  après  la  Saint- Barthélémy,  il  ne  fut  mêlé, 
même  incidemment,  à  ces  boucheries  sauvages  que  ré- 
prouvent également  la  religion  et  Thumanité. 

Les  auteurs  du  crime  à  Rouen  furent  des  gens  de  dis- 
corde, toujours  si  nombreux  dans  les  grandes  villes, 
excités  et  conduits  par  les  individus  compromis  dans 
l'affaire  du  prêche  de  Bondeville,  parents  et  amis  des 
condamnés  et  des  fanatiques  de  bas  étage. 

La  ville  était  alors  sans  soldats,  le  gouverneur,  M.  de 
Garouges,  l'ayant  quittée  pour  une  expédition  dans  la 
province.  Le  Parlement  était  en  vacances  et  la  garde 
des  400  bourgeois  peu  disciplinés  n'était  pas  en  état  de 
résister  à  l'émeute. 

Le  lendemain  du  massacre,  c'est-à-dire  le  25  sep- 
tembre, le  Parlement  provoqua  une  grande  réunion  à 
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THôtel-de-Ville.  On  y  lit  les  lettres  du  roi  qui  «  ex- 
priment le  mécontentement  que  Sa  Majesté  a  reçu  de 
ladite  émotion,  et  comme  il  veut  que  la  pugnition  exem- 
plaire soit  faicte  des  principaulx  auteurs  de  ladite  sé- 
dition. »  Il  rend  les  magistrats  personnellement  res- 
ponsables des  troubles  et  massacres  qui  surviendraient 
à  l'avenir.  On  arme  mille  habitants  choisis  parmi  les 
plus  sûrs  et  on  recherche  les  coupables. 

M.  d'Estaintot  publie  à  l'appui  les  documents  du 
temps,  et  après  un  examen  attentif  se  croit  en  devoir 
de  conclure  que  les  massacres  à  Rouen  ne  furent  pas 
prémédités,  que  rien  n'autorise  à  avancer  qu'ils  furent 
exécutés  en  vertu  d'ordres  secrets  émanés  de  la  Cour; 
que  tout  au  contraire  démontre  qu'aucune  des  autorités 
locales  ne  pactisa  avec  les  assassins  ;  que  ces  massacres 
furent  plutôt  le  résultat  de  vengeances  et  de  représailles 
populaires,  et  qu'enfin  la  responsabilité  n'en  doit  pas 
remonter  au-delà  de  la  personnalité  des  misérables  qui 
s'en  rendirent  coupables.  Nous  nous  sommes  étendu 
sur  ce  sujet  parce  qu'il  a  été  traité  avec  ampleur  par 
M.  d'Estaintot  et  qu'il  est  l'une  de  ses  principales  com- 
munications à  l'Académie. 

En  1877,  il  fait  un  rapport  sur  les  ouvrages  de 
M.  Simon,  et  il  enrichit  notre  Précis  de  ienu  mémoires, 
l'un  sur  une  dalle  tumulaire  qui  décorait  le  chœur  de 
l'église  de  Baille ul-sur-Eaulne,  et  qui,  expliquée  et  res- 
tituée par  les  savantes  recherches  de  notre  confrère, 
fixe  un  point  d'histoire  locale.  Elle  démontre  que  ce  ne 
sont  pas  les  Bailleuls  normands  qui  ont  occupé  au 
xiii^  siècle  le  trône  d'Ecosse.  L'autre  mémoire  a  pour 
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titre  :  «  L'égalité  de  Timpôt  et  les  cahiers  de  la  noblesse 
normande  en  1789  ».  M.  d*Estaintot,  après  avoir  rap- 
pelé que  l'égalité  de  tous  les  citoyens  devant  l'impôt 
était  dans  les  vœux  des  esprits  sages  de  toutes  les 
classes  en  1789,  fait  remarquer  toutefois  que  retendue 
des  privilèges  dont  jouissaient,  sous  Tancien  régime, 
le  clergé  et  la  noblesse,  a  été  singulièrement  exagérée. 
La  taille  était  le  seul  impôt  dont  ces  deux  classes  fus- 
sent exemptes,  et  encore  la  payaient-ils  sous  le  nom  de 
taille  d'exploitation,  par  l'intermédiaire  de  leurs  fer- 
miers, quand  ils  ne  faisaient  pas  valoir  eux-mêmes 
leurs  fermes  ;  et  si  l'on  prend  garde  que  la  taille  ne  for- 
mait environ  que  la  sixième  partie  des  revenus  pu- 
blics, on  voit  que  leur  immunité  réelle  se  réduisait  en 
définitive  à  peu  de  chose.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  clergé  et 
la  noblesse  se  montrèrent  en  Normandie  très  favorables 
au  principe  de  l'égalité  devant  l'impôt.  C'est  à  ce  point 
de  vue  que  notre  érudit  confrère  a  étudié  les  réunions 
de  l'ordre  de  la  noblesse  à  Rouen  et  à  Caudebec  en 
1789.  S'il  y  eut  d'abord  des  dissentiments  à  Rouen, 
l'accord  fut  complet  à  Caudebec,  et  c'est  avec  un  é!au 
généreux  et  tout  patriotique  assurément  que  la  noblesse 
accomplit  le  sacrifice  de  ses  privilèges. 

L'année  suivante  (1878),  il  rend  compte  des  écrits  et 
des  discours  si  appréciés  de  M.  Marais,  et  il  publie, 
dans  nos  mémoires,  une  étude  très  complète  sur  Âuf- 
fay,  son  prieuré,  ses  barons  et  sa  baronnie;  il  analyse, 
en  1879,  avec  une  vraie  compétence,  la  belle  publica- 
tion de  M.  de  Beaurepaire  sur  les  Etats  de  Normandie. 
En  1880,  notre  Précis  renferme  une  excellente  notice 
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de  notre  confrère  sur  les  origines  de  la  Cour  des  Aides 
en  Normandie. 

La  Normandie  fut  soumise,  jusqu'à  l'invasion  an- 
glaise, à  la  juridiction  des  généraux  de  la  Cour  des 
Aides  de  Paris.  Charles  VII  ayant  reconquis  notre  pro- 
vince en  1450,  voulut  la  doter  d'une  juridiction  finan- 
cière spéciale.  Supprimée  à  la  mort  de  ce  roi,  la  Cour 
des  Aides  fut,  sur  la  plainte  des  Etats  de  Normandie, 
rétablie  par  Louis  XI  en  1462.  Au  siècle  suivant,  la 
Cour  comptait  deux  présidents,  quatre  généraux, 
quatre  conseillers,  un  avocat  et  un  procureur  général. 
En  1649,  le  nombre  des  magistrats  fut  porté  à  trois 
présidents,  vingt-sept  conseillers,  un  procureur  gé- 
néral et  deux  avocats  généraux.  La  Cour  subsista  dans 
cet  état  jusqu'au  moment  où  elle  fut  confondue  avec  la 
Chambre  des  Comptes  (1705),  pour  ne  former  qu'une 
Compagnie  souveraine  sousle  titre  de  Cour  des  Comptes, 
Aides  et  Finances  de  Normandie. 

En  1881,  M.  d'Estaintot  nous  a  donné  la  liste  com- 
plète des  titulaires  des  vingt-sept  charges  de  con- 
seillers, i  l'époque  de  la  réunion  de  la  Cour  des  Aides  à 
celle  des  Comptes.  Certains  incidents  qui  ont  marqué 
l'installation  de  nos  conseillers,  véritables  traits  de 
mœurs,  lui  ont  paru  matière  à  d'agréables  narrations. 

Un  rapport  sur  les  ouvrages  de  M.  Levavasseur,  en 
1882,  un  travail  qui  a  trouvé  place  au  Précis  de  1884, 
sur  Saint-Valery-en-Caux  et  ses  capitaines  garde- 
costes  du  XVI*  au  xyiii"  siècle,  le  compte  rendu  très 
fi<lèle  des  fouilles  de  l'église  Saint-Ouen,  de  décembre 
1884  à  février  1885,  et  où  M.  d'Estaintot  se  révéla 
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archéologue  aussi  perspicace  qu'il  était  historien  docu- 
menté et  élégant  écrivain,  prouvent  qu'il  ne  cessait  de 
prendre  la  part  la  plus  active  à  nos  travaux. 

Les  notes  manuscrites  d*un  conseiller  au  Parlement 
de  Normandie,  M,  de  Gressent  (1769-1789),  lui  ont 
fourni,  en  1888,  la  matière  d'une  notice  des  plus  atta- 
chantes sur  les  mœurs  parlementaires  et  les  graves 
événements  qui  marquèrent  les  dernières  années  de  la 
célèbre  Compagnie.  M.  de  Gressent  parlant  du  voyage 
de  Louis  XVI  à  Rouen  en  1786,  dit  que,  pendant  sa 
promenade  à  pied  sur  le  port  «  il  était  très  satisfait 
il  a  dit  plusieurs  choses  honnestes  à  nos  dames,  affable 
au  peuple ...  il  a  laissé  partout  des  traces  de  sa  sensi- 
bilité et  de  sa  bienveillance.  »  M.  d'Ëstaintot,  qui  s'ho- 
norait à  bon  droit  de  sa  fidélité  au  glorieux  passé  de  la 
France  et  à  ses  rois,  n'a  eu  garde  d'oublier  cet  éloge  du 
meilleur  et  du  plus  infortuné  des  princes. 

L'année  1889  est  marquée,  dans  la  carrière  acadé- 
mique si  remplie  de  notre  confrère,  par  deux  remar- 
quables travaux  :  une  notice  très  développée  sur  le 
Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  à  l'oc- 
casion de  la  cinquantième  année  de  sa  fondation,  et  sous 
le  titre  :  Un  procès  entre  deacc  seigneurs  haut-justi- 
ciers  au  XVIIP  siècle^  une  véritable  dissertation  sur 
la  question  féodale.  Les  deux  seigneurs  en  litige  étaient 
le  prince  de  Monaco  et  le  marquis  de  Cany-Caniel,  qui 
épuisèrent  toutes  les  juridictions;  leurs  longs  débats 
ont  permis  à  notre  confrère  de  nous  faire  connaître 
dans  son  organisation  et  son  fonctionnement  cette  jus- 
tice seigneuriale  sur  laquelle  on  n'a  généralement  que 
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des  notions  vagues  et  inexactes.  Cette  étude,  toutefois, 
n'était  que  la  préface  d'un  travail  historique  qui  compte 
parmi  les  plus  remarquables  de  M.  d'Estaintot,  et  qui  a 
pour  titre  Recherches  sur  les  haules^justices  féodales 
existant  en  1789  dans  les  limites  du  département  de 
la  Seine-Inférieure.  Publié  dans  le  Précis  de  1891, 
il  a  fixé  l'attention,  en  dehors  de  notre  département,  des 
érudits  et  des  jurisconsultes. 

M.  d*Ëstaintot  établit,  sans  égard  aux  légendes  qui 
prennent  trop  souvent  la  place  de  Thistoire,  que  dans 
notre  province,  le  droit  de  haute-justice  ne  fut  que  bien 
tard  associé  aux  droits  des  seigneurs  féodaux.  Il  resta 
une  dépendance  étroite  de  la  souveraineté  de  nos  ducs, 
et  ce  fut  seulement  à  partir  de  la  réunion  de  la  Nor- 
mandie à  la  couronne  que  les  rois  accordèrent,  à  titre 
exceptionnel,  à  quelques  grands  fiefs  ce  droit  considé- 
rable, n  cessa,  sous  Louis  XIV,  d'être  attribué  à  titre 
de  récompense  honorifique  pour  être  adjugé  au  plus 
offrant.  M.  d'Estaintot  explique  d*abord  les  termes  de 
haute,  moyenne  et  basse  justice,  les  droits  qui  y  étaient 
attachés,  il  énumère  les  hautes  justices  existant 
en  1789  et  éclaire  d'explications  lumineuses,  tant 
au  point  de  vue  juridique  qu'au  point  de  vue  histo- 
rique, ce  côté  de  l'organisation  féodale  de  notre  haute 
Normandie  <  qui  fait,  dit-il  avec  une  touchante  sim- 
plicité, depuis  plus  de  trente  ans  l'objet  de  nos  re- 
cherches >. 


1 36  AGADAmIB  de  ROUEN 


III 


Ce  fut  pour  nous  le  chant  du  cygne.  M.  d*Estaintot 
était  demeuré  jeune,  alerte  d'esprit  et  de  corps,  et  l'âge 
semblait  Tavoir  respecté.  Â  soixante-cinq  ans,  il  était 
encore  le  gentilhomme  aimable  et  élégant  que  nous 
avons  tous  connu,  lorsqu'il  ressentit  les  premières  at* 
teintes  du  mal  qui  devait  l'emporter.  A  partir  de  1896, 
il  n'assista  plus  aux  séances  de  l'Académie. 

Je  n  ai  pas  à  vous  dire  ici  les  services  que  M.  d'Ës- 
taintot  rendit  à  d*autres  Compagnies.  Il  appartint  pen- 
dant quarante  ans  à  la  Commission  des  Antiquités  delà 
Seine-Inférieure  et  il  en  fut  longtemps  le  secrétaire 
actif  et  dévoué.  Le  Bulletin  de  cette  Commission,  si  ap- 
précié du  monde  archéologique,  peut  seul  donner  l'idée 
de  l'ardeur  et  de  la  compétence  de  son  digne  secré- 
crétaire.  Il  en  est  de  même  pour  la  Société  libre  du  Com- 
merce et  de  l'Industrie,  où  M.  d'Estaintot  continua  les 
traditions  de  son  vénérable  père,  de  la  Société  des  Bi- 
bliophiles normands  qui  lui  dut  plusieurs  de  ses  pla- 
quettes si  recherchées  des  amateurs  et  des  érudits,  de 
la  Société  de  l'Histoire  de  Normandie  pour  laquelle  il 
publia  avec  un  soin  infini  les  importants  mémoires  du 
président  Bigot  de  Monville. 

Ajoutons  qu'en  dehors  des  travaux  mentionnés  ici, 
notre  confrère  collaborait  à  plusieurs  Revues  et  prépa- 
rait un  ouvrage  considérable  sur  les  fiefs  de  la  Haute- 
Normandie  et  leurs  possesseurs  successifs,  depuis  le 
moyen-âge  jusqu'à  l'époque  actuelle,  que  ses  fils,  nous 
l'espérons,  ne  voudront  pas  laisser  inédit. 


•  TT 
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Et  je  ne  parle  pas,  dans  cette  enceinte,  du  barreau 
de  Rouen  où,  pendant  quarante-cinq  ans,  M.  d'Es- 
taintot  occupa  une  place  des  plus  honorables.  Le  bâ* 
ton  nier  de  l'ordre,  que  nous  sommes  heureux  de  voir  au 
milieu  de  nous,  a  exprimé  éloquemment  les  sentiments 
du  barreau,  sa  profonde  estime  et  sa  reconnaissance  : 
<  A  la  barre,  a-t-il  dit,  la  précision  de  la  méthode  de 
M.  d*Estaintot,  la  modération  et  la  distinction  de  son 
langage  en  toutes  circonstances,  la  droiture  de  sa  cons-* 
cience,  la  sûreté  de  sa  parole  et  sa  haute  valeur  morale 
lui  assuraient  la  confiance  des  juges,  le  respect  de  tous. 
Conservateur  de  la  bibliothèque  du  barreau,  il  avait 
réorganisé  et  classé  ses  collections  ;  pendant  près  de 
vingt  ans,  il  a  siégé  au  Conseil  de  Tordre,  et  trois  fois 
il  a  été  élu  bâtonnier  par  ses  confrères.  » 

Partout  où  M.  d'Estaintot  a  fait  sentir  son  action  et 
porté  son  dévouement,  ce  sont  les  mêmes  éloges,  les 
mêmes  regrets. 

Président  du  Conseil  d'administration  de  la  Société 
d'assurances  «  l'Ancienne  mutuelle  >,  président  du 
Conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Saint-Ouen,  maire  de 
la  commune  de  Fultot,  il  se  dévoue  sans  mesure,  il  at- 
tire les  sympathies  par  les  qualités  séduisantes  de  son 
esprit  et  de  son  cœur,  il  est  heureux  de  faire  le  bien. 
Vous  me  permettrez  de  constater  qu'il  avait  puisé  cet 
amour  du  bien  dans  la  foi  profonde  qui  a  illuminé  et 
vivifié  toute  sa  vie.  Chrétien  de  l'ancienne  marque,  il 
ne  s'étonna  pas  de  souffrir.  Il  passa  ses  dernières  an- 
nées dans  la  maladie,  les  regards  sur  la  croix.  Cette 
pensée  tempère  les  larmes  de  ceux  qui  l'ont  aimé.  II 
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est  mort  à  Paris  chez  Tan  de  ses  fils,  le  17  mars  1901 . 
Il  nous  a  quittés  trop  tôt,  notre  confrère  et  notre  ami, 
mais  il  nous  a  laissé  un  souvenir  d*une  exquise  et  mé- 
lancolique douceur»  il  nous  a  laissé  ses  œuvres  et  ses 
exemples.  Nous  le  rejoindrons  bientôt  dans  la  patrie  des 
âmes  où  la  sienne  est  entrée,  et  où  elle  jouit  maintenant 
du  Dieu  qu'elle  a  tant  aimé,  de  la  vérité  et  de  la  justice 
qu'elle  a  servies  fidèlement  ici-bas  pendant  soixante- 
neuf  ans. 


NOTICE  SUR  M.   DECORDE 

ARCHIVISTE  HONORAIRE  DE  L'ACADÉIIIE 

Par     M.    Christophb    ALLARD 


■■'  ^ 


Eq  m.  Decorde,  dojen  et  ancien  bâtonnier  de  Tordre 
des  ETOcats,  ancien  juge  suppléaDt  au  tribunal  civil, 
ancien  adjoint  au  maire  de  Rouen,  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  officier  d'Académie,  notre  Compagnie 
a  perdu,  non  seulement  un  de  ses  doyens,  mais  un  de 
ceux,  parmi  ses  membres,  qui  lui  étaient  le  plus  atta- 
chés, le  plus  dévoués,  et  qui  lui  en  ont  donné  le  plus 
de  preuves. 

Né  à  Rouen,  le  P*"  février  1817,  M.  Adolphe  Decorde 
avait  quarante-deux  ans,  quand  il  fut  reçu,  en  1859, 
membre  de  l'Académie.  II  était  déjà  depuis  vingt  et  un  ans 
inscrit  au  Barreau  rouenuais,  auquel  il  devait  appar- 
tenir pendant  soixante-trois  ans.  Je  n'ai  pas,  surtout 
après  le  discours  si  éloquent  et  si  ému  prononcé  sur  la 
tombe  de  M.  Decorde  par  le  bâtonnier  de  l'ordre  des  avo- 
cats, notre  confrère,  M.  Homais,  à  retracer  les  hautes 
qualités  professionnelles  et  morales  de  celui  qu'il  consi- 
rait  ajuste  titre  comme  un  modèle  d'honneur,  d'érudition 
et  de  clarté.  Je  n'oublierai  pas  non  plus  que  notre  Prési- 
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dent,  M.  le  docteur  Cou  taD,  en  adressant  un  dernier  adieu 
i  notre  confrère,  au  nom  de  la  Compagnie,  a  apprécié  en 
termes  justes  et  élevés  celui  que  nous  avons  perdu.  Je 
veux  simplement  signaler  la  place  importante  occupée 
par  M.  Decorde  à  l'Académie,  et  les  services  qu'il  n'a 
cessé,  pendant  quarante-deux  ans,  de  lui  rendre. 

J'aurai,  dans  ce  but,  à  examiner  successivement  les 
fonctions  remplies  au  Bureau  de  l'Académie  par  M.  De- 
corde,  et  les  nombreux  travaux  qu'il  nous  a  destinés. 

Par  un  exemple  presque  unique  dans  l'histoire  de 
notre  Compagnie.  M  Decorde  a  appartenu  à  son  Bureau 
pendant  trente-six  ans.  Il  avait  accepté  les  fonc- 
tions de  Secrétaire  de  la  Classe  des  Lettres  dès  1860, 
alors  qu'il  ne  faisait  que  depuis  un  an  partie  de  l'Aca- 
démie ;  il  les  conserva  jusqu'au  12  janvier  1872.  Il  suc- 
cédait à  M.  André  Pottier,  ce  savant  doublé  d'un  artiste, 
et  sut  régaler  par  aon  style  élégant,  sa  critique  tou- 
jours bienveillante  et  sûre.  Je  voudrais,  en  consacrant 
cette  notice  à  notre  regretté  confrère,  prendre  comme 
modèle  celles  dans  lesquelles  il  retraça  successivement 
la  vie  et  les  travaux  de  M.  Jean  Rondeaux,  de  M.  Bal* 
lin,  qui  fut  pendant  trente-cinq  ans  l'archiviste  de 
l'Académie,  de  M.  André  Pottier,  de  M.  l'abbé  Picard, 
de  M.  Chassan,  du  peintre  Court,  de  M.  Boucher  d'Ar- 
gis  de  Guillerville  :  au  moins,  ne  puis-je  mieux  faire 
que  lui  appliquer  les  termes  dans  lesquels  il  résu- 
mait la  vie  de  M.  Jean  Rondeaux  :  €  La  carrière 
qu'il  a  parcourue  a  été  grande  et  bien  remplie.  Il  laisse 
après  lui  à  sa  famille  et  à  ses  concitoyens  un  beau  nom, 
un  long  souvenir  et  un  bel  exemple.  » 
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Le  9  août  1872,  M.  Decorde  était  nommé  vice-prési- 
dent de  r Académie  ;  en  1873,  il  en  devenait  président. 
Son  année  do  présidence  fut  laborieuse  et  féconde  : 
elle  ne  fut  pas  seulement  signalée  par  une  heureuse 
innovation,  l'élégant  discours  d'ouverture  en  vers  que 
nous  a  conservé  le  Précis^  mais  aussi  par  les  réponses 
qu'il  a  faites  d'abord  à  M.  Tavocat  général  Buchère,  le 
suivant,  en  véritable  jurisconsulte,  sur  le  terrain  dif- 
ficile de  la  législation  étrangère  ;  parlant  ensuite,  avec 
une  égale  facilité,  le  langage  de  la  science  géologique 
quand  il  répondit  à  M.  Boutillier,  celui  de  la  médecine 
en  répondant  à  M.  le  docteur  Foville,  conduisant  enfin^ 
après  M.  le  colonel  de  Saint-Quentin,  ses  auditeurs 
dans  les  plaines  équatoriales  de  l'Amérique. 

En  1877,  M.  Decorde  était  nommé  archiviste  de  l'Aca- 
démie. Nulle  fonction  ne  convenait  mieux  à  son  dévoue- 
ment et  à  son  zèle,  à  son  tempérament  fait  d'ordre  et  de 
clarté.  II  semblait  d*ailleurs  désigné  pour  ce  poste  par 
un  travail  très  important  qu'il  avait  mené  à  bonne  fin 
en  1873,  et  qui,  resté  manuscrit,  est  précieusement 
conservé  dans  nos  archives.  Je  veux  parler  de  la  Table 
du  Précis  de  V Académie,  depuis  1831  jusqu'en  1870. 
Cette  table  est  triple.  Sous  une  première  forme,  elle 
contient  toutes  les  matières  qui  peuvent  concerner 
l'histoire  de  l'Académie.  Sous  une  seconde,  rédigée  dans 
l'ordre  alphabétique  des  noms  des  auteurs,  membres 
résidants  ou  correspondants,  se  trouvent  classés  chro- 
nologiquement les  mémoires,  notices  et  rapports  dus  à 
chacun  d'eux,  avec  renvoi  aux  volumes  et  aux  pages 
du  Précis.    Sous  une  troisième  et  dernière    forme. 
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M.  Decorde  donne  le  classement  alphabétique  des  ma- 
tières. Ce  répertoire»  continuation  de  Tancienne  table 
due  à  M.  Periaux  jusqu'en  1825,  et  de  1825  à  1830  à 
M.  Ballin,  était,  on  l'a  dit  avec  raison,  «  un  véritable 
présent  offert  à  l'Académie.  » 

M.  Decorde  publia,  comme  arcliiviste,  dans  notre 
Précis  de  1882,  une  Notice  historique  sur  l'Académie. 
Cette  notice  était  rédigée  pour  répondre  au  désir  du 
ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts 
qui,  par  une  circulaire  du  1 1  juillet  1881 ,  avait  demandé 
à  toutes  les  Sociétés  savantesde  France  de  lui  faire  par- 
venir les  renseignements  les  plus  exacts  sur  leur  situa- 
tion, sur  leurs  origines  et  sur  leur  passé.  En  1889, 
il  offrit  à  notre  Compagnie  un  nouveau  travail,  qui 
n'était  pas,  il  est  vrai,  une  œuvre  littéraire,  mais  au 
premier  chef  un  travail  de  patience  et  de  classification  : 
c'était  le  Catalogue  des  livres  composant  la  bibliothèque 
de  l'Académie,  catalogue  divisé  en  deux  parties  :  Tune 
dans  laquelle  les  ouvrages  sont  classés  par  ordre  de  ma- 
tières, l'autre  qui  donne  les  noms  des  auteurs  rangés 
par  ordre  alphabétique.  Une  dernière  division  comprend 
les  opuscules,  réunis  en  volumes,  de  divers  membres  de 
l'Académie. 

En  1895,  M.  Decorde  était  depuis  dix-huit  ans  archi- 
viste :  il  avait  vaillamment  mérité  le  repos  qu'il  solli- 
cita, par  suite  delà  difficulté  qu'il  éprouvait  à  se  rendre 
avec  la  même  régularité  aux  séances  hebdomadaires  ; 
mais  l'Académie  ne  voulut  point  priver  le  bureau  de  ses 
conseils  et  de  son  expérience  :  elle  }•  maintint  M.  De- 
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corde  en  qualité  d'archiviste  honoraire.  Cet  hommage 
était  bien  dû  à  son  infatigable  dévouement. 

Signaler  les  communications  faites  par  M.  Decorde  à 
l'Académie,  c'est  entreprendre  un  véritable  voyage,  et 
des  plus  attachants,  à  travers  tous  les  volumes  du  Précis 
pendant  quarante  ans  ;  ce  travail  a  d'ailleurs  toute  la 
variété  d'un  voyage  ou  plutôt  d'une  promenade,  qu'il 
faut  faire  sans  se  presser,  arrêté  et  captivé  à  chaque 
pas  par  les  sujets  les  plus  divers.  La  recommandation 
faite  par  l'article  26  du  règlement  à  tous  les  membres, 
de  présenter  au  moias  un  travail  annuel,  était 
une  précaution  bien  inutile  à  l'égard  de  M.  Decorde  : 
il  n'est  pas,  de  1859  à  1890,  un  seul  volume  du  Précis 
qui  ne  comprenne  plusieurs  communications  de  lui,  et 
le  relevé  de  ses  diverses  productions,  destinées  à  l'Aca- 
demie,  s'élève  au  chiffre  à  peine  croyable  de  105. 
Presque  toutes  ont  pris  place  dans  la  classe  des  Lettres  ; 
elles  peuvent  être  rangées  dans  l'ordre  suivant  : 

32  comptes  rendus  d'ouvrages  ou  rapports . 

11  comptes  rendus  des  travaux  de  la  Classe  des 
Lettres. 

7  notices  biographiques  sur  des  académiciens  décédés. 

5  discours  ou  réponses  à  des  discours  de  réception. 

24  pièces  de  poésie. 

22  travaux  sur  des  sujets  historiques,  littéraires  ou 
judiciaires  se  rapportant,  pour  la  plupart,  à  la  Nor- 
mandie. 

4  travaux  divers,  tables,  catalogue  des  livres,  notice 
sur  r  Académie. 
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Daos  son  discours  de  réception.  Sur  la  tendance 
mercantile  de  la  Littérature^  M.  Decorde,  qui  expri- 
mait le  vœu  €  de  Toir  les  Liettres  répondre  toujours  à  la 
dignité  de  leur  mission  et  au  but  élevé  qu*elles  doivent 
se  proposer  »,  posait,  dès  le  début  de  sa  carrière  litté- 
raire, un  principe  auquel  il  est  toujours  demeuré  fidèle. 
C'est  à  la  lumière  de  ce  principe  qu'il  n'a  cessé  d'appré- 
cier les  nombreux  ouvrages  renvoyés  à  son  examen 
et  dont,  exemple  digne  d'être  retenu,  il  n'a  jamais 
manqué  de  rendre  compte  dès  qu'il  y  trouvait  matière 
à  intéresser  l'Académie. 

Ses  onze  rapports  annuels  sur  les  travaux  de  la  Classe 
des  Lettres  (1860  à  1871)  sont  de  véritables  modèles,  où 
une  critique  toujours  bienveillante,  une  appréciation 
toujours  éclairée,  se  joignent  à  l'élégance  de  la  forme 
et  du  style.  Ces  qualités,  qui  lui  étaient  propres,  se  re- 
marquent à  un  égal  degré  dans  les  notices  que  j'ai  déjà 
mentionnées  et  qui  perpétuent  la  mémoire  des  sept 
membres  résidants  décédés  pendant  que  M.  Decorde 
était  chargé  des  fonctions  de  secrétaire.  Nous  les 
rencontrons  également  dans  les  réponses  aux  divers 
discours  de  réception  de  nouveaux  membres  de  la 
Compagnie. 

Lorsque,  en  1859,  dans  son  rapport  sur  les  ouvrages 
offerts  à  l'Académie  par  M.  Decorde,  M.  Alfred  Nion, 
signalait,  parmi  les  mérites  de  leur  auteur  son  <  gra- 
cieux talent  poétique  » ,  il  laissait  espérer  que  le  candidat 
viendrait  apporter  son  appoint  à  ce  culte  de  la  poésie 
alors,  beaucoup  plus  qu'aujourd'hui,  en  honneur  au- 
près de  nos  collègues,  et  dont  MM.  Le  Filleul  des  Guer- 
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rots,  Deschamps,  CIogensoD,  Chassan,  Richard,  Tabbé 
Picard  étaient  ou  avaient  été  les  disciples  assidus.  Cet 
espoir  ne  fut  pas  déçu,  et,  je  l'ai  déjà  indiqué,  parmi  les 
communications  de  M.  Decorde,  vingt-quatre  sont  en 
vers.  De  ces  œuvres  qui  dénotent  une  verve  facile  et 
souvent  heureuse,  souvent  aussi  enjouée  et  piquante,  je 
veux  citer,  au  moins  par  leur  titre,  les  principales  : 

Quatre  fables,  la  Fourmilière;  le  Cheval  consolé  de 
sa  captivité;  les  Impressions  de  voyage;  r  Oranger; 
trois  épîtres  :  les  Vacances;  la  Vie  à  la  campagne; 
l^ Hiver  à  la  ville,  composée  en  1863  : 

Aux  toilettes  du  jour  il  faut  beaucoup  de  place  ; 

Les  Importations  anglaises  : 

Je  ne  puis  approuver  cette  manie  étrange 
Qui  prétend  asservir  la  langue  au  libre  échange  ; 
&6t-elle  donc  si  pauvre,  et,  fuyant  cet  excès, 
Ne  saurait-K>n  parler  français  à  des  Français  ? 

puis,  le  Mascaret;  Au  jardin  de Saint-Oicen,  la  Con- 
versation; Vn  bourg  en  progrés,  conte;  Les  petits  ca- 
deaux; Discours  d'ouverture  en  vers;  V Habit;  Une 
conversation  d'amis;  Réception  académique  ;  Prose 
et  vers;  Les  deux  styles,  où  je  relève  cette  remarque  : 

Et  c'est  souvent  au  Parlement 
Que  le  style  aujourd'hui  n'est  plus  parlementaire. 

Hélas  !  qui  se  douterait  que  cela  a  été  écrit  en  1879  ? 

Ces  poésies  n'étaient  pour  M.  Becorde  qu'un  spirituel 

délassement  au  milieu  d'autres  travaux  littéraires  plus 

sérieux.  L'histoire  littéraire,  notamment  celle  de  la 

10 
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Normandie,  fut  toujours  l'objet  de  son  étude  assidue,  et 
notre  Précis  nous  en  fournit  la  preuve. 

Son  premier  travail,  en  1860  et  1861,  était  tout  d'ac- 
tualité :  il  avait  pour  but  de  faire  connaître  à  l'Aca- 
démie les  hommes  célèbres  des  deux  provinces  qui 
venaient,  le  20  mars  1860,  de  devenir  françaises,  la 
Savoie  et  le  comté  de  Nice.  Cette  communication,  une 
autre  publiée  en  1 866  sur  l'époque  de  la  découverte  des 
moulins  à  eau,  et  une  étude  biographique  sur  Florian, 
dans  laquelle  M.  Decorde  s'est  surtout  attaché  à  rappe- 
ler l'amitié  presque  paternelle  de  Voltaire  pour  son 
cher  Florianet  et  la  reconnaissance  du  jeune  poète, 
sont  ses  seules  œuvres  n'ayant  aucun  trait  à  la  Nor- 
mandie. Dans  toutes  les  autres,  on  voit  que  ses  études 
de  prédilection  se  portaient  toujours  vers  la  €  patrie 
normande  »,  en  particulier  vers  sa  chère  ville  de  Rouen, 
où  il  était  né,  où  il  a  vécu,  àl'adminibitration  de  laquelle 
il  avait  appartenu  dans  les  moments  difficiles,  et  plus 
spécialement  encore  vers  l'histoire  de  ce  Palais-de- 
Justice  qu'il  avait  fréquenté  pendant  plus  d'un  demi- 
siècle.  Je  me  bornerai,  en  suivant  cette  classification  et 
en  même  temps  l'ordre  chronologique,  à  l'énumération 
des  principaux  travaux  de  notre  regretté  confrère. 

Normandie  : 

1866.  —  Chant  royal  inédit  du  poète  normand  Guil- 
laume Haudent,  découvert  par  M.  de  Beaurepaire  dans 
un  manuscrit  provenant  de  la  confrérie  des  Palinods  et 
appartenant  à  l'Académie. 

1868.  —  Extraits  de  la  correspondance  de  FonteneUe 
çt  de  Cideville,  conservée  dans  les  archives  d^  l'Acadé- 


CLASSB  DES  BELLB8-LBTTRES  147 

mie«  et  contenant  de  curieux  renseignements  sur  les 
origines  de  notre  Compagnie,  sur  lagenèse  de  sa  devise^ 
sur  M"*  du  Bocage,  et  enfin  sur  la  générosité  de  Fonte- 
nelle,  Tertu  révoquée  en  doute  par  ses  biographes. 

1869.  —  Importante  étude  sur  le  peintre  Cochin, 
d'apràs  les  lettres  écrites  par  celui-ci  à  son  ami  le 
peintre  J.-B.  Desoamps,  qui  les  déposa  aux  archives  de 
TÂcadémie.  Cette  correspondance,  dans  laquelle  il  est 
souvent  question  des  vues  des  ports  de  Rouen  et  du 
Havre,  est  surtout  intéressante  par  les  renseignements 
qu'elle  fournit  sur  le  caractère  et  la  vie  intime  de  Co- 
chin, son  indépendance,  sa  profonde  honnêteté.  Une  de 
ces  lettres,  très  curieuse,  comprend  un  compte  rendu 
du  Salon  de  1789,  dans  lequel  l'artiste  admire  le  cé- 
lèbre tableau  de  Lemonnier,  actuellement  au  Palais 
des  Consuls,  une  visite  du  roi  Louis  XVI  à  la  Chambre 
de  commerce  de  Rouen. 

1878.  —  Consciencieuse  étude  sur  Richer,  fabuliste, 
originaire  de  Longueil,  près  Dieppe,  et  dont  les  œuvres 
ne  méritaient  peut-âtre  pas  d'être  tirées  de  l'oubli. 

1883.  —  Note  sur  des  tableaux  de  Jean  Jouvenet, 
récemment  retrouvés  dans  le  département  de  l'Aisne. 

1885.  — Note  sur  une  ancienne  cloche  du  château 
de  Varengeville-sur-Mer. 

1887.  — Souvenirs  d'Auvergne  et  de  Normandie,  dans 
lesquels  Fauteur  s'attache  principalement  à  établir  lepeu 
de  rapidité,  au  siècle  dernier,  des  moyens  de  commu- 
nication de  ces  deux  provinces  avec  Paris. 

Parmi  les  travaux  de  M.  Decorde  se  rapportant  à 
l'histoire  de  notre  villcy  le  premier  est  un  épisode 
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singulièrement  douloureux.  A  travers  quelles  péripé- 
ties, quels  dangers,  quelles  difficultés,  et  combien  de 
ruines,  le  membre  du  Conseil  municipal,  accompagné 
de  deux  de  ses  collègues,  a-t-il  heureusement  accompli 
auprès  du  gouvernement  allemand  une  mission  pénible, 
c'est  ce  qu'il  a  raconté  à  l'Académie  avec  une  émotion 
partagée  encore  par  ceux  qui  lisent  cette  page  de  notre 
histoire  d'il  y  a  trente  ans. 

Notons  ensuite,  en  1872,  un  travail  dans  lequel 
M.  Decorde  établit,  pour  ainsi  dire,  la  généalogie  du 
blason  de  notre  ville  et  conclut  sagement  que  les  armes 
d'une  ville  doivent  rester  un  souvenir  historique  et  ne 
pas  présenter  un  caractère  politique  (1)  ;  — en  1873,  une 
correspondance  à  propos  des  fêtes  républicaines  à 
Rouen. 

En  1876,  M.  Decorde  étudie  les  écoles  à  Rouen  pen- 
dant la  Révolution,  triste  peinture  d'un  triste  état  do 
désorganisation,  égayée  tout  au  plus  par  la  distribution 
des  prix  dans  l'église  Saint -Laurent,  où  les  enfants 
recevaient  comme  récompense  la  Déclaration  des  droits 
de  l'homme  avec  un  «  baiser  de  satisfaction  »  de  l'offi- 
cier municipal. 

En  1881  enfin,  nous  trouvons  une  note  sur  les  tra- 
vaux publics  exécutés  à  Rouen  depuis  1873,  et  sur  les- 
quels M.  Decorde  avait  plus  de  détails  que  personne, 

(1)  Le  même  sujet  avait  été  spirituellement  traité,  vers  la  même 
époque,  sous  ce  titre  :  Abeilles  et  fleurs  de  lys^  par  le  regretté  M.  Raoul 
Lecœiir,  avocat.  Ce  travail  anonyme  a  pris  place  dans  un  charmant 
volume,  ïiouennerieSy  dû  à  TUeurcuse  et  discrète  coUaboratiou  de  plu- 
sieurs jeunes  auteurs  rouennais. 
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ayant  rempli  comme  avocat  un  rôle  important  dans  les 
expropriations  qui  les  avaient  précédés. 

J*ai  gardé  pour  la  fin  de  cette  énumération  les  pro- 
ductions dans  lesquelles  notre  regretté  confrère  s'est oc^ 
cupé  de  ses  ancêtres  du  Palais,  les  avocats  au  Parlement 
de  Normandie.  Il  avait  d'abord,  dès  1864,  considéré  les 
avocats  au  Parlement  au  point  de  vue  anecdotique,  en 
les  contemplant  au  Jeu  de  Paume  des  Procureurs.  En 
1877,  il  nous  fait  connaître  une  très  belle  lettre  de  Tun 
d'eux,  Hoûard,  écrite,  le  24  février  1781,  au  secrétaire 
de  TAcadémie,  Hayet  de  Couronne,  et  retrouvée  dans 
nos  archives.  En  1871,  il  a  publié  dans  notre  Précis 
une  véritable  histoire  des  avocats  au  Parlement  de 
Rouen,  remplie  de  faits,  de  détails,  de  commentaires, 
et  dont  la  partie  la  moins  intéressante  n'est  pas  la  rédac- 
tion du  cahier  des  doléances  en  1789,  et  la  querelle 
soulevée,  à  propos  de  la  présentation  de  ce  cahier,  avec 
la  communauté  des  Procureurs.  Ce  vaste  aperçu  est 
complété  par  la  publication  d'un  Tableau  ou  liste  géné- 
rale des  avocats  au  Parlement  pour  tout  le  xvni*  siècle. 

Un  travail  moins  important,  mais  d'un  intérêt  spé- 
cial, est  la  Notice  (1866)  sur  le  droit  revendiqué  avec 
succès  par  les  avocats  au  Parlement  de  Normandie,  en 
1768,  de  se  faire  exempter  du  logement  des  gens  de 
guerre  (1).  Une  note  rétrospectivement  curieuse  de  ce 

(1)  Deux  des  discours  de  bâtonnat  de  M.  Decorde,  ceux  du  5  décembre 
1865  et  du  28  novembre  1876,  complètent  cette  série  d'études  sur  les 
avocats  Roucnnais.  Le  premier  contient  de  curieuses  recherches  sur  la 
conférence  et  sur  la  bibliothèque  du  collège  des  avocats  de  Normandie  ; 
le  second  retrace  les  origines  et  les  principales  vicissitudes  de  notre  Bar- 
reau actuel,  à  partir  de  son  rétablissement  par  la  loi  du  22  ventôse 
an  Xli. 
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travail  dous  apprend  que  la  même  faveur  fut  reconnue 
pour  les  membres  de  l'Académie  des  Sciences,  Belles- 
Lettres  et  Arts  de  Rouen.  Cette  réclamation  était  fondée 
sur  ce  que  <  les  membres  de  l'Académie  de  Rouen  avaient 
toujours  joui  des  mêmes  honneurs,  privilèges  et  fran- 
chises dont  jouissaient  les  Académiciens  de  Paris,  ex- 
cepté le  Droit  de  committimus  ». 

Telles  sont  les  œuvres  dont  M .  Decorde  a  enrichi  le 
Précis  de  l'Académie.  Je  ne  crains  pas  d'avoir  encouru 
le  reproche  de  m 'être  trop  longtemps  arrêté  à  les  étu- 
dier :  n'était  ce  pas  le  moyen  de  nous  donner  l'illusion 
de  vivre  quelques  instants  encore  en  compagnie  du  con- 
frère savant  et  bon,  qui  pendant  tant  d'années  a  consacré 
tous  ses  loisirs  à  l'Académie,  avec  un  zèle  et  un  désin- 
téressement qui  ne  se  sont  jamais  ralentis  ? 


L'ÂBBÉ  DE  SAINT-PIERRE 

I>iscour8  de  réception  de  M.  Gborgbs  db  BËAUREPAIRE 


Messieurs, 

Le  premier  sentiment  qu'il  me  soit  permis  d'exprimer 
ce  soir,  c'est  celui  de  la  plus  vive  gratitude. 

Rien  ne  m'avait  préparé  à  Tiionneur  qui  m'était 
réservé,  et  pour  lequel,  je  m'empresse  de  le  reconnaître, 
je  n'avais  aucun  titre. 

Ce  qui  me  faisait  défaut,  vous  l'avez  pris,  Messieurs, 
dans  le  bagage  familial,  et,  pour  le  reste,  vous  vous  en 
êtes  rapporté,  peut-être  un  peu  vite,  soit  à  l'amitié, 
soit  à  l'indulgence.  Avec  une  extrême  bienveillance, 
vous  avez  voulu  associer  le  âls  à  la  fête  du  père  (1).  Il 
est  des  attentions  si  délicates  qu'elles  se  gravent  pour 
la  vie  dans  le  cœur  de  celui  qui  en  est  l'objet. 

En  bon  fils  de  Normandie,  permettez-moi.  Messieurs, 
de  vous  entretenir  d'un  Normand.  Cet  excellent  homme, 
qui  n'est  autre  que  l'abbé  de  Saint-Pierre,  n'est  pas  un 
inconnu  pour  vous,  car,  en  1791,  l'Académie  de  Rouen 
mettait  son  éloge  au  concours  (2).  <  Les  conceptions  de 

(i)  Cinquantenaire  de  M.  de  Beaurepaire  comme  archiviste. 
(2)  Cf.  Ch.  de  Beaurepaire,  L* Ancienne  Bibliothèque  de  V Académie 
de  Rouen,  p.  15. 
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ce  philanthrope  avaient  été  regardées  comme  les  rêves 
d*un  homme  de  bien,  mais  la  Révolution,  en  se  dévelop- 
pant par  de  bons  principes  et  Tunion  étroite  de  la  phi- 
losophie et  de  la  religion,  en  faisait  entrevoir  la  pro- 
chaine réalisation  ».  Ainsi  s'exprima  votre  directeur. 

Sans  rechercher  si  M.  Rondeaux  de  Montbray  fut 
bon  prophète,  il  est  au  moins  juste  de  reconnaître,  au 
lendemain  du  Congrès  de  la  Haye,  qu'avec  son  fameux 
projet  de  paix  universelle,  notre  abbé  n'est  plus  tout  à 
fait  démodé. 

Peut-être  eût-il  été  curieux  d'analyser  le  système  de 
notre  compatriote  ;  peut-être  eût-il  été  piquant,  après 
avoir  lu  la  circulaire  du  comte  Mourawie£f,  d'entendre 
l'abbé  de  Saint-Pierre  donner  la  parole  au  Tzar.  Celui- 
ci  devait  parler  en  souverain  véritable  et  ne  pas  souf- 
frir qu'on  portât  atteinte  à  l'indépendance  de  son  empire. 

J'ai  préféré,  Messieurs,  laisser  de  côté  ce  point  de 
vue  plus  spécial.  Je  vous  demande  au  reste  la  permission 
d'en  exposer  brièvement  les  raisons  pour  me  mettre  en 
état  de  restituer  ce  qui  ne  saurait  m'appartenir. 

A  la  Bibliothèque  de  Rouen,  M.  Beaurain  me  signala 
fort  aimablement  la  présence  de  trois  in-folio  manus- 
crits (1). 

(1)  BiblioUi.  de  Rouen,  Mss.  I,  12.  —  La  Bibliothèque  de  Rouen 
(E.  680  (a)  t.  IV)  possède  encore,  dans  un  recueil  de  pièces  provenant  de 
la  Bibliothèque  des  Avocats  au  Parlement,  à  côté  de  différents  mémoires 
imprimés  de  Tabbé  de  Saint-Pierre,  deux  autres  mémoires  manuscrits. 
C'est  encore  le  même  copiste,  mais  il  n'y  a  aucune  annotation  autographe 
de  notre  abbé.  —  La  Bibliothèque  de  Caen  possède  également  un  manus- 
crit de  Tabbé  de  Saint-Pierre.  Il  renferme  les  Annales  polUique^  de 
1703  à  juillet  1738,  en  partie  autographe; 
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Sur  la  feuille  de  garde  du  premier  de  ces  yolumes  se 
trouve  la  mention  suivante  : 

€  Mon  dessein  est  de  laisser  ces  copies  manuscrites 
de  mes  ouvrajes,  corigées  de  ma  main»  à  la  branche 
aînée  de  ma  famille. 

€  Signé  :  Charles  Jrénée  Castel  de  Saint-Pierre  ». 

Ces  trois  volumes  portent  le  cachet  de  votre  ancienne 
bibliothèque,  Messieurs,  et  lorsque,  le  22  janvier  1783, 
M.  Le  Tort  d*Anneville  (1),  conseiller  au  Parlement,  les 
offrit  à  l'Académie,  il  déclara  les  avoir  achetés  des  héri- 
tiers de  Tauteur ,  et  il  les  signala  comme  des  documents 
très  précieux,  non  seulement  par  la  multiplicité  des  ma- 
tières, mais  plus  encore  par  les  notes  autographes  du 
célèbre  publiciste  (2) . 

J'en  étais  là  de  mes  recherches,  lorsqu'aux  premiers 
jours  de  mai,  M.  Tony  Genty  voulut  bien  me  confier 
une  quantité  considérable  de  papiers  ayant  appartenu  à 
Tabbé  de  Saint-Pierre.  Un  classement  rapide  me  per- 
mit de  reconstituer,  de  façon  incomplète,  la  collection 
manuscrite  de  ses  œuvres.  Nul  doute,  c'était  bien  la 
majeure  partie  des  papiers  confiés  par  le  comte  de 
Saint-Pierre  à  J.-J.  Rousseau,  et  sur  l'emploi  desquels 
les  Confessions  nous  donnent  de  si  curieux  détails  (3). 

C'est  en  m'inspirant  le  plus  possible  des  renseigne - 

(1)  M.  d'Anneville  avait  été  reçu  à  TAcadémie  de  Rouen  en  1777.  Il 
Tenait  d'obtenir  une  médaille  de  TAcadémie  pour  son  éloge  historique  du 
Parlement  de  Normandie. 

(2)  Archives  de  TAcadémié  de  Rouen,  Procès^verbaux  de  la  classe 
des  Lettres  du  H  janvier  1764  au  15  messidor  an  XII.  Séance  du 
â2  janvier  1783. 

(3)  Confessions,  liv.  IX,  éd.  Auguis,  Paris,  4834;  in-S^,  t.  XVIII. 
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ments  fournis  par  ces  divers  manuscrits,  sans  feindre 
au  surplus  d^ignorer  ce  qu'on  a  déjà  dit  de  l'abbé  de 
Saint-Pierre  (1),  que  je  vous  demande  la  permission  de 
rappeler  ce  que  fut  l'homme,  ce  que  fut  Tœuvre. 

L'abbé  de  Saint-Pierre  naquit,  au  château  de  Saint- 
Pierre-Eglise,  le  13  février  1658.  Au  baptême,  il  reçut 
le  nom  de  Charles,  à  la  confirmation  celui  d'Irénée, 
deux  noms  auxquels  il  demeura  fidèle.  Son  père  fut 
bailli  du  Cotentin  ;  sa  mère  était  Madeleine  Gigault,  fille 
du  marquis  de  Bellefont,  gouverneur  de  Caen.  Il  eut 
quatre  frères  et  quatre  sœurs  (2). 

(1)  Cf.  G.  de  Molinari,  Vahhé  de  Saint-Pierre,  —  Edmond  Goumy, 
Étude  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Vabbé  de  Saint-Pierre, 

(2)  Charles  Castel,  le  père  de  notre  abbé,  est  qualifié  de  chevalier, 
seigneur,  patron  et  châtelain,  puis  baron  et  enfin  marquis  de  Saint- 
Pierre-Eglise,  seigneur  de  Goqueville,  Clitourp,  Varouville,  Cantelou,  La 
Motte,  Le  Vast,  Morsalines  et  autres.  La  terre  de  Saint-Pierre-Eglise  fut 
érigée  en  baronnie  par  lettres  patentes  du  Roi  du  mois  de  février  1644 
enregistrées  en  la  Chambre  des  Comptes  de  Normandie  et  au  Parlement 
de  Rouen  les  3  août  1644  et  2  juin  1645.  Il  y  est  qualifié  de  capitaine 
garde-côte  au  Val  de  Saire  et  gouverneur  des  ville  et  ch&teau  de  Valo- 
gnes.  n  fut  nommé  bailli  du  Cotentin  par  commission  du  Roi  du 
4  février  1666.  Il  mourut  le  28  juin  1676.  Le  2  mars  1642,  il  avait 
épousé  demoiselle  Madeleine  Gigault,  fille  de  Bernardin  de  Bellefont, 
gouverneur  de  Valognes,  et  de  demoiselle  Jeanne  aux  Epaules. 

De  ce  mariage  sont  nés  :  1*  Bon-Thomas  Castel,  marquis  de  Saint- 
Pierre,  bailli  de  Cotentin,  10  avril  1670,  capitaine  garde-e6te  en  Nor- 
mandie, 18  août  1676,  qui  épousa,  par  contrat  du  23  janvier  1668,  demoiselle 
Marie  des  Hommets,  fille  de  Jacques  des  Hommets,  conseiller  au  Parle- 
ment de  Normandie;  —  2«  l'abbé  de  Saint-Pierre;  —  3»  Antoine-Fran- 
çois Castel,  dit  le  commandeur  de  Saint-Pierre,  chevalier  de  Malte,  comman- 
deur de  la  Gommanderie  magistrale  du  Piéton,  lieutenant  général  des 
armées  de  la  religion.  C'est  lui  qui  le  premier  commanda  Tescadre  des 
vaisseaux  de  Malte.  Ses  infirmités  Tobli gèrent  à  quitter  le  service  en 
1708.  Il  mourut  en  1709  ;  —  4o  Louis-Hyacinthe  Castel,  comte  de  Saint- 
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Dans  son  éloge  de  Tabbé  de  Saint-Pierre,  d'Alem* 
bert  (1)  disait  :  <  Nous  ne  savons  rien  de  ses  premières 
études,  et  nous  n'y  avons  pas  de  regret. . .  »  Nous  ne 
saurions  dire  s'il  fut  un  brillant  humaniste,  mais,  grâce 
aux  manuscrits  de  Rouen  et  à  quelques  pièces  d'ar- 
chives, nous  savons  où  s'écoulèrent  ses  premières 
années  et  quels  furent  dans  la  vie  ses  premiers  guides. 

Il  eut  tout  d'abord  pour  maître  le  curé  de  Saint- 
Pierre,  et  ces  leçons  de  l'enfance,  il  les  reçut,  selon 
toute  évidence,  dans  l'école  qu'avait  fondée  son  père 
pour  l'instruction  gratuite  des  enfants  de  la  région  (2). 
Ces  premiers  éléments  allaient  bientôt  paraître  insuf- 
fisants pour  un  enfant  de  sa  condition. 

En  1664,  mourait,  à  l'âge  de  trente-neuf  ans, 
M**  de  Saint-Pierre,  sa  mère.  C'était,  nous  dit  l'histo- 


Pierre,  baron  de  Crèvecœur-sur-Eure,  né  en  1639;  fut  choisi,  au  mois 
d'ayril  1695,  par  le  duc  d*0rléans,  pour  être  auprès  du  duc  de  Chartres  en 
qualité  de  menin.  En  1722,  il  était  premier  écuyer  de  S.  A.  R.  Marie- 
Françoise  de  Bourbon,  légitimée  de  France,  duchesse  d'Orléans;  — 
5»  Suzanne  Castel,  mariée  par  conlrat  du  19  mars  1665,  reconnu  le 
4  février  1666,  à  Louis  Le  Prévost,  marquis  de  Reviers.  Elle  mourut  à 
Gaen,  le  5  août  1736,  âgée  de  quatre-vingt-huit  ans  ;  —  6o  Bernardin  de 
Saint-Pierre»  jésuite,  confesseur  de  la  duchesse  d'Orléans  ;  —  7o  Fran- 
çoise-Madeleine, présentée  par  le  roi  au  prieuré  de  Bellefont,  àRouen,en 
Janvier  1700;  —  8»  Jeanne-Marguerite,  religieuse  à  BelIefont;~9<»  Eulalie, 
nommée,  le  31  octobre  1711,  abbesse  de  N.-D.  de  Protection  à  Valognes, 
devint  ooa<iyutrice  de  sa  sœur  l'abbesse  de  Bellefont.  Mss.  de  M.  Genty, 
Biblioth.  de  Rouen,  Mss.  I.  12,  t.  111.  Cf.  Archives  de  la  Seine-Inf., 
G.  4992,  6149,  6164,  6181. 

(1)  Bistoire  des  membres  de  V Académie  française  morts  depuis  1700 
jusqu'en  1771,  tome  I'»',  p.  95. 

(2)  Louis  Drouet,  Recherches  historiques  sur  les  vingt  communes  du 
canton  de  Saint-Pierre-Eglisef  p.  97. 
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rien  de  sa  sœur  (1),  une  femme  qui  «  avait  reçeu  de 
la  nature  toutes  les  perfections  de  son  sexe  et  quelque 
chose  de  plus  ;  une  grande  beauté  et  une  grâce  merveil- 
leuse; un  air  doux  et  insinuant  avec  des  manières 
nobles  et  honnestes  ;  un  cœur  droit  et  généreux,  inca- 
pable de  la  plus  petite  faiblesse  ;  un  esprit  solide,  aisé, 
pénétrant  et  délicat,  joint  à  une  humeur  gaye,  commode 
et  toujours  égale  ». 

Sa  sœur,  M™'  Laurence  de  Bellefont,  était  entrée  à 
l'abbaye  de  la  Trinité  de  Caen  et  avait  pris  Thabit  de 
religion  à  onze  ans.  A  quinze  ans,  paraît-il,  elle 
savait  tout  son  bréviaire  par  cœur,  et  à  vingt-quatre 
ans  elle  était  maîtresse  des  novices  (2). 

Â  la  suite  de  quels  événements  M"®  de  Bellefont  se 
décida-t-elle  à  quitter  Caen  pour  venir  à  Rouen  réta- 
blir une  communauté  ruinée?  le  rechercher  nous  en- 
traînerait beaucoup  trop  loin  et  serait  sortir  des  limites 
que  nous  nous  sommes  fixées.  Toujours  est-il  que  le 
couvent  dont  elle  venait  prendre  la  direction  était  alors 
situé  dans  le  faubourg  Saint-Sever  (3) . 

(1)  D.  Bouhours,  S.  J.  La  Vie  de  Madame  de  Bellefont,  supérieure 
et  fondatrice  du  monastère  des  religieuses  Bénédictines  de  Nostre- 
Dame  des  Anges,  établi  à  Rouen.  Paris,  1686,  p.  103. 

(2)  «  Ipsa  autem  prœter  sexus  sut  morem  atque  capttim  tincta  erat 
latinis  literis  et  aliqua  etiam  pollehat  poetica  facultate.,.  Sed  quid 
hœc  ego  commemoro,  quœ  eleganter  narravit  Dominicus  Bukursius, 
cum  ejus  intam  scriptis  mandarel  ?  At  ego  et  popularitatis  causa^ 
cum  patria  nobis  eadem  esset  Cadomum,  et  propter  ejus  virlutem, 
quam  suspiciebamy  sœpe  ventUabam  ad  illam  ejusquc  alloquio  sola- 

BAR    DIUTINAM    ILLAM    ROTHOMAGKNSEM   MANSIONRM  ».  P.  D.  Hlietiî  epîs- 

copi  Abrincensis  commen tarins  do  rébus  ad  eum  pertinentibus,  p.  236. 

(3)  Dès  le  15  avril  1618,  rarchcvôqiio  avait  a^rt^é  rétablissement  de  la 
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Dans  les  derniers  mois  de  l'année  1G48»  des  troubles 
d'une  extrême  gravité  s'étaient  produits  dans  cette 
paroisse  où  les  régiments  ruinèrent  une  quarantaine  de 
maisons  (1)*  La  peste  fit  bientôt  son  apparition ,  et  le 
couvent  en  ressentit  les  premières  atteintes.  La  crainte 
des  insultes  de  la  soldatesque,  l'effroi  causé  par  le  fléau 
dans  ce  quartier,  alors  pauvre  et  peu  salubre,  enga- 
gèrent la  nouvelle  supérieure  à  transporter  sa  commu- 
nauté dans  l'intérieur  de  Rouen. 

Ce  transfert  fut  autorisé  par  délibération  de  la  Ville  en 
date  du  17  juillet  1649,  mais  la  sœur  Gigault  de  Belle- 
font  devait  préalablement  justifier  d'un  revenu  annuel 
de  1 ,200  livres.  Ce  fut  le  dernier  juillet  de  la  même 
année  que  la  Ville  donna  son  consentement  définitif  (2)  ; 
la  dotation  réclamée  venait  d'être  assurée  au  nionas- 
tère  par  messire  Ch.  Gastel,  chevalier,  seigneur  et 
baron  de  Saint-Pierre-Eglise,  agissant  comme  tuteur 
des  enfants  de  Bellefont. 

Charles  Gastel  était  le  père  de  notre  abbé.  Quant  au 
monastère  connu  sous  le  nom  de  N.-D.  des  Anges, 
ordre  de  Saint-Benoît,  il  comprenait  alors  quinze  ou 
seize  religieuses  de  chœur. 

Bientôt  il  fut  installé  au  haut  de  la  rue  Beauvoisine, 
sur  l'emplacement  qu'occupent  aujourd'hui  les  Frères 
des  Ecoles  chrétiennes. 


sœur  de  Bellefont  au  monastère  des  Bénédictines  aux  lieu  et  place  de 
sœur  Françoise-Bénédicte  de  Poillé,  cy-devant  supérieure.  Ch.  de  Beaure 
paire.  Inventaire  des  Archives  de  la  ville  de  Rouen,  A.  26. 

(!)  Inventaire  des  Archives  de  Rouen,  A.  26,  18  nov.  et  29  déc.  1648. 

(2)  Inventaire  des  Archives  de  Rouen^  Ibid. 
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Entre  M"""  de  Bellefont,  sérieuse  jusqu'à  la  grayité«  et 
M"*  de  Saint-Pierre,  avenante  et  enjouée,  Tamitié  la 
plus  confiante  avait  toujours  existé.  En  toutes  choses  le 
baron  et  la  baronne  suivaient  les  conseils  de  leur  sœur. 

Se  sentant  atteinte  sans  espoir  de  guérison,  M"*  de 
Saint-Pierre  avait  dit  à  son  mari  :  «  Je  ne  mourraj 
point  contente  que  vous  ne  m'ajiez  permis  de  trans- 
porter à  ma  sœur  de  Bellefont  tous  les  droits  que  j'ay 
sur  mes  enfans.  Je  vous  demande  en  grâce,  mon  cher 
mari»  de  la  regarder  toujours  comme  la  meilleure  de 
vos  amies  et  de  ne  rien  faire  ni  pour  vous  ni  pour  vos 
enfans  sans  son  avis  (1)  ». 

Charles  de  Saint-Pierre»  resté  seul,  tint  la  promesse 
qu*il  avait  faite  à  sa  femme,  et  bientôt  ses  enfants  étaient 
envoyés  à  Rouen. 

Les  filles  reçurent  au  couvent  de  N.-D.  des  Anges 
l'éducation  que  recevaient  alors  les  jeunes  filles  de  leur 
condition.  L'abbé  de  Saint-Pierre  arriva  k  Rouen  en 
1667  et  fit  ses  études  au  collège  des  Jésuites  avec  ses 
frères  Louis-Hyacinthe  et  Antoine  (2). 

Sainte-Beuve  estime  que  notre  abbé  dut  faire  ses 
humanités  faiblement  et  sans  zèle.  Nous  n'avons  mal- 
heureusement rien  trouvé  qui  pût  infirmer  cette  appré- 
ciation. L'abbé  de  Saint-Pierre  semble  au  contraire  la 
justifier  lorsqu'il  écrit  :  «  C'est  avec  le  secours  de 
rhabitude  que  nous  apprenons  les  arts. . .  et  si  l'on  ne 
m'avoit  souvent  et  longtemps  fait  répéter  et  fait  pra- 

(1)  D.  Bouhours,  Vie  de  Madojne  de  Bellefont,,,,  p.  121. 

(2)  Bibliotb.  de  Rouen,  Mss.  I.  12,  t.  IH,  Sur  la  Vie  de  Vauteur.  — 
Archives  de  la  Seine-Inférieure.  Fonds  de  Bellefont. 
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tiquer  les  règles  de  la  grammaire  latine,  je  les  aurois 
oabliées  bientôt  après  les  avoir  connues  »,  et  il  ajoutait  : 
€  C'est  pour  avoir  observé  pendant  huit  ou  neuf  ans, 
pour  avoir  été  puni  et  avoir  vu  punir  d'autres  enfants 
que  nous  connaissons  les  principales  r^les  la- 
tines.. .  (1)  ». 

Ce  que  nous  savons  de  plus  précis  sur  cette  période 
de  sa  vie,  c'est  que  M"*  de  Bellefont  prit  grand  soin  de 
réducation  de  ses  neveux  et  nièces  et  qu'elle  leur  tint 
lieu  de  mère.  C'est  aussi  vers  ce  temps  que  nous 
croyons  pouvoir  reporter  les  fréquents  séjours  de  Tabbé 
à  Manneville-sur-Risle.  Il  y  venait  passer  les  mois  de 
vacances,  au  manoir  de  Bonnebos,  chez  les  Lefort  de 
ManneviUe  qui  étaient  ses  parents  (2). 

En  1673,  il  était  en  logique  lorsque  son  père  le  rap- 
pela auprès  de  lui  pour  l'instruire  des  affaires  de  sa 
maison. 

n  comprit  si  bien  les  difficultés  de  la  pratique  de  la 
vie,  et  il  s'initia,  paraît-il,  si  rapidement  à  la  connais- 
sance des  lois  et  des  usages  de  la  province  qu'à  l'âge  de 
dix-huit  ans  il  avait  dix  ou  douze  procès  à  juger 
comme  arbitre,  tant  entre  les  gentilshommes  qu'entre 
les  paysans  du  voisinage  de  Saint^Pierre  (3). 

Son  père  étant  mort  (1676),  il  choisit  l'état  ecclésias- 
tique. Lui*même,  se  préoccupant  des  vœux  monastiques , 

(i)  Biblioth.  de  Rouen.  Mss.  I.  i%  tome  I«,  Projet  pour  perfectionner 
Ciducation, 

(2)  Abbé  de  SaiDt-Pierre,  Ouvrages  de  morale  et  de  poUtique,  t.  XV, 
p.  i47. 

(3)  Biblioth.  de  Roaen,  Mss.  I.  12,  t.  III. 
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nous  apprendra  qu  il  eut  Tidee  de  se  faire  religieux.  Au 
reste  le  passage  mérite  d'être  cité  (1)  : 

«  Segrais,  homme  d'esprit,  me  dit  un  jour  que  cète 
fantaisie  de  se  faire  religieux  ou  religieuse  étoit  la 
petite  vérole  de  l'esprit,  et  que  cète  maladie  prenoit 
ordinairement  antre  quinze  et  dix*huit  ans.  La  plupart 
en  demeurent  marquez.  Ce  sont  ceux  qui  se  repantent 
d*un  pareil  choix. 

€  Je  fus  ataqué  à  dix-sept  ans  de  cète  maladie.  J*alai 
me  présanter  au  P.  Prieur  des  Prémontrez  Réformez 
d'Ârdennes  auprez  de  Gaën,  mais  par  bonheur  pour 
ceux  qui  profiteront  de  mes  ouvrajes,  il  douta  que 
j'eusse  assez  de  santé  pour  chanter  long  tems  au  chœur, 
et  me  ranvoia  consulter  un  vieux  médecin  du  château 
de  Caën  nommé  Monlien,  qui  me  dit  que  j'étois  d'une 
santé  trop  délicate.  J'ai  donq  eu  cète  maladie,  mais  ce 
n'a  été  qu'une  petite  vérole  volante  dont  je  n'ai  point  été 
marqué  ». 

Ne  pouvant  se  faire  Prémontré,  il  vint  à  Caen  recom- 
mencer sa  philosophie  et  étudier  la  théologie  chez  les 
Jésuites  (2).  C'est  alors,  sans  doute,  qu'il  entra  dans  les 
ordres  mineurs;  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait 
jamais  reçu  la  prêtrise.  Les  registres  de  catholicité  de 

(1)  Ouvrajes  de  morale  et  de  politique,  t.  XIII,  p.  169. 

(2)  BiblioUi.  de  Rouen,  Mss.,  I.  12,  t.  III.  —  C'est  ce  qui  fait  dire, 
sans  doute,  à  M.  deMolinari  que  Tabbé  de  Saiot-Pierre  fit  ses  premières 
études  au  collège  de  Caen.  L'abbé  de  Saint-PieiTet  p.  20.  —  «  Je  com- 
mençai à  écrire  des  raisonemens  et  des  Taits  sur  la  fizique,  à  Paris, 
vers  1681.  C'étoit  le  goût  principal  qui  m*étoit  resté  de  la  filosofie  et  de 
la  téologie  que  j'avois  étudié  à  Caèn  aux  Jésuites  ».  Mss.  de  M.  Genty, 
Fragmene  de  morale j  p.  1. 


CLASSE   DES   BELLES-LETTRES  161 

Saiût-Pierre,  soigneusement  consultés,  signalent  fré- 
quemment sa  présence.  Il  assiste  comme  témoin  à  des 
mariages,  au  baptême  de  ses  neveux.  Jamais  il  n'admi- 
nistre de  sacrements,  ce  qu*il  n*eût  pas  manqué  défaire 
en  pareille  circonstance,  s'il  en  avait  eu  les  pouvoirs  (1). 

Pendant  son  séjour  à  Caen,  il  se  lia  d'étroite  amitié 
avec  un  jeune  homme  nommé  Yarignon,  qui,  comme 
lui,  étudiait  la  théologie  et  qui  bientôt  allait  se  faire  un 
nom  dans  les  sciences.  Notre  abbé  s'éprit,  lui  aussi,  de 
physique,  et  poussé  par  Tamour  de  l'étude,  il  suivit 
l'enseignement  donné  par  les  maîtres  de  notre  Univer- 
sité normande  (2). 

En  1683,  il  fait  un  voyage  à  Saint-Pierre,  et,  en 
revenant,  il  s'arrête  à  Sainte-Marie-du-Mont,  chez  la 
duchesse  de  Yentadour,  sa  tante  à  la  mode  de  Bretagne. 
Elle  lui  prête  le  premier  tome  des  Dialogues  des  Morts 
de  M.  de  Fontenelle,  et  la  lecture  de  cet  ouvrage  lui 
donne  un  extrême  désir  de  faire  la  connaissance  de  son 
auteur  (3).  Le  séjour  que  l'abbé  de  Saint-Pierre  vient 
faire  à  Rouen  pour  quelques  procès  de  famille  lui  permet 
de  se  lier  d'amitié  avec  Fontenelle  ;  ils  se  voient  tous 
les  jours,  et  bientôt  notre  abbé  est  persuadé  que  pour 
des  philosophes  raisonnables,  il  n'y  a  pas  de  meilleur 
séjour  que  celui  de  la  capitale.  Désireux  de  s'instruire 

(1)  Cf.  Droiiet,  Recherches  hiêtoriques  sur  les  vingt  communes  du 
canton  de  Saint-Pierre^Eglise^  p.  100. 

(2)  Catalogue  des  Mss.  de  la  Biblioth,  de  Caen.  ^  Sous  le  n»  312, 
note  de  M .  Mancel  :  «  Tous  les  ouvrages  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  ont 
été  donnés  par  lui  à  la  Bibliothèque  de  l'Université  où  il  avait  fait  ses 
études  et  portent  pour  Ex  dono  ces  mots  :  Tribut  de  reconnescence  ». 

(3)  fiibliotb.  de  Rouen,  Mss.  I,  12,  t.  III. 
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davantage,  désireux  encore  plus  de  connaître  les 
maîtres  les  plus  réputés  dans  toutes  les  sciences,  il  part 
pour  Paris,  accompagné  de  Varignon. 

Son  camarade  d'études  ne  possède  aucune  fortune, 
mais  il  raisonne  si  justement  et  surtout  si  volontiers 
que  notre  abbé  l'installe  chez  lui. 

«  Je  n'avois  alors  qu'un  domestique,  écrit-il  plus 
tard,  mais  j'avois  aussi  avec  moi  un  excelant  diapu- 
teur  »,  et  c'est  «  à  ces  disputes  presque  continuelles 
durant  quatre  ou  cinq  ans  de  sa  grande  jeunesse  »  qu'il 
rapporte  «  ce  qu'il  peut  avoir  de  justesse  et  de  pénétra- 
tion d'esprit  (1)  ^.  Il  étudie  la  chimie  avec  M.  Lémery, 
l'anatomie  avec  M.  du  Vernay  et  voit  fréquemment  le 
Père  Malebranche. 

Lui-même  nous  raconte  commentil  abandonna  l'étude 
des  sciences  pour  se  tourner  enfin  vers  les  ouvrages  de 
morale  et  de  politique. 

<  Le  principal  goût  qui  m'étoit  resté  de  la  lecture 
des  ouvrages  de  Descartes  et  des  cartésiens  au  sortir 
du  colége  étoit  pour  l'étude  de  la  fizique,  et  comme  par 
la  mort  de  mes  parans  j'étois  demeuré  le  maître  de 
suivre  mes  goûts,  je  me  livrai  avec  plezir  durant  trois 
ou  quatre  ans  à  cultiver  cette  siance. 

€  L'habitude  que  j'avois  prise  à  raizoner  sur  des 
idées  claires  et  distinctes,  ne  me  permit  pas  de  raizo- 
ner long  tems  et  conséquanmant  sur  notre  téologie» 
mais  en  lizant  les  pansées  morales  de  Pascal,  je  com- 
pris que  les  progrez  que  je  pourois  faire  dans  la  morale 

(i)  Mss.  de  M.  Genty.  Cf.  Ouurajes  de  morale  et  de  poUtique^  t.  VI, 
p.  111. 
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seroient  plus  utiles  pour  augmanter  mon  bonheur  et  le 
bouheur  de  ceux  avec  qui  j'aurois  à  vivre  :  ainsi  je  qui- 
tai  la  âzique  pour  étudier  et  pour  méditer  les  réflexions 
de  morale,  et  j'écrivois  tous  les  jours  quelques  reflexions 
détachées  soit  pour  ma  propre  iustruxion  soit  pour  celle 
des  autres  (1)  ». 

La  méthode  de  Descartes,  c'est-à-dire  de  la  table 
rase  pour  commencer,  Tabbé  de  Saiut-Pierre  allait, 
sans  nul  doute,  l'appliquer  à  la  morale  et  à  la  politique; 
et  c'est  ainsi  qu'animé  d'idées  généreuses,  il  allait,  de  la 
meilleure  foi  du  monde,  imaginer  les  systèmes  les  plus 
chimériques. 

Le  manuscrit  de  Rouen  nous  donne,  sur  les  débuts  de 
ces  jeunes  normands  à  Paris,  de  curieux  détails  que 
nous  nous  reprocherions  de  vouloir  modifier.  Pour  se 
voir  plus  facilement  et  toujours  pour  «  disputer  >  et 
raisonner,  ils  se  réunissaient  fréquemment. 

<  M.  deFontenelle  quilogeoit  chez  M.  Corneille,  de 
l'Académie  françoize,  son  oncle,  prezSaint-Koch,  venoit 
passer  trois  jours  de  la  semaine  chez  M.  l'abé  de 
S'  Pierre,  au  faubourg  S*  Jaques  où  il  avait  une  petite 
maison  de  200  livres  de  loyer. 

<  Dans  son  séjour  de  Rouen,  il  (l'abbé  de  Saint- 
Pierre)  avoit  renouvelé  conoissance  avec  M.  l'abé  de 


(i)  Mss.  de  M.  Gcoty.  Cf.  Ouvrajes  de  morale...,  t.  XUL  Pré- 
face. —  «  Je  me  mis  à  lire  des  livres  de  morale  anciens  et  modernes, 
et  puis  à  écrire  sur  ce  sujet  mes  propres  reflexions.  Ainsi  je  commençai 
environ  à  vint  sept  ans,  c'est  à  dire  vers  1685,  à  écrire  quelques  unes  de 
celles  que  Ton  trouvera  dans  cette  colection,  et  j'en  écrivis  durant  six  ou 
sept  ans  ».  Mss.  de  M.  Genty,  Fragment  de  morale^  p.  1. 
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A^ertot,  son  camarade  de  colége,  qui  fut  quelque  tems 
curé  à  Grossi  près  de  Marli;  il  verioit  aussi  passer  deux 
ou  trois  jours  de  la  semaine  dans  la  petite  maison. 
M.  Varignon  logeoit  tout  en  haut,  il  y  composa  son 
livre  sur  la  nouvelle  mécanique;  M.  l'abé  de  Vertot  qui 
y  venoit  aussi  trois  jours  la  semaine  logeoit  dans  la 
chambre  voisine  et  travailloit  à  son  histoire  des  Révo- 
lutions de  Portugal;  M.  l'abé  de  S'  Pierre  qui  logeoit 
au-dessous,  composoit  des  observations  morales  sur  les 
diférens  partis  que  prenent  les  hommes  pour  augmenter 
leur  bonheur,  et  M.  de  Fontenelle  qui  logeoit  en  bas, 
composoit  ses  poésies  pastorales;  ils  aloient  Taprès 
midi  continuer  leurs  conversations  et  leurs  disputes  au 
Jardin  du  Luxembourg  et  profitoient  ainsi  de  leurs  cri- 
tiques mutuelles». 

Lorsqu'il  écrira  l'éloge  de  Varignon,  Fontenelle,  rap- 
pelant cet  heureux  temps,  s'empressera  d'ajouter  : 
«  Nous  nous  rassemblions  avec  un  extrême  plaisir, 
jeunes,  pleins  de  la  première  ardeur  de  sçavoir,  fort 
unis  et,  ce  que  nous  ne  comptions  peut-être  pas  alors 
pour  un  assés  grand  bien,  peu  connus.  Nous  parlions  à 
nous  quatre  une  bonne  partie  des  différentes  langues  do 
l'Empire  des  Lettres,  et  tous  les  sujets  de  cette  petite 
société  se  sont  dispersés  de  L\  dans  toutes  les  Acalé- 
mies  (1)  ». 

Trois  ans  plus  tard,  Varignon  allait  demeurer  au 
collège  Mazarin  pour  y  professer  la  géométrie.  L'abbé 
de  Vertot,  qui  travaillait  déjà  à  son  Histoire  des  Revo- 

(1)  OEiivrez  de  M..  deFonteneUe^  tome  VI.  Eloge  de  M.  Varignon. 
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lutions  de  Suède ^  Tenait  en  Normandie  faire  un  séjour 
dans  sa  cure  de  Frévillc.  L*abbé  de  Saint-Pierre  allait 
se  rendre  à  Brest  pour  le  mariage  de  son  frère»  le  comte 
de  Saint-Pierre,  alors  major  de  la  marine  du  Po- 
nant (1). 

De  Bretagne,  il  passa  en  Basse-Normandie  où  il  de- 
meura quelques  mois  pour  des  affaires  de  famille,  et 
lorsqu'il  revintà  Paris,  ce  fut  pour  quitter  «  sa  cabane  » 
de  la  rue  Saint-Jacques.  Pour  voir  plus  commodément 
les  personnes  réputées  pour  leur  science  ou  leur  esprit 
€  il  logea  durant  quelques  anées  en  diférens quartiers  », 
étudiant  les  mœurs  et  le  caractère  de  ceux  qui  l'entou- 
raient. 

Scgrais  l'avait  déjà  présenté  chez  M"^  de  La  Fayette 
qui  demandait  un  jour  à  l'abbé  :  <  Quand  aurez-vous 
donc  entièrement  lu  votre  Marais  pour  venir  lire  le 
faubourg  Saint-Germain  (2)  >?Ce  fut  sans  doute  par 
M""*  de  La  Fayette  qu'il  entra  en  rapports  avec  Nicole, 

(i)  Cf.  Mss.  I,  12,  tome  III.  —  L'abbé  de  Vertot  fnt  nommé  curé  de 
FréYillele  iS  août  1693.  En  1696,  il  quittait  cette  cure  pour  la  seconde 
portion  de  Saint-Paér,  près  Duclair.  —  Louis-Hyacinthe  Castel,  cheva- 
lier, comte  de  Saint-Pierre,  ftit  ftit  major  de  la  marine  du  Ponant  par 
commission  du  15  avril  1687,  puis  capitaine  de  marine  par  brevet  du 
6  mars  suivant.  II  épousa,  par  contrat  passé  à  Brest  le  3  avril  1688, 
M"«  Françoise-Jeanne  de  Querven,  fille  unique  de  messire  Gabriel  de 
Querven,  chevalier,  capitaine  de  vaisseau  et  de  dame  Jeanne  Le  Gac,  son 
épouse.    Nommé    gouverneur  des  ville  et  eh&teau  de    Beaugency  le 

24  déc.  1703,  il  se  démit  de  cette  charge  le  26  avril  1730.  Il  fut  premier 
écuyer  de  S.  A.  R.  Marie-Françoise  de  Bourbon,  légitimée  de  France, 
duchesse  d'Orléans.  Son  fils   Sébastien  lui  succéda  en  cette  qualité  le 

25  ocl.  1722.  Mss.  de  M.  Genty. 

(2)  Bibliothèque  de  Rouen,  Mss.  I,  12,  tome  liL 
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qu*il  considérait  comme  le  plus  habile  écrivain  de  mo- 
rale de  2S0D  temps.  Il  allait  le  voir  toutes  les  semaines  à 
la  Crèche,  et  il  recueillait  fidèlement  les  appréciations 
du  janséniste  converti  sur  M"**  de  Longueville  et  M"*  de 
Tréville,  sur  Arnaud  et  sur  Pascal.  «  J'étais  curieux 
dans  ma  jeunesse,  nous  dit  Tabbê,  de  voir  les  hommes 
illustres  par  leurs  ouvrages  (I)  ». 

La  Bruyère  venait  de  faire  paraître  Les  Caractères. 
La  ville  et  la  cour  s'entretenaient  de  cette  peinture  de 
leurs  mœurs.  C'était  le  grand  succès  du  moment.  Aus- 
sitôt Tabbé  de  Saint-Pierre  voulut  connaître  Tauteur, 
mais  son  admiration  naïve  ne  fut  guère  récompensée. 

En  recevant  la  visite  de  cet  excellent  homme,  que 
Sainte-Beuve  appelle  tout  simplement  «  un  original  de 
première  force  (2)  »,  La  Bruyère,  en  fin  observateur, 
jugea  qu*il  n'avait  pas  tout  dépeint,  et  au  chapitre  du 
mérite  personnel  il  ajouta  bientôt  le  portrait  que  voici  : 

((  Je  connais  Mopse  d'une  visite  qu'il  m'a  rendue  sans  me 
connaître.  Il  prie  des  gens,  qu'il  ne  connatt  point,  de  le  mener 
chez  d'autres  dont  il  nest  pas  connu  :  il  écrit  à  des  femmes 
qu'il  connatt  de  vue  :  il  s'insinue  dans  un  cercle  de  per- 
sonnes respectables,  et  qui  ne  savent  quel  il  est;  et  là,  sans 
attendre  qu'on  l'interroge,  ni  sans  sentir  qu'il  interrompt,  il 
parle,  et  souvent,  et  ridiculement.  Il  entre  une  autre  fois 
dans  une  assemblée,  se  place  où  il  se  trouve,  sans  nulle 
attention  aux  autres,  ni  à  soi-même  :  on  l'ôte  d'une  place 
destinée  à  un  ministre,  il  s'assied  à  celle  du  duc  et  pair  :  il 
est  là  précisément  celui  dont  la  multitude  rit,  et  qui  seul  est 
grave  et  ne  rit  point.  Chassez  un  chien  du  fauteuil  du  roi,  il 

(1)  Mss.  de  M.  Genty.  Cf.  Ouvrajes  de  morale,,.,  tome  XII,  p.  287. 

(2)  Cf.  Sainte-Beuve,  CauseiHes  du  lundi,  tome  XV,  p.  846. 
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grimpe  à  la  chaire  du  prédicateur,  il  regarde  le  monde  ikidif- 
féremment,  aans  embarras,  sans  pudeur  :  il  n'a,  non  plus  que 
le  sot,  de  quoi  rougir  ». 

L'abbé  de  Saint-Pierre  Toulut-il  se  reconnaître  dans 
ce  Tilain  portrait?  Je  ne  nache  pas  qu'il  se  soit  vanté 
dans  ses  écrits  d*avoir  fréquenté  La  Bruj^ére;  mais  il 
avait  sans  doute  de  bonnes  raisons  pour  ne  pas  se 
réclamer  de  lui. 

Pour  toute  vengeance,  il  se  contenta  d'ajouter  à  ses 
études  de  morale  des  réflexions  sur  les  libelles  sati- 
riqueSy  sur  Tindulgence,  sur  le  ridicule  et  sur  l'esprit 
moqueur. 

Ce  bon  abbé  qui,  dès  sa  jeunesse,  possédait,  au  dire 
de  Sainte-Beuve,  la  bonhomie  imperturbable  et  sereine 
d'un  Dupont  de  Nemours,  ne  comprit  jamais  que  €  pour 
se  montrer  digne  des  aplaudissements  des  auditeurs  il 
fallût  se  moquer  de  personnes  connues  ».  «  Plus  le  bon 
mot  de  la  moquerie  est  flnement  exprimé,  écrivait-il^ 
plus  il  est  dangereux  ».  N'était-ce  pas  blesser  cette 
<  bienfaisance  »  qui  lui  fut  toujours  si  chère?  et  il 
ajoutait,  parlant  encore  de  la  moquerie  :  «  Ne  va-t*elle 
pas  directement  contre  la  Justice,  contre  la  premièie 
règle  de  la  morale  :  Ne  faites  point  contre  un  autre  ce 
que  vous  ne  voudriez  pas  qu'il  fît  contre  vous;  or  vou- 
driez-vous  qu'on  se  moquât  de  vous  (1)  >  ? 

(I)  «  N'a-t  on  pas  raison  de  dire,  moqueur,  mauvais  caractère  et  même 
sot  caractère. . .  Ce  n*est  pas  un  homme  sans  esprit,  ce  que  veut  dire 
communément  le  terme  de  sot;  mais  c'est  un  homme  qui  ne  fait  qu'un 
sot  usage  de  son  esprit».  Cf.  Ouvrajes  de  morale,.,,  tome  XV, p.  336, 
et  tome  XVl,  p.  449. 
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L'abbé  de  Saint-Pierre  fut  plus  heureux  chez  la 
marquise  de  Lambert,  appelée  parfois  le  La  Bruyère 
des  femmes. 

Grâce  à  Fontenelle,  il  fut  reçu  dans  ce  salon,  où  Tes- 
prit  trouvait  toujours  son  compte  et  où  rien  de  respec- 
table n'était  blessé  (1). 

En  1692,  son  frère  le  P.  de  Saint-Pierre  (2),  jésuite, 
fut  nommé  confesseur  de  Madame,  belle-sœur  de 
Louis  Xiy  et  mère  du  futur  régent. 

L'année  suivante,  notre  abbé  acheta  la  charge  de 
premier  aumônier  de  cette  princesse. 

«  Attiré  par  la  curiosité,  séduit  par  l'espérance  d'in- 
venter un  jour  quelque  chose  d'utile  à  son  pays  »,  il 
acceptait  à  la  cour  cette  place  que  lui  offrait  le  hasard. 
«  Elle  me  donne,  écrivait-il  à  la  marquise  de  Lambert, 
le  droit  d'être  avec  bienséance  où  je  me  trouverois  par 
inclinasion. . .  Le  spectacle  est  ici  plus  beau  pour  un 
réfléchisseur  et  même  plus  intéressant  qu'en  aucun 
lieu  du  monde...  Je  n'ai  fait  qu'acheter  une  petite  loge 
pour  voir  de  plus  prez  ces  acteurs  qui  jouent  souvant, 
sans  le  savoir,  sur  le  téâtre  du  monde  des  rôles  trez 
importans  au  reste  des  sujets...  Je  voi  jouer  tout  à  mon 
aize  les  premiers  rôles,  et  je  les  voi  d*autant  mieux  que 


(1)  Cf.  Sainte-Beuve,  Causeries  du  luiuliy  t.  IV,  p.  217. 

(2)  Bernardin  Castcl  de  Saint-Pierre,  né  le  29  sept.  1649,  admis  le  il  oc- 
tobre 1664,  enseigna  la  grammaire,  les  hiimanit<^s  et  la  rhiHoriquc,  six 
ans  la  philosophie,  deux  ans  la  théologie  à  Cacn,  fut  recteur,  conrcsseur 
de  la  duchesse  d'Orléans  et  mourut  à  Paris  lo  19  juin  1701.  Sommor- 
vogel,  S.  J.  Hihliolhèque  de  la  C'^  de  Jésus,  t.  VII. 
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je  n'en  joue  aucun,  que  je  Tais  partout,  et  que  Ton  ne 
me  remarque  nulle  part  (1)  »• 

Ce  qui  l'avait  encore  fixé  dans  sa  détermination, 
c'est  qu'il  estimait  pouvoir  ainsi  connaître,  plus  exac- 
tement  et  plus  facilement,  quels  étaient  les  principaux 
ressorts  de  la  machine  gouvernementale  (2).  Par  ses 
études,  il  espérait  faire  faire  des  progrès  considérables 
à  la  science  de  la  politique,  qu'il  estimait  fort  négligée, 
et  il  se  flattait,  ce  qui  devenait  une  douce  manie,  d'aug- 
menter considérablement  le  bonheur  des  hommes  en 
général  et  de  ses  compatriotes  en  particulier. 

Admis  chez  la  marquise  de  Lambert,  dont  le  salon 
passait  pour  l'antichambre  de  l'Académie,  l'abbé  de 
Saint-Pierre  fut  reçu,  en  1695,  dans  cette  illustre 
assemblée.  Son  discours  de  réception,  paraît- il,  fut  mé- 
diocre, mais  il  s'en  félicitait,  trouvant  qu'ainsi  il  lui 
ressemblerait  davantage,  ce  qui  tout  au  moins  témoigne 
de  sa  modestie. 

Vers  1703,  il  est  nommé  abbé  commendataire  de 
Tiron  (3),  au  diocèse  de  Chartres. 

Comme  pour  lui  tout  était  matière  à  projets,  ce  lui 


(1)  Lettre  à  M"»*  de  Lambert,  4  janv.  1697.  Ouvrajes  de  morale  .., 
tome  XVi,  p.  1G6.  —  «  Je  m'apliquai  à  m'instniiro  dabord  des  afaires  de 
notre  gonvernement,  ce  fut  même  une  des  raisons  qui  me  délerminèrcut 
à  acheter,  en  1693,  à  trente  cinq  ans,  la  charge  de  premier  aumônier  de 
feue  Jiadame,  ce  qui  me  donnoit  comme  une  petite  loge...  ».  Mss.  de 
H  Genty,  Fragmens  de  morale,  p.  2. 

(2)  Biblioth.  de  Rouen.  Mss.  I,  12,  tome  III. 

(3)  Biens  de  l'abbaye  de  Tiron,  à  Luncray,  Ch.  Ircni^e  Caslcl  de  Saint- 
Pierre,  abbé,  l'un  des  40  de  l'Académie  française,  1729.  Archives  de  la 
Seine-Inf.,  G.  5523.  Cf.  G.  6155. 
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fut  Toccasion  de  nouvelles  considérations  qu'il  s'em- 
pressa de  faire  parvenir  au  P.  de  La  Prade,  et  dont 
il  entretint  le  Chancelier. 

€  Pour  rendre  le  colége  établi  dans  mon  abaye  de 
Tiron  plus  utile  au  public  et  à  la  congrégation,  je  pro- 
pose, écrit-il,  de  me  joindre  à  elle  afin  d'obtenir  des 
lettres  patentes  pour  avoir  la  liberté  d  y  enseigner,  non 
seulement  les  humanités,  mais  encore  tout  ce  qui  s'en- 
seigne dans  les  plus  grands  coléges  comme  fliosofie, 
matématique,  téologie,  etc.  ;  et  aân  de  procurer  à  ce 
colége  un  fonds  plus  considérable  et  plus  certain,  tant 
pour  la  subsistance  des  professeurs  que  pour  les  autres 
frais  du  colége,  je  propose  encore  de  consentii^  que  les 
prieurés  dépendans  de  mon  abaye  qui  sont  entre  les 
mains  des  Religieux  soient  unis  à  perpétuité  à  ce 
colége  (1)  ». 

Cette  idée  d'une  union  de  bénéfices,  notre  abbé  ve* 


(1)  Mss.  de  M.  Genty,  Sur  les  coléges  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur.  Au  Palais  Royal,  26  octobre  1717.  En  note  :  «  Aiyourdui  18  no- 
novembre  1717,  le  Révérend  père  de  la  Prade,  procureur  général  de  la 
Congrégation,  et  dom  René  Venier  sont  venus  me  trouver  de  la  part  du 
R.  père  Général  pour  me  dire  qu'en  gros  mon  mémoire  leur  avoit  paru 
fort  raisonable  et  qu'ils  espéroicnt  que,  si  la  cour  vouloit  les  favoriser 
la  congrégation  se  détermineroit  volontiers  présentement  à  établir  beau- 
coup de  nouveaux  coléges  et  dans  les  grandes  villes  où,  pour  exciter 
l'émulation,  il  est  à  propos  qu'il  y  ait  des  coléges  de  leur  ordre  et  comme 
je  leur  ai  demandé  combien  ils  pourroienl  fournir  de  coléges  à  la  France, 
ils  m'ont  dit  qu'ils  avoient  environ  deux  cens  maisons,  qu'ils  pourroient  y 
en  employer  la  moitié  et  que  dans  chaque  colége  ils  pourroient  y  nourir  et 
entretenir  douze  pauvres  gentilshommes  à  la  nomination  du  Roi,  les  uns 
gratis,  les  autres  à  moitié  gratis  ;  ce  seroit  douze  cens  gentilshommes,  ce 
qui  soulageroit  fort  la  pauvre  noblesse. . .  ».  —  «  Du  4  décembre  1 717.  M.  le 
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nait  d*en  faire  une  application,  d'ailleurs  toute  diffé- 
rente, pourlabbaye  de  Bellefont. 

En  sa  qualité  d'abbé  de  Tiron,  Castel  de  Saint-^Pierre 
avait  à  sa  nomination,  —  dans  le  diocèse  de  Rouen,  le 
prieuré  de  la  Madeleine  (1)  près  Yernon,  et  celui  de  la 
Troudière  ou  Theroudière,  à  Tourny,  —  dans  le  dio- 
cèse d'Evreux,  le  prieuré  de  Saint-Martin-d'Heudre- 
ville. 

En  1704,  par  acte  passé  devant  les  notaires  du  Chflr- 
telet,  il  donna  les  mains  à  l'union  au  monastère  de 
BeUefont  de  ces  trois  prieurés,  possédés  par  des  titu- 
laires séculiers  (2). 

Dans  cet  acte,  messire  Ch.  Castel,  abbé  de  Saint- 
Pierre  déclare  savoir  <  que  le  monastère  de  Belfonds, 
composé  présentement  d'environ  65  religieuses,  édifie 
toute  la  ville  par  sa  grande  piété  et  régularité,  qu'on 
y  élève  avec  grand  soin  un  grand  nombre  de  filles  de 


Chancelier  qui  a  vu  copie  de  ce  mémoire  m*a  dit  aujourdui  que  la  vue 
lui  en  paroissoit  très  bonne...  qu'il  prendroit  volontiers  des  mesures 
pour  faire  réussir  ce  projet  ..  mais  qu'il  demandoit  pour  cela  deux  ou 
trois  mois  ».  —  «  Mars  1724.  Le  ministère  n'a  pas  aprouvé  ce  projet, 
quant  à  présent,  pour  plaire  à  la  Cour  de  Rome  à  laquelle  les  Béné- 
dictins bons  Fransois  ne  plaisent  pas  ». 

(1)  La  Msideleine  est  également  connue  par  les  fréquents  séjours  qu*y 
fit  Casimir  Delà  vigne. 

(2)  Archives  de  la  Seine -Inférieure,  Fonds  de  Bellefont.  —  Le  docu- 
ment que  nous  avons  sous  les  yeux  parle  «  du  prieuré  de  Saint-Martin- 
d'Heudrevillp,  près  Louviers,  à  trois  lieues  de  Vernon  ».  Or,  d'après  des 
renseignements  qui  nous  sont  obligeamment  fournis  par  M.  Louis 
Régnier,  il  s*agirait  non  pas  d'Heudrevi lie- sur-Eure,  canton  de  Gaillon, 
mais  bien  d'Heudreville-sur-Avre,  hameau  du  Mesnil-sur-l'Estrée,  can- 
ton de  Nonancourt. 
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condition  de  la  ville  et  de  la  province  et  que  ledit  mo- 
nastère ayant  fait  do  grandes  pertes  par  la  banque- 
route et  insolvabilité  de  plusieurs  de  ses  débiteurs,  il 
est  prest  à  tomber,  s'il  n'est  prontement  secouru  >. 
€  Pour  conserver  à  perpétuité  à  la  ville  de  Rouen,  où  il 
a  été  élevé  au  collège  des  Jésuites,  un  monastère  si  utile 
et  si  édifiant,  il  a  résolu  de  contribuer,  autant  qu'il  lui 
sera  possible,  à  son  maintien  et  à  son  relèvement  ». 
N'était-ce  pas  au  surplus,  sa  tante,  M"*  Gigault  de 
Bellefont,  qui  avait  fondé  ce  monastère,  n'avait-elle  pas 
pris  soin  de  son  éducation  et  de  celle  de  ses  frères,  enfin 
Tabbesse  n'était-elle  pas  présentement  sa  sœur  Fran- 
çoise, et,  parmi  les  religieuses,  est-ce  qu'il  ne  comptait 
pas  encore  deux  autres  sœurs,  deux  nièces  et  plusieurs 
proches  parentes? 

Le  Roi  autorisa  cette  union,  sous  la  seule  condition 
que  le  revenu  de  ces  prieurés  ne  dépassât  pas  4,000  li- 
vres, toutes  charges  acquittées,  et  il  ordonna  à  l'arche- 
vêque de  Rouen  et  à  l'évêque  d'Evreux  de  faire  les  in- 
formations nécessaires. 

Dans  l'enquête  à  laquelle  procéda  M*  Nicolas  Tho- 
mas, curé  de  Saint-Maclou,  les  religieuses  de  Bellefont 
vinrent  déclarer  que  l'union  était  absolument  néces- 
saire pour  le  maintien  et  la  subsistance  de  leur  mai- 
son. Composée  de  55  religieuses,  elle  n'avait  que  7,000 
livres  de  rentes,  en  grande  partie  viagères.  Sur  cette 
somme,  il  convenait  de  défalquer,  sans  parler  de  la 
cherté  du  blé,  des  décimes  et  des  subventions,  quantité 
de  cliarges  annuelles  :  les  gages  des  chapelains,  de 
riiomme  d'affaires,  du  chirurgien  et  enfin  l'entretien 
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des  murs  de  clôture  qui  s'étendaient  aux  remparts,  la 
Ville  leur  en  ayant  abandonné  Tusage. 

Que  fut-il  décidé  pour  le  prieuré  de  Saint-Martin  et 
pour  celui  delà  Madeleiae?  Nous  ne  saurions  le  dire. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'au  mois  d'août  1715,  des 
lettres  patentes  du  Roi  confirmaient  le  décret  d'union 
du  seul  prieuré  de  la  Theroudière.  Mais  ces  lettres 
n'ayant  été  adressées  qu'au  Parlement,  il  fallut  obtenir 
des  lettres  de  surannation  pour  leur  enregistrement  à 
la  Cour  des  comptes  (11  décembre  1719).  La  procédure, 
toujours  fort  longue,  s'était  poursuivie  pendant  quinze 
ans. 

Pendant  ce  temps,  il  est  vrai,  l'abbé  de  Saint-Pierre 
avait  été  absorbé  par  des  événements  d'un  intérêt  beau- 
coup plus  général  et  dont  l'importance  ne  devait  pas 
être  diminuée  par  les  préoccupations  de  son  esprit.  Le 
rêve  qu'il  avait  jusqu'ici  caressé,  ne  pourrait-il  passe 
transformer  en  réalité  bienfaisante? 

Préoccupé,  depuis  1709  (1),  d'écrire  son  projet  do 
paix  perpétuelle,  auquel  son  nom  jusqu'ici  semblait 
plus  spécialement  attiiché,  rêvant  d'arbitrage  européen 
et  (lo  guerres  désormais  impossibles,  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  suivit  au  Congrès  d'Utrecht,  en  qualité  de  se- 
crétaire, l'abbé  de  Polignac,  l'un  de  nos  plénipoten- 
tiaires. Sans  doute,  ses  théories  politiques  bien  con- 
nues l'avaient  vaguement  désigné  pour  cette  mission. 
Je  suppose  que  ses  relations  de  famille  firent  largement 
le  reste. 

(1)  Mss.  de  M.  Genty,  Effets  prodigieux  que  l'on  peut  cUtendre 
d'une  très  petite  cause 
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La  paix  signée,  Tabbé  de  Saint-Pierre  se  décida  à 
donner  au  public  son  Projet  de  paix  universelle  (1). 
«  Le  projet  était  très  sage,  mais  les  moyens  de  l'exé- 
cuter se  sentaient  de  la  simplicité  de  l'auteur.  Il 
s'imaginait  bonnement  qu'il  ne  fallait  qu'assembler  un 
Congrès,  y  proposer  ses  aiticles,  qu'on  allait  les  signer 
et  que  tout  serait  fait.  Convenons  que,  dans  tous  les 
projets  de  cet  honnête  Itomme^  il  voyait  assez  bien 
l'effet  des  choses  quand  elles  seraient  établies,  mais  il 
jugeait  comme  un  enfant  des  moyens  de  les  établir  ». 
C'est  en  ces  termes  que,  cinquante  ans  plus  tard,  s'ex- 
primait J.-J.  Rousseau  (2).  Jugeant,  lui  aussi,  que  ce 
projet  était,  par  son  objet,  le  plus  digne  d'occuper  un 
homme  de  bien,  il  s'y  attacha,  mais  il  se  contenta  d'à* 
bréger  l'œuvre  de  notre  abbé,  et,  pour  tout  dire,  il  le 
rendit  accessible  au  lecteur. 

En  septembre  1715,  Castd  de  Saint-Pierre  donnait 
un  premier  Mémoire  pour  perfectionner  la  police 
sur  les  chemins. 

€  Je  ne  songeois  comme  tout  le  monde,  écrit-il,  qu'à 
éviter  les  voyages  d'hyver,  lorsque  des  affaires  de 
famille  m'obligèrent,  en  novembre  1 706,  à  sortir  de  Paris 
et  à  me  mettre  en  chemin,  malgré  moi,  pour  aller  à 
S*-Pierre-Eglise  en  Basse-Normandie.  Je  versai,  ma 
chaise  rompit  un  autre  jour  ;  mes  chevaux  embourbez, 
il  falut  rester  dans  les  boues  et  à  la  pluye  bien  avant 

(1)  C'est  à  cette  époque  (1713)  que  l'abbé  de  Saint-Pierre  vendit  sa 
charge  «  pour  avoir  plus  de  loizir  de  méditer  et  de  composer  »,  mais  il 
garda  son  logement  au  Palais-Royal.  Mss.  de  Rouen,  1,  12,  t.  lil. 

(2)  Cf.  J.-J.  Rousseau,  JugemeiU  sur  la  paix  perpétuelle. 
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dans  la  nuit  ».  Tous  ces  accidents  le  confirment  dans 
cette  idée  que  le  temps  vaut  quelque  argent  et  que  les 
subsides  employés  à  Tentretien  des  chemins  sont,  à  les 
bien  analyser,  de  notables  économies. 

L'année  suivante,  il  revient  à  Saint^Pierre,  et  il  écrit 
à  M.  de  Tourlaville  (1)  pour  Tinformer  qu'il  vient  d'en- 
voyer un  mémoire  à  l'Intendant.  Il  veut  obtenir  une 
ordonnance  pour  les  grands  chemins  de  l'Election.  Il 
se  charge  encore  de  vaincre  les  bordiers  ou  riverains 
opiniâtres,  s'il  y  en  a,  et  de  faire  le»  frais  du  procès, 
s'ils  en  veulent  soutenir  un,  car  il  a  pour  lui  les  ordon- 
nances, l'équité  et  la  nécessité  publique. 

Le  Régent  adresse  aux  Intendants  des  provinces  une 
circulaire  (4  oct.  1715)  pour  encourager  les  sujets  zélés 
à  donner  des  mémoires  pour  le  soulagement  des  tail- 
lables.  L'abbé  de  Saint-Pierre  se  met  à  l'œuvre;  les 
longs  séjours  qu'il  a  faits  chez  ses  frères,  soit  à  Crève- 
cœur  (2)  près  Louviers,  soit  à  Saint-Pieire-Eglisé^  oà 
a  il  est  le  témoin  malheureux  de  la  grande  misère  des 
paysans  »,  l'ont  déjà  déterminé  à  chercher  le  remède. 
Il  rédige  alors  un  premier  Mémoire  sur  V établisse- 
ment de  la  taille  proportionnelle  (3),  et  il  le  termine 

(1)  Comte  A.  de  Btangy,  Deux  lettres  de  M.  Vahbé  de  Saint*Pierre  à 
M.dêTourlamlk.atn, 

(2)  Le  ehàteau  de  Crëvecœur  est  aujourd'hui  une  ferme  appelée  U  Bd- 
linimt,  U  Mt  situé  sur  les  bords  de  la  rivière  d*Ëure,  dans  la  commune 
de  La  Croix^SaintrLeufroy. 

(3)  Ca  premier  Mémoire  ne  fut  pas  sans  attirer  d'assez  sérieux  ennuis 
à  l'abbé  de  Saint-Pierre.  L'Académie  s'étonna  qu'un  de  ses  membres  «  eust 
fidt  imprimer  des  choses  très  iDJurieuses  k  la  mémoire  du  feu  Roy  son 
auguste  protecteur  «  et  elle  exigea  de  notre  abbé  qu'il  se  rendit  auprès  du 
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par  ces  raots  :  «  Aiulianl  pauperes  et  lœientur!  »  Il 
consulte,  s'informe  auprès  des  Intendants,  et,  en  1723, 
paraît  son  Projet  de  taille  tarifée,  qu'il  clôt  par  ces 
paroles  :  «  Liberabit  pauperem  a  patente  et  pau- 
perem  oui  non  erat  adjutor  (1)  ». 

Entre  temps,  il  faut  bien  le  rappeler,  notre  pauvre 
abbé  avait  fait  paraître  son  discours  ^xiTlàPolysynodie. 
Il  y  vantait  la  pluralité  des  Conseils  comme  bien  supé- 
rieure aux  ministères,  et  il  complétait  ce  système  par 
une  académie  politique  et  un  scrutin  perfectionné  qui 
devait  être  un  excellent  <  antropomètre  »  ainsi  qu'un 


Régent  «  pour  luy  en  marquer  sa  douleur  ».  L'abbé  de  Saint-Pierre  se 
soumit  et,  le  17  juin  1717,  il  avait  l'honneur  de  parler  à  Mgr  le  Régent 
à  rissue  de  son  dîner  et  n  luy  demandoit  très  humblement  pardon  « 
déclarant  «  qu'il  n'y  avoit  rien  qu'il  ne  voulust  faire  pour  effacer  sa 
faute  ».  Les  Registres  de  l'Académie  française,  1672-1793,  t.  II,  séances 
des  14  et  17  juin  1717. 

(1)  «  La  mizere  excessive  où  il  avoit  vu  les  peisans  de  la  campagne 
cauzée  par  la  disproportion  de  la  taille  arbitraire  lui  fit  beaucoup  de 
peine,  il  fit  un  mémoire  sur  les  moiens  d'y  remédier  et  entreprit  même 
un  voiage  pour  voir  le  succez  de  l'établissement  que  M.  Renaud,  M.  de 
Chateautiers  et  M.  de  Creil,  intendant  de  la  Rochelle,  faizoient  de  la  dixme 
Roiale  dans  l'intendance  de  la  Rochelle.  £n  1718,  il  passa  environ  trois 
mois  en  ce  pays  là  et  en  aporta  les  matériaux  d'un  ouvraje  sur  cette  ma- 
tière, il  le  fit  imprimer  sous  le  titre  de  projet  de  taille  tarifée.  •  Riblioth. 
de  Rouen,  Mss.  I,  12,  t.  IIL 

Cette  question  de  la  taille  proportionnelle  semble  l'avoir  toii^ours 
préoccupé.  Le  2  novembre  1742,  il  écrit  à  M.  Chauvelin,  intendant  de 
Picardie  :  «  Je  me  doutois  bien  que  le  plan  que  j'avois  donné  au  public 
iroit  nécessairement  en  croissant,  en  se  perfexionant  s'il  passoit  par  cer- 
taines mains.  Je  voi  déjà  que  vous  avez  trouvé  un  moyen  de  rectifier 
beaucoup,  tout  d'un  coup,  toutes  les  parties  de  votre  travail. 

Je  fais  partie  du  public  de  France  ;  ainsi  je  vous  dois  un  remer- 
ciement comme  à  mon  bienfaicteur  ».  Mss.  de  M.  Genty, 
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«  basilimètre  y^.  Grâce  à  ce  système,  si  on  voulait  bien 
rappliquer,  rhumanité  allait  entrer  dans  Tàge  d'or 
après  avoir  traversé  l'âge  du  fer  et  de  Tairain. 

Aujourd'hui,  un  pareil  système  apparaît  comme  une 
simple  utopie,  et  cependant  J.-J.  Rousseau  estime  que, 
de  tous  les  ouvrages  de  notre  auteur,  le  discours  sur  la 
Polysynodie  est  le  plus  approfondi,  le  mieux  raisonné 
et  même  le  mieux  écrit.  <  Ce  n'était  qu'une  ébauche 
qu*il  prétendait  n'avoir  pas  eu  le  temps  d'abréger,  mais 
qu'en  effet,  il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  gâter  (1)  ». 

Toujours  est-il  qu'il  eut  pour  l'abbé  les  plus  fâcheuses 
conséquences.  Dans  son  discours  le  gouvernement  du 
grand  roi  était  fort  malmené.  L'Académie  tout  entière 
en  frémit,  et  à  l'unanimité,  le  doux  rêveur  fut  exclu, 
sans  même  qu'on  voulût  entendre  ses  explications 
(5  mai  1718).  Une  seule  voix  lui  resta  fidèle,  celle  de 
Fontenelle,  mais  il  nous  semble  aujourd'hui  qu'elle  se 
montra  bien  discrète. 

Quelques  mois  plus  tard,  l'abbé  de  Saint-Pierre  s'a- 
dressait à  l'Académie  et,  de  nouveau,  demandait  à  être 
entendu  ;  mais  ce  fut  peine  perdue.  Les  officiers  en 
exercice  s'étant  rend  us  au  Palais-Royal  pour  y  recevoir 
les  ordres  du  Régent,  S.  A.  R.  leur  répondit  avec 
sécheresse  «  qu'il  ne  vouloit  point  entendre  parler  de 
cette  affaire,  encore  moins  s'en  mesler,  et  qu'on  avoit  em- 
ployé son  nom  très  mal  à  propos  (2)  ».  Sur  quoi,  l'Aca- 


(1)  Cf.  J.-J.  Rousseau,  Jugement  sur  la  polysynodie. 

(2)  Les  Registres  de  V Académie  françoise^  1672-1793,  tome  II,  séances 
des  28  et  30  avril,  5  et  7  mai  1718,  des  25  et  29  novembre  1719. 
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demie  se  contenta  de  louer  la  sagesse  et  la  prudence  du 
prince. 

Chassé,  mais  non  remplacé,  il  ne  paraît  pas  avoir 
gardé  rancune  à  ses  anciens  confrères. 

Nous  trouvons  même  dans  les  papiers  de  M.  Genty 
une  lettre  qui  nous  prouve  que  labbé  de  Saint-Pierre 
ne  cessa  jamais  d'envoyer  ses  projets  à  celui  qui, devant 
l'Académiei  avait  été  son  accusateur  (1). 

<  A  Marly,  le  17  février  1734. 

«  J'ay  reçu,  Monsieur,  avec  votre  lettre  d'hier  le 
mémoire  d'observations  qui  y  étoit  joint.  Elles  sont 
asseurément  très  sages  et  très  judicieuses,  mais,  pour 

(1)  Cf.  Réponse  du  cardinal  de  Fleury  à  l'abbé  de  Saint-Pierre,  dans  : 
Ouvrajes  de  morale.,,,  t.  XVI,  p.  117.  —  Au  reste,  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  avait  la  manie  d'envoyer  ses  projets  à  tous  les  personnages 
en  vue.  Nous  en  avons  encore  la  preuve  dans  cette  lettre  que  lui  adresse 
M.  de  Silhouette  :  «  A  Leyde,  le  2  may  1732.  —  J'ai  communiqué. 
Monsieur,  l'écrit  que  vous  m'aviés  envoyé  à  M.  Vitriarius  qui  Ta  lu  avec 
attention  et  qui  en  a  fait  beaucoup  d'éloges  en  des  termes  et  d'une  ma- 
nière qui  ne  ressentoient  point  Tadulation.  l\  en  admet  les  principes  et 
les  conséquences.  La  seule  objection,  selon  lui,  que  Ton  pouvoit  faire, 
c'est  que  les  principes  que  vous  établisses  en  suposent  d'autres.  Les 
devoirs  ne  sont  que  les  règles  de  nos  actions  :  le  premier  principe  qui 
nous  fait  agir,  c'est  l'instinct  que  la  nature  a  inculqué  dans  tous  les 
êtres  qui  ont  vie,  pour  leur  conservation.  LMnstinct  guidé  par  la  raison  a 
établi  une  société  entre  les  hommes.  C'est  de  cet  établissement  fait  par 
une  nature  éclairée  que  dérive  ce  sentiment  intérieur:  nous  devons  aux 
autres  ce  qu'Us  nous  doivent  :  ces  devoirs  sont  ce  que  la  droite  raison 
dicte  pour  le  maintien  de  la  société.  Du  devoir  résulte  le  droit;  les 
autres  sont  en  droit  d'exiger  de  nous,  et  nous  sommes  en  droit  d'exiger 
des  autres.  Je  suis,  avec  beaticoup  de  respect,  Monsieur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur.  De  Silhot^ette  », 
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les  mettre  eu  pratique,  il  fauiiroit  que  les  puissances  de 
l'Europe  se  réglassent  par  la  justice,  et  on  est  certaine- 
ment très  éloigné  d'être  à  ce  point.  Je  vous  prie  d'être 
toujours  persuadé.  Monsieur,  de  la  parfaite  considéra- 
tion que  j'ai  pour  vous. 

«  Le  Gard,  de  Fledry.  > 

Si  Castel  de  Saint-Pierre  n'avait  plus  l'Académie 
pour  écouter  ses  projets,  il  lui  restait  les  salons. 

Les  observations  suivantes  (1),  que  nous  détachons  des 
manuscrits  de  M.  Genty  et  qui  sont  datées  de  juil- 
let 1723,  nous  prouvent  qu'il  recherche  toujours  autant 
la  société  des  gens  d'esprit  et  les  <  disputes  vives  et 
polies  )>. 

<  Il  y  a  quelques  mois  que  je  fus  invité  à  me  trou-» 
ver  à  certains  dîners  marqués  où  se  trouvoient  plu- 
sieurs hommes  d'esprit  de  ma  conoissance  et  plusieurs 
autres  que  je  ne  conoissois  points  mais  que  je  désirois 
de  conoître.  Je  m'y  trouve  toujours  avec  plaisir  et  avec 
utilité. 

<  Comme  il  ne  s'y  rencontre  que  des  hommes  dont 
l'esprit  est  fort  cultivé,  cela  fait  que  la  conversation  y 
est  moins  superficielle  et  moins  sautillante  que  là  où  il 
se  trouve  des  femmes.  On  y  dispute  souvent.  L'esprit  y 
est  plus  exercé;  elle  tient,  de  ce  côté  là,  un  peu  de  la 
nature  de  la  conférence  et  n*eii  est  par  là  que  plus 
utile  pour  perfectioner  la  raison  sans  en  être  moins 
agréable. 

«  J'imagine  même  que  ce  que  j'ai  vu  ariver  quelques 

(1)  Observations  pour  rendre  nos  conversations  plus  utiles. 
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fois  par  hasard,  d'examiner  cerlaines  questions  ou  cri- 
tiques délicates,  pouroit  ariver  plus  souvent,  soit  avant 
le  dîner  et  à  table,  soit  après  le  repas.  La  principale 
raison  pourquoi  ces  disputes  sont  rares,  c*est  que  Ton 
y  manque  de  questions  ou  de' critiques  à  examiner;  les 
hommes  ne  demandent  pas  mieux  que  de  juger  et  de 
soutenir  leur  jugement  par  la  dispute.  Il  faudrait  donc 
que  quelques  uns  de  la  compagnie  se  chargeassent  d'y 
aporter  des  questions,  et  plusieurs  de  ces  questions  pou- 
roient  être  discutées  à  table  surtout  lorsque  l'on  a  ren- 
voyé les  domestiques. 

«  Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  si  aisé  que  l'on  diroit 
bien,  de  trouver  de  bonnes  questions  ou  de  bones  cri- 
tiques, mais,  avec  un  peu  d'habitude,  on  peut  parvenir  à 
faire  naître  des  questions  presque  sur  tout,  à  les  rendre 
simples,  peu  compliquées  et  à  les  choisir  entre  celles 
qui  sont  les  plus  utiles  et  qui  ne  puissent  choquer  aucune 
personne  vivante. 

«  Il  ne  nous  arive  jamais  de  rien  critiquer  do  ce  qui 
regarde  le  gouvernement  présent,  parce  que  nous  som- 
mes rarement  sufisamment  instruits  des  faits  pour  en 
juger,  et  que  c'est  une  maxime  d'équité  de  ne  condaner 
persone  sans  l'entendre  ;  il  y  a  même  des  jugemens  que 
l'on  peut  confier  à  un  ami  qu'il  ne  convient  pas  de  con- 
fier à  une  assemblée  de  huit  ou  dix  amis.  Et  ne  serions 
nous  pas  bien  aises  si  nous  étions  à  la  place  de  ceux  qui 
gouvernent  que  l'on  fût  indulgent  pour  nos  fautes;  ils 
ont  bone  intention  parce  qu'ils  ont  grand  intérêt  de 
bien  gouverner;  or  n'est  il  pas  raisonable  d'excuser 
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ceux  qui  ont  bone  intention  et  qui  font  de  leur  mieux 
pour  le  bien  de  l'Etat  ? 

«  On  pouroit  aporter  des  remarques  ou  critiques 
fines  sur  les  orateurs,  sur  les  poètes,  sur  les  historiens 
et  en  aporter  des  exemples,  sur  les  auteurs  de  flsique 
et  particulièrement  sur  les  auteurs  de  politique,  pour 
tendre  à  éclaircir  cette  sience,  la  plus  utile  de  toutes  ; 
mais  il  me  semble  qu'il  ne  faut  pas  pour  cela  dimi- 
nuer dans  notre  conversation  la  liberté  que  chacun  a 
d'entamer  tel  propos  ou  de  faire  telle  question  qu'il 
lui  plaira;  car  cette  liberté  fait  un  des  grands  plai- 
sirs de  nos  assemblées  et  je  voudrois  que  l'on  n'eût  re- 
cours à  ceux  qui  se  seront  chargés  des  questions  que 
lorsque  la  conversation  commence  à  languir  ou  que 
quelqu'un  de  la  compagnie  par  discrétion  est  bien  aise 
de  faire  changer  de  propos.  Une  chose  qui  m'a  fait  re- 
marquer que  l'on  étoit  quelquefois,  parmi  nous,  en  dé- 
faut de  conversation,  c'est  que  quelques-uns  se  déta- 
choient  pour  aler  jouer  au  triq  traq  ;  or,  à  dire  la  vérité, 
j'ai  regreté  que  des  gens,  d'aussi  bon  esprit  et  d'un 
esprit  aussi  délicat  et  aussi  cultivé,  s'assemblassent  pour 
jouer  au  triq  traq  ou  fussent  réduits  à  y  jouer  faute 
de  sujet  suâsanment  intéressant,  pour  soutenir  leur 
conversation  et  entretenir  parmi  eux  l'exercice  d'une 
dispute  vive  et  polie  ». 

L'abbé  de  Saint-Pierre  fit  aussi  partie  d'une  sorte  de 
club  connu  sous  le  nom  de  «  l'Entresol  »  où  le  pré- 
senta d'Argenson.  Dans  ses  Mémoires  (l)  le  futur  lieu- 
Ci)  Journal  et  Mémoires  du  marquia  d'Argenson ,  piibli(^s  par  Ra- 
thwy  (Société  de  V Histoire  de  France),  torae  I,  p.  92. 
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tenant  de  police  nous  donne  sur  cette  petite  académie 
les  renseignements  les  plus  intéressants.  Elle  s'appelait 
ainsi  parce  que  ceux  qui  la  composaient  se  réunissaient 
place  Vendôme,  dans  l'appartement  de  Tabbé  Alary. 

€  L'abbé  de  S'-Pierre,  raconte  d'Argenson,  est  celui 
qui  nous  fournissait  le  plus  de  lectures  de  son  crû,  tout 
son  temps  et  ses  forces,  dans  un  âge  très  avancé,  étant 
dévoués  aux  systèmes  politiques  qu'il  invente  et  dé- 
couvre sur  toutes  les  parties  du  gouvernement  >. 

Malheureusement  ce  club  de  «  l'Entresol  >  fit  trop 
parler  de  lui  ;  la  manie  qu'avait  l'abbé  de  Saint-Pierre 
de  vouloir  tout  réformer  lui  avait  aussi  donné  sans 
doute  un  certain  air  d'opposition.  «  Vous  avez  là  à 
votre  conférence,  disait  un  jour  le  cardinal  de  Fleury, 
un  politique  triste  et  désastreux  qui  est  l'abbé  de 
S*-Pierre  » . 

Devant  tant  de  projets,  était-ce  l'ennui  et  l'impatience 
de  l'Eminence  qui  rejaillissaient  sur  <  TEntresol  »  ? 
L'abbé  n'en  voulait  rien  croire,  certain  que  le  cardinal 
lisait  ses  mémoires  et  qu'il  allait  réunir  des  commis- 
sions pour  réformer.  Un  jour  cependant  Fleury  écrivit 
à  l'abbé  :  «  Je  vois  par  votre  lettre  d'hier  que  vous 
vous  proposeriez  dans  vos  assemblées  de  traiter  des 
ouvrages  de  politique.  Comme  ces  sortes  de  matières 
conduisent  ordinairement  plus  loin  que  l'on  ne  vou- 
droit,  il  ne  convient  pas  qu'elles  en  fassent  le  sujet. 
Il  y  en  a  beaucoup  d'autres  qui  ne  peuvent  avoir  les 
mêmes  conséquences  et  qui  ne  sont  pas  moins  dignes 
d'attention  ».  L'abbé  de  Saint-Pierre  répondit,  mais  ce 
fut  pour  s'incliner. 
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Les  épigraromes  couvrirent  de  ridicule  le  ministère, 
sans  mettre  en  meilleure  posture  «  l'Entresol  »,  qui, 
se  sentant  épié,  voulut  disparaître. 

Un  autre  salon,  où  Tabbéde  Saint-Pierre  parait  avoir 
joué,  sur  ses  vieux  jours,  le  rôle  d'enfant  gâté,  fut  celui 
de  la  célèbre  M"**  Dupin. 

Qu'il  me  soit  permis  d'en  juger  par  deux  pièces  (1) 
d'un  caractère  tout  différent. 

La  première  est  une  lettre  du  marquis  de  Saint- Au- 
laire,  qui  communique  à  notre  abbé  les  remerciements 
qu'il  adresse  à  M*"*  Dupin,  en  mai  1741 . 

€  J'ai  fait  effort  pour  vous  obéir,  mon  cher  abbé,  sans 
succès,  non  sans  quelque  plaisir  ;  je  ne  pense  plus,  mais 
je  sens  encor  un  peu. 

ENIGME. 

Au  milieu  d'un  jardin  agréable  et  fertile, 
Mon  séjour  est  fixé  sur  Thumide  élément. 
Deux  bras  m'entourent  constamment, 

Mais  leur  cffoil  est  inutile 

Et  ne  m'allarme  nuUemenf. 

Si  les  mistères  de  ma  verve, 

Lecteur,  ne  te  sont  pas  connus. 
Je  vais  les  meUre  au  jour  sans  aucune  réserve. 

Pour  qui  me  voit,  je  suis  Vénus, 
Pour  qui  m'entend,  je  suis  Minerve. 

Notez  que  celui  qui  vante  ainsi  la  sagesse  et  la  beauté 
de  la  châtelaine  de  Chenonceaux  a  bien  près  de  quatre- 
vingt-dix-neuf  ans. 

(i)  Mss.  de  M.  Genty. 
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Voici  la  seconde  pièce;  c  est  une  lettre  de  M"'*  Dupin 
k  Tabbé  de  Saint-Pierre. 

€  A  Chenonceaux,  ce  18  octobre  1741. 

«  Vous  êtes  un  bon  coquin  d'abbé  d'avoir  oublié  de 
m*envoyer  vos  propres  livres  et  d'envoyer  un  livre  à 
M.  Dudoyer  ;  il  faut  le  reprendre  à  M.  Dudoyer  et  me  le 
renvoyer  avec  les  vôtres. 

€  J'aurais  envie  d'avoir  ici  un  livre  intitulé  le  Cabinet 
de  M.  de  Servière,  j'en  voudrois  un  autre  qui  est  d'un 
nommé  Greslin,  qui  a  traité  de  l'égalité  des  sexes 

€  Je  demande  aussi  à  Ricœur  4  aulnes  d'un  petit 
gros  de  Tour,  mince,  pareileà  l'échantillon  que  j'envoy, 
s'il  ne  trouve  pas  à  assortir  la  couleur  en  gros  de  Tour, 
il  faudra  l'assortir  en  gros  taffetas  d'Italie  ou  d'Angle- 
terre, j'ay  besoin  de  ces  4  aulnes  pour  achever  un  lit, 
je  vous  priray ,  mon  bon  abbé,  de  me  donner  le  mémoire 
de  ces  déboursées,  car  vous  ne  devez  pas  faire  toutes 
ces  commissions  gratis. 

«  Adieu,  mon  bon  abbé,  pour  aujourd'huy,  ayés  tou- 
jours de  la  bonté  pour  notre  petit  garçon  ». 

Cette  lettre,  malgré  sa  banalité,  ne  témoigne-t-elle 
pas  de  la  confiance  inspirée  par  l'abbé,  qui,  ne  l'oublions 
pas,  avait  alors  quatre-vingt-trois  ans  bien  sonnés? 

Tout  en  fréquentant  les  salons  réputés,  Tabbé  de 
Saint-Pierre  multipliait  les  projets  de  réforme  et  retou- 
chait tous  ceux  qu'il  avait  déjà  composés.  C'est  ainsi 
que,  de  1733  à  1741,  parurent  à  Rotterdam,  chez  l'édi- 
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teur  Beman,  seize  volumes  d^Ouvrages  de  politique  et 
de  morale. 

En  bon  économiste,  il  ramenait  toutà  Tutilite,  aussi 
Toulait-il  tout  à  la  fois  rendre  plus  utiles  les  médecins, 
les  sermons,  les  académies  et  les  auteurs. 

A  titre  d'exemple,  qu'il  me  soit  permis  de  vous  lire 
cette  lettre  (1)  qu'il  écrivait  à  Voltaire  : 

«  Jeudi,  l«r  oct.  1739,  au  Palais  Rolal. 

«  Je  vous  remercie.  Monsieur,  de  Touvraje  que  vous 
m'avez  envojé;  en  revanche,  en  voilà  un  autre  en 
manuscrit  un  peu  plus  ample  que  l'imprimé.  Je  ne  l'ai 
fait  qu'en  faveur  des  excellans  auteurs  pour  les  inviter 
à  mieux  choizir  qu'ils  ne  font  pour  l'utilité  publique  le 
sujet  de  leurs  ouvrages. 

€  Je  vous  dirai  même  que,  lorsque  je  l'ai  revu  l'année 
passée,  j'ai  plusieurs  fois  pensé  à  vous  en  disant  :  C'est 
dommage  qu'un  tel  génie  n'ait  pas  vizé  plus  haut  en  sor- 
tant du  colége  et  n'ait  pas  de  bonne  heure  examiné  quels 
sont  les  sujets  les  plus  importans  au  bonheur  de  chaque 
homme  en  particulier  et  de  la  société  en  générale,  mo- 
rale et  politique. 

«  Mais,  comme  il  est  encore  dans  la  vigueur  de 
l'esprit,  ne  pourroit-il  pas  se  mettre  bientôt  à  niveau 
de  nos  meilleurs  moralistes  et  de  nos  meilleurs  poli- 
tiques et  ne  plus  donner  que  des  histoires  des  règnes  des 
rois  illustres  ? 

«  Voilà  cequej'ai  pansé  après  avoir  lu  votre  ouvrage 

(1)  Mss.  de  M.  Genty.  Copie. 
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sur  Charles  XII,  seulement  de  la  première  édition  ;  j'aî 
pansé  un  peu  plus  profondément  que  d'autres  sur  la 
morale  et  sur  la  politique,  mais  je  n'ai  pas  animé  mes 
pansées  en  comparaison  de  ce  que  vous  savez  animer  les 
vôtres  ;  or  quelle  différence  pour  l'agrément  et  l'utilité 
des  lecteurs  ! 

«  Destinez  le  reste  de  votre  vie,  non  plus  à  divertir 
les  dames  d'esprit  et  d'autres  anfans;  songez  à  ins- 
truire les  liommes,  à  instruire  ceux  qui  nous  instruizent 
et  à  gouverner  ceux  qui  nous  gouvernent.  Enfin,  don- 
nez-nous des  modèles  d'histoires  :  il  est  vrai  qu'il  faut 
pour  cela  une  grande  ambision  et  une  grande  patience 
et  je  ne  sai  encore  si  vous  en  avez  assez,  mais  essayez 
et  laissez-là  vos  ouvrages  de  glorioles  pour  marclier 
ainsi  vers  le  sublime  de  la  gloire. 

€  L'abbé  de  Saint-Pierrb  » . 

Paradis  aux  bienfaizans. 

A  côté  de  ces  projets  d'utilité  générale,  il  y  a  des 
considérations  sur  toutes  choses,  et  nos  préoccupations 
modernes,  l'abbé  de  Saint-Pierre  semblait  les  avoir 
partagées.  Non  seulement  il  rêve  de  paix  universelle, 
mais  il  veut  simplifier  l'orthographe  et  la  rendre  con- 
forme à  la  prononciation.  Fidèle  à  ses  théories,  il  écrit 
comme  il  parle,  et  tous  ses  ouvrages  sont  imprimés  sui- 
vant cette  méthode. 

La  circulaire  de  M.  Leygues  (1)  eût  trouvé  en  lui  un 

(l)  Circulaire  du  Ministre,  de  Tlnstruction  publique  relative  à  la 
simplification  de  Porthographe,  28  février  190i.  Journal  Officiel  du 
il  mars  1901. 
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admirateur  convaincu.  Il  Feût  désirée  plus  radicale 
sans  doute,  mais  ce  qui  l'eût  étonné  surtout,  c'eût  été 
qu'après  ses  ouvrages  elle  eût  été  si  longtemps  sans 
paraître. 

Un  médecin  célèbre,  nommé  Chirac,  observe  que  le 
mouvement  imprimé  au  corps  par  le  roulement  pro- 
longé d'une  chaise  de  poste  sur  le  pavé,  constitue  un 
excellent  remède  contre  beaucoup  de  maux  attribués  à 
la  mélancolie,  aux  vapeurs,  à  la  bile. 

Un  constructeur  imagine  «  un  fauteuil  de  poste  ». 
Comrne  notre  abbé  a  toujours  en  vue  le  bien  public,  il 
va  recommander  ces  «  trémoussements  >  à  ceux  que 
l'excès  de  nourriture  et  la  vie  sédentaire  menacent  de 
maladie.  11  l'expérimente  lui-mênie.  Installé  dans  ce 
<  trémoussoir  >,  il  constate  «  qu'il  peut  lire  les  mé- 
moires de  Trévoux  (1)  >v.  Vite,  il  recommande  la 
machine  aux  ministres,  et  il  écrit  assez  naïvement  : 
«  Comme  cette  machine  fera  moins  de  bruit  qu'une 
chaize  de  poste  sur  le  pavé,  un  ministre  indispozé, 
assis  sur  ce  fauteuil,  poura  facilement  se  faire  lire  les 
lettres,  les  placets,  les  mémoires,  ou  s'en  faire  rendre 
compte  par  ses  comis,  et  leur  dicter  les  réponses  et  les 
autres  dépêches.  11  remettra  ainsi  un  degré  de  mouve- 
ment et  de  circulation  nécessaire  à  son  sang  et  à  ses 

(1)  Mss.  de  M.  Genty.  Cf.  Ouvrajes  de  morale  ..,  t.  X,  p.  436.  — 
On  serait  mémo  tenté  de  croire  que  c'est  l'abbé  de  Saint-Pierre  qui  fit 
construire  le  fauteuil  de  poste.  H  termine  en  effet  ses  Observations  sur 
la  sobriété  par  ces  mots  :  «  Après  tout,  ces  conseils  ne  'sont  destinez 
que  pour  ceux  qui  veulent  diminuer  le  nombre  de  leurs  maladies...; 
c'est  même  pour  leur  aider  à  i  mieux  réussir  que  j'ai  fait  imaginer  et  exé- 
cuter la  machine  apellée  fauteuil  de  poste  ».  !bid.,  p.  435. 
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autres  liqueurs,  que  le  repos  excessif  de  sa  chaize  lui 
auroit  peu  à  peu  fait  perdre. 

«  D'ailleurs  le  grand  âge  des  bons  ministres  ne  leur 
laisse  pas  souvent  assez  de  force,  ni  le  ministère  assez 
de  loizir  pour  aider  la  transpiration  par  la  promenade  à 
pied  ou  à  cheval  ;  or  la  machine  supléera  avaniajouze- 
ment  ou  au  manque  de  force  ou  au  défaut  de  loizir,  et 
fera  ainsi  durer  la  vigueur  du  corps  et  de  l'esprit  dans 
les  ministres  agez  et  les  rendra  plus  longtems  plus  sains 
et  par  conséquent  plus  utiles  à  leur  patrie  ». 

Il  rédige  des  considérations  sur  la  sobriété  (I)  mais 
cela  ne  l'empêche  pas,  j'imagine,  d'être  un  agréable 
convive. 

N'est-ce  pas  lui  qui  écrit  à  M"*  du  Tort  :  «  Pour  vous 
entretenir,  Madame,  dans  cette  humeur  gaye  et  peu 
soucieuse  qui  vaut  mieux  que  la  grande  fortune  de 
Madame  de  Louvoi,  je  veux  vous  dire  un  apophtegme 
digne  des  modernes,  un  autre  aurait  dit  des  anciens  ». 
Et  lui  rappelant  qu'un  jour  il  dînait  à  Saint-Cloud,  chez 
M""*  de  Quintin,  dans  un  charmant  pavillon  situé  au 
bout  du  Mail,  il  ajoute  :  «  M.  votre  père  trouvoijt  le  vin 
de  Cotte  Rôtie  et  le  vin  de  Champagne  fort  à  son  gré,  il 
en  étoit  plus  gay.  Nous  parlions,  le  verre  à  la  main,  de 
la  traduction  que  M.  Dacier  a  faite  de  quelque  mor- 
ceau de  la  filosofie  de  Platon  :  Ma  foi^  dit-il,  M.  Vabbé, 
le  bon  vin  donne  ce  que  la  philosofie  promet,  La 
vérité  est  que  ce  mot  nous  plut  d'autant  plus  que  nous 
n'atendions  rien  moins  d'un  homme  de  cet  âge,  maigre 

(1)  Ourrajes  politiques,  t.  X,  p.  418. 
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et  décliarné  comme  il  est  et  dont  Tair  est  aussi  austère 
et  les  mœurs  aussi  sévères,  je  lui  dis  qu'il  faloit  donner 
cet  enfant  à  M.  de  la  Fare,  qu'aussi  bien  on  ne  l'en 
croiroit  jamais  le  père  et  qu'on  le  doneroit  toujours  à  ce 
gros  ventre,  à  cette  face  enluminée^  à  cette  phisionomie 
solaire  et  contente  que  vous  lui  conoissez,  nous  plai- 
santâmes, nous  bûmes  de  nouveau,  et  nous  trouvâmes 
qu'efectivement  les  derniers  petits  coups  étoient  de  véri- 
tables petites  prises  de  gayeté  (1)  >• 

Le  manuscrit  de  Rouen  nous  donne  au  surplus  d'in« 
téressants  renseignements  sur  son  genre  de  vie  : 

€  Pour  avoir  la  matinée  plus  longue,  qui  est  le  tems 
le  plus  propre  à  composer,  il  se  couchoit  ordinairement 
à  huit  heures  et  se  levoit  à  quatre  ;  il  ne  travailloit 
point  Taprez  diner,  il  mangeoit  du  pain  et  du  heure  le 
matin  sur  les  sept  heures  et  beuvoit  presque  une  cho- 
pine  de  vin  et  deux  pintes  d'eau,  ensuite  il  ne  but  que 
de  l'eau  le  matin  à  son  déjeuner. 

«  Il  atribuoit  à  ce  régime  Texemption  des  maladies 
douloureuses,  de  gravelle  et  de  goûte  et  croioit  pou- 
voir se  guérir  de  la  plupart  des  maladies  en  mangeant 
très  peu  et  buvant  beaucoup  d'eau  chaude  quand  il  se 
sentoit  indisposé. 

<  Il  se  plaisoit  fort  aux  conférences  des  persones 
habiles,  et  ce  n'étoit  que  faute  de  pareilles  conférences 
qu'il  jouoit  souvent  l'après  dîner  au  piquet  ou  à  l'ombre 
ou  à  quadrille,  mais  à  trez  petit  jeu ...  Il  dizoit  :  Je 
m'ocupe  en  Iiomme  le  matin,  je  m'amuze  souvent  avec 

(l)  Mss.  de  M.    Geuty,  Fragmens  de  morale,  1"  cahier.   —  Cf. 
Ouvrajes  de  morale. . .,  t.  XII,  p.  270  et  t.  XVI,  p.  174. 
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les  graus  eufaiis  l'aprez  dîner  faute  de  conférer  avec 
des  homes  ».  Les  grands  enfants  c*étaient  <  les  femmes 
et  le  commun  des  jeunes  gens  >. 

L'abbé  de  Saint-Pierre  avait  rêvé  de  faire  une 
seconde  édition  de  ses  ouvrages  :  aussi  les  avait-il  revus 
et  corrigés  (1).  Il  désirait  en  faire  deux  séries  :  les 
œuvres  de  morale  et  les  œuvres  de  politique. 

Une  première  attaque  de  paralysie,  survenue  au  mois 
d'avril  1739,  lui  en  ôta  l'espérance.  Une  seconde  attaque 
le  confirma  dans  son  iinpuisiiiance,  ce  qui  ne  l'empêchait 
pas,  en  1742,  de  dicter  à  son  secrétaire  le  résumé  des 
projets  politiques  qu'il  avait  imaginés  et  qui  lui  parais- 
saient de  toute  son  œuvre  les  plus  importants  (2).  11 
y  en  avait  quatre. 

D'abord  l'établissement  d'une  académie  politique, 
qui  aurait  à  choisir  parmi  les  bons  sujets  les  meilleurs 
Ministres,  les  meilleurs  Conseillers,  les  meilleurs  Inten- 
dants, etc. 

Puis  rétablissement  de  prix  de  vertu  dans  les 
collèges  (3).  Grâce  à  cet  établissement,  «  il  est  certain, 

(1)  Mss.  de  M.  Gentv,  Sur  la  segonde  édition  de  mes  ouvrajes. 

(2)  Mss.  (le  M.  Genty,  Les  quatre  plus  importans  projets  politiques 
de  3/.  Vabbé  de  Sain l- Pierre. 

(3)  Dans  les  manuscrits  de  M.  Genty  se  trouve  une  lettre,  soigneusement 
conservée  par  Pabbé  de  Saint-Pierre,  et  qui  lui  fut  adressée,  le  26  février 
nii,  par  les  supérieures  des  Filles  de  rinstruction  chrétienne  de  Dour- 
dan...  «  Votre  projet  est  si  beau,  écrivent-elles,  que  si  le  seul  hazard 
l'avoit  fait  tomber  entre  nos  mains,  nous  aurions  voulu  rétablir  dans  nos 
classes  ;  nous  avons  déjà  commencé,  et  les  maîtresses  des  pensionnaires 
s'aperçoivent  que  l'ardeur  de  gagner  le  prix  de  la  Vertu  procure  du 
repos  à  leur  poitrine,  et  les  dispense  de  parler  aussy  souvent  pour 
reprendre...  »  L'abbé  de  Saint-Pierre,  qui  est  «  l'àme  de  l'entreprise  m, 
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disait  Tabbé  de  Saint-Pierre,  que  les  jeunes  gens  et  par 
consèquant  les  hommes  deviendroient  peu  à  peu  le  long 
de  leur  vie,  beaucoup  plus  doux,  plus  justes,  plus 
atantifs  à  n'offanser  personne  et  beaucoup  plus  bienfai- 
zans  les  uns  envers  les  autres  et  par  consèquant  beau- 
coup plus  hureux  dans  cette  première  vie  et,  ce 
qui  est  beaucoup  plus  inportant,  beaucoup  plus  saurs 
d'obtenir  par  la  charité  bienfaizante  la  segonde  vie 
hureuze  ». 

Le  troisième  projet  était  rétablissement  du  «  scrutin 
purgé  de  cabales  ». 

<  Je  supoze,  disait  l'abbé  de  Saint-Pierre,  que  dans 
un  scrutin  de  vingt  ou  trante  pareils  en  condition, 
vivant  souvant  ensemble,  les  camarades  connoitront 
plutôt,  plus  facilement  et  plus  suremant,  qui  sont  les 
trois  d'entre  eux  qui  sont  les  plus  doux,  les  plus  indul- 
gens,  les  plus  justes,  les  plus  bienfaizans,  les  plus  labo- 
rieux, les  plus  habiles,  les  plus  avancez  dans  les  talans 
utiles  à  la  patrie,  enfin  les  plus  estimez  et  les  plus 
capables  de  mieux  servir  le  Roy,  que  ne  connoitront 
les  courtizans,  les  ministres  et  même  les  officiers  qui  ne 
vivent  point  ensemble,  qui  ne  se  voyent  que  rarement, 
et  qui  ne  sauroient  jamais  bien  comparer  entre  eux, 
tous  les  différans  degrez  de  mérites  nationnaux  de  trante 

aaquel  on  «  en  rapporte  la  gloire  »,  s'empresse  d'annoter  la  lettre,  et  il 
ajoute  :  «  KéQexion  politique  et  relij^ieuse.  ~  Si  tous  les  coléges  de  filles 
et  do  garsons  de  France  avoient  des  prix,  pour  chaque  mois,  pour  ceux  qui 
se  distingueroicnt  dans  la  vertu,  il  en  rézulteroit  un  grand  cbai^ement 
en  bonheur  pour  toute  la  nasion  où  Ton  verroit  beaucoup  plus  d'euvres 
de  justice  et  de  bienfaizance  et  une  espérance  mieux  fondée  du  bonheur 
éternel  ». 
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pareils  qui  peuvent  prétendre  à  la  promotion  ».  Ce  sys- 
tème devait  rendre  les  ofâciers  —  disons  aujourd'hui 
les  fonctionnaires  — -  «  bien  plus  appliquez  à  tout  ce 
qui  regarde  leur  métier,  plus  doux,  plus  patians,  plus 
pardonnans,  plus  bienfaizans  les  uns  anvers  les  autres 
et  par  conséquant  plus  hureux,  et  l'Etat  en  sera  par 
conséquant  incomparablement  mieux  servi  et  plus  bu- 
reux  ».  Notre  bon  abbé,  qui  cependant  avait  fréquenté 
les  hommes,  ne  semble  guères  les  avoir  bien  «lus ».  Les 
avait-il  seulement  regardés  ? 

Le  quatrième  projet  était  celui  qu'il  avait  caressé 
toute  sa  vie,  auquel  il  avait  donné  tous  ses  soins  et  qui 
devait   heureusement   modifier  la  face  de   l'Europe. 

C'était  l'arbitrage  européen,  mettant  définitivement 
fin  aux  guerres  soit  civiles,  soit  étrangères. 

€  D'un  côté,  écrivait-il,  l'arbitrage  perpétuel  procu- 
rera cette  tranquilité  perpétuelle  au  dehors,  et  de 
Vautre,  la  grande  diminution  de  la  dépanse  militaire 
poura  faciliter  l'établissement  de  l'Académie  politique 
qui,  par  les  prix  qu  elle  distribuera  tous  les  ans,  trou- 
vera et  démontrera  les  plus  grans  perfexionnemans  et 
les  meilleurs  établissemans  qui  peuvent  se  faire  dans  le 
dedans  de  chaque  Etat . 

€  La  tranquilité  est  la  baze  de  l'augmentation  des 
arts  et  des  siances,  et  Ton  apercevra  bientôt  que  la  plus 
utile  des  siances  qui  met  les  autres  en  euvre  pour  l'aug- 
mentation du  bonheur,  c'est  la  politique. . . 
«  Souhait. 

«  Il  ne  me  reste  plus,  pour  être  seur  de  l'exécution  de 
ces  quatre   merveilleux  établissemens,  qu'à   dézirer 
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qu'ils  viennent  à  plaire  à  un  souverain  d'un  assez  grand 
esprit  pour  en  apersevoir  toute  la  beauté  et  d'un  assez 
grand  couraje  pour  être  animé  et  excité,  comme 
Alexandre,  parla  grandeur  et  l'étendue  des  obstacles  au 
lieu  d'en  être  épouvanté  comme  seroient  les  hommes  du 
commun . 

€  Voilà  le  souverain  que  je  dézire  à  mes  quatre  pro- 
jets, et  peut-être  est-il  déjà  né,  peut-être  a-t-il  déjà 
commancé  son  liureuze  carrière,  mais  au  moins]  je  suis 
seur  que  le  progrez  perpétuel  de  la  raison  universelle 
l'amènera  un  jour  dans  le  monde,  s'il  n'y  est  pas  déjà 
arivé  comme  je  le  soupsonne  >. 

Pour  amener  plus  tôt  ces  quatre  établissements,  il 
proposait  enfin  de  donner  des  prix  à  ceux  qui,  dans 
leurs  écrits,  en  auraient  fait  sentir  tout  l'avantage. 

Puis  il  ajoutait  de  sa  main  tremblante  :  «  Je  souhaite 
pour  la  réputation  et  le  bonheur  de  son  Altesse  Royale 
que  M.  le  duc  d'Orléans  fasse  de  son  vivant  une  fonda- 
sion  de  4000  It.  de  rante,  à  prandre  sur  le  revenu  du  canal 
d'Orléans,  pour  ces  prix  de  4000  francs,  ou  du  moins 
qu'il  fasse  cette  donasion  par  testament  à  l'académie 
fransoize  en  attendant  qu'elle  soit  érigée  en  académie 
politique  de  France  ». 

Considérant  sans  doute  ce  résumé  comme  son  testa- 
ment politique,  tout  pénétré  du  :  Pax  hominibus  bonœ 
voluntatiSy  il  le  signait  et  le  datait  le  jour  de  Noël 
1742. 

Quelle  n'eût  pas  été  la  joie  de  ce  pacifique,  s'il  eût 

vécu  les  dernières  années  du  xix^  siècle.  Le  souverain 

13 
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qu'il  aTait  rêvé  faisait  son  apparition;  le  prix  Nobel 
était  fondé,  et  les  amis  de  la  paix  allaient  bientôt  pou- 
voir fêter  la  constitution  définitive  de  la  cour  perma- 
nente d'arbitrage. 

Sainte-Beuve  prétend  que  notre  abbé  fut  toujours 
dans  l'impossibilité  de  comprendre  tout  ce  qu'enferme 
de  triste  et  de  fâcheux  ce  mot  qui  est  mortel  au  public 
français  :  Tennui. 

Pour  mieux  vous  faire  connaître  l'homme,  je  crains 
maintenant  d'avoir  mis  les  points  sur  les  t. 

Excusez-moi,  Messieurs,  si  je  vous  ai  si  longuement 
entretenus  de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  mais  en  parcou- 
rant ces  feuillets  jaunis  par  le  temps,  tout  recouverts 
des  annotations  de  ce  publiciste,  j'éprouvais,  je  Tavoue, 
un  véritable  intérêt  à  l'entendre  discourir.  Ce  n'était 
plus  tout  à  fait  ce  jeune  abbé  que  nous  présentent  les 
estampes;  il  était  pour  moi  plus  âgé,  et  il  nemeparais- 
sait  pas  qu'il  eût  jamais  été  bien  jeune. 

Bien  qu'il  n'eût  pas  l'imagination  très  vive  et  qu'il  se 
souciât  très  peu  de  la  forme  (1),  quand  il  s'agissait  de 
concevoir  des  projets,  il  devenait  intarissable.  Son 
excuse,  c'est  que,  de  la  meilleure  foi  du  monde,  il  croyait 
travailler  au  bonheur  de  l'humanité. 

Le  méchant  d'Argenson  raconte  dans  son  journal  (2) 

(1)  «  II  y  a  des  androits  dans  mes  écrits  qui  sont  assez  bien  écrits, 
mais  il  faut  avouer  aussi  que  dans  la  plupart,  je  me  suis  attaché  unique- 
ment à  la  matière,  à  bien  démontrer  mes  propozitions,  et  que  j'ai  un  peu 
négligé  la  manière  de  les  écrire;  je  suis  trop  \ieux  pour  y  remédier  ». 
Mss.  de  M.  Genty.  Cf.  :  Ouvrajes  de  morale f,,,,  t.  XUI,  p.  258. 

(2)  Mai  1743.  Journal  et  Mémoires,,. ^  t.  IV,  p.  65. 
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qu'avant  de  mourir (1),  Tabbé  de  Saint-Pierre  fit  ses 
devoirs  de  chrétien,  ayant  sa  famille  et  ses  valets 
autour  de  lui,  mais  que,  lorsqu'il  <(  eut  fîni  ce  devoir»,  il 
■fit  rappeler  le  curé  pour  lui  dire  qu'il  ne  croyait  pas  un 
mot  de  tout  cela,  et  qu'il  n'avait  trahi  la  vérité  qu'en 
cette  occasion. 

Sans  me  porter  garant  de  la  parfaite  orthodoxie  de 
l'abbé,  le  fait,  je  l'avoue,  ne  me  paraît  pas  vraisem- 
blable. Remarquez  qu'il  avait  quatre-vingt-cinq  ans  et 
qu'il  ne  parlait  plus  que  par  monosyllabes.  Il  disait  : 
<  Fin  )>;  on  croyait  qu'il  demandait  à  manger,  mais  il 
répétait  :  <  Finis».  On  lui  disait  qu'il  en  reviendrait;  il 
répondait  :  «  Ressource,  non  ;  espérance,  oui».  Et  puis 
le  grand  mobile  indiqué  par  lui  dans  ses  écrits  ne  fut-il 
pas  toujours,  après  l'utilité  présente,  le  bonheur  de  la 
seconde  vie? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  semble  que  pour  traverser  ce 
monde,  il  eût  choisi  pour  devise  :  «  Donner  et  par- 
donner »,  et  à  chaque  instant,  comme  un  doux  refrain, 
revient  sous  sa  plume  le  perpétuel  souhait  : 
«  Paradis  aux  bienfaisans  »  ! 

(1)  «  Du  jeudi  2  may  1743.  L'Académie  a  appris  aujourd'hui  la  mort 
de  N.  Tabbé  de  Saint-Pierre  arrivée  le  29  d'Avril  de  cette  année  ».  Le 
Registre  porte  :  »  avec  douleur  »,  mais  ces  deux  mots  ont  été  effacés.  ~ 
«  Du  jeudi  9  mai,  Aujourd'hui  la  Compagnie  a  assisté  au  service  fait  aux 
Cordeliers  pour  M.  Tabbé  de  Saint-Pierre  »>.  Les  Registres  de  V Aca- 
démie française,  1672-1793,  t.  II.  p.  529. 


REPONSE 


AU 


DISCOURS  DE  RECEPTION  DE  M.  GEORGES  DE  BEHUREPAIRE 


Par  M.  le  D""  COUTAN,  Président. 


Monsieur, 

L'Académie,  en  vous  ouvrant  ses  rangs,  a  voulu 
resserrer  les  liens  qui  Tunissent,  depuis  longtemps,  au 
chef  de  votre  famille  et  perpétuer,  parmi  nous,  un  nom 
justement  honoré. 

Le  patrimoine  d'érudition  que  l'avenir  vous  réserve 
est  d'une  valeur  inestimable.  Vous  l'avez  encore  accru 
par  un  effort  personnel,  auquel  l'Académie  a  été  heu- 
reuse de  rendre  hommage. 

Votre  thèse  sur  le  Culte  des  ancêtres  chez  les  Ro- 
mains a  été  ici  l'objet  d'une  délicate  analyse  qui  nous 
a  permis  d'apprécier  toute  la  solidité  de  vos  connais- 
sances dans  la  science  du  droit. 

Votre  description  des  églises  de  Saint-Pair  et  de 
Falaise  nous  a  révélé  un  archéologue  do  Tccole  de 
Cauraont  et  de  Quicherat. 
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Dans  vos  Excursions. . .  aux  environs  de  Pavilly, 
vous  vous  montrez  épris  à  la  fois  des  souvenirs  histo- 
riques et  de  la  beauté  des  monuments. 

Nous  savons  aussi  que  vous  maniez  le  crayon  avec 
autant  d'aisance  que  la  plume,  à  laquelle  nous  devons 
le  portrait  si  piquant  de  Tabbé  de  Saint-Pierre. 

C'est  assez  vous  dire,  Monsieur,  le  prix  que  nous  at- 
tachons à  votre  future  collaboration. 

Trois  villes  normandes,  Caen,  Falaise  et  Avranches, 
ont  été  le  berceau  de  vos  ancêtres.  Toutes  les  trois 
tiennent,  à  ce  titre,  une  place  spéciale  dans  vos  affec- 
tions. 

Caen,  V Athènes  de  la  Normandie Sinvalt  pu  me  four- 
nir le  thème  attachant  d'une  causerie  archéologique, 
si  votre  oncle,  Eugène  de  Beaurepaire,  de  regrettée  mé- 
moire, n'eût,  pour  ainsi  dire,  épuisé  le  sujet  (1).  —  Je 
ne  tenterai  point,  après  vous,  l'étude  des  monuments 
de  Falaise,  dont  le  site  pittoresque  fait  songer  à  ces 
paysages  urbains,  si  bien  définis  par  Emile  Mon- 
tégut  (2).  —  Evincé  de  toute  part,  je  suis  contraint  de 
me  replier  sur  Avranches,  en  plein  désert  archéolo- 
gique. 

Peut-être  me  saurez-vous  gré  d'avoir  entrepris  ce 
pèlerinage  au  tombeau  d'une  cathédrale  dont  les  ruines 
elles-mêmes  ont  péri,  et  d'essayer  de  tempérer  nos  re- 
grets en  évoquant  un  passé  qui  ne  fut  pas  sans  gloire. 

L'ancien  diocèse  d'Avranches,  le  plus  petit  de  la  pro- 


(1)  Cf.  Eugène  de  Robillard  de  Beaurepaire,  Caen  illustré  (1896). 

(2)  Cf.  Emile  Monlégut,  Souvenirs  de  Bourgogne  (1874),  p.  249. 
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Yince  ecclésiastique  de  Rouen,  a  eu  la  plus  tragique 
destinée.  Son  nom  a  été  rayé  de  la  liste  des  diocèses,  sa 
cathé  Irale  rasée  de  fond  en  comble. 

Cependant,  son  siège  épiscopal  avait  été  illustré  tour 
à  tour  par  la  sainteté,  la  vertu,  la  vive  intelligence  de 
ses  pontifes  : 

Maugis  est  célèbre  par  le  nombre  des  fondations 
accomplies  durant  sou  épiscopat  (1). 

Jean  111,  qui  mourut  archevêque  de  Rouen,  est  plus 
connu  sous  le  nom  de  Jean  d*Avrauches.  Il  avait  légué 
des  biens  considérables  à  son  église  épiscopale  avant  de 
se  séparer  d'elle . 

Jean  de  Saint- Avit,  évêque  de  1391  à  1442,  est  une 
des  figures  les  plus  sympathiques  de  cette  époque  tour- 
mentée. Il  fut  le  champion  inébranlable  de  la  justice  et 
du  droit.  Convaincu  de  Tinnocence  de  Jeanne  d'Arc,  la 
plus  sublime  des  héroïnes  françaises,  il  brava  la  puis- 
sance des  envahisseurs,  qui  le  retinrent  prisonnier  à 
Rouen,  où  il  mourut.  Il  dort  son  dernier  sommeil  sous 
les  dalles  de  Saint-Ouen. 

Robert  Cénalis  est  connu  des  érudits  par  ses  savants 
travaux  liturgiques. 

Le  plus  célèbre  de  cette  auguste  lignée  est  Daniel 
Huet,  dont  le  nom  est  devenu  inséparable  de  celui 
d*Avranches.  Natif  de  Caen,  il  fut  l'un  des  premiers 

(1)  Cf.  L'abbé  Pigeon,  Le  Diocèse  d'Avranches  (1888).  Nous  sommes 
heureux  d'adresser  ici  l'expression  de  notre  respectueuse  gratitude  à 
Tauteur,  qui  a  bien  voulu  nous  autoriser  à  reproduire  son  plan  de  l'an- 
cienne cathédrale,  ainsi  qu'une  copie  du  tableau  peint,  en  16  i9,  par  Ni- 
colas Gravier,  sieur  des  Papillons,  et  dévoré  par  les  flammes  en  1899. 
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membres  de  rÀcadémie  de  cette  Tille,  en  attendant  le 
jour  où  il  devait  prendre  rang  à  l'Académie  Française. 
Nommé  d*abord  é\  êque  de  Soissons,  il  ne  tarda  pas  à 
échanger  ce  siège  contre  celui  d*Âvranches,  et  il  est 
permis  de  supposer  que  Tamour  de  la  province  natale 
ne  fut  pas  étranger  à  cette  détermination.  Il  est  vrai 
que  plus  tard  il  quitta  son  diocèse  pour  se  consacrer 
tout  entier  au  culte  des  lettres  et  résider  à  Paris,  où 
Tattiraieut  le  commerce  et  Tamitié  de  tous  les  beaux 
esprits  contemporains.  Il  était  encore  évêque  de  Sois- 
sons,  lorsque  La  Fontaine  lui  adressa  cette  curieuse 
épître,  où  l'auteur  des  Contes  semble  présager,  en  ces 
termes,  sa  tardive  conversion  (I)  : 

Digne  et  savant  prélat,  vos  soins  et  vos  lumières 
Me  feront  renoncer  à  mes  erreurs  premières. 

Lliîstoire  nous  apprend  que  Richard  II,  duc  de  Nor- 
mandie, fonda,  vers  1025,  une  cathédrale  à  Avranches, 
sous  l'épiscopat  de  Maugis.  Cette  basilique  était  con- 
temporaine des  églises  abbatiales  du  Mont-Saint-Mi- 
chel (1020),  deBernay  (1026)  et  de  Jumièges  (1040), 
dont  les  restes  imj  osants  excitent  encore  notre  admi- 
ration. Reconstruite  au  moins  en  partie,  grâce  aux 
largesses  de  révêque  Jean  d'Avranches  et  de  Hugues- 
le-Loup,  sous  le  long  pontificat  de  Turgis  (1094-1 133), 
elle  fut  consacrée,  le  17  septembre  1121,  sous  le  vo- 
cable de  Saint-Andié,  auquel  sont  également  dédiées, 
en  France,  les  cathédrales  d'Agde  et  de  Bordeaux  (2). 

(l)  Cf.  Ln  Fonlaine,  EpUre  à  Mgv  Vèccque  de  Soissons  (16S7). 

(•2)  Cf.  S;nnt-Panl,  Annuairi'  de  V arch'olo'jue  français  (i^ll),  p.  71- 
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La  cathédrale  romane  faillit  périr,  dès  les  premières 
années  du  xiii®  siècle,  dans  un  incendie  allumé  par  les 
Bretons,  sous  la  conduite  de  Guy  de  Thouars.  Ce 
désastre  avait  lieu  en  1203,  mais  il  fut  bientôt 
réparé  par  Tévêque  Guillaume  III,  de  Tholom,  qui  reçut 
des  subsides  de  Philippe-Auguste.  Il  y  a  lieu  de  croire 
que  cette  donation,  consistant  en  une  rente  de  cent 
livres,  est  postérieure  à  Tannée  1204,  date  de  la  réu- 
nion de  la  Normandie  au  domaine  royal. 

Les  troubles  politiques  qui  accompagnèrent  l'intro- 
duction de  la  Réforme  au  xvi*  siècle  sévirent  dans 
TAvranchin,  comme  partout  ailleurs.  L'église  fut  sac- 
cagée, le  mobilier  détruit,  mais  il  ne  semble  pas  que  le 
monument  ait  gravement  souffert;  de  fait,  il  devait 
survivre  environ  deux  cent  cinquante  ans. 

La  catastrophe  suprême  fat  provoquée  par  la  démo- 
lition de  la  clôture  qui  entourait  le  chœur,  depuis  le 
XII*  siècle.  Les  colonnes  du  rond-point,  privées  de  ce 
mur  de  soutènement,  perdirent  leur  aplomb  et  des  lé- 
zardes menaçantes  crevassèrent  les  voûtes  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  s'effondrer,  entraînant  dans  leur  chute  les 
arcs-boutants  et  les  hautes  murailles  du  chœur.  Ce  dé- 
sastre avait  lieu  dans  la  nuit  du  10  avril  1794. 

La  brèche  était  ouverte.  Par  elle,  les  vents  et  la 
pluie  pénétrèrent  dans  la  place.  L'enlèvement  des 
plomLs  du  comble  et  l'abandon  des  couvertures  ache- 
vèrent Tœuvre  destructive  des  éléments.  La  tour  de 
l'horloge,  isolée  depuis  la  chute  du  chœur,  fut  abattue 
la  première  pour  cause  de  salut  public.  En  1812,  les 
tours  du  portail,  trop  lentes  à  tomber  peut-être  au  gré 
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des  riverains,  furent  minées  et  réduites  en  poussière. 

Ainsi  périt  l'antique  cathédrale  d'Avranclies,  à  la- 
quelle le  granit  indestructible  de  ses  murs  semblait 
promettre  une  éternelle  durée  ! 

Deux  documents  précieux  vont  nous  permettre  de 
tenter  une  restitution. 

Le  Musée  d'Avranches  possédait,  avant  Tincendie 
du  17  décembre  1899,  un  tableau  signé  et  daté,  repro- 
duisant l'aspect  des  remparts  et  de  la  façade  méridio- 
nale de  la  cathédrale,  en  1649.  Au  bas  et  à  gauche,  on 
voyait  la  signature  de  l'artiste  <  Les  Papillons  »,  et 
comme  marque,  ou  armoirie  parlante,  un  papillon  vo- 
lant. Les  recherches  de  M.  de  Beaurepaire,  dans  les 
registres  du  tabellionnage  d'Avranches,  ont  mis  au  jour 
plusieurs  actes  notariés,  d'après  lesquels  le  sieur  des 
Papillons,  natif  d'Orléans,  s'appelait  Nicolas  Gravier 
et  avait  épousé,  en  1649,  une  jeune  fille  d'Avranches, 
Marie  Huard.  C'est  donc  Tannée  même  de  son  mariage, 
célébré  le  14  février,  que  le  jeune  époux  avait  repro- 
duit sur  la  toile  le  panorama  de  la  ville,  où  Tamour 
conjugal  semble  avoir  fixé  sa  demeure.  Le  tableau  ori- 
ginal, après  avoir  survécu  près  d'un  siècle  à  la  cathé- 
drale, a  péri,  à  son  tour,  dans  les  flammes,  mais  il  en 
existe  heureusement  deux  copies  et  des  reproductions 
photographiques . 

Le  second  document  est  le  plan  publié  par  M.  l'abbé 
Pigeon,  d'après  les  plans  terriers  levés  par  l'ingénieur 
Lefebvre,  de  1780  à  1788. 

Je  ne  parle  pas,  à  dessein,  d'un  relief  en  carton  qui 
a  disparu  aussi  dans  l'incendie  du  musée  et  dont  plu- 
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sieurs  répliques  subsistent  de  divers  côtés.  Ces  plans  re- 
produisent avec  bonheur  la  silhouette  générale  de  l'édi- 
fice, mais  l'exactitude  y  est  sacrifiée  au  pittoresque. 

Le  plan  de  la  cathédrale  d'Avranches  n*a  guère  varié 
depuis  l'an  1121,  date  de  sa  consécration,  jusqu'à 
l'époque  de  sa  disparition  complète,  dans  les  premières 
années  du  xix®  siècle.  Il  comportait  dès  lors  un  porche 
entre  les  deux  tours  de  façade,  une  nef  et  un  chœur, 
accompagnés  de  bas  côtés  pourtournant  l'abside  et  une 
couronne  de  cinq  chapelles  rayonnantes. 

Sa  longueur  totale  atteignait  89  mètres  environ  ;  sa 
largeur  n'était  que  de  22  mètres,  avant  l'addition  des 
chapelles.  Ces  dimensions  étaient  donc  sensiblement  in- 
férieures à  celles  des  autres  cathédrales  normandes,  si 
l'on  excepte  Notre-Dame  de  Coutances. 

La  cathédrale  d'Avranches  différait,  sur  plusieurs 
points,  des  édifices  construits  dans  la  région,  pendant 
les  xi"  et  xii°  siècles.  L'absence  du  transept,  à  l'inverse 
de  ce  qui  a  lieu  dans  toutes  les  grandes  églises  contem- 
poraines au  Mont-Saint-Michel,  àKernay,  à  Jumièges, 
à  Saint-Etienne  et  à  la  Trinité  de  Caen,  lui  donnait 
l'aspect  d'une  simple  basilique.  La  tour-lanterne,  que 
l'on  rencontre  régulièrement  au  centre  des  édifices  que 
nous  venons  de  rappeler,  faisait  également  défaut.  Par 
contre,  la  présence  du  déambulatoire  mérite  d'être  si- 
gnalée, comme  une  disposition  exceptionnelle,  à  cette 
époque,  en  Normandie.  11  n'existait  dans  aucune  des 
églises  citées  tout  à  l'heure,  mais  seulement  dans  la 
cathé  Irale  de  Coutances,  achevée  par  Geoffroy  de  Mont- 
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bray  (1),  dans  l'abbatiale  de  Fécamp,  construite  par 
Tabbé  Guillaume  de  Ros,  entre  1082  et  1107,  et  dans 
quelques  édifices  moins  importants,  comme  à  Broglie  et 
à  Vernon  (2).  Partout  ailleurs,  en  Normandie,  les  bas 
côtés  du  chœur  s'arrêtaient  au  niveau  de  la  naissance 
de  labside  et  étaient  terminés  soit  par  un  chevet  plat, 
soit  par  une  absidiole,  saillante,  ou  non,  à  l'extérieur. 
Les  chapelles  rayonnantes  se  distinguaient  par  leur 
nombre  et  par  leur  configuration.  On  en  comptait  cinq 
au  lieu  de  trois,  nombre  usité  à  cette  époque  et  jusqu'au 
xiii^  siècle,  comme  dans  les  cathédrales  de  Rouen  et  de 
Lisieux  (3).  Le  plan  de  ces  chapelles  était  lui-même  ex- 
ceptionnel. La  chapelle  de  Taxe,  semi-circulaire,  était 
flanquée,  au  nord  et  au  sud,  de  deux  chapelles  alterna- 
tivement carrées  et  rondes.  Les  exemples  de  cette  dis- 
position sont  extrêmement  rares.  On  l'observe,  cepen- 
dant, à  Fécamp,  où  elle  se  montre  encore  dans  les 
chapelles  primitives  au  nord,  et  au  midi  dans  les  re- 
constructions du  XIV®  siècle.  —  La  similitude  que  nous 

(1)  Cf.  l'abbé  Pigeon,  Histoire  de  la  cathédrale  de  Coutances  (1876), 
p.  42  et  46. 

(2)  En  Angleterre,  les  cathédrales  de  Gloucester  et  de  Norwich  ont 
conservé  un  déambulatoire  roman,  qui  a  dû  exister  également  ù  Ganter- 
bury,  (Willis,  The  architectural  hi^toiy  ofCanterbunj  cathedral,  1845, 
p.  38),  à  Ely,  (Ruprich-Robert,  V Architecture  normande  aux  .Y/*  et 
A'//**  s.,  pi.  Lv),  à  Worccster,  dont  la  crypte  est  pourlournée  par  un 
double  bas  côté  (The  Duildcr,  1892,  p.  107),  à  l'abbaye  de  West- 
minster fondée  par  Edouard  le  Confesseur,  à  Lcwes,  à  Bury-S:»int- 
Edmiind,  etc.  (Prior,  .1  history  ofgothic  art  m  England,  1900,  p.  5  9à  62). 

<3)  En  Anîîliîîori'o,  les  c.rhi''drales  de  Cantcrbnry,  de  Gloucester,  de 
Norwich  et  léidise  abbatiale  de  Bury-Saint-Edmund  ne  possèdent  que  trois 
ihnp'lle  rnyonnantes  distantes  les  unes  des  autres. 
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venons  de  constater  à  deux  reprises  entre  les  chevets 
d'Avranches  et  de  Fécamp,  est  d'autant  plus  frappante 
que  ces  cités  sont  situées  aux  extréniités  opposées  de  la 
province,  —  L'église  de  Tabbaye  de  Saint-Wandrille, 
reconstruite  après  l'incendie  de  1250,  reproduisait, 
dans  ses  chapelles  rayonnantes,  la  même  disposition, 
qui  était  sans  doute  une  réminiscence  de  Tédiflce  pré- 
cédent. Les  chapelles  rectangulaires  d'Avranches  se 
recommandaient  encore  par  une  particularité  qui  est 
peut-être  unique.  Sur  leur  mur  de  fond  s'ouvrait  une 
absidiole,  ou  plutôt  une  niche  arrondie,  qui  abritait 
l'autel. 

€  Jamais  édifice,  a  écrit  Tun  des  vôtres,  ne  s'éleva 
dans  une  plus  merveilleuse  situation.  Faisant,  pour 
ainsi  dire,  corps  avec  les  remparts,  la  cathédrale 
s'avançait  en  avant  de  la  ville,  qu'elle  semblait  vouloir 
protéger.  Elle  dominait  les  grèves,  le  Mont-Saint- 
Michel,  Tombelaine,  les  riantes  vallées  de  la  Sée  et  de 
la  Sélune  »  (1). 

Ces  lignes,  d'un  dessin  très  ferme,  ne  rappellent-elles 
point  cette  page  de  Maupassant,  où  la  vision  des  choses 
est  si  pénétrante  ? 

€  Du  pied  de  la  côte...  partait  une  inimaginable  plaine 
de  sable,  qui  se  mêlait  au  loin  avec  la  mer  et  le  firma- 
ment. Une  rivière  y  promenait  son  cours,  et,  sous  l'azur 
flambant  de  soleil,  des  mares  d'eau  la  tachetaient  de 
plaques  lumineuses,  qui  semblaient  des  trous  ouverts 
sur  un  autre  ciel  intérieur. 

(1)  .Ch.-A.  de   Bcaurepaire,    Histoire    chronologtqite   des   éoéques 
d'Avranches  (1898),  p.  4. 
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€  Au  milieu  de  ce  désert  jaune,  encore  trempé  par  la 
marée  en  fuite,  surgissait,  k  douze  ou  quinze  kilo- 
mètres du  rivage,  un  monumental  profil  de  rocher 
pointu,  fantastique  pyramide  coiffée  d'une  cathédrale. 

«  Elle  n'avait  pour  voisin,  dans  ces  dunes  immenses, 
qu'un  écueil  à  sec,  au  dos  rond,  accroupi  sur  les  vases 
mouvantes  :  Tombelaine. 

€  Plus  loin,  dans  la  ligne  bleuâtre  des  flots  aperçus, 
d'autres  roches  noyées  montraient  leurs  crêtes  brunes  ; 
et  l'œil,  continuant  le  tour  de  l'horizon  vers  la  droite, 
découvrait  à  côté  de  cette  solitude  sablonneuse  la  vaste 
étendue  verte  du  pays  normand,  si  couvert  d'arbres 
qu'il  avait  l'air  d'un  bois  illimité.  C'était  toute  la  na- 
ture s'offrant  d'un  seul  coup,  en  un  seul  lieu,  dans  sa 
grandeur,  dans  sa  puissance,  dans  sa  fraîcheur  et  dans 
sa  grâce  ;  et  le  regard  allait,  de  cette  vision  de  forêts,  à 
cette  apparition  du  mont  de  granit,  solitaire  habitant 
des  sables  qui  dressait,  sur  la  grève  démesurée,  son 
étrange  figure  gothique  (1).  » 

Vue  du  dehors,  la  cathédrale  d'Avranches  était  em- 
preinte d'une  grandeur  austère,  qu'elle  devait,  en  par- 
tie, au  piédestal  magnifique  que  la  nature  et  l'art  lui 
avaient  préparé.  —  L'absence  de  transept  donnait  au 
vaisseau  principal  une  longueur  apparente  qui  dépas- 
sait la  réalité.  —  Le  granit,  employé  dans  la  construc- 
tion, imposait  à  l'ensemble  cet  aspect  rude  et  fier,  qui 
signale  aux  regards  la  cathédrale  de  Dol  et  la  plupart 
des  monuments  de  la  Bretagne . 

(1)  Guy  de  Maupassant,  Noire  Cœur,  p.  71-78. 
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La  façade  principale  était  sévère  et  nue,  comme  les 
façades  de  Jumièges,  de  TAbbaye-aux-Hommes  et  de  la 
précédente  cathédrale  de  Cou  tances.  Elle  présentait  la 
même  ordonnance  caractéristique  de  trois  baies  en  plein 
cintre,  superposées  sur  deux  rangs.  Sur  ses  iQancs  mon- 
taient deux  tours  carrées  massives,  abritées  par  une 
simple  pyramide  de  charpente.  Quel  contraste  entre  ce 
couronnement  vulgaire  et  les  âèches  de  pierre,  dont  la 
silhouette  audacieuse  domine  de  si  haut  les  élégantes 
façades  de  Séez,  de  Bayeux  et  de  Goutancesl 

Une  autre  tour  excitait  Tattention  par  sa  position  in- 
solite au  chevet  de  l'édifice.  Elle  présentait,  en  effet,  uù 
angle  et  non  une  face  aux  regards  du  spectateur.  Elle 
s'élevait  au  nord-est,  au-dessus  de  Tune  des  chapelles 
carrées  et  devait  avoir  pour  pendant  une  tour  sem- 
blable au  sud-est.  Ce  dispositif  de  deux  tours  enserrant 
la  chapelle  de  l'axe,  et  constituant,  à  rez-de-chaussée, 
une  des  chapelles  rayonnantes,  est  si  exceptionnel  que 
nous  n'en  pouvons  citer  d'autre  exemple,  sinon  peut- 
être  à  la  cathédrale  romane  de  Coutances,  d'après  le 
témoignage  de  M.  l'abbé  Pigeon. 

Quatre  tourelles  d'escalier  carrées,  accédant  aux 
divers  combles  de  l'édifice,  se  profilaient  sur  une  même 
ligne  droite,  répondant  au  diamètre  de  l'abside.  Ici, 
nous  sommes  en  présence  d'une  disposition  normande 
bien  connue,  et  dont  les  spécimens  les  plus  complets 
apparaissent  aux  chevets  de  Coutances,  de  Bayeux  et 
de  l'Abbaye-aux-Hommes. 

Des  contreforts  plats,  intercalés  entre  chaque  fenêtre 
haute,  épaulaient  le  vaisseau  sur  toute  sa  longueur.  On 
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les  avait  renforcés,  de  deux  en  deux,  au  moyen  d'arcs- 
boutants,  lorsque  l'église  fut  voûtéei  au  xiii*^  siècle. 
Cette  répartition  des  arcs-boutants,  en  nombre  moindre 
que  celui  des  contreforts,  suggère  l'idée  d'une  voûte  à 
six  panneaux,  couvrant  deux  travées  consécutives. 

Sous  répiscopat  de  Louis  de  Bourbon  (1485-1510), 
une  série  de  chapelles,  ménagées  entre  les  contreforts, 
avait  été  ouverte  sur  les  bas  côtés,  dans  tout  le  pour- 
tour de  rédifice,  sauf  à  la  travée  voisine  des  grosses 
tours  et  le  long  du  collatéral  sud  du  chœur,  sur  lequel 
s*appuyait  une  des  galeries  du  cloître.  Ces  chapelles, 
dont  la  hauteur  atteignait  presque  celle  des  nets  laté- 
rales, contrastaient,  par  la  richesse  de  leur  ornemen- 
tation, avec  la  sévérité  générale  du  monument.  De  belles 
et  hautes  fenêtres,  aux  meneaux  délicats,  au  tympan 
ajouré  par  trois  rosaces  sillonnées  de  lobes,  fusionnaient 
leurs  gables  allongés  avec  la  balustrade  de  cou- 
ronnement. 

Une  vaste  chapelle,  comprenant  deux  travées,  faisait 
suite  aux  précédentes.  La  saillie  qu'elle  accusait  hors 
plan  et  surtout  le  pignon  de  son  comble  à  deux  versants 
lui  donnaient  l'allure  d'un  croisillon. 

Un  porche,  également  de  deux  travées,  lui  faisait 
face  au  nord.  Il  s'ouvrait  par  une  double  arcade  et 
abritait  la  porte  proprement  dite,  divisée  par  un  tru- 
meau en  deux  baies  géminées.  Ici  était  l'entrée  prin- 
cipale de  Téglise.  Ici,  d'après  la  tradition,  Henri  II,  roi 
d'Angleterre,  aurait  reçu,  de  la  bouche  des  légats  du 
Pape^  l'absolution  du  meurtre  de  Thomas  Becket. 
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Des  tribunes,  ou  galeries  de  premier  étage,  surmon- 
taient les  bas  côtés,  comme  à  l'Âbbaye-aux-Hommes,  à 
Jumièges  et  à  Fécamp.  Elles  avaient  dû  disparaître  en 
partie,  lors  de  Tadjonction  des  chapelles  latérales. 

La  région  la  plus  originale  de  Tédiflce  était  sans 
contredit  Tabside,  dont  la  silhouette  était  des  plus 
mouvementées.  —  La  chapelle  de  Vaxe,  d*abord  semi- 
circulaire  et  voûtée  en  cul  de  four,  avait  été  recons- 
truite sur  un  plan  plus  vaste,  pendant  l'épiscopat  de 
Louis  de  Bourbon  (1485-1510).  Elle  comprenait  deux 
travées  droites  et  un  chevet  à  trois  paos.  Cinq  fenêtres, 
à  meneau  central,  y  répandaient  des  flots  de  lumière.  — > 
Les  deux  chapelles  voisines,  carrées,  servaient  de  rez- 
de-chaussée  aux  tours,  dont  une  seule  avait  été  ache- 
vée. De  petits  hémicycles,  coiffés  d'un  toit  en  poivrière, 
s'accrochaient  à  leur  dos,  d'une  façon  pittoresque.  — 
A  leur  suite,  s'arrondissaient  les  absidioles  romanes, 
dont  Tune,  celle  du  nord,  subit,  au  xv*  siècle,  une  sin- 
gulière transformation.  L'hémicycle  fut  inscrit  dans  un 
chevet  rectangulaire,  dont  la  voûte  projetait  élégam- 
ment ses  six  nervures  sur  une  colonne  centrale.  Cetédi- 
cule  fut  élevé  d  un  étage  servant  de  salle  capitulaire  et 
le  rez-Je-chaussée  devint  la  sacristie.  On  voit  à  Saint- 
Etienne  de  Caen,  dans  le  croisillon  sud,  une  absidiole 
romane  ainsi  transfigurée  au  xin*  siècle. 

Un  charme  imprévu  était  répandu  dans  Tintérieurde 
la  vieille  basilique.  Les  arcades  du  rez-de-chaussée  dérou- 
laient leur  perspective  ininterrompue  depuis  le  porche 
jusqu'au  fond  de  Tabside,  grâce  à  Tabsence  de  transept. 

14 
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C'est  à  ce  trait  particulier  que  la  cathédrale  de  Boui^es 
doit,  pour  une  part,  le  prestige  de  sa  vision  intérieure. 
—  Le  cintre  brisé  régnait  dans  la  nef;  le  lourd  plein 
cintre  persistait  dans  le  chœur.  —  Le  triforium  s'ou- 
vrait sur  la  nef  par  d'élégantes  baies  géminées  et  tri- 
lobées, mais  il  avait  gardé,  dans  le  chœur,  ses  arcades 
romanes  accouplées,  retombant  sur  d'épaisses  colon- 
nettes.  —  L'arc  brisé  pointait  partout  dans  les  fenêtres, 
agrandies  au  xiii*  siècle.  —  Une  voûte  gothique  avait 
succédé  au  lambris  primitif.  La  ligne  continue  des 
clefs  dessinait  l'axe  idéal  du  monument,  sans  être  brus- 
quement coupée,  comme  ailleurs,  par  le  vide  béant  de 
la  lanterne. 

Telle  était  l'ancienne  cathédrale  d'Âvranches,  dont 
la  perte  apparaît  à  tous  irréparable. 

L'architecte  qui  façonne  la  maquette  d'un  édifice, 
avant  de  passer  à  l'exécution,  incarne  l'avenir. 

En  vous  présentant  l'esquisse  d'un  monument  dis- 
paru, j'ai  tenté.  Monsieur,  de  faire  revivre  le  passé. 

L'artiste  réalise  un  rêve. 

L'archéologue  fixe  un  souvenir. 


BLAISE  PASCAL  ET  SA  FAMILLE 

A  ROUEN 

Oe     164:0    À     164:7 

Par  M.  Ch.  de  BEAUREPAIRE. 


Biaise  Pascal  n'avait  pas  encore  dix-sept  ans  accom- 
plis lorsque,  en  1640,  il  vint  à  Rouen  avec  son  père 
Etienne  Pascal,  président  en  la  Cour  des  Aides  de  Cler- 
mont.  Il  y  resta  jusqu'à  la  fin  de  Tannée  1647,  un  peu 
moins  de  temps  que  son  père,  qui  le  rejoignit  à  Paris  au 
commencement  de  l'année  suivante.  Un  si  long  séjour 
nous  autorise  à  le  regarder,  en  quelque  sorte,  comme 
un  compatriote.  Il  y  a  donc  pour  nous,  ce  me  semble, 
un  intérêt  particulier  à  noter  les  événements  de  sa  vie 
qui  se  sont  accomplis  dans  notre  ville.  Après  les  beaux 
travaux  publiés  récemment,  on  doit,  sans  doute,  con- 
sidérer comme  fixés  d'une  manière  définitive  les  traits 
de  la  physionomie  morale  de  l'auteur  des  Provinciales 
et  des  Pensées.  Mais,  sans  trop  de  présomption,  on 
peut  encore  nourrir  l'espoir  de  rencontrer  çà  et  là,  en 
ce  qui  le  concerne,  quelques  détails  dignes  d'être  rappe- 
lés. C'est  ce  que  je  me  suis  cru  permis  de  rechercher, 
en  me  renfermant  strictement  dans  la  période  qui  cor- 
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respond  au  séjour  de  Blaiso  Pascal  parmi  nous.  Mais 
avant  de  parler  de  sa  vie  de  famille,  de  sa  vie  intime 
et  de  ses  travaux,  je  jetterai  un  coup-d'œil  sur  l'état  de 
la  société  rouennaise,  lorsque  Pascal  vint  y  jouer  son 
rôle,  et  sur  les  fonctions  que  son  père,  devenu  homme 
de  confiance  de  Richelieu,  fut  appelé  à  y  exercer. 


I 


Cette  période,  de  1640  à  1647,  pendant  laquelle  le 
génie  de  Pascal  atteignit  son  complet  développement, 
compte  parmi  les  plus  malheureuses  de  l'histoire  de 
cette  ville.  Peut-être,  après  en  avoir  examiné  les  faits 
saillants,  serons-nous  autorisé  à  nous  demander  s'ils 
n'ont  point  exercé  une  certaine  influence  sur  une  ima- 
gination ardente  et  mélancolique,  comme  était  celle  de 
Pascal,  qu'un  tempérament  maladif  prédisposait  à  tout 
voir  sous  le  jour  le  plus  sombre. 

Son  séjour  à  Rouen  est  compris  entre  deux  épidé- 
mies de  peste,  lesquelles  firent  de  nombreuses  victimes. 
En  1637,  du  P"^  janvier  au  dernier  décembre,  il  n'y 
eut  pas  moins  de  3,513  malades  de  la  contagion  à  en- 
trer à  THôtel-Dieu;  et,  sur  ce  nombre,  on  compta 
1,528  personnes  décédées,  98  envoyées  à  lèvent, 
131  retenues  en  traitement  (1).  De  septembre  1648  àla 
fin  de  Tannée  suivante,  la  contagion  exerça  de  nouveau 
ses  ravages,  mais  je  ne  saurais  dire  dans  quelle  pro- 
portion (2). 

(1)  Arch.  de  la  S.-Inf.  F.  des  Hospices. 

(2)  Le  23  sept.  1648,  le  Chapitre  de  la  cathédrale  ordoune  qu*à  raison 
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L'exagération  des  impôts,  la  multiplicité  extraordi- 
naire des  expédients  imaginés  par  des  traitants  impi- 
toyables pour  tirer  de  Targent,  même  des  plus  miséra- 
bles, ledécri desmonnaies  (1),  l'inquiétude  qui  pesait  sur 
toutes  les  'conditions,  toutes  ces  causes  réunies  avaient 
causé  un  mécontentement  général  et  poussé  le  peuple  à 
une  révolte,  plus  ou  moins  ouvertement  déclarée,  dans 
toute  la  Normandie.  La  répression  fut  sans  pitié.  Tous 
les  corps  judiciaires  et  administratifs  furent  tenus  en 
suspicion  par  Tautorité  royale,  qui  n'était  autre  que 
celle  de  Richelieu,  et  furent  faussés  dans  leur  compo- 
sition. D'ailleurs,  nulle  part,  on  ne  jouissait  de  la 
moindre  sécurité.  Ajoutons  à  cela,  pour  compléter  le 
tableau,  ces  marques  éclatantes  de  l'instabilité  des 
choses  humaines  exposées  sous  les  yeux  des  habitants 
de  notre  ville,  où,  à  côté  des  prisonniers  espagnols 
amenés  des  champs  de  bataille  de  Rocroy  et  de  Lens  (2), 

de  la  peste,  les  matines  des  fêtes  triples  seront  dites  le  soir,  et  que  la 
porte  de  fer  et  celle  de  l'horloge  seront  fermées.  Le  2  juin  1649,  des 
processions  sont  ordonnées  pour  obtenir  la  cessation  de  la  peste  (Re- 
gistres capitula  ires).  20  nov.  1648,  le  Bureau  des  Finances,  que  la 
crainte  de  la  peste,  qui  sévissait  rue  de  TAumône,  avait  fait  chercher  un 
refuge  aux  Cordeliers,  songeait  à  prendre  à  loyer  Thôtel  du  Bec,  en 
attendant  la  cessation  du  fléau. 

(1)  Par  suite  du  décri  des  monnaies,  sur  1,888  1.  12  s.  perte  de  636  1. 
15  s.  l«r  fév.  1640.  (Arch.  de  la  S.-Inf.  Registres  capitulaircs). 

(2)  Procès-verbaux  de  la  Commission  des  Antiquités  de  la  S.-Inf.,  t.  X, 
p.  340,  341.  Plusieurs  capitaines  et  officiers  étaient  internés  dans  les 
tours  du  Vieux-Palais,  et  y  recevaient  telle  incommodité  qu'ils  s'abandon- 
naient nu  désespoir.  Le  sieur  de  Chamblain,  commissaire  des  guerres, 
envoyé  pour  les  visiter,  s'en  plaignit  au  Bureau  des  finances  comme 
d'une  chose  qui  pouvait  donner  mécontentement  à  S.  M.  et  même  à  son 
Conseil.  20  dcr.  1647. 
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on  rencontrait  des  seigneurs  anglais,  forcés  de  quitter 
leur  pays  devant  la  Révolution  qui  devait  coûter  la  vie 
&  Charles  P'  (1). 

Nulle  part,  avons-oous  dit,  il  n'y  avait  de  sécurité. 

Mille  faits  en  fournissent  la  preuve  la  plus  irréfu- 
table :  j'en  choisirai  quelques-uns. 

Dans  l'Election  de  Montivilliers,  le  long  des  côtes  de 
la  mer,  du  Havre  à  Fécamp,  des  bandes  de  paysans  en 
armes,  au  nombre  de  7  à  8,000,  s'attaquaient  aux  offi- 
ciers chargés  de  la  collecte  des  tailles,  subsistances  et 
autres  deniers  royaux.  Malgré  toutes  les  proclamations 
que  l'on  avait  pu  faire,  ils  se  refusaient  à  croire  que  le 
Roi  n*eût  rien  rabattu  des  impôts  que  Ton  voulait  exi- 
ger d'eux;  ils  se  déclaraient  prêts  à  mourir  plutôt  que 
de  souffrir  aucunes  exécutions  fiscales  dans  l'étendue 


(1)  Georges  Goring,  baron  de  Norwick,  ambassadeur  extraordinaire  du 
Roi,  loge  à  la  Place  Royale,  me  Ganterie.  27  avril  1645;  26  janvier  1646. 
Guillaume  Cavendish,  marquis  de  Newcastle,  avec  ses  deux  fils,  Charles 
S'  de  Mansfeld,  et  Henri,  5  juillet  1645  ;  François  Brune,  vicomte  de 
Montagu,  5  juillet  1645;  Guillaume  Godolphin,  colonel  anglais,  19  sept. 
1643;  Guillaume  Bêcher,  chevalier  anglais,  9  août  1645;  Jean  Berkeley, 
chevalier  anglais,  5  juillet  1645;  Francis  Ingleryld,  baron  anglais,  l«r  dé- 
cembre 1646;  William  Rradshag,  chevalier  anglais,  27  déc.  1646;  Jean 
Nyvet,  gentilhomme  anglais,  27  juillet  1645;  Guill.  Gaiilner,  capitaine 
anglais,  5  juillet  1645;  François  Suit,  attaché  à  l'ambassadeur  d'Angle- 
teiTe,  5  mars  1645;  Thomas  Winston,  gentilhomme  anglais,  docteur  en 
médecine  à  Orléans,  8  juin  1645;  Jean  Chamberlain,  éciiycr,  2  juillet  1645; 
Renée  de  Montagu,  de  Londres,  envoyée  en  France  par  son  oncle  Bar- 
thélémy de  Montagu,  gentilhomme  du  Roi,  3  juillet  1643;  Brigitte  King, 
veuve  du  chevalier  Henri  Smit,  30  août  1646;  Elisabeth  Sedley,  veuve  de 
Jean  Sedley,  baron  de  la  province  de  Kent,  8  juin  1646.  L'agent  du  parti 
était,  à  Rouen,  Pierre  Rychaut,  originaire  d'Aylesford,  en  la  province  de 
Kent.  (Notes  extraites  des  actes  du  tabellion,  de  Rouen.) 
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de  leurs  paroisses.  Il  fallut,  pour  la  répressioQ  de  ces 
soulèvements,  demander  des  troupes  au  duc  de  Longue- 
ville,  gouverneur  de  la  province,  et  à  M.  de  la  Ferté, 
lieutenant  du  Roi  au  gouvernement  du  Havre  (I). 

Le  4  janvier  1644,  le  Parlement  ordonnait  aux  pré- 
vôts, à  leurs  lieutenants  et  archers,  «  de  faire  leurs 
chevauchées,  sans  séjourner  aux  villes,  pour,  avec  son 
de  tocsin  et  assemblée  de  peuple,  si  besoin  était,  appré- 
hender les  voleurs  ».  En  plusieurs  lieux,  dit  Tarrêt  de 
la  Cour,  «  des  malfaiteurs  s'étaient  levés  et  rassemblés 
avec  armes  et  commettoient  journellement  meurtres 
et  voleries  dans  les  forêts  et  sur  les  grands  che- 
mins (2)  ». 

Balthazar Gerbier,  chevalier  de  TEperon  d*or,  lun 
des  quatre  écuyers  du  corps,  gentilhomme  de  la 
chambre  du  Roi  de  la  grande  Bretagne,  grand  maître 
des  cérémonies  et  introducteur  des  ambassadeurs,  fut 
volé  et  arrêté  sur  le  chemin  de  Dieppe,  le  10  sep- 
tembre 1644  (3). 

En  1645,  des  assassinats  furent  commis  en  grand 
chemin,  à  coups  de  fusil  et  de  pistolet,  sur  Jean  Mau- 
duit,  sieur  de  la  Rosière,  maître  des  Comptes,  Anne  de 
Pigace,  sa  femme,  Jacques  Mauduit,  sieur  de  Re- 
gnouart,  leur  âls,  avec  enlèvement  de  la  fille  du  sieur 
de  la  Rosière  et  de  Marie  de  Raveton,  femme  du  sieur 
de  Regnouart.  Ce  qu'il  y  eut  de  remarquable  dans  ces 
assassinats,  c*est  qu'ils  furent  commis  par  des  gentils- 

(1)  Arch.  de  la  S.-Inf.  Bureau  des  Finances.  G.  1169,  1«'  et  5  juin  1643. 

(2)  !bid.  Reg.  du  Parlement. 

(3)  Ibid.  Reg.  de  la  Tournelle,  1»'  fév*  1645. 
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hommes  avec  Taide  de  nombreux  complices.  Plusieurs 
des  coupables  échappèrent  au  châtiment  par  la  fuite. 
Ceux  qu'on  réussit  à  saisir  furent  rompus  vifs  sur  la 
place  du  Vieux-Marché  de  Rouen,  «  pour  y  finir  leurs 
jours  tant  qu'il  plairoit  à  Dieu  les  leur  prolonger.  »  Le 
château  du  Mesnil-Guillaume,  dans  lequel  les  assassins 
avaient  conduit  les  deux  femmes  enlevées,  dut  être,  aux 
termes  de  Tarrêt  du  7  avril  1645,  rasé  complètement, 
à  Texception  des  bâtiments  à  usage  de  ferme,  les  fossés 
furent  comblés,  les  canons  et  fauconneaux  amenés  à 
THôtel-de-Vilie  de  Rouen,  les  bois  de  haute  futaie,  qui 
servaient  d*ornement  au  château,  coupés  à  trois  pieds  de 
hauteur.  600  livres  furent  prélevées  sur  le  prix  de 
la  confiscation  pour  la  construction  et  dotation  d'une 
chapelle  à  bâtir  au  lieu  où  le  crime  avait  été  commis 
(7  avril  1645)  (1). 

L'impuissance  de  la  justice  est  attestée  par  la  plainte 
de  Charles  Anzeray,  sieur  de  Courvaudon,  conseiller 
au  Parlement  (31  août  1046).  Il  se  voyait  obligé  de 
demander  main-forte  pour  faire  prendre  un  nommé 
Rouveron,  vif  ou  mort,  vu  qu'il  lui  était  impossible  de 
faire  exécuter  l'arrêt  rendu  par  la  cour,  <  à  cause  que 
ce  criminel  se  retiroit  en  châteaux  et  maisons  fortes  et 
se  faisoit  assister  de  gens  déterminés  (2)  p. 

Ce  qui  ajoutait  aux  difficultés  de  la  répression,  c'était 
que  le  désordre  venait  souvent  de  ceux-là  même  qui 
avaient  charge  de  le  prévenir  ou  do  le  châtier.  Partout, 


(1)  Arch.  de  la  S.-Inf.  Roir.  de  la  Tounielle. 

(2)  Ibid.  Rc/.  du  PaiienuMit. 
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en  eifet,  les  gens  de  guerre  étaient  un  juste  sujet  d'ef- 
froi. 

20  juillet  1639,  arrêt  du  (îonseil  en  faveur  des  pa- 
roisses situées  à  demi-lieue  de  la  mer.  Obligées  au  ser- 
vice de  guet,  elles  sont  dispensées  du  logement  des 
gens  de  guerre  et  de  la  subvention  des  étapes,  à  raison 
des  violences,  exactions  et  voleries  qu'elles  avaient 
éprouvées  de  la  part  des  soldats  (1). 

(1)  Arch.  de  la  S.-Inr.  G.  1257.  Il  y  avait  longtemps  que  les  paroisses 
avaient  juste  sujet  de  se  plaindre.  13  nov.  1636,  «  par  M.  le  procureur 
général  du  Roy  a  esté  remontré  que  de  toutes  parts  sont  entendues  plu- 
sieurs plaintes  des  ravages,  désordres,  bruslements,  exceds,  violements 
et  inhumanités  exécrables  qui  se  commeltent  par  les  gens  de  guerre  aux 
logements  qui  se  font  dans  cette  province,  ce  qui  rend  les  pauvres  labou- 
reurs et  artisans  et  tous  autres  peuples  impuissants  de  continuer  leurs 
tra\'aux  par  lesquels  TEstat  subsiste,  en  sorte  que,  s'il  n'y  est  prompte- 
mcnt  pourveu,  il  arrivera  ung  habandonnement  dans  le  pays,  les  droicts 
et  tailles  anéantis,  les  fermes  d*un  chacun  délaissées  et  les  maisons 
inhabitées  et  ensuite  une  misère  et  calamité  universelle  qu'il  sera 
presque  impossible  de  pouvoir  réparer...  »  Informations  ordonnées  contre 
les  capitaines  (Registres  secrets  du  Parlement).  —  Plainte  des  habitants 
de  Vitefleur  contre  le  sieur  de  Bretigny  (Charles  Poncet),  cornette  ù  la 
compagnie  de  chevaux  légers  du  sieur  de  Haucourt  :  «  Assisté  de  quelques 
cavaliers,  s'étoit  transporté  au  manoir  presbytéral  pour  violenter  le  curé 
du  dit  lieu  comme  il  a  voit  fait  du  précédent,  à  ce  qu'il  eust  à  persuader 
aux  habitants  de  lui  accorder  ses  injustes  demandes,  le  menaçant,  à  son 
refus,  de  ruiner  les  habitants,  de  loger  sa  compagnie  entière  dans  le  lieu 
presbyténil  et  de  couper  les  oreilles  à  M'  Charles  Rayer,  procureur  de  la 
haute  justice,  27  février  1637.  »  (Arch.  de  la  S.-Inf.  C.  1147.)  C'est  à  ce 
Poncet  de  Bretigny  que  fut  malheureusement  conGée  la  mission  de  colo- 
niser la  Guyane,  où  il  périt  misérablement  et  ne  laissa  que  de  tristes  sou- 
venir. —  10  mai  1638  :  »  faict  entrer  M*  Lcngeigneur,  vis-bailly  au 
bailliage  de  Rouen,  lequel  ouy  a  dict  que,  par  le  commandement  de  M.  de 
Longucvillc,  il  avoit  suivy  les  gens  d'armes  aux  logements  qu'ils  avoient 
faîfis  et  informé  des  exartions  et  viollenccs  qu'ils  ont  commises,  n'aiant 
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A  rannoûce  de  l'arrivée  des  soldats  de  Gassion  dans 
la  ville  de  Rouen,  l'archevêque,  <  pour  obvier  aux  in- 
convéniens  qui  pourroient  arriver  aux  jeunes  filles  du 
diocèse  à  l'occasiou  et  par  TinsoleDce  de  la  gendarme- 
rie, assigne  aux  dites  filles,  pour  asile  et  sauvegarde  de 
leur  pudeur,  le  monastère  des  Ursulines,  »  23  décem- 
bre 1639(1). 

Un  habitant  de  Rouen^  témoin  oculaire,  parlant,  dans 
son  journal  manuscrit,  de  l'arrivée  des  troupes  de  Gas- 
sion, nous  indique  clairement  quel  genre  de  concours 
elles  pouvaient  prêter  au  rétablissement  de  l'ordre  : 
«  Les  fauxbourgs  de  Rouen  (et  Darnétal  aussy)  S^  Sever, 
dit-il,  ont  recongneu  à  leurs  despens  quels  sont  les 
effects  de  la  guerre.  Iceulx  fauxbourgs  ont  été  du  tout 
ruynez  et  abandonnez  des  habitans  se  retirans  dans  les 
bois.  ^ 

Séguier,  lui-même,  dans  un  mémoire  adressé  au  Roi 
écrit  ceci  :  «  En  vérité  le  désordre  est  si  grand  que, 
quelque  règle  qu'on  puisse  apporter,  ils  (les  gens  de 
guerre)  ruinent  tout  où  ils  passent.  Il  y  a  deux  com- 
pagnies à  Louviers  qui  mériteraient  d'être  cassées.  Ce 
sont  des  voleurs,  et  non  pas  des  soldats.  Ils  font  des 
violences  dans  cette  ville  qui  méritent  grand  châti- 
ment (2)  ». 

Le  17  janvier  1643,  le  Parlement,  <  averti  qu'il  y 
avait  un  régiment  de  gens  de  pied  logés  dans  les  fau- 

peu  faire  aulcune  capture  pour  n*avoir  la  force  en  main,  n'aiant  que 
8  archers  avec  luy.'»  (Registres  secrets  du  Parlement.) 

(1)  Arch.  de  la  S.-Inf.  F.  des  Ursulines. 

(2)  Diaire  du  chancelier  Séguier,  pp.  57,  58* 
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bourgs  de  Rouen,  les  soldats  duquel  y  avoient  non  seu- 
lement fait  beaucoup  de  désordres,  mais  aussi  dans  la 
ville,  dans  laquelle  ils  entroient  et  couroient  nuit  et 
jours  avec  armes,  de  sorte  qu'il  y  avoit  eu  quelques 
hommes  homicides,  ce  qui  pourroit  causer  émotion, 
fit  inhibition^  à  peine  de  la  prison  et  de  la  vie,  si  le 
cas  le  réquéroit,  à  tous  soldats  logez  dans  les  faubourgs 
d'entrer  en  icelle  en  plus  grand  nombre  que  de  deux  ou 
trois  de  compagnie,  sans  porter  autres  armes  que  leurs 
espées,  et  depuis  huit  heures  du  matin  jusques  à  quatre 
heures;  commandé  aux  capitaines  de  la  Cinquantaine 
et  des  Arquebusiers  de  retloubler  leurs  gardes  et  pa- 
trouilles>  de  visiter  les  cabarets  de  bière,  d'arrester 
ceux  qu'ils  y  trouveroient  après  quatre  heures  et  ceux 
qui  porteroient  armes  à  feu,  avec  défenses  à  toutes  per- 
sonnes de  débiter  du  petun  et  bière  en  assiette  suivant 
les  anciens  règlements  (1).  » 

Autre  arrêt  du  13  mai  1645.  t(  Sur  l'avis  que  la  li- 
cence des  soldats  et  autres  vagabonds  étoit  si  grande 
que  depuis  quelques  jours  il  s*étoit  commis  une  infinité 
de  voleries  sur  les  grands  chemins  et  avenues  de  la 
ville,  ce  qui  faisoit  que  un  chacun  étoit  en  crainte  et 
n  osoit  plus  aller  ni  venir  aux  marchés,  commande- 
ment est  fait  aux  prévôts,  leurs  lieutenants  et  archers, 
de  monter  à  cheval,  incontinent  avec  leurs  armes,  tenir 
la  c^impagne  et  chemins  libres  et  surs  et  courre  aux 
soldats  et  voleurs  (2).  » 

(1)  Arch.  de  la  S.-Inf.  Reg.  du  Parlement. 

(2)  Les   prévôts  eux-mêmes  n'inspiraient  pas  une  entière  confiance. 
Jacques  de  Marguerit,  écuyer,  prévôt  général  de  Normandie,  était  détenu  à 
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Autre  arrêt  du  4  mars  1646,  contre  des  cavaliers  qui 
s'étaient  rendus  coupables  de  dégâts,  meurtres  et  assas- 
sinats à  Saint-Germain ,  vicomte  de  Neufchâtel,  dans  une 
terre  qui  appartenait  au  président  Raoul  Bretel  de  Gré- 
monville. 

En  1645,  ce  sont  des  juges  et  des  officiers  du  siège 
prèsidial  d'Andely  et  des  échevins  do  cette  ville  qui 
sont  poursuivis  pour  rapt  et  enlèvement,  avec  vio- 
lence, de  la  fille  d'un  conseiller  de  cette  ville,  Nicolas 
Le  Sueur  (26  septembre). 

Partout  régnait  la  misère  la  plus  affreuse.  A  Saint- 
Pierre-du-Boscguérard,  plus  de  150  personnes  étaient 
mortes  de  la  maladie  contagieuse,  et  il  y  avait  plus  de 
100  acres  de  terre  qui  restaient  en  friche.  Les  habi- 
tants avaient  été  contraints  d'abandonner  leurs  mai- 
sons et  leurs  familles,  étant  continuellement  emprison- 
nés et  exécutés  par  les  huissiers  et  sergents,  qui  leur 
faisaient  vendre  le  peu  qui  leur  restait  (5  oct.  1640). 

Vers  le  même  temps,  un  des  contribuables,  du  nom 
de  Becquet,  était  depuis  deux  ans  détenu  prisonnier, 
en  vertu  du  principe  de  la  solidarité,  parce  que  la  pa- 
roisse du  Val  où  il  résidait  n'avait  pu  payer  les  impo- 
sitions auxquelles  elle  avait  été  taxée. 

Il  n'y  restait  plus  que  trois  habitants  ;  le  reste  s'était 
retiré  ailleurs  à  cause  des  guerres,  ou  bien  était  mort  de 
la  maladie  contagieuse.  (7  juin  r.40)  (1). 

la   conciergerie  du  Palais  en  1G40-I642;  le   5  juillet  1640,  il  vendit  à 
Nicolas  Vauqueliu,  sSicur  d'Ouézy,  la  terre  de  la  Ficsnayc  prt's  d'Ou^zy; 
lo  21  mai  lGi2,  on  lui  permettait  de  faire  procéder  à  la  ventL'  de  son  olïlce 
do  prv'ViMàla  barre  de  la  Cour.  (Tab.  de  Rouen), 
(l)  Arch.  de  la  S.-!uf.  liin*.  dt»s  llnances. 
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Le  16  juin  1649,  le  procureur  général  de  la  Cour  des 
Aides  exposait  aux  conseillers  de  cette  haute  juridic- 
tion que  les  longues  guerres  et  désordres  passés  avaient 
causé  tant  de  misère  qu'une  infinité  de  pauvres  péris- 
saient de  faim,  particulièrement  en  la  ville  de  Rouen 
où  grand  nombre  de  nécessiteux  s'étaient  retirés^  ne 
trouvant  plus  d'aumônes  ni  de  charité  dans  les  villages 
et  paroisses  des  champs.  » 

Comme  il  y  avait  péril  à  s'en  prendre  au  gouverne- 
ment, tous  ceux  qui  souffraient  (et  le  nombre  en  était 
infini)  accusaient  les  traitants  d'être  la  cause  de  leur 
malheureux  sort. 

«  Nous  demandons^  disaient  les  Etats  de  Norman- 
die, dans  leur  Cahier  de  remontrances  de  1638,  art.  xxv, 
la  suppression  d'un  tas  d'exploitans  par  tout  vostre 
royaume  qui,  comme  chenilles  escloses  dans  les  brouil- 
lards du  trouble  de  vos  affaires,  ne  font  que  rogner  le 
reste  de  la  substance  de  vos  peuples  par  concussions  et 
piller ies.  » 

<  En  septembre  1634,  le  peuple  de  Rouen  ayant  jeté 
ù  la  rivière  un  monopolier  nommé  Trotart,  venu  à  Rouen 
pour  établir  un  nouvel  impost,  ce  malheureux  fut  tiré 
de  l'eau  par  un  batelier,  et  se  réfugia  dans  le  prieuré 
de  Bonnes-Nouvelles  ;  mais  on  l'avoit  su,  et  bientôt  le 
monastère  fut  assailly  par  5  ou  6,000  séditieux  qui  s'ef- 
çoient  d'en  briser  les  portes  (1)  ». 

Le  même  fait  est  ainsi  raconté  dans  une  lettre  qu'un 
nommé  Bradechal  écrit  à  son  oncle,  procureur  au  Par- 
Ci)  D'iaire  du,  chancelier  Séguiert  p.  15. 


222  ACADéMIE  DE  ROUEN 

lement,  grand-oncle  de  notre  Nicolas  Mesnager  :  «  Deux 
monopoliers  ont  esté,  ce  jourd'huy,  accommodez  d'une 
belle  façon  ;  car  on  en  a  tant  battu  un  que  Ton  tient 
qu'il  est  tué,  et  Tautre  que  Ton  a  jeté  à  la  rivière  de 
Seine,  qu*ou  dit  qui  s'est  sauvé  de  l'autre  costé  de  la  rive, 
mais  que  300  hommes  sont  allez  après.  Voilà  les  nou- 
velles de  Rouen  »(1).  Pas  un  mot  de  pitié  pour  les  deux 
agents  du  fisc  !  L'esprit  général  étant  tel,  il  n*est  pas  sur- 
prenant que,  quatre  années  après,  la  révolte  ait  éclaté 
dans  presque  toute  la  Normandie.  Richelieu  lui-même, 
dans  son  Testament  politique,  sans  la  justifier,  en  recon- 
naît la  cause.  Il  regrette  que  les  partisans  soient  deve- 
nus une  classe  nécessaire  dans  l'Etat.  Il  constate  <  qu'ils 
avoient  porté  si  loin  leur  excès  et  dérèglement  qu'il  ne  se 
pouvoit  souflfrir,  qu'ils  causeroient,  si  Ton  n'y  remédioit, 
la  ruine  du  royaulme,  qui  changeoit  tellement  de  face 
par  leurs  voleriesque,  si  on  n'en  arrêtoit  le  cours,  dans 
peu  de  temps^  il  ne  seroit  plus  reconnaissable  ». 

Si  nous  nous  plaçons  au  point  de  vue  religieux,  nous 
trouvons  là  encore,  malaise,  désordre  et  confusion. 

Mgr  François  de  Harlay,  qui  avait  succédé  au  cardi- 
nal de  Joyeuse  comme  archevêque  de  Rouen,  en  1614, 
avait  compris  la  nature  et  l'étendue  de  ses  devoirs. 

Â  la  différence  de  ses  prédécesseurs,  ilse  fit  une  obli- 
gation de  résider  dans  son  diocèse,  d'y  faire  en  personne 
les  visites  ordinaires  ou  les  calendes^  en  prenant  soin 
de  s'informer  exactement  des  abus  et  en  s'efforçant  d'y 
apporter  un  prompt  remède. 

(1)  Àrch.  de  la  S.-Inf.  Correspondance  particulière. 


CLASSE   DES   BELLES-LETTRES  223 

Il  introduisit  la  réforme  dans  quelques  anciens  monas- 
tères, notamment  dans  ceux  de  Jumièges  et  de  Monti- 
villiers. 

Il  témoigna  de  son  amour  pour  les  lettres  en  instituant 
une  académie  dans  son  abbaye  de  Saint-Victor  de  Paris, 
en  assurant  la  dotation  de  la  bibliothèque  du  Chapitre 
de  Rouen,  en  s'honorant  du  titre  de  conservateur  des 
privilèges  de  l'Université  d'Angers,  en  prenant  soin  de 
s'entourer  d'hommes  doctes  et  de  beaux  esprits. 

€  Il  s'adonna  fort,  dit  Dom  Pommeraye,  à  l'étude  des 
anciens  canons,  non  pour  en  faire  une  vaine  ostentation 
de  doctrine,  mais  par  une  passion  ardente  qu'il  avoit 
pour  la  restauration  et  le  maintien  de  la  discipline  de 
réglise  ». 

Une  de  ses  plus  constantes  préoccupations  pendant 
toute  la  durée  de  son  épiscopat  fut  le  rétablissement  de 
la  hiérarchie  ecclésiastique,  de  son  autorité  comme 
évêque  et  comme  seigneur  temporel,  et  aussi  de  celle 
des  curés. 

L'ardeur  excessive  qu'il  marqua  pour  la  répression 
de  ce  qu'il  considérait  comme  des  abus  lui  attira  beau- 
coup de  difficultés  et  ne  paraît  pas  avoir  été  générale- 
ment approuvée. 

La  poésie  du  médecin  Ouerente  à  propos  d'un  événe- 
ment, prétendu  miraculeux,  arrivé,  en  1617,  à  Mgr  de 
Harlay,  lorsque  celui-ci  se  rendait  à  Jumièges  pour  y 
porter  la  réforme,  faisait  déjà  allusion  aux  mauvaises 
dispositions  du  public  à  l'égard  de  cet  archevêque  : 

«  De  Harlay,  ce  prélat  tout  (Tamour  et  de  feu 
Pouir  son  peuple  de  glace  et  qui  Taime  trop  peu  »• 


224  ACADÉMIE  DE  ROUEN 

De  son  côté,  Mgr  de  Harlay  envisageait  peu  favora- 
blement les  hommes  de  son  époque. 

Dans  une  lettre  qu'il  adressait,  le  28  juillet  1623  à 
l'abbesse  de  Montivilliers,  Louise  de  THospital,  il  gémit 
sur  rétat  moral  de  son  diocèse.  «  Dieu  nous  veuille  as- 
sister de  toutes  parts,  lui  écrivait-il  ;  nous  en  avons  grand 
besoin.  Il  semble  que  voici  la  fin  du  monde  ».  Dix  ans 
après,  dans  une  autre  lettre  sur  le  culte  qu'il  voulait 
faire  rendre  à  saint  Léon  (1),  il  se  plaignait  de  l'esprit 
qui  régnait  partout,  et  qui  n*allait  à  rien  moins  qu'à 
compromettre  l'unité  de  l'Eglise  :  Inquietis  his  novi- 
tatis  temporibus,  senescenie  ecclesia,  quanquam 
unitas  non  frangitury  imo  debilitatur  (2). 

On  le  vit  engager  la  lutte  successivement  avec  les 
officiers  de  son  oflScialité,  pour  leur  faire  reconnaître 
que  leur  juridiction  n'était  qu'une  délégation  de  la 
sienne  propre  (3)  ;  avec  les  religieux  de  Saint-Georges- 
de-Boscherville  (4),  de  Saint- Wandrille  et  de  Saint- 
Victor  de  Paris,  pour  y  rétablir  la  discipline  monas- 
tique (5)  ;  avec  tous  les  curés  du  diocèse,  pour  leur  faire 

(i)  Compris  à  tort  parmi  les  archevêques  de  Rouen,  erreur  qu'on 
a  depuis  reconnue. 

(2)  Dom  Pommeraye,  Hisi.  des  archevesques  de  Bouen,  pp.  227-232. 

(3)  Arch.  de  la  S.-Inf.  G.  4905.  Les  23,  23,  27  mai,  8  juin  1637,  il  com- 
parait en  la  juridiction  de  rofficialité  «  pour  la  tenir  lui-môme  et  remettre 
toutes  les  choses  en  Testât  ainsi  qu'elles  étoient  du  passé  ». 

(i)  2  mai  1644.  Les  religieux  de  Saint-Gcorgcs-de-Boscherville  en 
procès  contre  leur  prieur  à  propos  du  refus  qu'ils  avaient  fait  d'admettre 
à  profession  frère  Jean  Vironceau  ;  appel  par  eux  comme  d'abus  de  l'ar- 
chevêque. Gaulde,  grand- vicaire,  accompagné  du  promoteur  et  d'un 
grand  nombre  de  soldats,  se  rend  à  Tabbaye  ;  église  abbatiale  interdite  ; 
défense  aux  fidèles  de  hanter  les  religieux. 

(5)  27  mai  1641.  Procuration  donnée  par  lui  à  Achille  de  Harlay,  gen- 
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recevoir  de  nouveaux  livres  liturgiques  (1)  ;  avec  Mo- 
restel,  curé  de  Saint-Romain  (2),  et  Benjamin  de  Nor- 
manville,  curé  de  Sainte-Marguerite  (3),  pour  leur  faire 
répudier  des  livres  de  leur  composition. 

Si  la  lutte  avait  été  vive  avec  les  chanoines  de  la 
cathédrale,  du  moins,  elle  paraissait  s  être  terminée  par 
une  réconciliation  sincère. 

Elle  fut  plus  longue  avec  les  religieux,  et,  dans  celle- 
ci,  il  eut  pour  auxiliaire,  si  ce  n'est  même  pour  insti- 
gateur, Mgr  Camus,  évêque  de  Belley,  qui  voulait 
astreindre  tous  les  cloîlriers  à  demeurer  dans  leurs 
monastères,  en  laissant  le  champ  libre,  pour  le  minis- 
tère extérieur,  aux  prêtres  séculiers,  spécialement  aux 
curés  des  paroisses.  Il  était  naturel  que  ces  derniers 
prissent  fait  et  cause  pour  leurs  défenseurs.  Les  contes- 

tilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  Roi,  marquis  de  Bréval,  pour  dé- 
fendre SCS  intérêts  contre  les  religieux  de  Saint-Victor.  Il  y  déclare 
qu'encore  qu'il  eût  toujours  recherché  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
les  religieux  de  son  abbaye,  ceux-ci  entreprenaient  journellement  sur  ses 
droits.  (Tab.  de  Rouen,  minâtes  de  Ferment). 

(1)  Archives  du  Parlement. 

(2)  Horestel,  curé  de  Saint-Romain-de-CoIbosc,  auteur  du  GuHon  deê 
PasleurSf  parait  avoir  joui  d'abord  d*une  certaine  faveur,  puisqu'on  l'avait 
vu,  par  commission  de  Tarchevéque,  procéder,  le  8  juillet  1625,  ik  la  visite 
de  réglise  de  Sainte-Marie-des-Ghamps. 

(3)  Le  12  septembre  1611,  M.  Ridel,  présente  au  Chapitre,  de  la  part  de 
l'archevêque,  une  douzaine  d'extraits  imprimés  de  lu  sentence  donnée 
contre  Benjamin  de  Normanville,  curé  de  Sainte-Marguerite-sur-Duclair. 
Les  Pères  de  la  Congrégation  de  Propaganda  fide  l'avaient  depuis  plu- 
sieurs mois  retranché  de  leur  compagnie,  comme  on  le  voit  par  la  déli- 
bération capitulaire  du  l^^mai  1641.  Il  devint  curé  de  la  seconde  portion 
de  Saint-Martin  de  Limésy,  par  suite  de  permutation  avec  ^^*  Halle,  qui 
s'eogagea  à  lui  payer  une  pension  viagère  de  350  livres. 

15 
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tatioDs  ne  portaient  pas  sur  des  points  de  doctrine.  Il 
s'agissait  principalement  de  savoir  si  l'assistance  à  la 
messe  de  paroisse,  les  dimanches  et  fêtes,  était  d'une 
obligation  stricte  pour  les  paroissiens,  si  les  religieux 
avaient  le  droit  de  suivre  les  enterrements  et  d'accorder 
dans  leurs  chapelles  la  sépulture  à  ceux  qui  la  deman- 
daient. La  prétention  des  curés  de  Rouen  alla  jusqu'à 
vouloir  supprimer  les  rares  confessionnaux  qui  se  trou- 
vaient dans  la  cathédrale,  par  ce  principe  que  les 
chanoines  n'étaient  point  chargés  du  ministère  parois- 
sial (1). 

Les  Jésuites  eurent  principalement  à  sou£frir  de  l'ar- 
chevêque. Ce  qui  contribua  le  plus  à  leur  disgrâce,  ce 
furent  le  traité  du  P.  Louis  Cellot,  recteur  du  collège 
de  Rouen,  De  hierarchia  et  hierarchis  libri  novem, 
in-folio,  imprimé  à  Rouen,  chez  Jean  le  BouUenger, 
en  1641,  et  un  sermon  prêché  à  Saint-Ouen  de  Rouen 
parle  P.  Jacques  Baumer  (2). 

Une  des  conséquences  de  cette  brouille,  qui  divisa  la 
société  de  Rouen  pendant  plusieurs  années,  fut  l'éta- 
blissement, à  l'archevêché,  d'un  collège  où  l'on  ensei- 
gnait la  théologie  et  les  sciences.  Un  des  nouveaux 
professeurs  fut  un  nommé  Jacques  Pierius,  dont  le  cours 
est  ainsi  annoncé  dans  le  Mercure  de  Oaillon  de  1643  : 
Jacobus  Pierius,  doctor  medicuSy  Antiquœ  residen- 
tiœ  Archiepisco palis  Dei-  Villœ  Pastor,  ex  officio 
enarrabit  suo  more^  ex  libro  a  se  typis  mandatOj 

(1)  Arch.  de  la  S.-Inf.  Reg.  capitulaires,  !•'  avril  1647. 

(2)  Décédé  le  30  mars  1643  à  Tannay  en  Nivernais,  où  il  avait  été  en- 
voyé prêcher  le  carême.  Il  y  fut  enterré  avec  de  grands  honneurs. 
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philosophicas  veritates  (1).  Parmi  ces  vérités  figurait 
la  théorie  de  Thorreur  du  vide  par  la  nature,  dont 
il  était  réservé  à  Pascal  de  démontrer  bientôt  la 
fausseté. 

Si  Tarchevêque  avait  pu  établir  un  collège  en  con- 
currence avec  celui  des  Jésuites,  il  n*avait  été  en  son 
pouvoir  ni  de  l'installer  commodément,  ni  de  procurer 
à  ses  professeurs  des  appointements  convenables.  Ce 
collège,  en  effet,  n'avait  d'autres  salles  de  classe  que 
celles  delà  juridiction  de  l'archevêché.  Les  professeurs 
s'y  rencontraient  avec  les  liommes  de  loi,  les  écoliers 
avec  les  plaideurs,  et  les  uns  et  les  autres  se  gênaient 
réciproquement. 

Après  quelques  années  d'un  essai  malheureux,  ce  col- 
lège fut  supprimé.  Le  14  janvier  1648,  les  écbevins  de 
Rouen  rejetaient  la  requête  des  écoliers  étudiants  en 
philosophie  sous  Pierius,  tendant  à  ce  qu'il  leur  fût 
assigné  un  lieu  pour  recevoir  l'enseignement  de  ce  pro- 
fesseur. L'archevêque  avait  révoqué  Pierius  ainsi  que 
les  maîtres  de  grammaire  et  de  rhétorique.  La  Ville 
trouva  alors  qu'il  était  inutile  de  faire  les  frais  d'un 
nouvel  établissement,  et  que  celui  des  Jésuites  pouvait 
suffire. 

Ces  débats  eurent  pour  conséquence  d'amener  les  au- 

(1)  Jacques  Pierius,  curé  de  Déville  près  Rouen,  originaire  de  Falaise 
ou  des  environs,  frère  de  Vigor  Pierius,  curé  de  Saint- Loup-le-Canivel, 
et  de  Guillaume  Pierius,  apothicaire  à  Fahiise,  comme  on  le  voit  par  un 
acte  du  tabellionage  du  7  mars  16U.  Pour  la  théologie,  le  professeur 
était  Nicolas  Paris  qui  fut  plus  tard  archidiacre  et  vicaire  général  de 
Tarchevéque,  et  que  ses  relations  intimes  avec  le  cardinal  de  Retz  rendent 
un  peu  suspect. 
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torités  civiles,  et  notamment  le  Parlement,  à  intervenir 
fréquemment,  comme  arbitres,  dans  les  questions  reli- 
gieuses. 

Assistant  à  la  bénédiction  des  cierges,  dans  le  chœur 
de  la  cathédrale,  le  2  février  1640,  le  «  chancelier  Sé- 
guier  fait  porter  plainte  à  Tarchevèque  de  la  mau- 
vaise tenue  d'aucuns  do  MM.  les  chanoines  qui,  sans 
avoir  esgart  ni  au  lieu,  ni  à  sa  présence,  ni  à  celle  des 
maistresdes  Requestes  (Etienne  Pascal  était  l'un  d'eux), 
causoient  et  discouroient  en  Téglise  durant  la  plus 
grande  partie  de  la  messe  avec  postures  indécentes  dont 
ledit  8**  chancelier  et  ceux  de  sa  suite  avoient  esté  scan- 
dalisés (1)  ». 

Cette  même  année,  les  prieurs  et  religieux  des  cou- 
vents des  Augustins  et  des  Jacobins  de  Rouen,  pré- 
sentent une  requête  au  Parlement  à  ce  que,  vu  le  refus 
de  Messire  François  de  Harlay,  de  leur  bailler  la  mis- 
sion et  placet  suivant  et  conformément  aux  articles  faits 
entre  eux  et  lui,  qui  sepouvoient  voir  en  la  distribution 
des  Stations  imprimées  en  1628,  il  fût  ordonné  que  ledit 
sieur  archevesque  y  fût  contraint  par  saisie  de  son 
temporel  jusqu'à  2,000  livres  pour  aider  à  la  nourriture 
des  religieux  ».  L'arrêt  rendu  sur  cette  requête  porte 
«  que  les  religieux  seront  tenus  eux  retirer  par  devers 
l'archevesque  pour  requérir  ladite  permission  durant  les 
stations  de  l'avent  et  caresme,  et,  ce  faisant,  la  cour 
enjoint  à  l'archevesque  bailler  la  permission  deman- 
dée (2)  ». 

(1)  Arcli.  de  la  S.-Iiif.  Rcg.  capitulaires. 

(2)  Arch.  de  la  S.-Iuf.  Reg.  du  Parlement. 
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Le  27  avril  1647,  le  procureur  général  Le  Guerchoys 
annonce  au  Chapitre  qu'il  agira  contre  MM.  les  cha- 
noines, s'ils  ne  rémédioient  au  grand  abus  qui  se  com- 
mettoit  du  peu  d'assistance  qu'ils  faisoient  au  chœur 
où,  de  50  chanoines,  à  peine  en  voyoit-on  3  ou  4  (1)  >. 

Ce  qui  est  plus  caractéristique,  c'est  l'arrêt  que  ren- 
dit le  Parlement  à  propos  d'une  procession  ordonnée 
par  l'archevêque  pour  rendre  grâces  à  Dieu  du  résultat 
de  l'élection  des  nouveaux  échevins.  Voici  un  extrait 
de  ce  document  : 

«  3  août  1647.  —  Sur  la  remonstrance  faicte  par 
Hue,  advocat  général,  pour  le  procureur  général  du 
Roy,  que  certain  placart  imprimé  seroit  tombé  en  ses 
mains,  par  lequel  le  sieur  archevesque  de  Rouen,  sur 
une  occasion  de  connaissance  particulière  qu'il  a  pour 
l'establissement  d'échevins  en  l'hostel  commun  de  cesle 
ville...  du  4°  juillet  dernier,  comme  il  est  acoustumé 
d'y  procéder  de  3  ans  en  3  ans,  ordonne  que  les  curez 
de  ladicte  ville  feront  marcher  leurs  paroissiens  en  pro- 
cession publique  à  commencer  du  jour  de  dimenche  pro- 
chain et  continuer  tous  les  jours  de  la  semaine,  au 
nombre  de  plusieurs  paroisses  par  chacun  jour,  qui 
doibvent  se  rendre  en  l'église  collégiale  et  paroissiale 
de  N.  D.  de  la  Ronde,  qui  est  la  paroisse  ordinaire  du- 
dict  hostel,  pour  de  là  se  transporter  en  la  grande  église 
cathédralle  N.  D.  devant  l'autel  de  la  chapelle  des 
Vœux  (2),  qui  est  un  ordre  tout  à  fait  extraordinaire  et 


(1)  Arch.  de  In  S.-Inf.  Reg.  capitulaircs. 

(2)  Un  des  autels  situés  devant  le  jubé  de  la  cathédrale,  iionimc  l'autel 
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inusité  et  abusif,  de  quelque  façon  qu'on  le  considère, 
soit  en  l'adresse,  qui  n'a  peu  ny  deub  estre  faict  en  tel 
cas  qu'au  doyen  de  la  Chrestienté,  qui  doibt  avertir  les 
curez,  et  non  pas  aux  eschevins  de  la  ville,  qui  n'ont 
aucun  pouvoir  de  faire  advertir  lesdicts  curez,  et  sur 
lesquelz  eschevins,  comnie  personnages  laïques,  ledict 
sieur  archevesque  n'a  aucune  jurisdiction  ny  pouvoir 
d'addresser  ses  mandatz;  soit  en  la  forme  extraordi- 
naire de  telles  processions,  lesquelles,  comme  l'usage 
en  est  à  respecter,  aux  cas  où  elles  sont  nécessaires,  elles 
ne  doibvent  estre  décernées  qu'avec  grande  prudence... 
et  aux  temps  accoustumez;  et  d'autant  qu'il  ne  seroit 
raisonnable  que  ledict  sieur  archevesque,  pour  sa  satis- 
faction et  conjouissance  particulière  de  quelques  parti- 
culiers, ses  amys,  audict  eschevinat,  eût  le  pouvoir. . . 
de  faire  marcher  lesdicts  curez  de  la  sorte  et  les  abais- 
ser pour  faire  honneur  ausdicts  eschevins,  au  lieu  de 
les  favorablement  et  dignement  traicter,  puisqu*ils  sont 
les  pasteurs  et  du  nombre  des  premiers  de  Tordre  hié- 
rarchique de  l'église,  ce  qui  porteroit  conséquence  de 
servitude  et  subjection  importune; . . .  à  joindre  que  tel 
mandat  est  entièrement  abusif,  en  ce  qu'il  est  donné  par 
un  prélat  qui  n'a,  depuis  7  années,  résidé  dans  son  dio- 
cèse, donné  à  Gaillon,  hors  le  territoire  et  estendue  de 
sa  jurisdiction,  et  dans  le  diocèse  d'Evreux,  contre  et  au 
préjudice  des  saints  canons,  ordonnances  des  Roys  qui 
enjoignent  la  résidence  des  prélatz,  autant  pour  la  né- 
cessité du  peuple  qui  leur  est  commis,  que  pour  donner 

du  Vœu,  en  souvenir  de  la  fondation  qu'y  firent,  en  1037,  les  Echevins 
pour  remercier  Dieu  de  la  cessation  de  la  peste. 


CLASSE  DES  BELLES-LETTRES  231 

force  et  validité  à  leurs  mandats, . . .  cousidératioDS  qui 
nécessitent  luy  qui  parle  pour  le  Roy,  chef  de  la  police 
extérieure  de  l'Eglise, ...  à  demander  qu'il  plaise  à  la 
G)ur  le  recevoir  pour  appelant  comme  d'abus  de  la 
concession  dudit  mandat, ...  et,  faisant  droit  sur  son 
appel,  prononcer  qu'il  a  esté  mal,  nullement  et  abusi- 
vement concédé.  ..  et,  au  surplus,  lui  accorder  mande- 
ment aux  fins  de  faire  résider  ledit  sieur  archevesque 
en  sa  maison  archiépiscopale  de  Rouen,  qui  tombe  entiè- 
rement en  ruine  et  désolation. . . 

«  La  Cour  a  receu  et  reçoit  le  procureur  général  du 
Roy  appelant  comme  d'abus,  l'a  tenu  pour  bien  relevé, 
. . .  annulle  icelui  mandat,  faict  deffenses  aux  curez  de 
le  mettre  à  exécution  sur  les  peines  au  cas  appartenant, 
. . .  ordonne  que  le  présent  arrest  sera  signifié  par  un 
des  huissiers  de  la  Cour  au  doyen  de  la  Ghrestienté,  le- 
quel sera  tenu  en  advertir  les  curez,  mesme  ausdicts 
eschevins  de  la  ville  >.  Signé  A.  de  Faucon  (premier 
président)  (1). 

Tous  ces  débats  ne  touchaient  qu'à  la  discipline  ecclé- 
siastique. Mais  déjà,  au  Parlement  (2j,  au  Chapitre  de 
la  cathédrale  (3),  dans  le  clergé  (4),  des  dissensions  se 

(1)  Arch.  de  la  S.-lnf.  Parlement,  Audiences. 

(2)  Le  Parlement,  très  réservé  dans  ses  permissions  d'imprimer,  auto- 
rise, le  20  mai  i64;j,  Jean  Viret,  à  imprimer,  vendre  et  distribuer  les 
«  Lettres  chrétiennes  et  spirituelles  »  de  Du  Verrier  de  Hauranne. 

(3)  Le  Chapitre  admet  dans  sa  bibliothèque  les  livres  de  Jansénius.  I 
achète,  le  23  février  1041  le  livre  du  P.  Cellol  de  Uierarchia  et  Hiérar- 
chie, sur  la  hiérarchie,  mais  il  veut  qu'il  soit  rangé  parmi  les  livres  héré- 
tiques. 

(4)  29  octobre  1641,  enregistrement  d'une  lettre  du  Roi  à  Tarchevéquf 
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faisaient  jour  en  matière  de  dogmes  religieux,  et  le  jan- 
sénisme  commençait. 


II 


Les  faits  que  nous  venons  d'exposer  ne  pouvaient 
laisser  Biaise  Pascal  indifférent;  on  ne  saurait  cepen- 
dant aflSrmer  qu'ils  fussent  de  nature  à  Tafifecter  d'une 
manière  particulière. 

Ceux  que  je  vais  rappeler  ont  eu,  au  contraire, 
pour  lui,  un  intérêt  tout  spécial;  et  il  est  impossible  de 
douter  qu'ils  n'aient  exercé  sur  son  caractère  et  sur  son 
esprit  une  influence  directe  et  très  considérable.  Il 
s'agit,  en  effet,  do  faire  connnaître  dans  quelles  cir- 
constances son  père  vint  à  Rouen,  quel  genre  de  fonc- 
tions il  fut  appelé  à  y  exercer,  à  quelles  vicissitudes  de 
considération  et  de  défiance  il  fut  exposé,  à  quelles 
contradictions  il  fat  en  butte  pendant  les  huit  années 
de  son  administration. 

On  sait  qu'un  des  buts  que  se  proposa  Richelieu  fut 
d'affranchir    l'autorité    royale    des   entraves    qu'elle 

(le  Rouen  au  sujet  de  la  pi'édication  faite  en  lYglise  de  Saint-Denis  par 
le  prieur  du  Mont-aux-Maladcs  (Jess(^  de  Bauqucroare)  «  lequel  avoil  atta- 
que^ lo  n.  P.  Jacques  Sirniond,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  eonresseur  du 
Roi,  et  avoit  6\è  si  osé  que  de  prendre  pour  les  points  de  son  sermon 
que  le  P.  Sirniond  était  ignorant,  arrogsint  et  médisant  ».  Dans  la  môme 
lettre,  le  Roi  ordonne  à  l'archevêque  de  reprendre  le  curé  de  Saint- 
Maclou,  Charles  Dufour,  neveu  de  Tévéque  de  Belley,  qui  s'était  permis 
des  attaques  du  môme  genre  contre  le  m>nie  ptM'e,  C'ompi(*»gnc,  22  octobre 
lOii.  (Arch.  de  la  S.-Iuf.  G.  49USK 
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éprouvait  de  la  part  des  protestants»  mis  en  possession 
de  places  fortes  qui  leur  permettaient  de  réclamer 
l'appui  de  l'étranger;  de  l'affranchip  aussi  des  ligues 
qu'avaient  l'habitude  de  former  entre  eux  les  grands 
seigneurs  féodaux,  ainsi  que  du  contrôle  que  les  cours 
souveraines  prétendaient  exercer  sur  les  décisions  du 
Conseil.  La  prise  de  la  Rochelle,  les  châtiments  exem- 
plaires infligés  à  Chalais^  à  Marillac,  à  Montmorency, 
firent  comprendre  à  la  haute  noblesse,  catholique  ou 
protestante,  qu'elle  aurait  désormais  à  compter  avec  un 
maître  inflexible.  On  en  fut  encore  mieux  persuadé 
lorsqu'on  vit  à  quels  traitements  furent  soumis,  sans 
égard  pour  leur  rang,  les  reines  Marie  de  Médicis 
et  Anne  d'Autriche,  et  quelles  capitulations  humi- 
liantes le  frère  du  Roi  dut  subir  en  punition  de  ses 
trahisons.  Les  parlements,  à  leur  tour,  furent  forcés 
de  s'incliner  devant  la  volonté  du  ministre,  auquel 
Louis  XIII  avait  abandonné  la  direction  du  gouver- 
nement. 

En  même  tcmfs  qu'il  poursuivait,  à  l'intérieur,  cette 
œuvre  de  l'agrandissement  du  pouvoir  roj-al,  Riche- 
lieu, reprenant  le  plan  de  Henri  IV,  se  proposa,  comme 
but  principal  de  sa  politique,  l'abaissement  de  la  mai- 
son d'Autriche. 

Il  y  avait  dix-sept  ans  que  la  guerre  durait,  avec  des 
alternatives  de  succès  et  de  revers,  entre  les  princes 
protestants  et  les  empereurs  d'Allemagne,  soutenus 
par  l'Espagne,  lorsque  Richelieu,  tout  cardinal  qu'il 
était,  n'hésita  pas  à  prendre  ouvertement  parti  pour 
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les  premiers  et  à  iDiervenir  dans  la  lutte  en  mettant 
sur  pied  cinq  armées. 

L'e£fort  était  considérable  :  il  parut  même  au-dessus 
des  forces  de  la  nation. 

Dès  lors,  bien  que  déjà  les  impôts  pesassent  lourde- 
ment sur  le  peuple,  il  fallut  songer  à  procurer  à  TEtat 
de  nouvelles  ressources,  en  proportion  avec  les  dépenses 
que  la  guerre  exigeait.  Outre  les  tailles,  qui  furent  aug- 
mentéeSy  on  eut  recours  à  une  imposition  nouvelle 
pour  la  subsistance  des  troupes,  à  la  création  d'un 
nombre  infini  d'offices  et  de  droits  de  toute  sorte,  dont 
on  espérait  tirer  un  bon  prix,  mais  qui  eut  pour  effet 
immédiat  d*avilir  les  offices  d'ancienne  création,  d'in- 
troduire la  confusion  dans  tous  les  sièges  judiciaires  et 
dans  toutes  les  administrations,  d'alarmer  tous  les  inté- 
rêts, et  de  livrer  le  pays  en  proie  à  l'avidité  des  trai- 
tants, intermédiaires  obligés  entre  l'Etat  et  les  contri- 
buables. La  résignation  fut  d'autant  plus  difficile  à 
obtenir  que  les  résultats  des  deux  premières  campagnes 
furent  loin  de  répondre  aux  espérances  de  Richelieu. 
La  prise  de  Corbie  par  Piccolomini  en  1636  (1)  fit 
craindre,  un  instant,  que  les  ennemis  ne  profitassent  de 
leur  avantage  pour  marcher  sur  Paris  et  pour  envahir 
les  campagnes  de  la  Haute-Normandie. 

Vers  cette  fatale  époque,  il  n'y  eut  guère  de  corps 
constitués,  de  corporations,  ni  même  de  particuliers  qui 
n'eussent  des  griefs  sérieux  contre  le  gouvernement. 

(1)  Corbic  ne  tarda  pas  à  être  repris.  Le  Te  Detim  fut  chanté  à  la 
cathédrale  de  Rouen  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  succès,  le  2*2  no- 
vembre 1636. 
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Le  Parlement  de  Rouen,  notamment,  se  plaignait, 
non  sans  raison,  du  nouveau  bail  de  V  annuel  y  sorte  de 
droit  que  les  titulaires  d'offices  avaient  à  payer  pour 
s'assurer  la  faculté  d'en  disposer  par  résignation.  Il 
réclamait,  sans  succès,  le  paiement  des  gages  des  con- 
seillers, et  voyait  avec  peine  qu'on  pressait  d'urgence 
l'exécution  d'édits  qu'on  n'avait  point  porté  officielle- 
ment à  sa  connaissance  (1),  ou  la  perception  de  droits 
qui  avaient  donné  lieu  à  ses  remontrances. 

Une  fois,  en  mars  1637,  pour  vaincre  l'opposition  du 
Parlement,  Louis  XIII  s'approcha  de  Rouen,  jusqu'à 
Dangu,  en  annonçant  son  intention  de  venir  y  tenir  un 
lit  de  justice,  avec  tout  l'appareil  de  la  puissance 
royale.  Le  chancelier  Séguier  et  le  Conseil  qui  l'avaient 
précédé  se  tenaient  à  Gisors,  et  attendaient  l'arrivée 
du  Roi.  Le  Parlement,  effrayé  des  mesures  de  rigueur 
dont  on  le  menaçait,  ât  sa  soumission  et  enregistra 
de  force  les  Edits  qui  lui  furent  présentés  par  le  con- 
seiller Talon,  le  16  mars  1637. 

Deux  ans  après,  le  7  juin  1639,  le  duc  de  Mercœur, 
assisté  du  môme  conseiller,  venait  à  Rouen  faire  enre- 
gistrer d'autorité  une  dizaine  d'édits  fiscaux  (2). 

(1)  23  juin  1638.  Artur  Godart,  lieutenant  général  du  bailliage  de 
Rouen,  vient  représenter  à  la  Cour  que  le  Roi  avait  traité  avec  le  sieur 
Le  Tessier  pour  la  fabrication  de  doubles  pendant  trois  ans,  moyennant 
1,800,000  livres  par  an.  Le  Tessier  prétendait  établir  a  Rouen  un  atelier 
de  fabrication.  Il  n'y  avait  pas  eu  de  lettres  patentes  adressées  à  ce  sujet 
au  Parlement.  Le  lieutenant  général  demandait  à  la  cour  ce  qu'il  devait 
faire.  Le  procureur  général  exprima  l'avis  qu1l  serait  dangereux  de 
s'opposer  à  rexécution  du  traité,  et  qu'il  fallait  se  borner  à  engager  le 
lieutenant  général  à  écrire  au  Chancelier  (Rcg.  secrets).       ^ 

(2)  Edit  pour  les  contrôleurs  des  greffes  en  Normandie  ;  —  de  création 
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La  Cour  des  Aides  de  Normandie,  dont  le  siège  était 
à  Rouen,  pouvait,  pour  des  raisons  plus  ou  moins  plau- 
sibles, se  montrer  opposée  à  rétablissement  de  la  gabelle 
en  Basse-Normandie.  On  fit  passer  l'ordonnance  qui 
imposait  cette  contribution  en  créant  à  Caen  une  Cour 
des  Aides  particulière  pour  la  Basse-Normandie  et  en 
supprimant,  peu  de  temps  après,  la  Cour  des  Aides  de 
Rouen,  qui  fut  réunie  à  celle  de  Paris. 

Ce  fut  là  une  des  causes  principales  de  cette  révolte 
des  Nu-Pieds  qui  ne  tarda  pas  à  éclater  dans  le  bailliage 
du  Cotentin,  aux  environs  d'Avranches,  et  qui  fut  com- 
primée avec  une  extrême  rigueur  par  les  troupes  de 
Gassion. 

A  Rouen,  ville  do  draperies,  ce  qui  mit  le  comble  au 
mécontentement  et  déchaîna  le  peuple,  ce  fut  Tédit 
pour  le  contrôle  des  teintures  qui  avait  été  enregistré 
d'autorité  on  1639  (1). 

d'un  conlrôleiir  des  teintures;  —  d'attribution  d'augmentation  de  droit  de 
quittance  aux  receveurs  des  tailles  et  aux  receveurs  du  teillon;  —d'attri- 
bution de  la  qualité  de  premiers  présidents  aux  présidents  anciens  des 
Elections  ;  —  de  contrôleurs  des  poids  ;  —  de  l'union  du  garde  sccl  au 
corps  des  ofticiers  des  Elections;  —  des  Intendants  des  Elections  et  des 
procureurs  syndics  des  parroisscs;  —  des  receveurs  particuliers  des  tailles 
en  chaque  parroisse;  —  de  six  receveurs-payeurs  et  contrôleurs  de 
rentes  aliénées  sur  les  Aides,  et  de  six  commis  desdits  contrôleurs. 
L'enregistrement  eut  lieu  à  la  Cour  des  Aides.  La  Commission  du  duc  de 
Mercœur  était  datée  du  22  mai  1639. 

(1)  Cet  édit  créait  en  titre  d'office  formé,  en  chaque  ville  et  bourg  du 
royaume  où  il  y  avait  des  teintures,  un  contrôleur  visiteur-essayeur  héré- 
ditaire des  teintures  de  draperies  et  d'élolTes  de  laines. . .  Ceux  qui  en 
étaient  pourvus  avaient  droit  de  faire  visites  en  toutes  les  teintures, 
boutiques  et  magasins  dos  marchands,  à  ce  qjie  lesdites  marchandises  et 
étolTes  fussent  bien  et  lovalcment  teintes.  Des  droits  considérables  de 
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Les  journées  des  21,  22,  23,  24  août  1639  furent 
marquées  par  des  émeutes.  Quelques  meurtres  furent 
commis,  à  commencer  par  celui  d*un  nommé  Hays  qui 
voulait  établir  le  contrôle  sur  les  teintures,  meurtre 
dont  les  coupables  furent  mollement  et  inutilement 
recherchés.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  grave,  ce  fut  le  pil- 
lage des  dififérents  bureaux  de  recettes  :  (droits  de  qua- 
trièmes sur  les  boissons,  droits  de  francs-fiefs,  impôts 
sur  les  cartes,  sur  les  cuirs,  sur  le  papier);  le  pil- 
lage du  bureau  des  doubles,  rue  Martainville,  et  de 
celui  des  gabelles,  rue  de  la  Prison,  dans  Thôtel  de 
Nicolas  Le  Tellier,  receveur  général  de  cet  impôt. 

Remarquons,  pour  expliquer  ces  scènes  de  désordre, 
qu'il  n'y  avait  point  à  Rouen  de  force  armée,  et  que  le 
Parlement  et  THôtel-de-Ville  n'avaient  à  leur  dispo- 
sition, pour  s'opposer  aux  éraeutiers,  que  deux  com- 
pagnies bourgeoises,  équivalentes  à  peine  aux  com- 
pagnies de  sergents  de  ville,  aujourd'hui  placées  sous 
l'autorité  de  notre  administration  municipale.  Avec  nos 
mœurs  actuelles,  je  doute  qu'en  pareille  occurrence, 
Tordre  fût  garanti  longtemps  dans  la  plupart  de  nos 
grandes  villes  industrielles. 

Cette  considération,  qui  vientnaturellementàresprit, 
ne  toucha  guère  le  Gouvernement. 

La  ville  de  Rouen  lui  parut  coupable  d'un  crime  de  lèse- 
majesté,  qui  méritait  un  châtiment  exemplaire.  Telle 
paraît  avoir  été  l'opinion  de  la  sœur  de  Biaise  Pascal  qui 
écrivait  dans  ses  mémoires  relatifs  à  son  frère  :  «Sur  la 

visite  et  de  marque  leur  étaient  naturellemeiU  attribués  sur  tous  les  tein- 
turiers et  marchands,  mai  1639. 
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fin  de  1639,  il  (Etienne  Pascal)  fut  envoyé  Intendant  en 
Normandie  où  il  y  ayoit  des  troubles  très  grands.  Les 
bureaux  de  recette  avoîent  été  pillés,  et  des  receveurs 
tués.  Le  Parlement,  qui  n'avoit  point  fait  son 
devoir,  fut  interdit;  et  on  y  envoya  des  officiers  du 
Parlement  de  Paris  pour  exercer  la  justice.  » 

On  ne  saurait  admettre  que  le  Parlement  et  THôtel- 
de-Y ille  de  Rouen  aient  pactisé  avec  les  émeutiers  ;  et 
il  n'y  avait  aucune  preuve  qui  permît  de  les  rendre  res- 
ponsables des  scènes  de  désordre  qu'ils  n'avaient  pas 
eu  le  moyen  d'empêcher. 

On  doit  croire  cependant  que  le  Parlement  trouvait 
à  ces  faits  regrettables  une  explication,  sinon  une 
excuse,  inadmissible  pour  le  Gouvernement. 

Cette  conjecture  paraît  autorisée  par  ce  que  nous 
lisons  dans  les  Mémoires  de  Bigot  de  Monville,  publiés 
par  notre  regretté  confrère,  M.  d'Estaintot. 

€  Nul,  écrivait-il,  ne  se  mit  en  estât  de  nous  assister, 
tant  estoit  grande  la  haine  contre  les  partisans,  excitée 
par  leur  insolence,  veu  qu'ils  ne  se  contentoient  pas 
d'exécuter  leurs  commissions;  ils  demandoient  beau- 
coup plus  que  les  ordres  du  Roy  et  y  joignoient  les 
paroles  de  mespris  et  les  profusions  en  leurs  festins  et 
habits,  de  sorte  qu'encor  que  ceux  qui  pilloient  fussent 
de  la  lie  du  peuple,  néantmoins  les  artisans  et  autres 
bourgeois  n'en  estoient  pas  faschés  et  s'imaginoient, 
contre  vérité,  que  le  Parlement  ne  les  exhortoit  à  s'y 
opposer  que  par  acquit  et  pour  sa  descharge,  y^ 

Sans  aucun  doute  le  peuple  ne  se  faisait  pas  une 
autre  idée  des  sentiments  secrets  des  échevins.    On 
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savait  généralement  combien  ceux-ci  s'étaient  montrés 
opposés  aux  charges  que  le  Gouvernement  voulait  faire 
peser  sur  la  ville,  et  quelle  irritation  leur  avait  causée 
la  saisie  qui  avait  été  faite  de  leurs  halles  et  moulins, 
prétendus  domaniaux,  sur  Tinstance  d'un  nommé  Mal* 
dent,  intéressé  k  la  revente  du  domaine  royal  et  de 
tous  les  biens  qu'on  comprenait  sous  ce  titre  (1). 

A  répoque  des  émeutes,  l'Intendant  de  la  Généralité 
était  Claude  de  Paris.  Il  avait  succédé  à  Jacques  Dyel  de 
Miromesnil,  Maître  des  Requêtes,  dont  la  nomination, 
comme  Intendant  de  la  justice,  police,  finances  et 
armées  de  Normandie,  avait  dû  précéder  de  peu  le 
10  novembre  1636  (2). 

Les  relations  de  parenté  de  Miromesnil  avec  les 
familles  les  plus  riches  du  pays,  avec  plusieurs  magis- 
trats des  compagnies  souveraines  et  du  Bureau  des 

(1)  13  juillet  1638,  le  Parlement  renvoie  au  Roi  les  échevins  de  Rouen 
que  Maldent  avait  fait  ajourner  devant  les  commissaires  députés  pour  la 
revente. 

(2)  Il  avait  acheté,  le  10  mars  1631,  la  charge  de  Maître  des  Requêtes 
ordinaire  de  l'Hôtel  du  Roi,  d'Abel  de  Servient,  conseiller  du  Roi  en  ses 
Conseils  et  secrétaire  des  commandements  de  S.  M.  (Tab.  de  Rouen).  Le 
2  janvier  1634,  il  s'était  présenté  à  THôtel-de-Ville  de  Rouen  pour  Texé- 
cution  d'un  arrêt  du  Conseil  relatif  à  la  reconstruction  du  pont  de 
Rouen.  —  Le  14  août  1636,  dans  une  assemblée  tenue  à  l'HAtcl-de- Ville, 
il  parait  de  nouveau  et  demande  aux  échevins  un  secours  pour  mettre  sur 
pied  une  armée  en  état  de  repousser  de  la  Picardie  les  ennemis  qui  s'y 
étaient  établis.  Les  échevins  n'offrirent  que  20,000  livres.  —  Lettres  du  Roi 
communiquées  aux  échevins  le  29  janvier  1637,  avec  ordre  de  procéder  à 
Tassiette  de  400,000  livres  par  forme  d'emprunt  sur  les  habitants.  — 
Rabais  obtenu  de  100,000  livres.  —  Miromesnil  avait  épousé  Françoise 
Le  Tellier. 

n  avait  succédé  à  M.  Le  Tonnelier  de  Conty,  conseiller,  qui  remplis- 
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finances  lui  firent,  sans  doute,  désirer  d'être  dé- 
chargé de  ses  fonctions,  lorsqu'il  lui  devint  impossible 
de  les  remplir  j^ans  se  brouiller  avec  ceux  qu'il  tenait 
le  plus  à  obliger,  ou  sans  s'exposer  à  des  reproches  de 
faiblesse  de  la  part  des  Ministres. 

Claude  de  Paris,  Maître  des  Requêtes,  étranger  au 
pays,  n'éprouvait  pas  les  mêmes  embarras  et  pouvait 
avec  plus  de  liberté  se  résoudre  à  des  mesures  rigou- 
reuses (1). 

Ce  dernier  s'occupa  spécialement  de  la  levée  de  l'im- 
pôt des  subsistances,  de  concert  avec  un  Trésorier  de 
France,  M.  Pierre  Puchot  du  Plessis  (2). 

sait,  en  1635,  les  fondions  d'Intendant  de  la  justice  et  police  en  Normandie. 
Conty  et  Jacques  Le  Bret,  président  et  Trésorier  de  France  en  la  Généralité 
de  Pans,  étaient  commissaires  députés  par  le  Roi  pour  le  ré^alement  des 
tailles,  abus  et  malversations  commises  au  fait  d'icclle,  en  la  province  de 
Normandie,  le  dern.  fév.  1635. 

(1)  Il  semble  qu'entre  Miromesnil  et  Cl.  de  Paris  il  faille  placer  Vallier, 
Maître  d'hôtel  ordinaire  du  Roi,  lequel  fut  chargé  de  la  levée  de  Timpo- 
sition  à  mettre  sur  les  villes  franches  de  la  Généralité.  Il  agit  à  cet 
elTet  les  13,  18,  19  janvier,  9  février  1637.  —  16  septembre  1638, 
demande  faite  à  la  ville  de  Rouen  par  MM.  de  Paris,  conseiller  du  Roi 
en  ses  Conseils  d'Etat,  et  Puchot  du  Plessis,  Trésorier  de  France,  com- 
missaires députés  par  S.  M.  pour  la  subsistance  des  gens  de  guerre  en  la 
Généralité  de  Rouen,  de  la  somme  de  200,000  livres  à  laquelle  ils  avaient 
taxé  la  ville  pour  sa  part  du  quartier  d'hiver,  alors  courant.  Cette  taxe  avait 
été  établie  en  exécution  d'un  arrêt  du  Conseil  d'Etat  daté  d'Àbbeville, 
3  août  1638.  La  Commission  délivrée  à  Cl.  de  Paris  porte  la  même  date.  Il 
avait  d'abord  eu  pour  collègue  M.  Le  Seigneur  de  Reuville,  Trésorier  de 
France  à  Rouen.  Quelques  jours  après,  de  Reuville  était  remplacé  par 
Puchot.  Dans  plusieurs  ordonnances  Claude  de  Paris  prend  le  titre  décon- 
seiller de  S.  M.  en  son  Conseil  d'Eiat,  Intendant  de  la  justice,  police  et 
finances  de  la  province  de  Normandie.  (Arch.  Rouen  A.  25,  folios  268, 
268  b.,  270,  271,  272,  273,  274,  279,  281,  282). 

(2)  M.  Puchot  du  Plei>sis  n'était  guère  moins  impopulaire  k  Rouen  que 
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À  la  suite  des  émeutes  de  Rouen,  se  voyant  l'objet 
de  la  haine  du  peuple,  pour  la  part  qu'il  avait  prise  à  la 
levée  des  taxes,  et  principalement  à  l'imposition  des 
subsistances,  il  prit  le  parti  de  se  retirer  h  Gisors,  où  il 
se  trouvait  plus  en  sûreté  et,  d'ailleurs,  à  portée  d'en- 
tretenir plus  librement  une  correspondance  suivie  avec 
la  Cour  ou  le  Conseil  (1). 

Là,  nous  lui  trouvons  pour  collègue  Etienne  Pascal, 
président  de  la  Cour  des  Aides  de  Clermont-Ferrant, 
qui  paraît  avoir  pris  la  place  de  M.  Puchot  du  Plessis. 

Je  ne  saurais  déterminer  exactement  la  date  de  la 
nomination  de  Pascal.  Il  est  certain  qu'elle  précéda  un 
édit  de  novembre  1639  qui  supprima  le  Bureau  des 
finances  et  ne  fut  pourtant  signifié  aux  Trésoriers  de 
France  qu'en  janvier  1640. 

Un  acte  du  19  octobre  1639  nous  le  montre  agissant 
comme  délégué  pour  l'assiette  et  la  subsistance  des  gens 
de  guerre. 

Cette  année-là  Cl.  de  Paris  et  lui  eurent  bientôt  à  taxer 
la  ville  et  la  banlieue  de  Rouen  à  150,000  livres  pour 
leur  part  d'un  subside  de  1,003,554  livres.  La  lettre 


Cl.  de  Paris.  Bigot  de  Monvillc,  dans  ses  Mémoires,  nous  apprend  qu'il 
avait  été  menacé  par  le  peuple,  «  non  pas  tant  pour  avoir  été  des  francs 
fiers,  que  pour  avoir  travaillé  à  la  Commission  des  subsistances  avec 
M.  de  Paris  ». 

(1)  C'est  par  Gisors  que  Louis  XIII  se  proposait  de  venir  de  Paris  à 
Rouen  en  1637. 

Cl.  de  Paris  dut  quitter  Rouen  peu  de  temps  après  le  meurtre  de  Hays. 
«  Cette  conduite,  dit  Bigot  de  Monville,  donna  répouvante  à  M.  de  Paris, 
qui  n'étoit  pas  fort  hardy,  et  qui,  n'estant  pas  de  la  ville,  craignoit  d'au- 
tant plus  un  peuple  où  il  n^avoit  pas  d'establisscmcnt.  » 

16 
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qu'ils  écrivirent  aux  écbevins  pour  leur  faire  part  de  cette 
taxe  est  datée  de  Gisors,  19  novembre.  Ce  fut  là  que 
THôtel-de- Ville  de  Rouen  leur  députa  son  procureur- 
syndic,  le  sieur  de  Gueudeville,  dans  Tespoir  d'obtenir 
par  lui  une  réduction  plus  ou  moins  considérable. 
Voici  le  curieux  procès-verbal  de  l'entrevue  de  ce 
député  avec  les  deux  commissaires,  tel  que  nous  l'ont 
transmis  les  registres  des  délibérations  municipales. 

<  Mardi  13  décembre  1639. 

<  Le  s'  de  Gueudeville  a  dit  qu'estant  party  le 
samedi  xi®  jour  du  mois  pour  aller  à  Gisors  voir  M.  de 
PariM,  Intendant  de  la  justice  en  ceste  province,  sui- 
vant la  députation  de  sa  personne,  il  y  arriva  le  lende- 
main dimanche,  à  9  heures  du  matin,  où  il  fut  trouver 
mon  dit  sieur  de  Paris  et  Monsieur  Pascal,  député 
commissaire  avec  luy  pour  la  subsistance,  auxquels  il 
représenta  qu'il  les  venoit  saluer  de  la  part  du  Conseil 
de  la  Ville  et  leur  faire  entendre  les  justes  raisons  qu'il 
avoit  eues  de  différer  la  résolution  de  la  Commission 
quMls  y  avoient  envoyée  pour  ladicte  subsistance;  qu'il 
leur  avoit  donc  remonstré  que  la  Ville  avoit  estimé 
nécessaire,  pour  le  bien  de  l'affaire  et  le  service  du 
Roy,  de  penser  au  restablissement  des  bureaux  qui 
avoient  esté  ruinez  durant  l'émotion,  et  pourvoir  à  la 
sûreté  publique  avant  que  de  faire  au  peuple  aucune 
proposition  ny  demande  d*argeiit;  que  pour  cest  effect 
deux  de  MM.  les  eschevins  avoient  esté  voir  Mons*"  le 
Président  du  Parlement  et  MM.  les  Présidens  des 
autres  compagnies,  qu'ilz  avoient  suppliez  d'y  donner 
ordre,  et  mesme  avoient  aussi  les  dits  sieurs  eschevins 
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député  vers  lesdites  compagnies  souveraines  pour  leur 
présenter  en  corps  la  nécessité  et  obligation  dudit  res- 
tablissement  ; . . .  que,  la  Commission  ayant  esté  leue, 
la  Compagnie  avoit  réclamé  tout  d'une  voix  contre  la 
somme  qui  y  est  employée  ;  que  cliacun  s*estoit  sou- 
venu que  la  mesme  Commission,  qui  avoit  esté  première- 
ment envoyée  à  MM.  les  Trésoriers  de  France,  ne  por- 
toit  que  103,000  livres,  et  que  celle  que  les  dits  sieurs 
commissaires  avoient  envoyée  estoit  de  150,000  livres; 
que  rassemblée  avoit  estimé  que,  pour  avoir  changé  de 
main,  la  ville  n'en  devoit  pas  être  surchargée  ;  au  con- 
traire, qu'estant  en  celles  des  dits  sieurs  commissaires, 
elle  en  debvoit  espérer  toute  douceur  et  support,  mon 
dict  sieur  de  Paris  ayant  tesmoigné  en  tout  le  séjour 
qu'il  y  avoit  fait,  de  s'intéresser  en  sa  conservation,  et 
qu'il  y  avoit  subject  d'attendre  de  luy  en  ceste  occasion 
les  efifects  de  sa  bonne  volonté,  comme  aussy  la  faveur 
du  sieur  Pascal  en  Testât  où  ladicte  ville  estoit  à  pré- 
sent réduitte,  ce  qui  avoit  obligé  la  Compagnie  à  le 
députer  par  devers  eux  pour  les  supplier  très  humble- 
ment de  trouver  bon  que  Ton  fît  ouverture  au  peuple 
de  la  demande  de  subsistance  sur  le  pied  de  la  Commission 
envoyée  ausdicts  sieurs  Trésoriers  de  France,  mesme 
d'y  apporter  quelque  modération,  suivant  le  pouvoir  et 
l'authorité  que  la  Ville  sçavoit  qu'ils  en  avoient,  et 
qu'en  ce  faisant,  ils  s'acquerroieiit  une  obligation  très 
estroilte  sur  une  grande  communauté,  qui  en  conser- 
veroit  à  jamais  la  mémoire. 

€  A  quoy  mon  dict  sieur  de  Paris  luy  avoit  dit  qu'il 
n'attendoit  rien  moins  de  son  voyage  que  ce  qu'il  luy  en 
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venoit  de  représenter  ;  que  MM.  de  la  Ville  avoient  fait 
très  prudemment  de  pourreoir  à  la  seureté  de  la  ville 
et  au  restablissement  des  bureaux;  mais  qu'ils  avoient 
deub,  en  niesme  temps,  donner  ordre  au  payement  de  la 
subsistance;  que  les  troupes  escossaises,  qui  estoient  à 
Dieppe,  estoient  assignées  sur  le  premier  quartier  que 
debvoit  payer  la  %'ille  de  Rouen,  escheu  dès  le  15  de 
novembre;  que  MM.  les  Sur-lntendans  ne  prendroient 
point  pour  excuse  les  formalitez  de  la  Ville  ni  ses 
avant-procédures  ;  et  que  ses  délaiz  seroient  très  mal 
interprétez  au  Conseil,  qui  avoit  desjà  bien  peu  de  satis- 
faction de  ceste  Ville;  qu*onne  se  debvoit  point  arrester 
à  la  (Commission  des  dits  sieurs  Trésoriers  de  France  ; 
que  cest  ordre  estoit  changé  et  la  taxe  de  la  ville 
arrestée  à  150,000 1.  par  le  Conseil  du  Roy;  que  MM.  de 
Rouen  pouvoient  juger  par  le  seul  contentement  qu'il 
y  a  d'obliger,  qu'ils  ne  voudroient  pas  perdre  l'occasion 
de  faire  plaisir,  s'ils  en  avaient  le  moyen  ;  mais  que  leur 
ordre  estoit  limité,  et  que,  pour  luy  faire  congnoistre 
qu'on  n'avoit  pas  pris  leur  advis  pour  le  pié  des  taxes, 
Ton  avoit  mis  Quillebeuf  à  6001.,  qu'il  n'avoit  (1)  taxé, 
l'année  passée,  qu'à  EOO;  et  Harfleur  à  10,000  1.,  qu'il 
n'avoit  imposé  aussi  en  lad.  année  qu'à  2,000,  ce  qu'on 
n'auroit  pas  fait,  s'ils  en  eussent  esté  crus,  parce  qu'ils 
sçavent  la  faiblesse  de  ces  lieux;  qu'il  faloit  obéir,  que 
la  Ville  avoit  trop  tardé  de  le  faire  depuis  le  temps 

(1)  Avoit  et  non  avoient.  qui  semblerait  plus  correct,  parce  que  Tavis 
auquel  on  fait  allusion  n'émanait  que  de  Cl.  de  Paris  avant  la  nomination 
de  Pascal. 
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qu'ils  luy  avoient  escript,  et  qu*il  ne  faloit  pas  attendre 
un  sol  de  diminution.  » 

Le  lundi,  au  matin,  Gueudeville  était  allé  retrouver 
les  deux  commissaires  à  leur  logis  pour  recevoir  leurs 
commandements  et  leur  résolution  dernière  sur  la  ré- 
duction qu'il  leur  avait  demandée.  II  reçut  d'eux  cette 
réponse  «  qu'ils  n'avoient  rien  à  ajouter  h  ce  qu*ils  lui 
avoient  dit  le  jour  précédent;  que  le  Conseil  avoit  réglé 
la  taxe,  qu'ils  n'y  pouvoient  rien  changer,  et  que,  tant 
s'en  falloit  qu'on  dût  attendre  aucune  diminution, 
qu'on  entendoit  que  la  ville  payast  ce  qui  restoit  deub 
de  la  dernière  subsistance.  > 

La  Ville  se  permit  alors  d'implorer  l'assistance  de 
ses  protecteurs  naturels.  MM.  du  Parlement,  déjà  for- 
tement compromis,  déclarèrent  que  l'affaire  ne  les 
regardait  pas.  L'archevêque,  Mgr  de  Harlay,  fit  aux 
délégués  municipaux  un  long  discours  <  des  causes  et 
progrès  des  calamités  publiques  ».  11  leur  dit  <  que  les 
remède»  les  plus  souverains  estoient  d'avoir  recours  à 
Dieu  et  se  mettre  en  debvoir  d'appaiser  sa  colère,  et, 
pour  conclusion,  que,  comme  le  mal  avoit  esté  public 
en  ceste  ville,  il  estoit  nécessaire  d'y  apporter  des  satis- 
factions publiques;  que  pour  ce  faire  il  lui  sembloit  à 
propos  que  les  eschevinsledeussent  venir  en  corps  sup- 
pléer d'ordonner  des  prières  publiques.  » 

Une  amende  honorable  de  cette  nature  ne  pouvait 
être  prise  que  pour  un  aveu  solennel  d'une  conduite 
criminelle  que. les  écbevins  ne  croyaient  pas  avoir  à  se 
reprocher.  Aussi  se  bornèrent-ils  à  prier  l'archevêque 
n  de  les  excuser,  s'ils  no  pouvoient,  pour  bonnes  consi- 
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dérations,  lui  venir  requérir  des  prières  publiques,  s'en 
remettant  à  son  autorité  de  les  ordonner  ainsi  qu'il  le 
jugeroit  à  propos.  ^ 

Comme  il  y  avait  urgence  à  prendre  un  parti,  on 
décida  de  réunir  à  la  liàte  trente  des  principaux  bour- 
geois de  chaque  quartier^  lesquels  seraient  invités  par 
les  quarteniers,  et  ce  pour  cette  fois  seulement,  et  sans 
tirer  à  conséquence. 

Il  est  probable  que  cette  décision  resta  sans  effet,  ou 
que,  si  cette  assemblée  de  notables  fiit  convoquée,  elle 
n'eut  pas  le  temps  de  se  réunir. 

Le  19  décembre»  en  effet,  on  recevait  la  nouvelle 
que  le  chancelier  Séguier  s'apprêtait  à  venir  à  Rouen, 
et  que  son  logis  était  déjà  marqué  en  l'abbaye  de 
Saint-Ouen. 

Au  Conseil  d'Etat,  tenu  à  Ruel,  il  avait  été  ar- 
rêté, on  ne  tarda  pas  à  le  savoir,  d'infliger  un  châti- 
ment sévère  à  la  Normandie  et  d  y  faire  passer  le  chan- 
celier avec  une  véritable  armée. 

Séguier  était  parti  do  Paris,  accompagné  de  ses  deux 
gendres,  le  prince  d'Enrichemont  et  le  marquis  de 
Coislin,  et  de  Germain  de  Habert,  abbé  de  Cerisy. 

Le  21,  il  étaitàGaillon,  où  l'avaient  accompagné  plu- 
sieurs Conseillers  d'Etat  et  Maîtres  des  Requêtes  (1). 

Les  corps  constitués  de  Rouen  l'envoyèrent  saluer  et 
employèrent  vis-à-vis  de  lui,  pour  l'adoucir,  tous  les 
moyens  que  la  frayeur  peut  suggérer. 

Parlant  du  séjour  que  le  chancelier  fit  à  Gaillon, 

(1)  Mémoires  de  Bigot  de  Monville^  p.  189. 
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Dom  Pomraeraye  rappelle,  à  la  louange  de  Tarche* 
vêque,  que  celui-ci  D'épargna  rien  pour  secourir  la 
ville  de  Rouen,  «  Jusques  là  qu'il  ât  une  dépense  très 
considérable  pour  traiter  24  des  principaux  qui  estoient 
à  la  suite  et  en  la  compagnie  de  M.  le  chancelier  et  de 
M.  le  général  Gassion,  qui  confessèrent  qu'il  les  avoit 
régalés  avec  une  magnificence  non  pareille  (1).» 

Un  moment,  Mgr  deHarlay  avait  eu  le  dessein  d'aller 
au  devant  de  Séguier,  la  mitre  en  tête,  revêtu  de  ses 
ornements  pontificaux,  de  se  mettre  à  genoux  devant 
lui,  et,  comme  pasteur,  de  lui  demander  pardon  pour 
une  ville  coupable.  Mais  cette  pompe  n'avait  pas  été  du 
goût  de  Richelieu,  et  l'archevêque  avait  dû  s'en  abs- 
tenir. 

Il  ne  parut  pas  mieux  inspiré  en  faisant  imprimer 
une  ode  latine,  RothoniagiLS  pœnitens,  composée  par 
Le  Roux  de  Yély ,  où  était  tracé  le  tableau  des  misères 
de  la  ville  et  consigné  l'aveu  d'une  conduite  qui  méri- 
tait une  sévère  punition  (2). 

Le  31  décembre,  Gassion  était  près  de  Rouen  ;  il  fit, 
dans  les  bruyères  de  Saint-Julien,  la  revue  de  ses  troupes 
qui  se  compos^ûeut  de  5  à  6,000  hommes  de  pied  et  de 
1,200  chevaux.  Dès  qu'il  fut  avisé  de  l'approche  du 
chancelier,  il  se  porta  à  sa  rencontre  et  entra  avec  lui 
à  Rouen  dans  l'après-midi  du  2  janvier. 

L'Intendant  Cl.  de  Paris  et  Pascal  avaient  été  vraisem- 
blablement du  nombre  des  hauts  fonctionnaires  que  Tar- 

(1)  HUt,  des  archevesques  de  Rouen,  p.  659. 

(2)  Mémoires  de  Bigot  de  Monville^  p.  18i. 
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chevêque  avait  si  bien  régalés  à  Gaillon.  Marguerite 
Périer,  dans  ses  Mémoires,  dit  qu'à  la  suite  des  troubles 
de  Rouen  on  envoya  des  troupes  sous  le  commande* 
ment  de  M.  le  maréchal  de  Gassion  qui  partit  avec  son 
grand-père,  Etienne  Pascal. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Cl.  de  Paris  et  Pascal  arri- 
vèrent à  Rouen  à  la  suite  de  Séguier  ou  peu  de  temps 
après  lui  (1). 

Le  Chapitre  de  la  cathédrale  les  traita  avec  les  hon- 
neurs qu'elle  accordait  aux  plus  grands  personnages  de 
l'Etat.  Il  leur  fit  présenter  le  pain  et  le  vin  de  même 
qu'à  Séguier  et  à  Gassion. 

Ce  dernier,  pour  venir  à  bout  de  la  révolte  des  nu- 
pieds  avait  traité  la  Basse-Normandie  en  pays  conquis. 
Là,  du  moins,  la  sévérité  de  la  répression  avait  étéjus- 
qu*à  un  certain  point  légitimée  par  la  gravité  de  la  ré- 
bellion, et  les  soldats  avaient  eu  à  combattre  des 
bandes  armées,  sans  discipline,  il  est  vrai,  mais  non 
sans  énergie.  A  Rouen,  il  n*cn  était  pas  de  même  : 
rien  dans  l'attitude  de  la  population  n'annonçait  des 
dispositions  hostiles  qui  nécessitassent  l'emploi  de  la 
force  armée. 

(l)  Une  d<^put\tlon  du  Chapitre  s'était  rendue  auprès  de  Gassion,  Ma- 
réclial  des  camps  et  armées  du  Roi,  pour  lui  présenter  le  pain  et  le  vin  ; 
mandat  de  paiement  du  16  janvier  16 iO.  —  Le  23  du  même  mois,  le 
Chapitre  ordonne  à  son  receveur  de  payer  10  livres  10  sols  à  M.  Des- 
jardins pour  le  rembourser  des  avances  qu'il  avait  faites  de  pareille 
somme  pour  le  pain  et  le  vin  présentes  à  MM.  de  Paris  et  Pascal.  —  Le 
4  janvier,  le  chanoine  D3  CauK  reconnaissait  avoir  reçu  du  grand  recc- 
v.Mir  du  Chapitre,  6  livres  2  suis  6  deniers  pour  la  dépense  faite  tiint  en 
vin,  pain  que  bouteilles  pour  être  présentées  à  M.  le  chancelier  suivant 
l'ordre  du  Chapitre.  (Arch.  de  la  S.-Inf.,  G.  2:j2d). 
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Mais  qu'attendre  deSéguier  qui  n*avait  pas  craint  do 
proposer  à  Richelieu  de  faire  raser  THôtel-de- Ville  de 
Rouen  et  d'élever  sur  ses  ruines  une  pyramide  où  Ton 
aurait  gravé,  pour  servir  d'exemple  à  la  postérité,  une 
sorte  d*arrêt  de  condamnation? 

Richelieu,  si  peu  enclin  qu'il  fût  à  la  clémence, 
ne  voulut  point  aller  jusqu'à  celte  extrémité.  Mais  il 
reste  toujours  à  la  charge  du  chancelier  d'avoir  con- 
damné à  mort  ot  fait  exécuter,  le  même  jour,  sur  un 
ordre  verbal,  sans  prendre  l'avis  d'aucun  des  conseil- 
lers d'£tat,  quatre  ou  cinq  séditieux  entre  lesquels 
était  le  nommé  Gorin. 

Les  mesures  de  rigueur,  adoptées  par  le  Conseil,  mais 
jusque-là  tenues  secrètes,  furent  mises  sans  retard  à 
exécution.  Le  mardi,  3  janvier  1640,  deux  huissiers  du 
Conseil  vinrent  signifier  au  Parlement  qu'il  était  inter- 
dit par  édit  du  17  décembre  1639.  Le  9  du  même  mois, 
douze  conseillers  d'Etat  ou  Maîtres  des  Requêtes,  pri- 
rent leurs  séances  dans  la  grand'  chambre.  Le  dernier 
jour  de  janvier,  ils  cédèrent  la  place  à  de  nouveaux 
conseillers,  avec  le  cousin  du  chancelier,  Tanneguy 
Séguier,  pour  premier  président,  François  Du  Fossé, 
précédemment  procureur  général  en  la  Cour  des  Aides 
de  Vienne,  pour  procureur  général.  Le  Bureau  des 
finances  se  vit  remplacé  par  deux  commissaires,  Nico- 
las de  Paris  (un  parent  de  l'Intendant)  et  Philippe  de 
Coulanges,  le  grand-oncle  de  M"**^  de  Sévigné,  l'un  et 
Vautre  Maîtres  en  la  Chambre  des  Comptes  de  Paris. 
La  ville  fut  privée  de  ses  canons  qui  furent  transférés 
au  Vieux-Palais,  do  son  administration  municipale,  et 
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de  ses  biens  patrimoaiaux,  lesquels  furent  réunis  au  Do- 
maiue.  On  lui  imposa  une  contribution  de  1,085,000 
livres,  et  on  la  soumit  au  logement  des  troupes,  con- 
trairement à  SOS  privilèges. 

Elle  fut  débarrassée  de  ces  hôtes  incommodes,  le 
9Càvrier.  Le  11,  elle  vit  partir  le  chancelier  qui  se 
rendait  en  Basse-Normandie  pour  y  continuer  son  rôle 
de  justicier. 

Il  reçut  pour  les  services  qu*il  avait  rendus  &  TEtat 
une  récompense  tout  à  fait  extraordinaire.  Des  lettres 
patentes  lui  donnèrent  <  toutes  les  terres  vaines  et  va- 
gues dépendantdu  domaine  du  Roi  dans  les  vicomtes  de 
Caen,  Bayeux,  Falaise,  CoutancesetAvranches,  à  quel- 
ques sommes  qu'elles  pussent  monter  ».  On  lui  a  fait 
honneur  d'avoir  renoncé  à  cette  donation.  Il  faut  pour- 
tant observer  que  c'avait  été  sur  sa  requête  que»  le 
4  juin  1 640,  les  lettres  qui  y  sont  relatives  furent  enre- 
gistrées au  Parlement,  alors  que  cette  cour  ne  se  com- 
posait que  de  magistrats  choisis  par  lui,  et  qu'elle  avait 
pour  premier  président  son  cousin  ;  que  sa  renonciation 
n'eut  lieu  que  plus  tard,  quand  il  pouvait  craindre  que 
le  Parlement,  rétabli  dans  sa  liberté,  ne  fût  tenté  de  pré- 
senter des  remontrances  contre  une  faveur  tellement 
onéreuse  pour  l'Etat  et  si  peu  justifiée  (1). 

La  situation  créée  à  la  ville  de  Rouen  par  Séguier 
était  trop  anormale  pour  durer  longtemps. 

(1)  On  doit  le  remarquer  :  bien  que,  seule  entre  les  grands  corps 
Judiciaires,  elle  eût  trouvé  grftee  devant  le  chancelier,  la  Cour  des 
Comptes  de  Normandie  n*avait,  le  27  juin  1640,  enregistré  les  lettres  de 
donation  que  sous  la  réserve  de  6  deniers  de  censive  par  acre  et  sauf  le 
droit  d'autrui. 
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Le  Parlement  fut  rétabli  par  un  édit  de  1641,  qui 
portait  établissement  de  deux  semestres. 

La  Cour  des  Aides  de  Rouen,  non  seulement  fut  réta- 
blie, mais  celle  des  Aides  de  Caen  lui  fut  réunie  le 
12  avril  de  la  même  année. 

Vers  le  même  temps,  le  Bureau  des  finances  reprit 
ses  fonctions,  provisoirement  confiées  à  N*'  de  Paris  et  k 
Coulanges  qui  retournèrent  à  Paris.  L'Hôtel-de-Yille 
recouvra  son  ancienne  forme  d'administration  et  fut 
renvoyée  en  possession  de  son  domaine. 

C'était  le  commencement  de  la  réaction  :  elle  ne  fit 
que  s'accentuer  après  la  mort  de  Richelieu,  et  plus  en- 
core après  la  mort  de  Louis  XIII,  survenue  le  14  mai 
1643. 

On  dit  qu'exhorté  par  le  confesseur  qui  l'assistait 
dans  sa  dernière  maladie  à  faire  la  paix  pour  se  mettre 
en  état  de  soulager  son  peuple,  il  s'était  écrié  :  «  Âh  ! 
mon  pauvre  peuple,  je  luy  ay  fait  bien  du  mal  à  raison 
des  grandes  et  importantes  afiaires  que  je  me  suy  vues 
sur  les  bras,  et  je  n'en  ay  pas  toujours  eu  toute  la  pitié 
que  je  devois  et  telle  que  je  Tai  depuis  deux  ans,  ayant 
été  partout  en  personne  et  vu  de  mes  yeux  toutes  ses 
misères  (1)  ». 

On  peut  juger  de  la  force  de  la  réaction  qui  s'opéra 
alors  par  l'oraison  funèbre  de  Louis  XIII,  que  prononça, 
dans  la  cathédrale  de  Rouen,  Ch.  Faure,  supérieur  gé- 
néral de  la  congrégation  de  France,  abbé  de  Sainte- 
Geneviève  de  Paris.  C'était  une  critique  amère,  sans  le 

(i)  Griffet,  HUtoirB  de  LauU  XIII,  t.  III,  p.  603»  604. 
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moindre  ménagement,  de  Tâdministration  de  Richelieu, 
représenté  comme  le  tyran  du  Roi  et  l'ennemi  de  la 
famille  royale  (1).  En  leur  qualité  de  créatures  de  ce 
ministre,  les  Intendants  eurent  partout  à  souffrir  des 
changements  qui  s'opérèrent  dans  la  politique  du  règne. 
Par  ce  qu'ils  éprouvèrent  à  Rouen  on  peut,  avec 
quelque  vraisemblance,  juger  de  la  situation  embar- 
rassée et  pénible  qui  leur  fut  faite  dans  les  diverses 
Généralités  du  Royaume. 

Etienne  Pascal  collabora  d'abord  avec  Claude  de 
Paris,  ensuite  avec  Miromesnil,  qui  fut  de  nouveau 
nommé  Intendant  vers  la  fin  de  l'année  1643.  Ces  deux 
derniers.  Maîtres  des  Requêtes  au  Conseil  d'État,  sont 
les  seuls  auxquels,  dans  les  actes  officiels,  soit  donné  le 
titre  d'Intendant  de  justice,  police  et  finances.  Ils 
étaient  plus  qualifiés  que  ne  l'était  Etienne  Pascal,  et 
mieux  partagés  que  lui  du  côté  dfe  la  fortune.  On  peut, 
du  reste,  juger  de  leur  crédit  par  ce  fait  que  l'un  et 
rau(re  furent  chargés  par  le  chancelier,  avec  Lau- 
bardemont,  Marca  et  Champigny,  conseillers  aux  Con- 
seils de  Sa  Majesté,  d'aller  trouver  le  duc  d'Orléans, 
pour  recevoir  en  forme  judiciaire,  la  déclaration  de  ce 
prince  au  sujet  de  M.  le  Grand  (Cinq-Mars),  octobre 
1642. 

Marguerite  Périer  n'est  point  tout  à  fait  exacte  en 
mettant  sur  le  pied  d'égalité  son  père  et  M.  de  Paris, 
quand  elle  dit  :  «  Le  Roy  mit  alors  deux  Intendants  en 
Normandie,  l'un    pour  les  gens  de  guerre,  qui  étoit 

(1)  }[iilanfie!i,   publiés    p»r  l:i    Soriélé  de  l'Histoire  de  Normandie^ 
V  srrio,  pp.  îi27  cl  suiv. 
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M.  tle  Paris,  Maître  des  Requêtes,  et  l'autre  pour  les 
tailles,  qui  fut  mon  grand  père  (1)  ». 

Je  ue  crois  pas  non  plus  qu'il  ait  été  fait  par  les  Mi- 
nistres deux  parts  aussi  tranchées  de  l'autorité  admi- 
nistrative dans  la  Généralité  do  Rouen,  Cl.  de  Paris 
ayant  à  connaître  des  affaires  militaires,  et  Etienne 
Pascal  des  finances. 

Cl.  de  Paris,  il  est  vrai,  paraît  s'être  chargéou  avoir  été 
chargé  de  l'armée,  de  préférence  à  son  collègue.  Il  s'in- 
titule Intendant  de  la  justice,  police,  finances  et  armées 
de  Normandie,  les  13  décembre  1640,  22  août  1642, 
25  février  1643;  seul,  il  rend  une  ordonnance  faisant 
très  expresses  inhibitions  aux  ofiiciers  et  soldats  du 
régiment  d'infanterie  du  comte  d'Harcourt,  en  garni- 
son à  Darnétal  et  faubourg  Saint-Hilaire  de  Rouen,  et 
à  tous  autres  gens  de  guerre,  tant  de  cheval  que  de 
pied,  de  s'eslargir  des  dits  lieux,  loger,  fourrager,  ni 

(1)  \\  serait  plus  juste  de  le  considérer  comme  un  commissaire  adjoint 
à  l'Intendant  pour  des  opérations  spéciales,  comme  Le  Bret  Tavait  été  à 
Le  Tonnelier  de  Conty,  et  Puchot  du  Plessis,  à  Miromesnil.  Certaines 
ordonnances  que  Pascal  rendit  en  vertu  de  ses  pouvoirs  et  qui  ne  por- 
taient que  sa  signature  et  celle  du  secrétaire  de  Tlntendant,  sont  pour- 
tant, et  sans  exception,  intitulées  du  nom  de  Paris,  accompagné  du  titre 
officiel  d'Intendant  de  justice,  police  et  finances  en  Normandie.  Le  nom 
de  Pascal  ne  venait  qu'à  la  suite,  avec  la  qualification  de  président  en  la 
Cour  des  Aides  de  Clermont,  et  la  désignation  de  la  commission  spé- 
ciale que  l'un  et  l'autre  avaient  à  remplir.  Au  contraire,  on  voit  un  cer- 
tain nombre  d'ordonnances  de  l'Intendant  où  le  nom  de  Pascal  n'est 
point  indiqué.  Ajoutons  que  le  titre  d'Intendant  de  Normandie,  quand  on 
n*en  restreint  pas  la  signification  par  l'indication  de  la  Généralité  où  la 
fonction  s'exerçait,  donnerait  une  idée  fausse.  Charles  Le  Roy  de  la 
Poterie  était  Intendant  de  la  Normandie  en  la  Généralité  de  Caen,  tout 
comme  Cl.  de  Paris  et  Miromesnil  l'étaient  en  la  Généralité  de  Rouen. 
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prendre  aocune  chose  dans  les  lieux  circon voisins,  spé- 
cialement dans  la  ferme  de  Beaurepaire  appartenant 
aux  PP.  Chartreux,  à  peine  de  respondre  par  les  dits 
oflSciers  commandans,  en  leur  propre  et  privé  nom,  des 
désordres  qui  seront  commis  par  les  soldats,  et,  en  cas 
de  contravention,  avec  permission  de  saisir,  arrêter  et 
amener  prisonniers  ceulx  qui  se  trouveroient  coupa- 
bles, pour  estre  par  luy  leur  procès  fait  et  parfait  ainsy 
qu*il  appartient,  avec  permission  aussi  au  fermier,  en 
cas  que  les  dits  gens  de  guerre  le  voulussent  violenter 
et  voler  de  nuit  ou  de  jour,  de  les  repousser  par  la 
force  »,  21  novembre  1642'. 

L'Hôtel-de-Yillede  Rouen  ayant  donné  des  bulletins 
pour  loger  et  aider  de  vivres  un  capitaine  nommé  Duha- 
mel, au  préjudice  des  lettres  de  sauvegarde  obtenues  du 
Roi  par  les  Chartreux  pour  leurs  fermiers.  Cl.  de  Paris 
rend  une  ordonnance  en  leur  faveur,  le  30  décem- 
bre 1642. 

Mais  on  pourrait  citer  de  nombreuses  ordonnances 
de  Cl.  de  Paris  et  deMiromesnil  en  matière  de  finances, 
de  même  qu'on  en  citerait  de  Pascal,  en  fait  de  logement 
de  troupes  et  de  police  militaire. 

Pour  faire  valoir  les  services  de  son  grand-père, 
Marguerite  Périer  avance  que,  chargé  des  «  imposi- 
tions, il  trouva  les  choses  dans  un  si  grand  désordre 
qu'il  fut  obligé  de  réformer  les  rôles  des  tailles  de 
toutes  les  paroisses  de  la  Généralité.  »  Réformer  les 
rôles  de  1,798  villes,  bourgs  ou  villages  (la  Généralité 
de  Rouen  n'en  contenait  pas  moins)  me  parait  une 
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tâche  bien  difBcile  à  admettre  pour  un  seul  homme,  si 
laborieux  qu'où  le  suppose. 

Je  serais  porté  à  voir  dans  les  actes  suivants  Tindica- 
tion  de  la  commission  qui  fut  confiée  à  Etienne  Pascal. 

«  Le  23  décembre  1639,  il  fut  donné  arrest  du  Con- 
seil par  lequel  il  fut  enjoint  aux  Esleus  de  Normandie 
de  députer,  trois  jours  aprez  la  signification  d'iceluy, 
deux  d'entr'eux  pour  comparoir  au  Conseil,  lorsqu'il 
seroit  à  Rouen,  et  y  rendre  compte  de  l'exercice  de 
leurs  charges  pendant  les  années  1635,  36,  37  et  39» 
et,  aux  receveurs  des  tailles,  taillon  et  droicts  aliénez, 
d'y  apporter  leurs  registres  et  acquits,  avec  Testât  par 
le  menu  des  restes  quMls  prétendaient  estre  deubs  par 
les  paroisses  »  (1). 

Il  est  une  autre  opération  dont  certainement  Pascal 
fut  chargé.  H  en  parle  dans  le  post^scriptum  ajouté  à 
une  lettre,  sans  date,  que  Biaise  Pascal  adressait  à  sa 
sœur  :  «  Le  département  s'achève  Dieu  merci.  Ma 
bonne  fille  m'excusera.  Je  n'ai  jamais  été  dans  l'embar- 
ras à  la  dixième  partie  de  ce  que  j'y  suis  à  présent.  Il 
Y  a  quatre  mois  que  je  ne  me  suis  pas  couché  six  fois 
devant  deux  heures  après  midi.  » 

Cette  lettre  doit  être  antérieure  au  rétablissement  du 

(0  Mémùire$  de  Bigot  de  Monville,  p.  264,  265.  Il  est  question  de  cet 
arrêt  dans  les  registres  de  TElection  de  Rouen  :  «  Janvier  1660.  Ce  dict 
jour,  a  esté  advisé  sur  la  députation  de  deux  d'entre  nous  pour  eux 
transporter  par  devers  MM.  les  commissaires  qui  sont  députiez  par  le 
Conseil  pour  estre  oys  touchant  Tarrest  du  Conseil  signifflé  à  Mons'  Le 
Nouvel  par  Dodelin,  huissier,  ledict  arrest  dabté  du  23«  de  décembre 
dernier,  donné  à  Gaillon  ;  et  ont  esté  députiez  les  d.  s*^  Le  Nouvel  et 
Loret  aux  fins  de  l'exécution  dudit  arrest.  » 
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Bureau  des  finances.  Tant  qu'ils  avaient  été  en  fonc- 
tions, les  Trésoriers  de  France  qui  composaient  cette 
juridiction  opéraient  le  département  de  la  somme 
d'impositions  afférentes  à  leur  Généralité  entre  les  di- 
verses Elections  comprises  dans  leur  circonscription 
administrative,  et,  ce  département  une  fois  opéré,  ils 
adressaient  leurs  attaches  aux  officiers  de  chaque  Elec- 
tion de  leur  ressort,  lesquels,  à  leur  tour,  opéraient  le 
département  entre  les  paroisses  de  leurs  circonscrip- 
tions respectives.  Ces  divers  magistrats  paraissaient  en 
état  de  faire  une  répartition  équitable  par  la  correspon- 
dance qu'ils  entretenaient  entre  eux  et  par  les  chevau- 
chées qu'ils  ne  manquaient  pas  de  faire  chaque  année 
pour  se  renseigner  exactement  sur  les  ressources  des 
diverses  paroisses. 

Mais  ces  magistrats  étaient  devenus  à  bon  droit  sus- 
pects. Pendant  un  certain  temps,  l'Intendant  (en  1640 
ce  fut  Pascal)  prit  leur  place  et  fit  la  plus  grande  par- 
tie de  leur  besogne. 

Ce  fut  alors  qu'il  appela,  pour  l'aider  dans  son  travail, 
un  de  ses  compatriotes,  conseiller  à  la  Cour  des  Aides  de 
Clermont,  dont  il  eut  lieu  d'apprécier  la  capacité  et  le 
dévouement;  il  le  fit  charger,  deux  ans  après,  de 
l'afi'aire  des  amortissements  et  des  francs  fiefs  en  la 
Généralité  de  Rouen,  et  lui  donna  sa  fille  en  mariage. 

Cl.  de  Paris,  Miromesnil  et  Pascal  n'éprouvèrent 
d'abord  aucune  contradiction  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions,  aussi  importantes  que  variées. 

Par  la  compétence  qui  leur  avait  été  attribuée  pour 
les  droits  d'amortissement,  exigés  des  gens  de  main- 
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morte,  à  raison  des  biens  acquis  depuis  1523  (1); 
pour  les  droits  de  francs-fiefs,  exigés  des  roturiers  à 
raison  de  la  possession  de  terres  nobles;  — pour  d'autres 
droits,  exigés  desgentilsliommes  pourlebanetTarrière- 
ban  ;  —  pour  les  taxes  imposées  sur  les  aisés  ou  per- 
sonnes réputées  telles  (2),  il  n'était  guère  do  particu- 
liers qui  n'eussent  intérêt  à  les  ménager.  Les  nobles 
avaient  à  justifier  devant  eux  de  l'antiquité  de  leur 
noblesse;  les  ecclésiastiques,  de  la  date  de  leurs  acqui- 
sitions ;  les  bourgeois,  de  la  modicité  de  leurs  ressources  ; 
les  paysans,  de  leur  misère,  soit  afin  d'obtenir  diminu- 
tion de  leurs  impositions,  soit  afin  d'être  exemptés  du 
logement  des  gens  de  guerre. 

Mais  à  partir  de  la  Régence,  les  Intendants  devien- 
nent souverainement  impopulaires,  et  on  ne  les  traite 
guère  plus  favorablement  que  les  traitants. 

Les  députés  des  Etats  de  Normandie  osent  dire  au 
Roi  dans  leur  Cahier  de  novembre  1643  : 

«  Art.  xxxvir.  Messieurs  les  Intendans  de  justice, 
commissaires^  ne  sont  pas  ofiiciers  des  ordonnances  de 
vostre  Estât,  ny  les  juges  establis  par  les  loix  de  vostre 
royaume,    mais  ministres   envoyez   pour  l'exécution 

(1)  Ces  droits  étaient  très  élevés.  Leur  perception  diminua  dans  une 
proportion  notable  les  revenus  des  Fabriques  et  ne  fut  souvent  obtenue 
que  par  l'cmprisonneinent  de  leurs  trésoriers.  Il  en  fut  de  même  pour 
les  communautés  laïques,  encore  plus  embarrassées  que  les  Fabriques 
pour  justifier  de  l'authenticité  et  de  la  date  de  leurs  titres  de  propriété. 

(2)  Le  fermier  du  Chapitre  de  Rouen,  pour  la  terre  de  Guiseniers, 
avait  été  taxé  comme  aisé  k  100  livres;  un  autre  fermier  du  Chapitre 
pour  la  terre  de  Roumare,  à  60  livres.  Ces  taxes  furent  réduites  par  Un- 
tendant  Cl.  de  Paris,  sur  la  recommandation  des  chanoines.  (Registres 
capitulaires,  17  novembre  1640,  26  février  1642.) 

17 


258  ACADÉMIE  DE  ROUEN 

des  ordres  conceus  sous  le  nom  de  Vostre  Majesté  pour 
fournir  plus  facilement  au  compte  du  traittant  en  la 
Généralité  de  Rouen 

€  Art.  XLVii.  Sire,  le  récit  importun  des  maux  que 
nous  souffrons  par  les  ordres  de  tant  de  commissaires 
extraordinaires  et  les  désordres  des  exploitaus  qui  en 
abusent  et  ne  sont  qu*à  charge  à  vostre  pauvre  peuple, 
vous  fait  bien  reconnoistre  la  nécessité  de  les  révoquer, 
et  il  est  vray-semblable  que  vous  ferez  plaisir  à  Mes- 
sieurs les  Commissaires  lesquels,  sans  commandement 
bien  exprès,  n*auroient  point  quitté  le  séjour  délicieux 
de  vostre  Cour  et  la  splendeur  de  vostre  Conseil,  où  ils 
ne  voyent  qu'abondance  d'honneur  et  de  biens,  pour 
habiter  ces  lieux  d'horreur  et  de  désolation  que  nous 
ont  causé  les  traittants,  où  le  pain  n'est  paistry  que  de 
larmes  de  misérables,  et  la  boisson  si  chère  que  l'eau 
ne  se  peult  boire  qu'en  l'achetant  à  prix  d'argent.  Vos 
officiers  sur  les  lieux,  dont  le  nombre  n'est  que  trop 
grand,  peuvent,  avec  beaucoup  plus  d'utilité  pour  voua, 
et,  pour  nous,  à  moindre  frais,  faire  payer  vos  droits. 
Mais  afin  de  pourvoir  aux  plaintes  de  leurs  jugemens, 
il  est  très  juste  d*en  laisser  la  conaissance  à  vos  cours 
souveraines,  chacune  dans  la  compétence  de  son  esta- 
blissement.  Messieurs  les  Intendans  sont  de  condition 
relevée,  et  leurs  qualités  éminentes.  Mais  leur  Commis- 
sion est  toujours  au-dessous  d'une  Compagnie  souve- 
raine qui  parle  en  vostre  nom,  et  dont  les  arrêts,  donnez 
dedans  les  formes,  ne  redoutent  aucune  censure.  » 

Les  corps  judiciaires  ne  pensaient  pas  autrement  que 
les  députés  aux  Etats  de  Normandie. 
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Le  Bureau  des  finances,  qui  devait  concourir  avec 
l'Intendant  au  département  des  tailles  par  Elections, 
essaie  de  cesser  de  s'entendre  avec  lui  en  l'année  1643 
et  conteste  son  autorité. 

Louis  Aymeray,  receveur  des  tailles  de  l'Election  de 
Chaumont  et  Magny,  continuait  ses  poursuites  pour  le 
recouvrement  des  restes  dus  au  Roi  par  les  habitants 
de  cette  Election  pour  les  années  1632,  1639,  1640, 
1641,  et  1642,  lorsqu'était  survenue  une  ordonnance 
de  Pascal^  du  22  juin  1643»  qui  avait  été  lue  et  publiée 
par  ses  ordres,  laquelle  contenait  défenses  audit  Ayme- 
ray (le  délivrer  aucunes  contraintes  pour  les  restes  des 
quatre  premières  années  à  l'encontre  des  collecteurs, 
et,  aux  huissiers  des  tailles,  de  les  mettre  à  exécution, 
sur  peine  de  la  vie,  avant  qu'elles  eussent  été  visées 
et  paraphées  par  lui.  Cette  ordonnance  avait  obligé 
Aymeray  à  envoyer  ses  contraintes  à  Pascal  en  son 
domicile  à  Rouen,  et  même  à  se  transporter  de  sa  per- 
sonne en  cette  ville  sur  les  poursuites  que  les  prison- 
niers faisaient  contre  lui  pour  leur  élargissement  avec 
«  protestations  de  dommages  et  intérêts,  voyages  et 
démarches  inutiles  à  cause  de  l'absence  notoire  dudit 
sieur  Pascal  (1).  » 

(1)  Même  plainte  de  la  part  du  receveur  des  Tailles  de  TElection  de 
Rouen,  10  juillet  1643.  «  Sur  la  remonstrance  faicte  au  Bureau  par 
M*  Jean  Sonning,  recepveur  des  Tailles  en  TElection  de  Rouen,  qu'il 
y  a  desjà  quelque  temps  qu'il  auroit  délivré  les  contraintes  aux  commis- 
saires des  tailles  de  la  dicte  Election  pour  les  années  1638,  39,  40,  41, 
42,  et  icelles  faict  viser  par  le  sieur  Baudouin  (du  Basset),  notre  con- 
frère, aux  fins  de  Taccélération  des  deniers  deuz  en  la  dicte  recepte 
pour  lesd.  années;  et  sur  ce  qu'il  poursuivoit  les  dicz  commissaires 
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Vu  ladite  requête,  le  Bureau  ordonna  que  Aymeray 
continuerait  ses  diligences  pour  le  recouvrement  des 
deniers'  du  Roi, . . .  enjoignant  aux  Elus  et  procureur  du 
Roi  de  ladite  Election  d'informer  des  rébellions  commises 
par  les  paroissiens  de  Viennes  et  de  Villers-en-Artye 
et  d'envoyer  au  greffe  du  Bureau  les  procès-verbaux 
des  informations  pour  être  envoyés  au  C!onseil. 

Autre  ordonnance  conforme  à  la  précédente,  le 
24  juillet  1643. 

Au  mois  de  décembre  suivant,  le  Bureau  se  permet 
d*opérer  le  département  des  sommes  contenues  dans  la 
Commission  du  Roi  pour  les  tailles  et  subsistances  de 
Tannée  1644  sans  appeler  Tlntendant  Miromesnil. 
Il  y  avait  eu  désaccord  à  ce  sujet  entre  les  membres  de 

pour  rendre  raison  de  leurs  charges,  ilz  lui  auroient  faict  apparoir  de  cer- 
taine ordonnance  du  s'  Pascal,  commissaire,  en  date  du  22«  de  juin  der- 
nier, par  laquelle  il  dcfTend  à  tous  receveurs  des  tailles  de  dellivrer  aul- 
cuncs  contraintes  pour  les  dictes  années  1638,  39,  40,  et  ii,  qu'elles  ne 
soient  visées  et  paraphées  de  luy,  et  à  tous  sergents  et  commissaires  de 
les  exécuter,  à  peme  de  la  vie;  et  voulant,  Icdict  Sonning  satisHiire  à 
ladictc  ordonnance,  il  se  scroit  transporté,  9  ou  10  fois,  au  logis  dndict  sr 
Pascal,  où  il  y  aurolt  appris  quHl  est  allé  à  la  campagne,  de  sorle  que 
cela  retarde  entièrement  les  deniers  du  Roy  et  faict  tel  désordre  que  nul 
collecteur  et  contribuable  ne  veult  plus  payer,  prenant  ladicte  ordonnance 
pour  descharge,  laquelle  ledict  sr  Pascal  a  faict  publier  aux  Eslections  et 
paroisses  de  ceste  Généralité,  requérant  sur  ce  luy  pourveoir;  sur  quoy, 
veu  la  dicte  remonstrance,  a  esté  accordé  acte  d'icelle  audict  Sonning  et 
ordonné  qu'il  en  sera  rescript  au  s^*  de  Boyvin,  nostre  confrère,  pour  en 
donner  advis  à  MM.  les  Sur-Intendans.  A  esté  escript  audict  s^  de  Boy- 
vin sur  le  subject  que  dessus,  et  luy  a  été  envoyé  ladicte  ordonnance.  » 
(Arch.  de  la  Soinc-Inf.,  C.  1149.)  3  juillet.  Même  plainte  de  Pierre 
Maille,  commis  à  la  recette  des  tailles  de  PElcction  de  Pont-de-rArche. 
Sï'tiiit  présenté  chez  Pascal,  «  lequel  lavoit  remis  au  retour  d'un  voyage 
qu'il  estoit  prest  de  faire.  »  (Ibidem.) 
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cette  juridiction.  Mais  la  majorité  avait  été  pour  l'in- 
dépendance, comme  on  le  voit  par  la  délibération  sui- 
vante:  a  23  décembre  1643.  M.  Le  Seigneur,  président, 
a  remonstré  au  Bureau  que,  le  jour  d'hier,  il  avoit  veu  le 
s^  de  Miromesnil,  Intendant  de  justice,  police  et  finances 
en  cesto  Généralité,  qui  Tavoit  prié  de  proposer  aujour- 
d'huy  à  la  Compagnie  si  elle  trouvera  à  propos  de 
s'assembler  demain  extraordinairement,  auquel  cas  il 
viendroit  au  Bureau  affin  d'avoir  les  attaches  d'icelluy 
sur  l'arrest  du  Conseil  et  Commission  sur  icelluy,  du 
6*"°  de  ce  présent  mois,  portant  le  département  des  de- 
niers des  tailles  et  subsistances  pour  les  Eslections  de 
ceste  Généralité  pour  l'année  prochaine. 

€  Sur  quoy  la  Compagnie  ayant  délibéré,  elle  s'est 
trouvée  partagée.  MM.  Rome,  de  Hanyvel,  Bigot,  do 
Gueutevile,  Le  Cornu  et  Dyel,  ayant  esté  d'advis  de 
dire  audit  s*"  de  Miromesnil  que,  le  jour  de  demain 
n'estant  pas  jour  de  Bureau,  on  le  prioit  de  remettre 
l'assemblée  au  lendemain  des  Roys,  qui  sera  le  pre- 
mier jour  du  Bureau,  et  MM.  Le  Seigneur,  Puchot, 
Ridel,  Baudouin,  Osmont  et  Bethencouront  esté  d'advis 
de  dire  audit  s**  de  Miromesnil  que  le  Bureau  avoit,  à 
l'ordinaire,  fait  le  département  des  sommes  contenues 
en  la  Commission  du  Roy  expédiée  aux  commissaires 
des  Estats  de  ceste  province  pour  la  levée  des  deniers 
des  tailles  et  subsistances  de  l'année  prochaine,  en  con- 
séquence de  quoy  la  Commission  et  attaches  en  ont  esté 
expédiées  sous  les  noms  descUts  commissaire?.  Signé  : 
Leseigneur.  y> 

Cette  délibération  prouve  clairement  que,  même  en 
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matière  de  tailles,  Pascal  ne  venait  qu'après  Miro- 
mesnil,  et  que  le  Bureau  des  ânances,  s*en  tenant  à  ses 
anciennes  attributions,  cherchait  à  se  soustraire  à 
l'autorité  des  Intendants. 

C'était  contrevenir  ouvertement  à  la  Déclaration  du 
16  avril  1643,  portant  règlement  sur  le  fait  des  tailles, 
dont  Tart.  3  était  ainsi  conçu  : 

«  Les  Commissions  des  tailles  seront  portées  au 
Bureau  des  ânances,  où  l'Intendant  de  la  justice  de  la 
Généralité  se  trouvera,  présidera  et  y  aura  la 
1"  séance  pour,  en  sa  présence,  faire  expédier  sur 
les  dictes  commissions,  les  attaches  et  ordonnances  né- 
cessaires dudit  Bureau,  et  incontinent  les  remettre  es 
mains  dudict  Intendant  avec  les  attaches,  pour,  par 
ledit  Intendant  se  transporter,  avec  celui  des  Trésoriers 
de  France  qui  aura  été  commis  et  délégué  du  Bureau  et 
3  au  plus  des  présidents  et  Elus  desdictes  Eslections,  qui 
seront  nommés  et  choisis  par  ledit  Intendant,  appelé 
notre  procureur,  le  receveur  des  tailles  avec  le  greffier 
deTElection,  procéder  à  l'assiette  et  deniers  de  la  sub- 
sistance et  des  tailles,  conjointement  etàmesme  temps, 
sur  les  villes  et  bourgs  taillables  avec  l'égalité  requise; 
et  à  cet  effet  prendront  connoissance  et  s'informeront 
sommairement  de  la  force  et  puissance  et  impuissance 
desd.  paroisses  pour  les  cotiser  selon  les  facultés  d'icelles 
sans  aucune  exception.  » 

Pendant  quelques  années  le  Bureau  des  ânances  dut 
se  soumettre  à  cette  Déclaration,  avantageuse,  si  l'on 
veut,  aux  Intendants,  mais  qui  prouve  en  même  temps 
quelle  lourde    tâche   leur   était    imposée,    puisqu'ils 
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devaient  présider  à  la  répartition  des  inipositions 
d'abord  sur  les  Elections,  en  second  lieu,  sur  les  pa- 
roisses, en  se  transportant,  pour  cette  seconde  opération, 
en  chaque  chef-lieu  d'Election,  ce  qui  supposait  de 
leur  part  une  connaissance  approfondie  des  ressources 
d'un  nombre  très  considérable  de  paroisses. 

Au  bout  de  quelques  années  d'administration,  l'auto- 
rité des  Intendants  f\lt  battue  en  brèche  par  toutes  les 
compagnies  souveraines. 

Sur  une  requête  des  collecteurs  de  la  paroisse  de 
Fauville  adressée  à  Miroraesnil  et  à  Pascal,  le  5  no- 
vembre 1647,  assignation  avait  été  donnée  à  Guil- 
laume Esnou,  laboureur  de  Normanville,  à  comparoir 
devant  le  s'  deMiromesnil.  La  Gourdes  Aides,  se  resai- 
sissant alors  de  son  ancienne  autorité,  octroya  mande- 
ment  pour  faire  assigner  devant  elle  les  collecteurs. 

Gette  cour,  par  un  arrêt  du  5  décembre  1647,  avait 
accordé  au  procureur  général  compulsoire  «  pour  com- 
peller  le  greffier  de  l'Election  d'Andely  à  apporter  au 
greffe  de  la  cour  ce  qui  avait  été  fait  par  les  Elus  de 
cette  juridiction  à  l'encoiitre  de  Pierre  Rouvier,  pré- 
posé au  recouvrement  de  la  Taille.  »  Néanmoins  Pascal 
avait  depuis  ordonné  que  Rouvier  serait  conduit  aux 
prisons  du  bailliage  de  Rouen,  et  que  le  substitut  du 
procureur  général  serait  contraint  d'apporter  dans  la 
huitaine,  au  greffe  de  l'Intendant,  les  pièces  du  procès,  à 
peine  d'interdiction  de  sa  charge,  s'appuyant  sur  un 
arrêt  du  Gonseil  du  7  août  1644.  Sur  cela  le  procureur 
général  porta  plainte  à  la  cour  ;  elle  jugea  que  l'arrêt 
allégué  avait  été  surpris,  que  l'ordonnance  de  Pascal 
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était  contraire  à  la  compétence  légitime  de  la  cour; 
que  de  très  humbles  remontrances  seraient  faites  au 
Uoi  de  la  surprise  de  cet  arrêt,  et  que.  en  attendant,  il 
serait  enjoint  à  un  des  huissiers  de  se  transporter  sur 
les  lieux  pour  conduire,  sous  bonne  et  sûre  garde,  ledit 
Rouvîer  en  la  conciergerie  de  la  Cour  des  Aides. 

Dans-  l'Election  de  Pont-Audemer,  Miromesnil  et 
Pascal,  en  qualité  de  commissaires  députés  par  le  Roi 
pour  le  département  des  tailles  et  subsistances  de 
l'année  1648,  avaient,  à  la  réquisition  des  deux  rece- 
veurs des  tailles  de  l'Election,  subdélégué  quatre  des 
Elus  et  l'avocat  du  Roi,  Thorel,  pour  exercer  pleine- 
ment, et  sans  aucune  restriction,  la  juridiction  propre  à 
leur  office  d'Elus,  sommairement,  sans  frais,  à  l'exclu- 
sion des  président,  lieutenant  et  autres  magistrats  du 
même  siège.  Ceux-ci  firent  opposition  à  l'enregistre- 
ment de  cette  subdélégation  comme  contraire  aux  Edits 
et  Déclarations  du  Roi.  Ils  réclamèrent  l'autorité  de  la 
Cour  des  Aides  qui  fit  défense  aux  prétendus  subJé- 
légués  d'agir  autrement  que  collégialement  avec  les 
magistrats  arbitrairement  exclus.  Par  un  autre  arrêt  la 
même  cour  interdit  les  subdélégués,  lesquels  se  retirèrent 
vers  Miromesnil  et  Pascal.  Ceux-ci  décrétèrent  prise  de 
corps  et  de  comparence  personnelle  contre  4  des 
Elus,  les  interdirent  des  fonctions  de  leurs  charges,  ce 
qu'ils  firent  confirmer  par  un  arrêt  du  Conseil.  Cela 
n'empêcha  point  la  Cour  des  Aides,  de  rendre,  le  15  oc- 
tobre 1G48,  un  arrêt  contre  les  subdélégués. 

Le  Parlement  ne  se  montrait  pas  moins  opposé  aux 
Intendants.  Le  21  juillet  lG4t,  il  avait  loué  le  zèle'du 
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procureur  syndic  des  Etats  de  Normandie,  qui  soutenait 
l'incompétence  des  Commissaires  du  Roi  chargés  de 
faire  la  taxe  des  droits  d'aides-chevels.  Le  29  octobre 
1647,  il  déclarait  qu'il  imj.orlait  au  bien  de  la  justice, 
pour  les  affaires  de  S.  M.  et  du  public,  «  de  pourveoir  à 
la  multitude  des  évocations,  mesmes  aux  Intendants, 
qui  n'étaient  pas  juges  ordinaires  pour  pouvoir  co- 
gnoistre  des  procès  et  matières  qui  sont  purement  et 
régulièrement  de  la  compétence  des  cours  de  Parle- 
ment. » 

D'après  ce  principe,  Miromesnil  ne  put  exécuter  la 
Commission  qui  lui  avait  été  donnée  pour  juger  de 
toutes  les  contestations  mues  et  à  mouvoir,  à  raison  de 
l'adjudication,  prétendue  faite  au  célèbre  De  la  Chambre 
Cureau,  devant  les  commissaires  députés  pour  la  revente 
du  domaine,  des  terres  de  Chesne-Varin,  et  Villenaize, 
en  mars  1647.  Jacques  De  la  Mare  du  Chesne-Varin 
demanda  au  Parlement  mandement  pour  faire  assigner 
Cureau.  Miromesnil  fut  lui-même  assigné  le  15  août. 
Le  11  septembre,  défenses  étaient  faites  à  Cureau  de  se 
pourvoir  ailleurs  qu'en  la  Cour. 

La  Chambre  des  Comptes  elle-même,  dont  la  soumis- 
sion avait  été  telle  que  cette  juridiction  avait  été  épar- 
gnée par  Séguier,  se  laissa  aller  à  des  velléités  d'indé- 
pendance. Le  18  décembre  1647,  en  vérifiant  des 
lettres-patentes  portant  validation  d'une  ordonnance 
de  Favier,  Intendant  d'Aleuçon,  elle  ajoutait  :  «  Sans 
approbation  de  la  qualité  d'Intendant  et  de  la  Commis- 
sion dudit  sieur  Favier.  » 

Le  16  juillet  1648,  elle  recevait  une  Déclaration  du 
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Roi,  donnée  à  Paris  le  15  précédent,  portant  révocation 
de  toutes  les  (Commissions  qui  avaient  été  données 
extraordinairement  pour  l'imposition  et  levée  de  ses 
deniers,  et  établissement  d'une  Chambre  de  Justice. 

Le  21  juillet,  elle  enregistra  une  autre  Déclaration 
portant  révocation  des  commissions  extraordinaires 
des  Intendants  et  remise  des  tailles  jusqu'en  Tan  1646, 
et  d'un  demi-quartier  de  celles  de  l'année  1648.  Elle  y 
ajouta  cette  clause  que  «  nulles  commissions  d'Inten- 
dants de  justice,  police  et  finances  ne  pourroient  estre  à 
l'avenir  exécutées  dans  la  province,  qu'elles  n'eussent 
esté  auparavant  présentées  aux  Compagnies  souve- 
raines pour  y  estre  délibérées  et  vérifiées,  sur  peine  de 
faux,  nullité,  cassation.  » 

Le  Roi  et  la  Reine  furent  priés  de  composer  la 
Chambre  de  Justice  de  commissaires  de  toutes  les  cours 
souveraines  de  la  province  ;  «  et  cependant,  en  atten- 
dant ledit  établissement,  et  pour  empescher  la  fuite  des 
coupables  et  de  leurs  complices,  ordonna  ladite  Cour 
que  par  les  commissaires  par  elle  nommez  et  députez  à 
cet  effet,  il  seroit,  à  la  diligence  du  procureur  général, 
incessamment  informé  des  malversations,  violences, 
vexations  et  autres  abus  commis  par  les  comptables  et 
autres  préposés  à  la  perception  et  levée  de  tous  les 
deniers,  tantordinairos  qu'extraordinaires,  qui  s'étoient 
levés  dans  le  ressort  pour  tailles,  subsistances,  estapes 
des  gens  de  guerre,  francs-fiefs,  nouveaux  acquêts, 
confirmation  de  l'exemption  d'iceux,  amortissements, 
franc- alleu,  confirmation  de  chauffage,  exemption  de 
l'arrière-ban.  >  Ledit  arrêt  devait  être  envoyé  aux 
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curés  des  paroisses  pour  être  lu  en  public  aux  prônes 
des  messes  paroissiales. 

Le  16  décembre  1648,  elle  vérifiait  la  Déclaration  du 
Roi  portant  règlement  sur  le  fait  de  la  justice,  police  et 
finances.  On  y  lisait  :  <  Les  Commissaires  Intendants 
ci-devant  envoyés  es  3  Généralités  de  ceste  proviuce 
présenteront  dans  la  Chambre  dans  3  mois  leurs  pouvoirs 
et  commissions  pour  y  estre  vérifiez  avec  Testât  des 
noms  et  surnoms  de  ceux  qui  ont  esté  par  eux  commis 
et  préposés  à  la  recette  des  deniers  de  la  taille  et 
autres  etc.  à  peine  de  respondre,  en  leur  propre  et 
privé  nom,  du  dépérissement  desdits  comptables.  » 

Miromesnil  et  Pascal  n'avaient  point  attendu  cet 
arrêt  pour  s'éloigner  de  la  Normandie.  Ils  ne  pouvaient 
que  gémir  sur  la  révolution  qui  venait  de  s'accomplir, 
laquelle  portait  à  l'autorité  royale  une  atteinte  infini- 
ment plus  grave  que  celle  qu'elle  avait  reçue  en  1639, 
des  émeutes  de  Rouen  et  de  la  Basse-Normandie.  Il  leur 
était  aisé  de  s'apercevoir  que  l'opinion  publique  n'était 
pas  pour  eux;  que,  tout  au  contraire,  elle  applaudis- 
sait au  sévère  jugement  du  Courrier  burlesque  de  la 
guerre  de  Paris  (1650),  à  propos  de  l'établissement  de 
la  Chambre  de  Saint-Louis  : 


Dès  la  première  ouverture 
\\  (le  Parlement)  révoqua  les  Intendans, 
Dans  la  campagne  brigandans 
Maudits  tyranneaux,  demy-princes, 
Malheurs  attachés  aux  provinces. 
Facteurs  du  defunct  Richelieu, 
Fléaux  quatrièmes  de  Dieu. 
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Cet  arrest  mis  sur  les  registres 
Inquiéta  fort  les  Ministres, 
Qui,  sans  cette  sorte  de  gcnt, 
Auroient  souvent  manqué  d'argent. 

La  Froiitle  ne  devait  avoir  qu'un  temps.  Richelieu 
en  fût  venu  à  bout  par  la  violence  :  Mazarin  en  triom- 
pha surtout  par  la  ruse  et  l'habileté. 

Miromesnil  revint  donc  à  Rouen  en  1652  pour  y 
reprendre  les  fonctions  d'Intendant. 

Quant  à  Etienne  Pascal,  il  avait  renoncé  à  l'adminis- 
tration. Les  dernières  années  de  sa  vie  furent  con- 
sacrées à  des  occupations  plus  en  rapport  avec  ses 
goûts. 

Son  fils  Biaise,  en  venant  dans  notre  ville,  en  1640,  à 
la  suite  de  l'armée  de  Gassion,  avait  pu  juger  de  l'effet 
produit  sur  le  peuple  par  ces  «  trognes  armées  qui  n'ont 
de  mains  et  de  force  que  pour  le  représentant  de  la  Ma- 
jesté royale  ». 

Les  troubles  de  la  Fronde  et  l'impopularité  qu'encou- 
rut son  père  lui  causèrent  une  impression  d'un  autre 
genre,  qui  ne  put  être  que  très  pénible.  Je  crois  retrou- 
ver la  trace  des  sentiments  ineffaçables  qu'il  en  conserva 
dans  ce  passage  de  sa  vie,  écrite  par  M"'*'  Péricr  :  <  Il 
a  voit  un  si  grand  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  qu'il  nepou- 
voit  souffrir  qu'elle  fût  violée  en  quoi  que  ce  soit.  C'est 
ce  qui  le  rondoit  si  ardent  pour  le  service  du  Roi  qu'il 
résistoit  à  tout  le  monde  lors  des  troubles  de  Paris;  et 
toujours  depuis  il  appeloit  des  prétextes  toutes  les  rai- 
sons qu'on  donnoit  pour  excuser  cette  rébellion  ;  et  il 
di<oit  que,  dans  un  Etat  établi  on  r/^publi  jue  comme 
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Venise,  c'étoit  un  grand  mal  de  contribuer  à  y  mettre 
un  roi  et  opprimer  la  liberté  des  peuples  à  qui  Dieu  Ta 
donnée  ;  mais  que,  dans  un  Etat  où  la  puissance  roj'alc 
est  établie,  on  ne  pouvoit  violer  le  respect  qu'on  lui 
doit  que  par  une  espèce  de  sacrilège,  puisque  c*cst  non 
seulement  une  image  de  la  puissance  de  Dieu,  mais  une 
participation  de  cette  même  puissance,  à  laquelle  on  ne 
pouvoit  s'opposer  sans  résister  visiblement  à  Tordre  de 
Dieu,  et  qu'ainsi  on  ne  pouvoit  exagérer  la  grandeur 
de  cette  faute.  Il  disoit  ordinairement  qu'il  avoit  un 
aussi  grand  éloignement  pour  ce  péciié-là  que  pour 
assassiner  le  monde  et  pour  voler  sur  les  grands  che- 
mins, et  qu'enfin  il  n'y  avoit  rien  qui  fut  plus  contraire 
à  son  naturel,  et  sur  quoi  il  fût  moins  tenté  ». 


III 


Si  je  visais  à  une  certaine  perfection  littéraire,  je  de- 
vrais, pour  établir  une  juste  proportion  entre  les  par- 
ties de  ce  mémoire,  donner  un  assez  grand  développe- 
ment à  celle  qui  me  reste  à  traiter  parce  que  celle-ci 
concerne  plus  directement  Biaise  Pascal.  Mais  la  pé- 
riode de  sa  vie  dont  j'ai  maintenant  à  m'occuper  est  la 
mieux  éclairée.  Elle  a  fait  récemment,  à  Rouen  même, 
l'objet  d'études  très  approfondies  de  la  part  de 
M.  Brunschwig,  quand  il  était  encore  professeur  de 
philosophie  au  lycée  de  cette  ville,  de  la  part  aussi  de 
M.  Bouquet,  lequel  n'a  cessé  de  consacrer  à  l'histoire 
de  son  pays  natal  les  loisirs  de  sa  verte  vieillesse.  Vous 
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auriez  sujet  de  m'accuser  de  témérité  si  je  cherchais 
une  nouvelle  forme  pour  Texposition  de  faits  à  cette 
heure  suffisamment  connus.  Ainsi  je  me  bornerai,  par 
convenance  autant  que  par  prudence,  à  grouper  quel- 
ques renseignements,  en  grande  partie  nouveaux  et 
qui  pourront  servir,  non  pas  de  rectification,  mais  de 
complément  à  des  travaux  justement  estimés. 

Montaigne,  a  été  très  sévèrement  jugé  par  Biaise 
Pascal,  bien  qu'en  certains  endroits  de  ses  Pensées 
ce  dernier  ne  se  soit  pas  fait  faute  d'imiter  l'auteur  des 
Essais.  Entre  ces  deux  écrivains,  de  conduite  et  de 
caractère  si  différents,  il  y  a  cette  ressemblance  que 
l'un  et  l'autre  se  firent  remarquer  par  la  précocité  de 
leur  développement  intellectuel;  qu'ils  n'eurent  d'autre 
école  que  la  maison  paternelle,  d'autre  maître  que  leur 
père.  L'influence  maternelle  manqua  à  eux  deux  ;  mais, 
en  revanche,  ils  eurent  l'avantage  de  rencontrer  de 
bonne  heure,  sans  sortir  de  chez  eux,  une  élite  de  per- 
sonnes instruites  dont  la  conversation,  pour  un  esprit 
éveillé  et  attentif,  peut  tenir  lieu  des  meilleures  leçons. 

Séduit,  ainsi  que  beaucoup  de  ses  contemporains,  par 
les  travaux  de  Descartes,  Pascal,  le  père,  s'était  épris 
d*une  grande  passion  pour  les  mathématiques  à  la- 
quelle il  se  livra  entièrement  quand  il  put  se  soustraire 
aux  fonctions  de  sa  charge  de  président  à  la  Cour  des 
Aides  de  Clermont.  On  sait  qu'à  Paris  il  se  plaisait  à 
réunir  chez  lui  les  hommes  qui  |)artageaient  ses  goûts. 
Leurs  savants  entretiens  ne  furent  pas  perdus  pour  son 
fils  dont  l'aptitude  pour  les  sciences  exactes  se  mani- 
festa d'une  manière  qui  tenait  du  prodige.  D'abord, 
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Etienne  Pascal  prit  des  précautions  pour  que  cet  enfant 
s'appliquât  exclusivement  à  Tétude  des  langues  an- 
ciennes, conformément  à  la  méthode  d'enseignement 
des  collèges;  et  si,  à  la  fin,  il  consentit  à  lui  laisser 
entre  les  mains  les  Eléments  (VEuclidey  ce  fut  à  condi- 
tion qu'il  n'employât  à  les  lire  que  ses  heures  de  récréa- 
tion. Mais  bientôt,  si  Ton  en  croit  M"®  Périer,  Biaise 
Pascal  obtint  la  permission  d  assister  à  des  conférences 
qui  se  faisaient  toutes  les  semaines,  où  tous  les  habiles 
gens  de  Paris  s'assemblaient  pour  y  communiquer  leurs 
mémoires  ou  pour  examiner  ceux  des  autres.  «  Mon 
frère,  ajoute-t-elle,  y  tenoit  fort  bien  son  rang,  tant 
pour  l'examen  que  pour  la  production.  Car  il  étoit  de 
ceux  qui  y  portoient  le  plus  souvent  des  choses  nou- 
velles. On  voyoit  aussi  souvent  dans  ces  assemblées-là 
des  propositions  qui  étaient  envoyées  d'Italie,  d'Alle- 
magne et  d'autres  pays  étrangers,  et  Ton  prenoit  son 
avis  sur  tout  avec  autant  de  soin  que  de  pas  un  des 
autres  ». 

Lorsque  Etienne  Pascal  fut  adjoint  à  l'Intendance  de 
Rouen  dans  les  circonstances  que  nous  avons  fait  con- 
naître, ce  ne  fut  pas  sans  regret  qu'il  s'éloigna  de 
Paris  pour  se  consacrer,  en  province,  à  des  fonctions 
administratives  très  assujettissantes. 

Assurément  Rouen,  où  il  fut  envoyé,  n'était  pas  une 
ville  étrangère  à  la  culture  des  lettres. 

Nous  avons  vu  que  l'archevêque  Fr.  de  Harlay  se 
faisait  un  honneur  de  s'entourer  de  gens  instruits. 

Le  Chapitre  de  la  cathédrale  comptait  alors  parmi 
ses  membres  Robert  Duval,  professeur  royal  en  Sor- 
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bonne  (1),  Térudit  bibliothécaire  Jean  Le  Prévost  (2), 
Le  Roux  de  Vély,  habile  versificateur  latin,  Nicolas 
Paris  (3),  qui  fut  plus  tard  l'ami  du  cardinal  de  Retz, 
François  Le  Metel  de  Boisrobert(4),  le  favori  du  cardinal 
de  Richelieu,  qu'il  avait  charge  d'amuser,  vérifiant  par 
expérience  la  réalité  de  cette  misère  des  grands  si  net- 
tement caractérisée  par  Pascal  :  <  Le  Roi  est  environné 
de  gens  qui  ne  pensent  qu'à  divertir  le  Roi,  et  l'empê- 
chent de  penser  à  lui.  Car  il  est  malheureux,  tout  roi 
qu'il  est,  s'il  y  pense  ». 

On  peut  signaler  au  Parlement  le  PP.  Ch.  de  Faucon 
de  Frainville  (5),  l'avocat  général  Pierre  Le  Guerchoys, 
Bigot  de  Monville,  de  Ferrare  du  Tôt  (6),  de  Franque- 
tot  (7),  conseillers  d'ancienne  création  ;  Michel  du  Faul- 


(i)  Reçu  à  la  Trésorerie  de  la  cathédrale  le  11  août  1640;  décédé 
en  1653. 

(2)  Secrétaire  de  Parchevêché,  en  même  temps  que  chanoine  et  biblio- 
thécaire du  Chapitre,  décédé  en  1651. 

(3)  Ancien  élève  du  collège  de  Navarre  et  docteur  de  Sorbonne. 

(4)  Conseiller  aumônier  du  Roi,  chanoine  de  Rouen  dès  1034,  nommé 
commensal  do  l'archevêque  12  mars  1647.  CeUe  m^rae  année  parais- 
saient Les  Epistres  du  sieur  Bois-Robert  Métel,  dédiées  au  cardinal 
Mazarin,  1647,  in-4<>. 

A  la  date  du  7  avril  1647,  il  logeait  à  l'abbaye  de  Saint-Ouen. 
(Tab.  Rouen,  Minutes  Crespin,  Moisson).  Etait  abbé  de  Chatillon  et 
prieur  de  la  Fertc. 

("))  Etait,  je  crois,  frère  du  poète  Charleval. 

(6)  S'était  donné  lu  spécialité  de  composer  des  épitaphes  ou  des  tom- 
beaux en  latin,  et  parait  y  avoir  excellé. 

(7)  Robert  de  Franquetot,  Président  au  Parlement,  décédé  le  26  no- 
vembre 1666.  C'est  à  lui  que  Guiffart  dédia  le  Discours  sur  le  Vide.  Son 
Trère  Jacques  était  aumônier  du  Roi. 
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trey  (  1  ) ,  Fardoil  (2) ,  Sarrau ,  conseillers  de  nouvelle  créa- 
tion ;  à  la  Chambre  des  Comptes,  Robert  Le  Cornier, 
dont  notre  Académie  possède  la  correspondance  avec  le 
savant  feuillant  Jean  de  Saint-Paul  ;  parmi  les  avocats, 
Jacques  Coquerel,  dit Bouche-d'Or,  et LouisGréard, que 
plus  tard  Montausier  honora  de  son  amitié;  parmi  les 
médecins,  Guiffart,  et  aussi  Porrée,  que  Daniel  Huet 
mettait  au  premier  rang  des  médecins  de  cette  ville  (3). 

On  doit  ajouter  à  ces  noms  celui  de  François  Ber- 
taut,  frère  de  M"*^  de  Molteville,  prieur  du  Mont-aux- 
Malades,  avec  qui  Jacqueline  Pascal  avait  figuré  dans 
des  pièces  de  théâtre  jouées  devant  Richelieu  (4), 
et  encore  les  noms  des  frères  Campion,  de  Pierre  de 
Marbeuf,  de  Saint-Amant,  et,  en  premier  rang,  ceux 
de  Pierre  et  de  Thomas  Corneille. 

Au  collège  de  Rouen,  il  se  rencontrait,  sans  le 
moindre  doute,  des  professeurs  versés  dans  l'étude  des 
sciences  mathématiques  et  physiques,  et,  suivant  toute 
vraisemblance,  Adrien  Auzoult,  Tami  de  Pascal,  devait 
beaucoup  à  leurs  leçons.  Mais  je  ne  puis  citer  aucun 
nom.  Le  programme  du  cours  de  Pierius,  au  collège  de 
l'archevêché,  prouve,  du  moins,  qu'à  Rouen,  les  ques- 
tions de  physique  ne  laissaient  pas  l'opinion  publique 
indifférente. 


(1)  On  trouve  de  lui  un  sonnet  en  vers  français  dans  le  Mercure  de 
Gaillon, 

(2)  Auteur  d'un  Recueil  de  harangues. 

(3)  Porrœum^  primarium  hujus  urbis  medicum  dans  le  Commenta- 
rius  de  rébus  ad  eum  Huet  perlinentibus, 

(4)  Tallemant  des  Réaux,  Ilisloriettes,  t.  V,  p.  135. 

18 
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Mais,  il  faut  bien  le  reconnaître,  rien,  dans  cette  ville, 
ne  rappelait,  même  de  loin,  les  conférences,  sorte 
d*acadêmie,  où  Biaise  Pascal  était  admis  en  compagnie 
de  son  père. 

Aussi  ce  dernier  n'avait-il  point  quitté  Paris  sans 
esprit  de  retour.  Il  continuait  à  y  tenir  par  bail,  de 
M.  Barrin,  conseiller  au  Parlement,  une  maison  sise 
rue  Brisemiche,  au  cloître  Saint-Merry.  Il  chargea  son 
fils  d*en  renouveler  le  bail  par  procuration  notariée  du 
9  décembre  1645  (1). 

A  son  arrivée  à  Rouen,  Etienne  Pascal  se  logea  dans 
une  maison  delà  rue  des  Murs-Saint-Ouen  (2),  rue  dont 
un  dos  côtés  existe  encore,  entre  la  rue  de  THÔpital  et  la 
rue  de  la  Seille.  Le  chancelier  Séguier  s*était  installé, 
avec  sa  suite,  dans  les  bâtiments  deTabbatiale,  où  le  col- 
lègue de  Pascal,  Claude  de  Paris,  avait  trouvé  aussi  à  se 
loger. 

Ce  quartier  était  celui  des  fonctionnaires  avec  les- 
quels Pascal  devait  avoir  les  relations  les  plus  suivies. 
Là,  il  avait,  en  effet,  pour  voisins  Dyel  de  Miromesnil, 
prédécesseur  et  successeur  de  Claude  de  Paris,  Halle 
de  Mouflaines,  Maître  des  Requêtes,  Courtin,  procu- 
reur général  au  Parlement,  Puchot  du  Plessis,  Tréso- 
rier de  France,  Thomas  Du  Fossé,  Maître  des  Comptes, 
Louis  Le  Pesant,  commissaire  député  pour  la  partie 
des  anoblissements  (3). 

(1  )  Nous  donnons  une  copie  de  cet  acte  à  la  fin  de  notre  mémoire. 

(2)  Ce  domicile  déjà  signalé,  mais  à  une  autre  date,  est  indiqué  dans 
la  procuration  précitée. 

(3)  L*h6tel  de  M.  Puchot  était  à  l'angle  des  rues  des  Murs-Saint-Ouen 
et  de  l'HôpiUl. 
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Au  milieu  de  ce  monde  de  fonctionnaires,  il  s*était 
formé  une  société  intime  qui  le  dédommageait,  jusqu*à 
un  certain  points  de  l'éloignement  de  Paris  et  lui  faisait 
prendre  en  patience  les  ennuis  d'une  administration, 
suspecte  à  tous  et  odieuse  à  plusieurs. 

11  avait  près  de  lui  son  fils  Biaise,  et  ses  deux  filles 
Gilberte  et  Jacqueline  dont  il  continua  à  former  l'es- 
prit avec  tant  de  succès  que  leur  distinction,  universel- 
lement reconnue,  les  fit  rechercher  de  la  meilleure 
société  de  la  ville. 

Gilberte,  l'aînée  des  deux  sœurs,  était,  si  Ton  en 
croit  un  homme  peu  favorable  à  Biaise  Pascal  (le  P. 
Rapin,  Mémoires,  p.  346),  «  une  femme  d'un  esprit 
extraordinaire  ».  Voici  ce  que  dit  d'elle  sa  fille  Mar- 
guerite Perler: 

€  Mon  grand-père  (Etienne  Pascal),  maria  ma  mère 
en  ce  temps-là;  il  la  maria  en  Normandie,  quoique 
mon  père  lût  de  Clermont  aussi  bien  que  lui,  et  ce  fut 
par  occasion.  Il  y  eut  une  commission  importante 
dans  l'Intendance  de  Normandie  que  Ton  manda  à  mon 
grand-père  de  remplir  d'une  personne  dont  le  Roi  lui 
fit  l'honneur  de  lui  donner  le  choix  ;  il  jeta  les  yeux  sur 
mon  père  qui  étoit  un  jeune  homme,  déjà  conseiller  de 
la  Cour  des  Aides  de  Clermont  depuis  même  plusieurs 
années,  l'ayant  été  très  jeune  (1).  Il  était  proche  parent 

(1)  Un  autre  compatriote  et  parent  des  Pascal,  Jacques  Pascal,  avait 
été  chargé  du  maniement  et  recette  à  faire  pour  Ch.  Gachon,  trésorier 
payeur  de  la  gendarmerie  de  France  aux  Elections  de  Pont-KEvéque  et 
autres,  des  deniers  à  provenir  de  la  recherche  des  droits  d'indemnité 
dus  à  Monsieur  frère  unique  du  Roi  par  les  gens  de  mainmorte  de  la 
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de  mon  grand-père,  âls  de  sa  cousine  germaine,  et  mon 
grand  père  Taimait  extrêmement,  parce  qu*il  lui  avoit 
trouvé  dès  sa  jeunesse  un  très  grand  esprit,  et  beau- 
coup d*amour  et  de  dispositious  pour  les  sciences. 
Âjant  donc  occasion  de  le  faire  venir  auprès  de  lui,  il 
lui  donna  cette  commission  qui  n'étoit  que  pour  quel- 
ques années  ;  et  lorsqu*il  vint  chez  lui,  il  trouva  en  lui 
toutes  les  qualités  qu'il  pouvoit  souhaiter  pour  en  faire 
son  gendre.  Ainsi  il  le  maria  avec  ma  mère  ». 

Je  suppose  que  la  commission  dont  parle  Marg.  Périer 
n'avait  d*autre  objet  que  la  vérification  ou  plutôt  la 
confection  des  rôles  des  tailles,  à  laquelle  l'Intendant 
collaborait,  de  concert  avec  les  commissaires  du  Bureau 
des  finances,  pour  la  répartition  entre  les  Ëlectious; 
avec  les  Elus,  dans  chaque  Election,  pour  la  réparti- 
tion entre  les  paroisses. 

Une  imposition  particulière  avait  été  ajoutée  aux 
autres,  celle  des  aisés ,  sorte  d'imposition  sur  le  revenu, 
forcément  un  peu  arbitraire,  et  naturellement  c'était  à 
qui  se  ferait  le  plus  misérable  possible  pour  n'être  pas 
compris  dans  cette  catégorie  d'aisés^  ou  pour  n'être  pas 
taxé  à  trop  forte  somme. 

Nicolas  Mesnager  (c'était,  je  crois,  le  père  du  pléni- 
potentiaire du  traité  d'Utrecht)  écrivait  de  Paris  à  son 
oncle  Bradechal,  procureur  au  Parlement  de  Norman- 
die, à  propos  d'afiaires  dont  il  avait  été  question  entre 
eux  dans  de  précédentes  lettres. 

«  Je  viens  de  recevoir  lettres  de  Mons**  de  la  Motte 

vicomte  (TAuge.  Il  était  à  Rouen,  le  4  juin  1642;  à  Lisicux,  le  27  no- 
vembre 1642.  (Tab.  de  Rouen.) 
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qui  me  mande  que  Mons.  Pascal  et  Monsieur  Périer 
estoîent  de  retour  à  Rouen,  et  que  Ton  ne  debvoit  tra- 
vailler aux  recettes  de  FEsIection  de  Gisors  que  dans 
un  jour  ou  deux,  ce  qui  me  fait  espérer  que  nous  obtien- 
drons quelque  chose.  A  Paris,  ce  26  juin  1641  (1).  » 

Une  autre  commission  rappela  M.  Périer  à  Rouen 
en  1644.  Il  y  vint  en  qualité  de  commissaire  député 
par  S.  M.  «pour  procéder,  dans  Testendue  de  l'ancienne 
Généralité  de  Rouen,  à  l'exécution  de  ses  Edict  et  Dé- 
claration des  mois  d'octobre  1601  et  décembre  1643  ». 
Toutes  les  paroisses  furent  alors  sommées  de  justifier 
des  titres  et  contrats,  en  vertu  desquels  elles  jouissaient 
des  terres  que'  leurs  habitants  possédaient  en  commun. 

En  conséquence  de  sa  commission.  Florin  Périer 
ordonna  «  à  tous  les  possesseurs  et  jouyssans  des  Do- 
maines de  S.  M.  et  droits  domaniaux,  de  quelque  qua- 
lité qu'ils  fussent,  d'apporter  ou  envoyer  dans  quin- 
zaine, es  mains  de  Pierre  Picot,  greffier  de  la  commis- 
sion, logé  en  la  maison  de  M^  Jean  Dodelin,  près  1  église 
Saint-Godard^  les  originaux  des  contracts,  quittances 


(1)  Autre  lettre  du  même  au  même  relative  à  la  même  affaire  :  «  Je 
vois  bien  que  vous  y  avez  faict  tout  ce  qui  vous  a  esté  possible,  mais  au 
contraire  Monsieur  de  Villequier  n*a  daigné  y  employer  une  seuUe  pa~ 
rolle,  où  il  faict  bien  paroistre  qu'il  est  peu  obligeant,  puisqu'il  n'a  rien 
voullu  faire  en  une  occasion  sy  facille.  S'il  faut  paier  les  105  livres  à 
quoy  vous  avez  faict  réduire  la  taxe  de  mon  père,  il  n'y  a  remède  :  c'est 
à  vous  seul  que  je  me  tiens  obligé  de  cestc  diminution.  Je  vous  supplie 
de  me  faire  l'honneur  de  m'escrire  encore  une  fois,  lorsque  les  M"  de 
Gisors  (les  Elus)  auront  travaillé  avec  le  commissaire  pour  tenir  le 
Bureau  des  finances  et  me  mander  sy  nous  avons  obtenu  quelque  dimi- 
nution. »  A  Paris,  ce  1"  juillet  1641. 
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de  finances  et  aultres  titres  en  vertu  desquels  ils  pos- 
sédoient  les  dits  domaines  de  S.  M.,  parts  et  portions 
d'iceux,  ensemble  les  baux  du  revenu  d'iceux  des  3 
dernières  années,  comme  aussi  les  dénombremens  en 
quoy  consistoient  les  dits  domaines  etdroicts.  »  A  faute 
d'y  satisfaire  dans  le  temps  prescrit,  domaines  et  droits 
pouvaient  être  saisis,  et  mis  en  régie  au  profit  du  Roi. 
L'ordonnance  imprimée  porte  la  signature  de  Périer  ; 
elle  est  datée  du  10  avril  1644. 

Un  partisan,  du  nom  de  Pierre  Cellier(l),  avait  traité 
avec  le  Roi  des  droits  à  percevoir  :  il  avait  pour  repré- 
sentant, à  Rouen,  un  nommé  PieflFort. 

Les  assignations  étaient  faites  à  la  requête  de  ce 
P.  Cellier  ;  et  c'était  devant  Périer  que  particuliers  ou 
communautés  devaient  faire  valoir  la  légitimité  de  leurs 
possessions. 

Nombre  de  paroisses  furent  alors,  comme  on  disait, 
inquiétées. 

Un  registre  de  la  paroisse  du  Petit-Quevilly,  du 
12  juin  1644  au  2  juillet  1645,  nous  fait  assister  aux 


(1)  Avant  Pierre  Cellier,  il  y  avait  eu  un  traitant  du  nom  de  Mal- 
dent intéressé  dans  pour  la  même  affaire.  —  27  juin  1637  assi- 
gnation par  l'huissier  Grippereau,  exploitant  par  tout  le  royaume  à  la  re- 
quête de  Me  Antoine  Maldent  qui  dit  avoir  traité  avec  S.  M.  pour  la  réunion, 
vente  et  revente  du  Domaine  de  Normandie.  Maldent  demandait  à  la 
paroisse  de  Pelit-Quevilly  pour  les  marais  dont  elle  jouissait,  2,500  livres, 
outre  les  précédents  engagenienis.  Ordre  d'envoyer  dans  un  mois,  au 
greffe  de  la  revente,  tous  les  contrats  et  quittances  de  finances  pour  être 
procédé  à  la  vérification  de  la  finance  et  ordonner  du  remt>oursement, 
faute  de  quoi  seroit  procédé  à  la  vente  des  marais.  » 
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débats  et  aux  tribulations  de  cette  communauté.  En 
voici  quelques  extraits  : 

€  Du  17®  jour  d'août  1644,  pour  avoir  esté  à  Rouen, 
avec  Mons'  le  curé,  Claude  Gallot  et  le  curé  du  Grand 
Quevilly,  requête  de  M*  Pierre  Cellier,  qui  dit  avoir 
traicté  avec  S.  M.  pour  le  recouvrement  des  taxes 
faictes  et  à  faire  sur  tous  les  possesseurs  des  Domaines 
de  S.  M  ,  à  comparoir  pour  icelle  assignation  par 
devant  M.  Périer,  conseiller  du  Roy  en  sa  Court  des 
Aydes  de  Clermont-Ferrand,  commissaire  député  par 
S.  M.,  tendant  icelle  assignation  pour  porter  au  greffe 
de  M°  Pierre  Picot,  greffier  delà  d.  commission,  les 
tiltres,  contracts  vertu  desquels  nous  jouyssons  des 
terres  par  nous  possédées  en  commun  avec  les  habitans 
de  la  paroisse  du  Grand-Que villy. 

«  Nous  compareusmes  par  devant  ledit  s'  Périer,  là 
où  estant  nous  demandasmes  temps  d'un  mois  pour 
faire  recerche  de  tous  nos  contrats  et  quittances  de 
finances,  pour  en  faire  faire  des  copies  pour  produire 
au  greffe  de  la  dite  commission,  ce  qui  nous  fut  contesté 
l^ar  le  sieur  Pieffort;  et  ledit  jour  fut  ordonné  que 
nous  représenterions  nos  pièces  avec  un  inventaire 
d'icelles  dans  la  huitaine  dudit  jour,  payé  24  s.  6  d.  » 

Le  19  du  même  mois,  les  gens  du  Petit-Quevilly  vont 
au  logis  de  l'avocat  Marye  pour  lui  parler  de  cette  assi- 
gnation et  lui  demander  s*il  ne  serait  point  en  relation 
avec  les  sieurs  Périer  et  Pieffort,  «  suivant  ce  qu'ils 
avoient  ouy  dire  que  le  dit  s*"  Périer  étoit  le  gendre  de 
Mons'  Passecal  >.  Le  26,  ils  vont  au  greffe  et,  sans 
doute,  y  déclarent  ne  pouvoir  produire  de  pièces  en 
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règle,  pnlsqne,  le  5  leptembre,  ils  Mçoivânt  une  nou* 
velle  assignation,  bientôt  suivie  d'une  visite  d'experts, 
envoyés  pour  faire  l'estimation  de  la  valeur  des  biens 
communaux.  Au  mois  de  mars  1645,  affiche  annonçant 
la  vente  qui  devait  se  faire  de  ces  biens  au  profit  de 
S.  M.  Le  19  de  ce  mois,  étonnement  des  gens  du  Petit- 
Quevilly,  auxquels  on  apprend  que  leurs  0  acres  de 
biens  communaux  étaient  réunies  au  Domaine  de  S.  M. 
depuis  1628. 

Le  23,  ils  reviennent  au  grefie  do  Périer  pour  obte- 
nir mainlevée  de  cette  saisie.  Celui-ci  ordonne  que 
leur  requête  sera  communiquée  à  Pieffort. 

Le  26,  nouvelle  visite  de  Périer  qui  remet  les  plai- 
gnants au  lendemain. 

Le  lendemain,  les  voilà  de  nouveau  au  Bureau  de  la 
commission,  et  là  ils  apprennent  que  Périer  est  parti 
pour  Paris,  et  qu'il  doit  être  absent  quinze  jours.  Ils  en 
furent  quittes  pour  oflfrir  à  dîner  au  greflSer  Picot, 
qui  voulut  bien  leur  donner  le  nom  de  l'imprimeur  de 
Paris  chez  qui  ils  pourraient  obtenir  ces  Déclarations 
de  1601  et  de  1643  d'après  lesquelles  on  entendait  les 
condamner,  sans  avoir  pris  soin  de  les  leur  faire  con- 
naître. 

Les  15  et  22  avril,  nouvelles  visites  à  Périer.  Le  22, 
ils  rendent  compte  de  leurs  démarches  à  leurs  commet- 
tants :  «  Estant  au  greffe  du  Bureau,  il  nous  fut  dict 
par  les  dits  sieur  Périer  et  Pieff'ort  que,  sy  nous  voul- 
lions  nous  accommoder  avec  le  traitant  de  la  commis- 
sion, qu'il  pourroit  venir  dans  cette  ville  de  Rouen  les 
derniers  jours  de  ce  mois,  et  qu'ils  nous  en  donneroient 
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advis;  et  nous  donnèrent  temps  de  convenir  d'experts 
jusques  à  la  Tenue  du  dict  traitant  ». 

Le  10  mai,  ils  viennent  voir  si  le  traitant  était  arrivé; 
on  leur  apprend  que  non,  mais  qu'il  avait  écrit  à 
M.  Périer  de  lui  transmettre  les  pièces.  Cette  exigence 
déplaît  aux  gens  du  Pelit-Quevilly  qui  prient  Pieffort 
de  ne  point  se  dessaisir  de  leurs  titres. 

Cette  affaire  ne  fut  réglée  qu'assez  longtemps  après. 
Les  paroissiens  du  Petit  et  du  Grand-Quevilly,  disons- 
le,  conservèrent  leurs  biens  communaux,  mais  eurent 
à  payer  une  lourde  taxe  d'amortissement. 

Cette  opération  à  laquelle  Périer  fût  mêlé,  ne  fut  pas 
sans  déplaire  au  Parlement.  Le  11  février  1645,  <  sur 
la  requête  des  receveurs  et  des  vicomtes  de  la  province, 
à  ce  qu'il  plût  à  la  Cour  donner  mainlevée  des  saisies 
faites  es  mains  des  fermiers  et  des  adjudicataires  des 
Domaines  à  la  requeste  du  nommé  Pléfort,  se  disant 
commis  de  M°  Pierre  Cellier  >,  la  Cour  accorde  commis- 
sion pour  faire  assigner  devant  elle  le  traitant  et  son 
représentant.  Il  est  clair  que  cet  arrêt  attaquait  indi- 
rectement Périer,  intermédiaire  entre  eux  et  la  Com- 
mission établie  à  Paris  pour  juger  des  amortisse- 
ments (1). 

Ce  fut  entre  l'époque  où  celui-ci  fut  appelé  à  Rouen 
une  première  fois  et  celle  où  il  y  revint  comme  com- 
missaire pour  la  perception  des  droits  domaniaux,  que 
Périer  épousa  Marguerite,  la  fille  aînée  d'Etienne 
Pascal. 

(1)  Périer  n'est  point  nommé.  Il  avait  été  appelé  en  Bourbonnais  pour 
y  remplir  une  commission  du  même  genre.  (Mém.  de  Marguerite  Périer.) 
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Le  mariage  fut  célébré  en  l'église  Sainte-Croix -Sairit- 
Ouen,  le  13  juin  1641;  mais  il  avait  été  décidé  plu- 
sieurs mois  auparavant. 

Dès  le  P' janvier  de  cette  année,  il  y  avait  eu  des 
conventions  passées  pour  cette  union,  à  Clermont-Fer- 
rand,  entre  Florin  Périer  et  Gilberte  Pascal,  d'une 
part,  et  Jean  Périer,  receveur  payeur  des  gages  et 
épi  ces  de  MM.  de  la  Sénéchaussée  de  Clermont,  et  Jeanne 
Parrinet,  père  et  mère  de  Florin  Périer,  d'autre  part. 

D^autres  conventions  furent  passées  le  15  avril,  au 
tabellionage  de  Rouen,  pour  la  même  union,  entre 
Florin  Périer,  d'une  part,  et  Etienne  Pascal  et  Gil- 
berte, sa  fille,  d'autre  part. 

Ces  conventions  que  j*ai  eu  la  chance  de  rencontrer 
parmi  les  minutes  du  tabellionage  font  connaître  les 
apports  des  futurs  et  permettent  de  juger  assez  exacte- 
ment de  la  fortune  de  la  famille  Pascal. 

Périer  apportait  son  ofSce  de  conseiller  à  la  Cour 
des  Aides  de  Clermont  (qui  représentait  un  capital 
assez  élevé),  des  immeubles  et  des  rentes  foncières  en  la 
justice  de  Volvic,  sénéchaussée  de  Riom,  une  valeur 
de  1,000  livres  en  meubles  et  ustensiles  de  ménage,  et 
1,600  livres  en  argent.  Son  père  avait,  d'ailleurs,  dé- 
claré l'instituer  son  héritier  unique,  et  en  même  temps, 
et  par  le  même  acte,  il  avait  donné  -X  Catherine,  sa 
fille,  non  mariée,  7,400  livres,  somme  égale  à  celles 
qu'en  les  mariant  il  avait  données  à  ses  deux  autres 
filles,  Marguerite  et  Marie.  De  son  côté,  Etienne 
Pascal  constituait  à  sa  fille  Gilberte,  en  avancement 
d'hoirie,  760  livres  de  rentes  sur  l'Hôtel-de- Ville  de 
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Paris,  représentant,  à  raison  du  denier  18,  13,500 
livres(l);  il  renonçait,  en  sa  faveur,  àTusufruitquilui 
avait  été  attribué  sur  la  succession  de  sa  femme  Marie 
Begon,  décédée  depuis  déjà  plusieurs  années.  La  fortune 
de  cette  dame  était  de  13,500  livres.  Sur  cette  somme, 
4,500  livres,  c'est-à-dire  le  tiers,  étaient  données  à  sa 
fille  Gilberte^  qui  apportait,  en  outre,  comme  complé- 
ment de  dot,  3,000  livres  à  elle  léguées  par  Antoinette 
Fontfreyde,  sa  grand*  mère,  veuTe  de  Victor  Begon. 
La  somme  des  apports  de  Gilberte  était  donc  de  21,000 
livres,  somme  assez  considérable  pour  le  temps.  Comme 
Etienne  Pascal  avait  trois  enfants  ;  que  le  fils,  suivant 
un  usage  général,  était  plus  avantagé  que  ses  sœurs» 
afin  d'être  en  état  de  soutenir  l'honneur  du  nom  de  la 
famille,  et  que,  d'ailleurs,  on  ne  peut  croire  que 
Etienne  Pascal  ait  voulu  se  dépouiller  d'une  manière 
exagérée  en  faveur  de  ses  enfants,  il  y  a,  ce  me  semble, 
quelque  raison  de  considérer  le  chiffre  d'une  centaine 
de  mille  livres  comme  le  minimum  de  sa  fortune.  No- 
tons encore  qu'à  cette  époque  il  n'avait  point  traité  de 
sa  charge  de  Premier  Président  de  la  Cour  des  Aides  de 
Clermont,  et  qu'il  lui  était  permis  d'espérer  un  poste 
avantageui^  dans  la  carrière  administrative  où  il  s'était 
laissé  engager. 

Le  6  septembre  1642,  la  somme  de  4,500  livres  sti- 

(1)  Un  édit  de  février  1634  avait  vendu  au  denier  18  jusqu'à  la  somme 
de  8  millions  de  rentes  aux  prévôt  des  marchands  et  échevins  de  Paris 
pour  les  revendre  aux  sujets  du  Roi  à  faculté  de  rachat.  Pieffort  obtint, 
le  21  mars  1639,  une  procuration  pour  se  transporter  dans  la  Généralité 
de  Rouen,  à  l'effet  d'opérer  cette  revente. 
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pulée  dans  le  contrat  de  mariage  fut  payée  en  francs 
testons  écus  d'or  par  Etienne  Pascal  à  son  gendre 
Périer  (1). 

Voici  ce  qu'on  relève  dans  les  actes  de  Tétat-civilde 
Sainte- Croix-Saint- Ouen,  relativement  à  ce  mariage  : 

«  Bans  de  mariage  : 

€  Du  vi«  jour  (de  juin  1641) 

€  Florin  Perier 

€  Gileberte  Paschal, 

€  tous  deux  de  la  paroisse.  » 

€  Le  13"*^  de  juin  1641  furent  mariée  (sic)  Florin 
Perier  et  Gilberte  Pascal  en  réglisse  Sainte-Croix-Sain  t- 
Ouen,  et  pour  tesmoins  qui  ont  signé  furent  messire 
Claude  de  Paris,  conseiller  du  Roy  en  ses  Conseils,  In- 
tendant de  justice,  police  et  finances  en  la  province  et 
armées,  et  Charles  Marc,  s'  de  Villequier.  > 

Marguerite  Périer,  dans  ses  Mémoires  sur  son 
oncle  Biaise  Pascal,  dit  que  Florin  Périer  eut  de  son 
mariage  avec  Gilberte  Pascal  cinq  enfants  :  Etienne, 
né  en  1642,  durant  que  son  père  était  à  Rouen  ;  Jac- 
queline, née  en  1644  ;  Marguerite,  née  en  1648;  Louis, 
né  en  1651  ;  Biaise,  né  en  1653. 

On  retrouve  l'acte  de  baptême  du  premier  de  ces 
enfants.  La  cérémonie  se  fit,  non  pas  à  Sainte-Croix- 
Saint-Ouen,  mais  en  l'église  Saint-Godard,  ce  qui 
indique  que  depuis  son  mariage  Périer  avait  changé 

(1)  Voir  sur  la  fortune  de  Jacqueline  Pascal,  un  mémoire  de  M.  Ber- 
trand intitulé  :  «c  Sur  deux  lettres  peu  connues  de  Pascal  »,  dans  le 
Journal  des  Savants,  année  1890,  p.  327-329. 
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de  domicile,  peut-être  pour  se  rapprocher  du  bureau 
de  Pieffort. 

L'acte  est  ainsi  conçu  : 

«  1642.  Dudict  jour  15  avril.  Estienne,  fils  de  noble 
homme  Florin  Perier,  conseiller  en  la  Cour  des  Aides 
de  Clermont-Ferrant,  et  demoiselle  Gilberte  Paschal. 
P.  noble  homme,  Estienne  Paschal,  conseiller  du  Roy 
en  ses  Conseils  et  Président  de  la  Cour  des  Aides. 
M.  damoiselle  Jeanne  Parrinet.  L'enfant  a  esté  tenu  et 
nommé  par  Agnès  Morel,  femme  de  M.  Quentin  (1), 
faisant  pour  ladite  Pari  net.  » 

Quand  Périer  et  Gilberte  Pascal  quittèrent  Rouen, 
ils  laissèrent  cet  enfant  à  son  grand*père  qui  s'appli- 
qua d'une  manière  particulière  à  son  éducation,  et 
lui  apprit  à  compter  quand  il  avait  trois  ans  à  peine  (2). 

Périer,  employé  pendant  quelques  années  à  une 
Commission  dans  le  Bourbonnais,  revint  à  Rouen  en 
1647,  mai?  cette  fois  sans  titre  officiel.  Il  est  plus  que 
probable  qu'il  logea  chez  son  beau-père,  et  que  ce  fut  là 

(1)  Il  s'agit  ici,  je  crois,  de  M.  Barlhélemy  Quentin,  commis  pour  les 
affaires  générales  des  gabelles  de  Normandie,  demeurant  paroisse  Saint- 
Vigor,  à  qui  les  Feuillants  vendent,  le  24  août  16o6,  200  livres  de  rente  pour 
4,000  livres  destinées  au  paiement  d'ouvrages  faits  à  leur  monastère 
afln  de  le  rendre  habitable.  Il  fit  plus  tard  une  fondation  aux  Feuillants,  et 
nomma  pour  ses  exécuteurs  testamentaires  Pierre  de  Vyon  d'Hérouval, 
auditeur  des  comptes,  et  Tabbé  Louis  de  Vyon  d'Hérouval.  Une  Marie 
Quentin  avait  épousé,  en  1635,  Antoine  Vyon  d'Hérouval.  C'est  à  cette 
famille  Vyon  d'Hérouval  qu'appartenait  Vyon  Dalibray  qui  célébra  en  deux 
sonnets  les  découvertes  de  Biaise  Pascal . 

(2)  Dans  une  lettre  adressée  de  Rouen,  dernier  janvier  1643  par  Biaise 
Pascal  à  M™*  Périer,  Etienne  Pascal  ajoute  en  posl-scriptum  :  «  Votre 
petit  a  couché  céans  cette  nuit.  Il  se  porte,  Dieu  gr&ces,  très  bien.  » 
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que  vint  au  monde  sa  troisième  fille,  dont  l'acte  de 
baptême,  passé  en  l'église  de  Saint-Croix-Saint-Ouen, 
est  ainsi  conçu  : 

€  26  décembre  1647.  Fut  baptisée  Marie,  fille  de 
M.  M*  Florin  Périer,  conseiller  du  Roy  en  la  Cour 
des  Aydes  d'Auvernes,  et  d"*  Gilbeberte  (sic)  Paschal. 
Son  parrain  M.  Messire  Jean  Halé,  s'  de  Moufleine, 
conseiller  d'Etat,  sa  marraine  Marie  Cavelier.  » 

Il  n*est  guère  supposable  que  Marguerite  Périer, 
dans  ses  Mémoires,  ait  oublié  la  naissance  d'une  de  ses 
sœurs. 

Il  est  à  croire  que  cet  acte  n'est  autre  que  son  acte  de 
baptême  à  elle.  L'erreur  de  date  est  peu  considérable. 
Au  26  décembre  1647,  on  était  bien  près  de  l'année 
1648.  Une  difficulté  plus  sérieuse,  c*est  la  substitution 
du  nom  de  Marguerite  à  celui  de  Marie.  Mais  il  faut 
remarquer  que  les  erreurs  ne  sont  pas  rares  dans  les 
anciens  actes  de  l'état-civil,  et  que,  d'ailleurs,  par  un 
motif  de  piété,  le  nom  pris  à  la  confirmation  avait  pu 
prévaloir  sur  le  nom  donné  au  baptême. 

La  présence  de  l'Intendant  et  de  M.  de  la  Ferté  au 
mariage  de  Gilberte  Pascal  donne  lieu  de  croire  que, 
dans  cette  circonstance,  Etienne  Pascal  se  souvint  de 
son  rang  et  se  conforma  aux  usages. 

L'autre  acte  de  baptême  que  nous  avons  rapporté 
prête  à  la  même  remarque. 

Alors  cependant  on  n'attachait  point  au  rang  social 
des  parrains  et  marraines  la  même  importance  qu'on 
y  attacha  plus  tard. 

Un  pauvre  homme,  qui  gagnait  sa  vie  à  raccommoder 
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des  souliers,  servit  de  parrain  à  la  fille  de  René  de 
Souvré  et  de  Marie  Gourtin.  Un  cordonnier  et  une 
simple  couturière  furent  les  parrain  et  marraine  de  la 
fille  de  M.  Halle,  conseiller  au  Parlement,  et  de  Fran- 
çois Groulart,  18  juillet  1609.  On  sait  que  le  père  de 
Montaigne  avait  donné  à  son  fils  pour  parrain  et  mar- 
raine a  des  gens  de  la  plus  abjecte  fortune  pour  lui 
apprendre  à  ne  mépriser  personne.  » 

C'est  au  contrat  de  mariage  de  Périer  et  de  Gilberte 
Pascal  que  se  manifeste  la  simplicité  de  mœurs  de  la 
famille  Pascal.  L'acte  fut  passé  chez  le  notaire,  et,  en 
fait  de  signatures,  il  n'y  en  eut  pas  d'autres  que  celles  du 
notaire  et  de  son  collègue  et  celles  des  parties  contrac- 
tantes, Etienne  Pascal,  Périer,  Gilberte  Pascal,  Biaise 
Pascal  et  des  deux  domestiques  de  la  famille,  Louis 
Guiller  et  Ignace  David. 

Or,  à  cette  époque  déjà,  c'était  l'usage,  quand  il 
s'agissait  de  familles  d'un  rang  distingué,  que  le  notaire 
choisi  par  les  parents  se  transportât  au  domicile  de  l'un 
d'eux,  et  que  l'on  fit  signer  les  personnes  dont  le  nom 
pouvait  faire  honneur  aux  futurs  époux.  Ainsi,  pour  ne 
citer  que  quelques  exemples,  les  signatures  abondent 
dans  les  contrats  de  mariage  de  Claude  Le  lloux,  s' de 
Cambremont,  conseiller  au  Parlement,  avec  Madeleine 
de  Tournebu,  fille  d'un  Président  aux  Requêtes  du 
Palais,  16  avril  1644  ;  —  de  Jean-Antoine  de  Couvert, 
lieutenant-colonel  d'un  régiment  d'infanterie,  avec 
Marguerite  Bretel,  fille  d'un  second  président  au  Parle- 
ment, 21  septembre  1645;  —  de  Nicolas  Rome,  baron 
du  Bec*Crespin,  conseiller  au  Parlement,  avec  Anne 
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Le  Tellier,  17  novembre  1046;  — de  Jacques  Godart, 
s'  de  Belbeuf,  autre  conseiller  au  Parlement,  avec 
Marguerite  Hébert,  fille  d'un  conseiller  d'Etat,  17  juin 
1647  ;  —  de  Diego  Henriques  Basurto,  marchand  à 
Rouen,  avec  Marguerite  de  Fonseca,  28  août  1647  ;  — 
de  Robert  Thébault,  avocat  à  Rouen,  avec  Marie  Rous- 
sel, fille  d'un  marchand  de  cette  ville,  5  février  1646; 
—  de  Pierre  Mathé,  marchand  lapidaire  à  Paris,  avec 
Marguerite  Lopez,  3  mars  1647  ;  —  de  Jacques  Halle,  fils 
d'un  bourgeois  de  Caen,  avec  une  nommée  Françoise 
Lestourgeon,  2  novembre  1647. 
Je  passe  maintenant  à  la  sœur  cadette. 
Jacqueline  Pascal  avait  seize  ans,  à  l'époque  du  ma- 
riage de  sa  sœur.  Tout  lui  promettait  l'avenir  le  plus 
heureux  et  le  plus  brillant.  On  sait  comment,  étant 
presque  enfant,  elle  avait,  par  son  esprit  et  sa  gen- 
tillesse, captivé  le  cardinal  de  RicheUeu,  et  obtenu  la 
grâce  de  son  père  qui  devint  dès  lors  un  des  agents 
administratifs  du  pouvoir.  On  sait  aussi  que,  peu  de 
mois  après  son  arrivée  à  Rouen,  elle  obtenait  le  prix  de 
la  Tour  au  concours  des  Palinods,  recevait  les  conseils 
et  les  applaudissements  de  Pierre  Corneille  et  ne  tar- 
dait pas  à  être  €  l'ornement  de  tout  ce  qu*ily  avait  dans 
cette  ville  de  Sociétés  élégantes  et  distinguées  (1).  » 

Gomme  elle  était  fille  d'un  haut  fonctionnaire,  on  ne 
saurait  s'étonner  qu'elle  ait  flatté,  peut-être  un  peu  plus 
que  de  raison,  dans  ses  Essais  poétiques,  ceux  qui  étaient 
en  position  d'être  utiles  à  son  père  :  l'Ëminentissime  car- 
Ci)  M.  Cousin  dans  sa  Notice  sur  Jacqueline  Pascal, 
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dinal  de  Richelieu,  la  duchesse  d'Aiguillon,  M^^MeBeu- 
vroD,  fille  du  lieutenant-général  au  gouvernement  de 
Normandie  (1),  et  la  reine  Anne  d'Autriche  au  début  de 
sa  Régence . 

<  Ma  sœur,  dit  M"*  Périer,  avoit  des  talents  d'esprit 
tout  extraordinaires  et  étoit  dès  son  enfance  dans 
une  réputation  où  peu  de  filles  parviennent.  »  Elle  dit 
ailleurs  :  «  Durant  ce  temps,  il  se  présenta  plusieurs 
occasions  de  la  marier  ;  mais  Dieu  permit  qu'il  y  eût 
toujours  quelque  raison  qui  en  empêchât  la  conclusion. 
Elle  ne  témoigna  jamais  dans  ses  rencontres  ni  attache, 
ni  aversion,  étant  fort  soumise  à  la  volonté  de  mon 
père,  sans  qu'elle  eut  jamais  eu  aucune  pensée  pour  la 
religion;  au  contraire,  en  ayant  un  grand  éloignement 
et  même  du  mépris,  parce  qu  elle  croyoit  qu'on  y  prati- 
quât des  choses  qui  n'étoient  pas  capables  de  satisfaire 
un  esprit  raisonnable  (2).  » 

Mais  si  grand  que  fut  le  mérite  des  deux  soeurs, 
l'attention  se  pjrta  principalement  sur  leur  frère  Biaise 
Pascal  qui  ne  tarda  pas  h  s'attirer  l'admiration  de  tous 
par  l'invention  de  sa  machine  arithmétique  (3)  et  par 
ses  expériences  sur  la  pesanteur  de  l'air. 

(1)  Célèbre  par  sa  beauté.  Le  marquis  de  Beuvron  fut  nommé,  le 
l^r  Diai  1643,  gouverneur  du  Vieux-Palais  et  lieutenant  général  de  Nor- 
mandie sous  le  duc  de  Longucvillc,  en  remplacement  du  maréchal  de 
Guiche,  démissionnaire. 

(2)  Notice  de  M.  Cousin.  —  Jacqueline  Pascal  mourut,  le  4  oc- 
tobre 1661,  à  Tâge  de  trente-six  ans.  Le  14  octobre  1646,  elle  avait 
figuré  comme  marraine,  en  Téglise  de  Saint-Godard,  au  baptême  de  Marie 
Jacqueline,  fille  de  Henri  Guilbour  et  de  Marie  De  Forge.  Le  nom  du 
parrain  est  resté  en  blanc. 

(3)  «  Cette  célèbre  machine  qui  sert  à  faire  en  un  instant  toutes  les 

19 
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L'idée  d'une  machine  arithmétique  n'était  pas  nou- 
velle. Un  baron  écossais,  Neper,  en  avait  construit  une, 
qui  fut  perfectionnée  par  un  jésuite  allemand,  Gaspard 
Schott,  mais  pas  de  manière  à  être  utilement  employée. 
Celle  de  Pascal  était  conçue  d'après  un  système  dif- 
férent. Il  y  travailla  deux  ans,  employant  à  sa  cons- 
truction des  horlogers  rouennais.  Une  de  ces  machines 
fut  offerte  par  lui  au  chancelier  Séguier  ;  environ  dix 
ans  après,  une  autre  était  offerte  par  lui  à  Christine, 
reine  de  Suède. 

Dans  sa  lettre  de  dédicace  à  Séguier,  Pascal  attri- 
bue aux  encouragements  de  ce  haut  personnage,  la  réso- 
lution qu'il  avait  prise  de  «  mener  à  bonne  fin  son  entre- 
règles les  plus  dilBciles  de  Tarilhiuétique,  et  qu'on  peut  considérer  comme 
le  dernier  effort  de  l'esprit  humain.  »  Mémoires  de  Thomas  Du  Fossé ^ 
t.  I,  p.  183.  —  D'Alibray  la  célèbre  à  son  tour  dans  ses  œuvres  poéti- 
queSf  1653  : 

n  ne  faut  pour  cet  art  ny  raison,  ni  mémoire 

Par  toy  chacun  Texercc  et  sans  peine  et  sans  gloire 

Puisque  chacun  t'en  doit  et  la  gloire  et  Teffet. 

Ton  esprit  est  semblable  à  ccUe  àme  féconde 
Qui  va  s'insinuant  partout  dedans  le  monde 
Et  préside  et  supplée  à  tout  ce  qui  s'y  fait. 

Jean  Chapelain,  dans  une  lettre  à  Huyens  de  Zulichem,  18  août  1659, 
après  avoir  parlé  de  la  machine  arithmétiquo,  laquelle  servait  avec 
une  justesse  admirable  à  faire  promptement  les  quatre  premières  règles, 
ajoute  :  «  C'est  le  jeune  Paschal  qui  est  véritablement  né  pour  les 
grandes  découveries.  C'est  luy  qui,  le  premier  en  France,  a  fait  l'expé- 
rience du  vuide  avec  le  mercure,  etc.  ».  Le  P.  Rapin,  dans  ses 
Mémoires,  t.  ï,  p.  21,  tout  en  traçant  un  portrait  peu  avantageux  de 
Pascal,  se  voit  forcé  do  nconnaitrc  que  »  c'étoit  un  homme  extraordinaire, 
d'un  esprit  vaste  et  d'une  pénétration  profonde,  mais  d'un  génie  le  plus 
admirable  pour  les  mathématiques  qu'on  ait  vu  en  ce  siècle.  » 


CLASSE   DES   BELLES-LETTRES  291 

prise,  malgré  tous  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  son 
exécution.  >  C'était,  je  crois,  exagérer  un  peu  les 
devoirs  de  la  reconnaissance. 

Mais  cette  lettre  met  hors  de  doute  deux  points  inté- 
ressants, c'est  qu'Etienne  Pascal  avait  dû  sa  nomination 
à  la  recommandation  de  Séguier,  et  que  Biaise  Pascal 
fut  associé  aux  travaux  de  bureau  de  son  père. 

D'après  les  termes  de  cette  lettre,  cette  machine 
arithmétique  aurait  été  imaginée  et  aurait  été  mise  en 
usage  pour  les  opérations  de  calcul  auxquelles  Etienne 
Pascal  dut  se  livrer  dans  l 'accomplissement  de  sa 
charge.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  récuser  un  témoignage  aussi 
formel.  N'oublions  pas  cependant  que  le  rôle  de  l'Inten- 
dant était  moins  de  vérifier  des  comptes  que  de  procéder 
équitablement,  de  concert  avec  les  officiers  du  Bureau  de 
finances  et  des  Election  s,  au  dêpartementdesimpositions. 
Au  début  de  ses  fonctions,  alors  que  le  Bureau  des 
finances  avait  été  remplacé  par  deux  commissaires,  et 
que  les  Elus  étaient  tenus  en  suspicion,  la  tâche  de 
l'Intendant  et  de  son  collègue  avait  dû  être  lourde  ; 
elle  devint  moins  pénible  quand  le  Bureau  des  finances 
eut  été  rétabli. 

Il  est  certain  que  B.  Pascal  be  berçait  de  l'espoir  que 
son  invention  pourrait  être  d'un  grand  usage,  et  c'est 
cette  conviction  qui  exfdique  le  privilège  qu'il  avait 
sollicité  et  obtenu.  En  cela  il  se  trompait.  Sa  machine 
resta  un  objet  de  curiosité.  Elle  ne  fut  pas  même  jugée 
assez  parfaite  pour  que  la  pensée  ne  vînt  pas  à  d'autres 
inventeurs  d'en  proposer  de  nouvelles  dont  aucune  jus- 
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qu*è  présent  n'a  pu  defvenir  d*un  usage  commun  (1). 

Ses  belles  expériences  sur  la  pesanteur  de  Tair  furent 
le  point  de  départ  d'une  découverte  plus  importante.  Il 
y  en  eut  plusieurs.  L'ouvrage  de  P.  Guiffart,  publié  en 
1647,  ne  donne  le  récit  que  de  celle  à  laquelle  il  avait 
assisté  en  compagnie  de  plusieurs  rouennais  dont  il  cite 
les  noms  :  Ph.  Le  Sueur  de  Petiville,  conseiller  au  Par- 
lement, P.  de  Beuzelin,  auditeur  des  Comptes,  Antoine 
Henriques  Goraez,  cavalier  de  Tordre  de  S.  M.,  J.-B. 
Porrée,  docteur  en  médecine,  Is.  Le  Tellier,  avocat  au 
Parlement,  L.  Gréard,  M.  A.  C.  Du  Die,  Jacques  An- 
drey,  tous  trois  avocats  au  Parlement,  De  la  Coste. 

La  plupart  des  auteurs  attribuent  à  Petit,  ami  de 
Pascal,  l'idée  de  la  machine  arithmétique  et  des  expé- 
riences sur  la  pesanteur  de  l'air.  C'est  à  tort  qu'ils 
qualifient  ce  personnage  d'Intendant  des  fortifications 
de  Rouen.  Ce  titre  était  celui  d*un  fonctionnaire  muni- 
cipal, dont  le  nom,  à  cette  époque,  était  Thomas 
Languedor.  Petit,  dont  il  s'agit  (son  prénom  élait 
Pierre),  a  pu  être  Intendant  des  fortifications  pour  le 
Roi,  mais  pas  à  Rouen. 

II  était  né  à  Mont-Luçon  le  31  décembre  1608  et 
mourut  à  Lagny-sur-Marne,  le  20  août  1677  ;  il  est 

(1)  Voir  Histoire  des  Nombres  et  de  la  Numération  mécaniquef  par 
Jacomy  Régnier,  Paris,  1855.  Ce  Mémoire  parait  avoir  eu  pour  principal 
but  réloge  de  TArithniomètre  inventé  par  M.  Thomas,  de  Golmar.  — 
Peu  de  temps  après  la  mort  de  Pascal,  le  Journal  des  SaoantSy  année 
1678,  p.  164,  rendait  compte  d'une  «  nouvelle  machine  d'arithmétique  de 
rinvention  du  s^  Grillet,  horlogeur  de  Paris.  »  —  On  lit  dans  les  Comptes 
de  la  maison  du  Roi^  p.  781,  au  15  décembre  1674  :  «  Au  s'  Olivier, 
borlogeri  en  considération  d'une  machine  numérique  qu'il  a  faite,  300  I.  » 
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auteur  d'observations  touchant  le  vide,  Paris,  1647, 
in-4^,  et  d'un  cylindre  arithmétique.  Une  de  ses  âlIes 
entra  comme  religieuse  aux  Bernardines  de  Lagny-sur- 
Marne. 

Ce  fut  vers  le  temps  où  Biaise  Pascal  procédait  à  ses 
expériences  sur  le  vide,  que  se  présenta  Toccasion  qui 
donna  lieu  à  sa  conversion  et  à  celle  de  toute  sa 
famille. 

On  était  au  mois  de  janvier  1646.  Un  jour  on  vint 
prévenir  Etienne  Pascal  que  des  gentilshommes 
s'étaient  donnés  rendez-vous  dans  un  des  faubourgs  de 
la  ville  pour  se  battre  en  duel.  11  est  à  croire  qu'il  en- 
trait dans  ses  fonctions  de  s'opposer  à  cet  usage  que 
Richelieu  s'était  efforcé  d'abolir.  Etienne  Pascal,  ne 
pouvant  se  rendre  sur  les  lieux  en  carrosse  parce  que 
toute  la  ville  n'était  qu'une  glace  et  que  ses  chevaux 
n'étaient  pas  ferrés,  se  vit  forcé  de  s'y  rendre  à  pied. 
Mais  dans  le  trajet  il  fit  une  chute,  se  démit  la  cuisse  et 
fit  venir  près  de  lui,  pour  se  confier  à  leurs  soins,  deux 
gentilshommes  du  pays  de  Caux,  MM.  Deschamps  des 
Landres  et  de  la  Bouteillerie,  qui  demeurèrent  près  de 
lui  pendant  trois  mois.  Bien  que  chirurgiens  d'occasion, 
ils  réussirent  à  le  guérir,  «  et  en  même  temps,  leurs  dis- 
cours édifiants  et  leur  bonne  vie,  que  l'on  connaissoit, 
donnèrent  envie  (c'est  Marguerite  Périer  qui  nous  le 
raconte)  à  Etienne,  à  Biaise,  à  Jacqueline  Pascal,  de 
voir  les  livres  qu'on  jugeoit  qui  leur  avoient  servi  pour 
parvenir  à  cet  état.  Ce  fut  donc  alors  qu'ils  commen- 
cèrent tous  à  prendre  connaissance  des  ouvrages  de 
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M.  Jansénius,  de  M.  de  Saint-Cyran,  de  M.  Arnauldet 
des  autres,  dont  ils  furent  très  édifiés  ». 

MM.  Deschamps,  qui  firent  alors  de  si  glorieux  pro- 
sélytes, avaient  eux-mêmes  été  initiés  à  la  doctrine  jan- 
séniste par  un  curé  de  leur  pays,  Jean  Guillebert,  dont 
il  est  à  propos  de  dire  quelques  mots. 

Celui-ci  était  originaire  de  Caen  ;  il  se  fit  recevoir 
docteur  en  théologie  le  7  février  1642,  et  enseigna 
quelque  temps,  à  Paris,  la  philosophie  et  la  théologie. 

Il  résida  pendant  plusieurs  années  dans  le  diocèse, 
en  qualité  de  curé  de  Rouville,  paroisse  du  pays  de 
Caux. 

Il  avait  été  présenté  à  cette  cure  par  Françoise  Pu- 
chot,  veuve  de  Charles  Maignart,  sieur  de  Bernières 
et  de  la  Rivière-Bourdet,  président  au  Parlement  de 
Normandie  (1). 

(1)  Son  mariage  avec  M.  de  Bernières  était  antérieur  au  6  décembre 
1623.  A  celte  date,  baptême  de  Madeleine  fille  de  n.  h.  messire  Gh. 
Maignart,  s'^  de  Bernières,  président  en  la  Cour,  et  de  ^Françoise  Puchot. 
Parrain,  n.  h.  Robert  de  Caradas  ;  marraine,  Madeleine  Maignart,  femme 
M.  de  Lanquetot.  Ch.  Maignart  mourut  le  12  mars  i632,  et  fut  inhumé 
aux  Capucins  de  Rouen  :  «  12  mars  1632,  cinquante-trois  hommes,  en 
habits  de  deuil  vinrent  inviter  le  Chapitre  de  la  cathédrale  à  assister  aux 
obsèques,  de  la  part  de  sa  veuve  et  de  ses  enrants.  »  Elle  fut  chargée  de 
la  garde-noble  de  ses  enfants,  11  avril  1639.  Le  6  mai  1641,  elle  figure 
comme  cohéritière  de  Pierre  Puchot,  s""  de  Cidetot,  commissaire  des  Re- 
quêtes du  Parlement,  avec  Pierre  Puchot,  s»*  du  Plessis,  trésorier  général 
de  France  à  Rouen,  Charles  Puchot,  s"*  des  AUeurs,  conseiller  au  Parle- 
ment, et  Jean  Beuzelin,  écuyer,  s»"  du  Bosc-Mellet.  Sa  fortune  était  con- 
sidérable. Elle  était  dame  de  Bouscmouchel,  Rouville,  Yéblcron  et  de  la 
seigneurie  de  Chambellan.  Elle  avait  recueilli  toute  la  succession  de  son 
père,  Jacques  Puchot,  sieur  de  Mont-Landrin,  Maître  ordinaire  en  la 
Chambre  des  Comptes.   Elle  mourut  le  6  mars  1662,  laissant  deux  flU< 
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En  1647,  il  résigna  cette  cure  pour  cause  de  permu- 
tation contre  le  personnat  dTébleron,  bénéfice  simple, 
qui  ne  requérait  pas  de  résidence,  et  qui  était  également 
à  la  présentation  deFrançoise  Puchot  (1).  Libre  dès  lors 
des  fonctions  d'un  niinistère  actif,  il  devint  le  compa- 
gnon ordinaire  du  neveu  de  M.  Duvergier  de  Hauranne, 
M.  de  Barcos,  soit  ù  Saint-Cyran,  soit  à  Paris,  où  il 
mourut  le  1*""  mai  1666,  âgé  de  soixante-un  ans. 

Pendant  son  séjour  en  Normandie,  il  s'était  acquis, 
siTonen  croit  Thomas  Du  Fossé,  une  grande  réputation 
par  sa  piété,  son  attachement  à  ses  devoirs  et  la  solidité 
de  ses  instructions. 

Il  n'est  pas  douteux  que  ce  personnage  n'ait  exercé 
une  grande  influence  sur  la  société  pieuse  qui  l'avait 
pris  pour  directeur.  On  comptait  parmi  ses  adhérents, 
en  premier  lieu,  M""*  Puchot,  à  qui  il  devait  la  possession 
de  sa  cure  (2),  et  Jacques  Le  Roux,  sieur  de  Fresles,  Maître 
d'hôtel  ordinaire  du  Roi,  propriétaire  d'une  grosso  terre 
à  Rouville,  par  suite  de  son  mariage  avec  Marie  Puchot, 


Etienne  Maignart,  s'  de  Berniî;res  et  de  la  Rivière-Bourdet,  et  Philippe 
Maignart,  sf  de  Hauville,  président  au  Parlement. 

(1)  Collation,  29  mars  1647,  par  l'évéque  de  Belley,  vicaire  général 
in  ponti/icalibus  de  Tarchevéque  de  Rouen,  à  Nicolas  Du  Bois  de  la  cure 
de  Rouville,  vacante  par  la  résignation  de  Guillebcrt  (Arch.  du  secrétariat 
de  l'Archevêché). 

(2)  La  cure  de  Saint-Hermès  de  Rouville,  bien  que  la  paroisse  ne  Tût  pas 
étendue,  était  un  bénéfice  avantageux  parce  qu'à  ce  bénéfice  étaient  atta- 
chées la  propriété  de  5  acres  de  terre  et  la  jouissance  de  toutes  les  dîmes. 
D'après  le  rôle  des  vingtièmes  de  4785,  les  revenus  de  ce  bénéfice 
étaient  de  3,000  1. 
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un  des  enfants  de  cette  dame  (1);  plusieurs  gentils- 
hommes du  voisinage,  MM.  de  Bailleul (2),  Nicolas  Bou- 
chard, sieur  de  Bois-le-Vicomte,  «  célèbre  par  ses  re- 
mèdes »,  dit  Thomas  Du  Fossé  (3)  ;  et  surtout  les  deux 
frères,  Adrien  Deschamps,  sieur  de  la  Bouteillerie  et 
de  Roquefort,  et  Jean  Deschamps,  sieurde  Cottecotte,  de 
Montaubcrtet  des  Landres(4).  Ces  deux  derniers  avaient 

(1)  n  éleva  sa  famille  diaprés  les  principes  de  son  curé.  Son  lils  aîné, 
Charles  Le  Roux,  se  retira  à  Saint-Cyran  {Mémoires  de  Du  Fossé,  t.  I, 
p.  138,  247).  11  y  demeurait  lorsqu'il  fit  don  à  Marie  Maillard,  servante 
au  logis  du  feu  s^  de  Frcsles,  par.  de  Rouvillc,  d'un  petit  héritage  bâti, 
situé  à  Rouville,  7  avril  1666.  (Insinuations  de  Caudebec.)  Le  12  juillet 
1670,  par  acte  passé  à  Saint-Cyran,  il  faisait  don  à  sa  sœur  Marie,  qui 
prenait  l'habit  à  la  Congrégation  de  N.-D.  de  Rouen,  d'une  rente  hypo- 
thécaire de  212  1.  à  laquelle  Marie  Puchot,  devenue  veuve,  ajouta  une 
pension  viagère  de  100  l.  Le  15  juillet  de  la  môme  année,  mention  de  Jac- 
ques Le  Roux,  sr  de  Fresles,  fils  d'Hector  Le  Roux  et  de  Jeanne  Roque,  et 
petit-fils  d'un  Guillaume  Le  Roux,  anobli  par  lettres  du  mois  de  novembre 
1578,  vérifiées  le  11  mai  1656,  et  portant  pour  armes  :  de  sable  au  léo- 
pard d'argent  passant  en  3  roses  d*or,  2  en  chef  et  1  en  pointe. 

(2)  MM.  de  Bailleul,  savoir  :  Ch.  de  Bailleul,  s'  de  Drumare,  marié  à 
Marie  du  Mesniel;  François  de  Bailleul,  chevalier,  s'  de  Vilmesnil,  capi- 
taine d'infanterie,  Nicolas  de  Bailleul,  écuyer,  s'  de  Yattetol,  et  Alexandre 
de  Bailleul,  chevalier  de  Malte. 

(3)  Mémoires,  t.  III,  p.  13. 

(i)  Adrien  Deschamps,  écuyer,  s'  de  la  Bouteillerie  et  de  Roquefort, 
avait  son  domicile  à  Envronville.  Il  avait  épousé,  en  1635,  Jeanne  Asselin, 
dont  il  n'eut  point  d'enfants.  11  mourut  le  28  septembre  16G2.  II  n'était 
que  patron  honoraire  de  Roquefort.  En  cette  qualité,  il  obtint  des  reli- 
gieux de  la  Madeleine  de  Rouen,  patrons  présentateurs,  la  permission  de 
faire  démolir  un  côté  du  chanccl  de  l'église  pour  y  faire  construire,  à  la 
pl'icc,  une  sacristie  et  un  lieu  pour  son  banr,  21  août  1615. 

Jean  Deschanips,  s^  de  Cottecotte,  Montuubert  et  des  Landres,  avait 
son  domicile  à  Cliponville.  Il  avait  épousé,  le  9  juin  1G:2G,  Elisabeth  de 
Rin,  de  laquelle  il  eut  neuf  enfants.  Il  mourut  le  9  août  1077.  Il  signa, 
comme  parent,  au  contrat  de  mariage,  puss>  en  la  maison  de  M.  Hallô  de 
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subi  au  plus  haut  degré  rinâuence  du  curé  de  Rouville. 
€  Quand  Dieu,  écrit  Thomas  Du  Fossé,  eut  touché  les 
cœurs  de  ces  deux  gentilshommes,  ils  se  donnèrent 
tout  entiers  aux  bonnes  œuvres.  Ils  firent  bâtir,  l'un 
et  Tautro,  un  hôpital  dans  leurs  terres.  M.  Des  Lan- 
dres,  qui  avoit.  10  enfants,  mit  10  lits  dans  le  sien, 
et  M.  de  la  Bouteillerie,  qui  n'avoit  point  d'enfants,  en 
mit  20  dans  celui  qui  étoit  au  bout  de  son  parc.  Dieu 
bénit  leur  charité,  il  daigna  les  choisir  pour  être  les 
instruments  de  plusieurs  conversions.  Ce  furent  eux 
qui,  après  avoir  montré  la  voie  du  salut  au  fameux 
M.  Pascal  etàM"®  sa  sœur,  portèrent  M.  Pascal  le  père, 
alors  Intendant  de  Normandie,  à  se  donner  entièrement 
à  Dieu  (1).  » 

Depuis  plusieurs  années,  Etienne  Pascal  n'était  point 
un  étranger  pour  eux  ;  il  avait  pour  collègue  M.  Halle 
de  Mouflaines,  Maître  des  Requêtes,  qui   était  leur 

Mouflaines,  entre  Jacques  Godard  s*"  de  Belbeuf  et  Marguerite  Hébert, 
fille  du  procureur  gén(Jral  en  la  Chambre  des  Comptes.  Un  de  ses  fils, 
Nicolas,  demeurait  en  1670,  chez  l'évêque  de  Comminge.  Les  armes  de 
cette  famille  étaient  :  d'argent  à  3  perroquets  de  sinople. 

Donation  faite  par  N^»  Deschamps,  escuyer,  chanoine  de  Tournay,  à  ses 
sœurs,  Anne  et  Marie  Deschamps  des  Londres,  de  la  tierce  partie  des  biens 
provenant  de  la  succession  de  défunt  Jean  Deschamps,  écuyer,  s'  des 
Landres  et  de  Montaubert,  et  d'Elisabeth  de  Bin,  16  mai  1082. 

Donation  par  N.  Deschamps,  écuyor,  chanoine  en  la  cathédrale  de 
Tournay  en  Flandre  et  y  demeurant,  cohéritier  en  la  succession  de  son 
fri'rc  Jean-Augustin  Deschamps,  vivant  chevalier  de  Tordre  de  N.-D.  du 
Mont-Cnrmcl  et  de  Saint-Lazare  de  Jérusalem,  commandeur  de  Dampmar- 
tin,  gentilhomme  ordinaire  de  la  Chambre  de  S.  A.  S.  Mgr  le  Prince,  à 
ses  sœurs,  Anne  et  Marie  Deschamps,  demoisL^llcs  des  Landres,  demeurant 
âEnvronviile,  28  février  1087.  (Insinuations  de  Caudebec,  17  avril  1687). 

(1)  Mémoires  de  Thomas  du  TofiS'\  t.  I,  p.  IH. 
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proche  parent,  et  choz  qui  il  avait  eu  Toccasion  de  les 
rencontrer.  En  1642,  sur  la  requête  d'Adrien  Des- 
champs, il  avait,  avec  Claude  de  Paris,  rendu  une  ordon- 
nance qui  déchargeait  des  droits  de  confirmation  de 
noblesse  les  enfants  mineurs  d'Antoine  Deschamps,  leur 
frère,  décédé  à  Envronville  en  1636,  ce  qui  était,  du 
même  coup,  reconnaître  authentiquement,  l'ancienneté 
de  la  noblesse  des  Deschamps. 

II  est  à  croire  que,  dans  la  famille,  on  savait  gré  à 
Etienne  Pascal  de  ce  service  ;  et,  comme  à  l'exemple 
de  beaucoup  de  gentilshommes  de  campagne^  les  deux 
frères  se  flattaient  de  quelque  habileté  en  fait  de  chi- 
rurgie et  de  traitement  des  malades,  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'Etienne  Pascal  se  soit  confié  à  leurs  soins,  bien 
qu'à  cette  époque,  Rouen  ne  comptât  pas  moins  d'une 
trentaine  de  maîtres  en  chirurgie,  dont  il  m'est  difficile 
de  supposer  le  savoir  inférieur  à  celui  que  des  prati- 
ciens amateurs  avaient  pu  acquérir  parrexpérience(l). 

Il  est  vrai  que  ces  maîtres  en  chirurgie  étaient 
moins  au  fait  des  questions  religieuses  que  les  fervents 
disciples  du  curé  de  Rouville.  Comme  ces  questions 
passionnaient  alors  les  esprits,  qu'elles  divisaient  la 
société  religieuse  à  Rouen  comme  ailleurs,  il  est  impos- 
sible d'admettre  que  la  famille  Pascal  y  fût  restée  jus- 
qu'alors étrangère. 

D'ailleurs  les  Pascal  n'avaient-ils  pas,  à  Rouen,  pour 
curé  et  pour  très  proche  voisin  un  homme  qui  marque 
dans   l'histoire  du  jansénisme  et  de  Port-Royal?  je 

(1)  27  Maîtres  chirurgiens  nommés  dans  une  procuration  notariée  du 
24  septembre  1640.  Tab.  de  Rouen,  minutes  de  Ferment. 


CLASSE  DES  BELLES-LETTRES  299 

veux  parler  de  Charles  Maignart,  curédeSainte-Croix- 
Saînt-Ouen  depuis  1616  (1).  Il  avait  succédé  à  François- 
Bourgoing  comme  supérieur  de  l'Oratoire  de  Rouen, 
en  1631.  Ëii  1637,  il  n'était  plus  supérieur  de  cette 
communauté,  à  laquelle  l'archevêque  de  Rouen  était 
attaché  plus  qu'à  aucune  autre;  mais  il  conserva  sa 
cure  jusqu'en  1643.  Cette  année,  il  s'en  démit  en  faveur 
de  François  de  Sainctpé  pour  cause  de  permutation 
contre  une  chapelle  à  Compiègne  et  le  prieuré  de  Saint- 
Blaise-de-Sairlhac(?)  au  diocèse  de  Clermont.  Il  se  retira 
alors  à  Port-Royal  avec  sa  belle-sœur  Anne  Halle, 
veuve  de  l'avocat  Jean  Maignart.  11  y  mourut  le  15  jan- 
vier 1650,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans.  Son  nom  est 
cité  avec  de  grands  éloges  dans  le  Nécrologe  de  cette 
maison. 

C'était  un  homme  rigoureux  dans  la  défense  de  ses 
intérêt^  et  de  ses  droits,  à  en  juger  par  quelques  procès 
qu'il  eut  à  soutenir,,  notamment  contre  les  religieux  de 
Saint-Ouen  qui  ne  lui  reconnaissaient  que  la  qualité  de 
vicaire  perpétuel.  En  1634,  il  présentait  à  l'archevêque 
une  requête  tendant  à  ce  que  les  pensionnaires  des 
Ursulines,  couvent  établi  sur  sa  paroisse,  fussent  obli- 

(1)  11  était  né  en  1595.  \\  avait  appartenu  d'abord  au  diocèse  d'Evreux. 
Le  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  grand  aumônier,  le  nomma,  le  18  août 
1630,  à  Tune  des  huit  chapellenies  de  THôpital  du  Roi,  à  Rouen,  qui 
devint  rOratoire.  D*après  Thomas  du  Fossé  il  aurait  appartenu  à  la  fa- 
mille des  Maignart  de  Bornières.  Je  ne  sais  ce  qu'il  était  à  Pierre  Mai- 
gnart, docteur  en  médecine  i\  Rouen,  qui  visiti  Madeleine  Bavent  en 
septembre  1643,  et  fit  paraître,  en  1644,  le  «  Traicté  des  marques  des 
possédez  et  la  preuve  de  la  véritable  possession  des  Religieuses  de  Lou- 
viers.  •» 
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gées  à  faire  la  commuDion  pascale  dans  son  église.  Le 
12  janvier  1643,  il  faisait  signifier  aux  mêmes  reli- 
gieuses son  opposition  à  ce  que  le  corps  d'une  des  pen- 
sionnaires fût  inhumé  sans  sa  permission  et  sans  qu'on 
lui  eût  payé  ses  droits  curiaux. 

11  avait,  de  bonne  heure,  adopté  la  doctrine  du  jan- 
sénisme, et  il  se  donna  la  mission  de  la  propager,  non 
seulement  par  la  parole,  mais  par  des  écrits  en  vers  et 
en  prose.  Un  factum  qu'il  avait  publié  fut  vivement 
attaqué  par  un  augustin  nommé  Martin  Le  Noir.  Mai- 
gnart  y  répondit  par  un  livre  publié,  en  1638,  sous  le 
titre  de  Stances  chrétiennes  pour  louer  Dieu^  nous 
humilier  y  avec  cette  épigramme  empruntée  à  Origène  : 
Sive  quod  gesse  ris  sine  fide,  site  locutits  fueris^  sive 
ctiam  cogitaverisy  peccas. 

11  le  dédia  aux  évêques  de  la  province  comme  une 
œuvre  consacrée  à  la  pure  doctrine.  Martin  Le  Noir  y 
est  durement  traité  dans  des  quatrains  «  contre  un  ' 
certain  livre  nouveau  qui  enseigne  que,  sans  la  grâce 
intérieure  de  Jésus-Christ,  nous  pouvons  quelquefois 
bien  vivre,  éviter  le  péché  et  faire  des  œuvres  vérila- 
blâment  bonnes  ». 

Le  Noir  est  aux  yeux  sains  toujours  désagréable 
Le  Noir  mesme  aux  esprits  excite  des  horreurs. 
Le  Noir  va  publiant  sa  doctrine  effroyable 
Le  Noir  n'est  pas  si  noir  que  son  livre  d'erreurs. 

Sainctpé,  qui  lui  succéda  comme  curé,  résigna  sa 
cure  pour  cause  do  permutation  en  faveur  d'un  nommé 
Alleaume,  curé  do  Saint-Paul  d'Orléans,  au  mois  do 
juin  1048.  Je  le  vois  qualifié  de  supérieur  de  l'Oratoire 
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le  13  septembre  1642,  le  11  février  1643,  le  29  sep- 
tembre 1648. 

Nul  doute  pour  moi  que  la  famille  Pascal  n'ait  été  en 
relations  suivies  avec  Maignart  et  Sainctpé.  Mais,  bien 
que  plus  tard  l'Oratoire  ait  eu  la  réputation  d'adhérer 
aux  principes  du  jansénisme,  il  me  paraît  très  douteux 
que  Sainctpé  ait  partagé  les  opinions  de  son  prédéces- 
seur, et  il  est  certain  que  quelques-uns  des  orato- 
riens  les  plus  marquants  se  montrèrent,  au  début  du 
moins,  opposés  à  la  doctrine  janséniste. 

Je  n'en  veux  pour  preuve  que  le  passage  d'une  lettre 
adressée  aux  Carmélites  de  Rouen  par  le  P.  Gibieuf, 
prêtre  de  l'Oratoire,  leur  supérieur,  pour  leur  défendre 
la  lecture  des  livres  qui  traitaient  des  matières  conten- 
tieuses  du  temps,  sçavoir  de  la  pénitence  et  de  la  fré- 
quente communion,  de  la  grâce  et  de  la  prédestina- 
tion. 

«  J'ay  à  vous  dire  que  ces  gens  qui  se  piquent  de  la 
pureté  de  l'évangile,  de  la  sainteté  des  premiers  siècles 
de  l'église  et  de  zèle  pour  la  doctrine  de  saint  Augus- 
tin, et  toutefois,  ils  sont  fort  éloignez  de  Thumble  dis- 
position d'esprit  qui  a  rendu  ce  saint  émineut  entre  les 
Docteurs  de  l'église  autant  que  la  clarté  et  solidité 
de  ses  lumières.  Car  S.  Augustin  a  soubmis  constam- 
ment toute  sa  doctrine  à  l'église,  et  au  chef  de  l'église, 
et  ces  Messieurs,  voyant  un  de  leurs  livres  censuré 
par  le  pape,  non  seulement  nes'i  sont  pas  soubmis  avec 
la  révérence  que  cela  se  doit,  mais  ont  ou  la  hardiesse 
d'escrire  contre  la  censure,  quelques  remonstrances 
que  quelques-uns  de  leurs  amys  leurs  ayent  pu  faire, 
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lesquels  aussy  s'en  sont-ils  séparez  ensuite  de  ce  témoi- 
gnage manifeste  de  présomption  d'esprit.  Ils  se  vantent 
de  faire  profession  de  la  pureté  de  l'évangile,  et  ils  ne 
voyent  pas  que  toute  leur  foi  s'en  va  en  parade  et  à  un 
extérieur  spécieux,  qui  n*est  bon  qu'à  les  tromper  eux- 
mesmes. 

«  Vous  ne  lirez  donc  point  leurs  livres  ny  leurs  apo- 
logies, qui  sont  remplies  d'altercation,  ny  les  livres  des 
Pères  qu'ils  ont  traduits  en  notre  langue.  J'adjouste  à 
cette  deffense  leurs  catéchismes  ou  théologie  morale 
familiaire,  leurs  livrets  de  dévotion,  leurs  lettres,  la 
vie  de  S.  Bernard  avec  leurs  reflections  etc. ,  car  tout 
cela  est  marqué  à  leur  marque  et  insinue  insensible- 
ment à  ceux-mesme  qui  les  lisent  sans  dessein  la  singu- 
larité de  leur  esprit  et  le  mes|Tis  qu'ils  ont  pour  l'église 
présente.  »  (De  Paris,  13  juillet  1648)  (1). 

Mais  il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  le  sentiment  de 
cet  oratorien  fût  celui  qui  prédominait  à  Rouen.  Le 
jansénisme  avait  de  nombreux  partisans  au  Chapitre  de 
la  cathédrale  et  dans  le  clergé  paroissial,  et  l'on  s'ex- 
plique aisément  que  de  nombreux  laïques,  même  parmi 
les  plus  religieux,  aient  suivi  en  cela  la  direction  de 
leurs  guides  naturels  et  ordinaires. 

Lorsque  nous  aurons  rappelé  qu'à  peine  converti. 
Biaise  Pascal  forçait  la  main  de  l'archevêque  pour 
obtenir  contre  Saint-Ange  une  condamnation  publique 
et  sévère;  lorsque  nous  aurons  dit  qu'épuisé  par  les 

(1)  Archives  delà  S.-Inf.  F.  des  Ursulines.  On  voit  cependant  Gibieuf 
figurer  dans  le  «  Nécrologe  des  plus  célèbres  Défenseurs  de  la  Vérité  du 
xvu«  siècle,  MDGCLXl  ». 
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efforts  de  son  génie,  il  était  dès  lors  dans  un  état  de 
santé  déplorable  ;  qu'il  avait  été  atteint  d'une  sorte  de 
paralysie  et  obligé  de  marcher  avec  des  béquilles, 
avec  ces  faits  présents  à  notre  esprit,  le  reste  de  sa 
vie,  malgré  une  interruption  de  vie  mondaine,  dont  il 
faut  se  garder  d'exagérer  la  gravité,  nous  paraîtra  en 
parfait  accord  avec  les  années  qu'il  avait  passées  à 
Rouen. 

On  en  pourrait  dire  autant  de  sa  sœur  Jacqueline,  qui 
retrouva,  étant  à  Paris,  Tliomme  dont  l'influence  s'était 
fait  sentir  sur  elle  à  Rouen,  Guillebert,  curé  de  Rou- 
ville,  qui  l'affermit  dans  sa  résolution,  toujours  com- 
battue par  son  père,  d'entrer  à  Port-Royal. 

Il  est  remarquable  que  cette  maison  servit  de  retraite 
à  diverses  personnes  que  la  famille  Pascal  avait  con- 
nues à  Rouen  et  sur  la  paroisse  même  de  Sainte-<3roix- 
Saint-Ouen,  Charles  Maignart,  sieur  de  Bernières, 
Maître  des  lîequètes,  Madame  Heuzelin,  Pierre  Thomas 
du  Fossé,  M.  Boujonnier,  fils  du  chirurgien  du  Danger, 
et  M.  Deschamps  des  Landres,  qui  nous  est  suffisamment 
connu  (1). 

Vraisemblablement  cet  entraînement  eut  sa  cause 
dans  une  influence  locale  qu'il  y  aurait  quelque  intérêt 
à  découvrir,  mais  cela  m'écarterait  de  mon  sujet,  que 
j'ai  peut-être  déjà  trop  étendu,  au  risque  de  lasser 
votre  patience, 

(1)  Pascal  eut  aussi  l'occasion  de  connaître,  comme  ami  de  Port- 
Royal,  un  ecclésiastique  de  Paris,  Pierre  Le  Roy  de  la  Poterie,  frère  de 
Charles  Le  Roy  de  la  Poterie,  lequel  était  Intendant  de  la  Généralité 
d'Alençon,  dans  le  temps  où  Etienne  Pascal  remplissait  des  fonctions 
analogues  dans  la  Généralité  de  Rouen. 
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CONTRAT    DE    MARIAGE     DE     GILBERTE     PASCAL 
ET    DE    FIjORIN    PERIER    (1641). 

Du  lundi  aprez  midi  quinzième  jour  d'avril  mil  six  cens 
quarante  ung,  à  Rouen. 

Furent  présens  M*  Florin  Perier,  conseiller  du  Roy  en  sa 
court  des  Aydes  de  Clermont  Ferrant,  fils  de  noble  Jean 
Perler,  receveur  payeur  des  gaiges  et  espices  de  M"  de  la 
Sénéchausdée  et  siège  présidial  dud.  Clermont  Ferrant,  et  de 
dame  Jeanne  Parrinet,  ses  père  et  mère,  d'une  part,  et 
M'*  Es  tienne  Pascal,  conseiller  du  Roy  en  ses  Conseils  et  cy- 
devant  président  en  lad.  court  des  Aydes  de  Clermont  Fer- 
rant, et  damoiselle  Gilberte  Pascal,  sa  fille  et  de  feu  damoi- 
selle  Anthoinccte  Begon,  ses  père  et  mère,  d'une  autre  part, 
lesd.  sieurs  et  damoiselle  estans  de  présent  en  ceste  ville  de 
Rouen,  lesquels  pour  parvenir  au  mariage  qui,  au  plaisir  de 
Dieu,  sera  (aict  et  célébré  en  face  de  Sainte  Eglize,  suivant 
les^ constitutions  canonicques  entre  led.  s^  Perier,  d'une  part, 
et  lad.  damoiselle  Gilberte  Pascal,  d'autre,  ont  arresté  entre 
eux  les  dons,  promesse  et  convensions  qui  ensuivent  ainsy 
qu'elles  ont  esté  arrestez  entre  lesd.  Florin  Perier,  Estienne 
et  Gilberte  Pascal  et  lesd.  Jean  Perier  et  Jeanne  Parrinet, 
par  les  articles  par  tous  les  susnommez  signez  et  recongnus 
par  devant  notaires  et  tabellions,  sçavoir  par  lesd.  Jean 
Perier  et  Jeanne  Perrinet,  à  Clermont,  par  devant  Moron, 
notaire  royal,  le  premier  jour  du  mois  de  janvier  dernier 
passé,  et,  par  lesd.  Florin  Perier,  Estienne  et  Gilberte  Pascal, 
ce  jour  d'buy,  en  ceste  ville  de  Rouen,  par  devant  les  tabel- 
lions qui  ont  receu  le  présent  con tract,  c'est  assavoir  :  que 
led.  s' conseiller  Perier,  de  l'auctorité  de  ses  d.  père  et  mère, 
et  la  d.  damoiselle  Gilberte  Pascal,  soubs  celles  du  d.  6^  son 
père,  promectent  l'un  à  l'autre  de  s  épouser  en  face  de  notre 
mère  sainte  Esglize  suivant  les  d.  constitutions  canonicques; 
et  led.  s'  Perier  père,  en  faveur  dud.  mariage,  donne  et  cons- 
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titue  aud  s' Perier,  son  fils,  led.  estât  et  office  de  conseiller  en 
lad.  court  des  Aydes  dont  led.  s' filz  est  titullere,  et  en  outre 
tous  et  chacuns  les  biens  à  luy  apartenantz,  scituez  dans  la 
justice  de  VolluitjSéneschausee  de  Ryoura  (Hiom),  de  quelque 
nature  que  soyent  les  d.  biens,  soit  maisons,  granges,  prez, 
terres,  noyers,  cens,  rentes  fontières  et  rentes  en  directes 
seig'***,  et  générallement  en  quoy  qu*ilz  puissent  consister, 
le  tout  exempt  de  toutes  debtes  et  ypotecques;  plus  luy 
donne  et  constitue  la  somme  de  mil  livres  qui  luy  seront 
payez  en  meubles  et  ustencilles  de  maison,  et  la  somme  de 
seize  cens  livres  en  deniers,  pour  subvenir  à  partye  des  frais 
du  présent  mariage;  et,  outre  ce,  l'institue  dès  à  présent  son 
seul  héritier  universel  en  tous  et  chacuns  ses  biens,  meubles 
et  ymeubles,  qui  se  trouverront  luy  apartenir  lors  de  son 
décedz,  soubz  la  réserve  néanmoings  d'en  pouvoir  disposer 
au  proffît  de  qui  bon  luy  semblera  ;  et,  d'autant  que  lad. 
constitution  d'héritier  ne  seroit  pestre  (sic)  vallable  s'il 
n'estoit  parlé  en  ce  présent  traicté  de  damoiselle  Cathe- 
rine Perier,  fille  dud.  s'  Perier,  led.  s'  Perier  père  la  docte 
et  apanne  à  la  somme  de  sept  mil  quatre  cens  livres  qui 
est  pareille  somme  que  celle  qu'il  a  cy-devant  constituée 
à  chacune  des  damoiselles  Marguerite  et  Marie  Perier,  ses 
autres  deux  filles,  sans  que  lad.  dottation  et  empanage  puisse 
empescher  led.  s'  Perier  de  luy  donner  plus  grande  somme, 
soit  par  contrat  de  mariage,  testament,  donna tion  entre  vifz 
ou  autrement,  ainsy  que  bon  luy  semblera;  et  lad.  dame 
Parrinet,  mère  dud.  s'  futur  espoux,  en  faveur  aussy  dud. 
mariage,  conformément  ausd.  articles,  donne  et  constitue 
aud.  B'  futur  espoux,  son  filz,  la  somme  de  six  cens  livres 
payable  aprez  son  décedz. 

Et  led.  s' Pascal,  en  faveur  de  mesme  dud.  mariage,  donne 
et  constitue  à  lad.  future  espouze,  en  advancement  d'hoirie, 
sept  cens  cinquante  livres  de  rente  constituez  sur  l'Hostel-de- 
ville  de  Paris,  faisant  en  principal^  à  raison  du  denier  dix 
huict,  la  somme  de  treize  mil  cinq  cens  livres,  pour  paye- 

20 
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ment  de  laquelle  somme  de  sept  cens  cinquante  livres  de 
rente  led.  s'  Pascal  fera  cession  et  transport  audit  s' futur 
espoux  de  pareille  somme  de  sept  cens  cinquante  livres  de 
rente  sur  celles  qui  sont  deubz  aud.  s'  Pascal  et  à  luy  cons- 
tituez sur  led.  Hostel-de-Ville  de  Paris,  à  prendre  sur  les 
tailles,  pour  en  jouir  par  led.  s'  futur  espoulz  de  ce  jour 
d'buy,  laquelle  rente  led.  s'  Pascal  promet  garantir  de  toutes 
debtes  et  ypotecques.  De  plus,  rapportant  par  lad.  damoiselle 
future  espouse  lesd.  sept  cens  cinquante  livres  de  rente,  led. 
s' Pascal  l'institue  son  héritière  avecq  ses  autres  enffens  naiz 
et  à  naistre  de  tous  et  chacuns  ses  biens,  meubles  et  im- 
meubles, desquelz  il  se  trouverra  saisy  lors  de  son  décedz^ 
se  reservant  néantmoings  led.  s'  Pascal  le  pouvoir  de  dispo- 
ser par  testament,  donnation  entre-vifs  ou  autrement,  de  la 
buictième  partye  de  ses  biens  au  proffît  de  qui  bon  luy  sem- 
blera. Et  outre  ce  led.  s'  Pascal  se  départ,  au  proffît  de  lad. 
future  espouse,  de  Tusuflruit  de  la  somme  de  quatre  mil  cinq 
cens  livres,  tierce  partye  de  treize  mil  cinq  cens  livres,  à 
quoy  monte  toutte  la  succession  de  lad.  feue  damoiselle 
Antboinetle  Begon,  sa  femme,  lequel  usuffruit  luy  est  acquis 
la  vie  durant  par  les  us  et  coustumes  de  la  province  d'Au- 
vergne et  particuUièrement  par  celle  de  la  ville  de  Clermont, 
où  led.  s'  Pascal  estoit  résident  lors  de  la  passacion  de  son 
contract  de  mariage;  et  lad.  damoiselle  future  espouse; 
soubz  Tauctorité  dud.  s'  son  père,  se  constitue  la  somme  de 
trois  mille  livres  qui  luy  a  esté  léguée  par  defifuncte  dame 
Anthoinecte  Fontfreyde,  sa  grand  mère,  lors  veuve  de  feu 
s'  Victor  Begon,  par  le  testament  de  la  d.  Fontfreyde.  Se 
constitue  aussy,  soubz  la  mesme  auctorité,  la  propriété  des 
susdits  quatre  mil  cinq  cens  livres,  à  quoy  monte  la  succes- 
sion de  la  dicte  feue  damoiselle  sa  mère,  les  autres  deux  tiers 
apartenant  à  noble  Blaize  Pascal  et  à  damoiselle  Jacquelme 
Pascal,  ses  frère  et  sœur.  Les  futurs  mariez  seront  unys  et 
communs  en  tous  leurs  biens  meubles  en  tous  leurs  conc- 
questz  immeubles,  du  jour  de  la  bénédiction  nuptialle  selon 
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la  coustume  de  Paris  en  quelques  lieux  que  les  d.  biens  puis- 
sent estre  scituez,  laquelle  communauté  led.  futur  espoux 
accorde  en  faveur  de  la  d.  future  espouze,  par  forme  d*ad- 
vantage  et  augment  de  dot,  eu  esgard  à  la  demeure  et  sci- 
tuation  des  biens  dud.  s' futur  espoux,  qui  sont  en  pays  de 
droit  escript,  où  la  communaulté  n'a  lieu,  et  nonobstant  led. 
droit  escript  et  toutes  coustumcs  à  ce  contraires,  ausquelles 
lesd.  futurs  mariez  desrogent  par  ce  présent  traie  té,  qu'ils 
veullent  estre  fait  suivant  lad.  coustume  de  Paris,  fors  et 
exepté  en  ce  que  par  lad.  coustume  il  ne  leur  seroit  pas  per- 
mis de  disposer  de  leurs  biens  à  leur  volonté,  soit  par  testa- 
ment, donnation  entre  vifs,  contract  de  mariage  ou  autre- 
ment, entendant  les  d.  futurs  mariez,  pour  ce  chef,  ne  se 
point  abstraindre  à  la  d.  coustume  de  Paris,  ains  se  régir 
comme  en  pays  de  droict  escript,  c^est  à  dire  de  pouvoir  dis- 
poser de  leurs  biens  au  proffit  de  qui  et  comme  bon  leur 
semblera,  mesme  au  proQlt  l'un  de  l'autre,  encore  que  lesd. 
dispositions  ne  soient  réciproques,  ainsy  qu'il  se  pratique  en 
la  ville  de  Clermont,  où  le  d.  s' futur  espoux  réside  à  présent, 
desquelz  susd.  biens  présentement  constituez  ausd.  futurs 
mariez,  meubles  ou  imeubles,  il  en  entrera  en  leur  future 
communaulté,  de  la  part  de  chacun  d'eux,  la  somme  de  six 
mille  livres,  et  le  surplus  leur  sortira  et  aux  leurs  nature  de 
propre.  Ije  d.  s' futur  espoux  doue  sa  future  espouze  de  la 
somme  de  six  cens  livres  de  douaire  préûx,  à  prendre  par 
chacun  an,  durant  sa  viduitté  seullement,  sur  tous  les  biens, 
meubles  et  immeubles,  présens  et  advenir  du  d.  s'  futur 
espoux.  Sy  tost  que  douaire  aura  lieu,  le  survivant  des  d. 
futurs  mariez  pour  ses  livres,  armes  et  chevaux,  sy  c'est  led. 
futur  espoux,  ou  pour  ses  bagues  et  joyaux,  sy  c'est  la  d. 
future  espouze,  prendra  par  préciput  et  avant  part  des  biens 
de  lad.  communauté  la  somme  de  cinq  mille  livres;  et,  en 
cas  qu'il  y  eust  renonciation  à  la  communauté,  le  survivant 
prendra  les  d.  cinq  mil  livres  sur  les  biens  propres  du  pré- 
décédé. S'il  arrive  que  led.  s' futur  espoux  sans  avoir  disposé 
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de  ses  biens  vienno  à  décedder  sans  enflans,  ou  que,  laissant 
des  enflans,  iceux  déceddent  aussi  sans  eniïans  et  sans  avoir 
disposé,  tous  les  susd.  biens  constituez  par  led.  s'  père  aud. 
s' futur  espoux  reviendront  aud.  s'  Perier  père,  à  la  réserve 
des  droictz  acquis  sur  iceux  à  lad.  future  espouze  par  ce  pré- 
sent traicté;  pareillement,  s'il  arrive  que  lad.  future  espouze, 
sans  avoir  aussy  disposé  de  ses  biens  tienne  à  décedder  sans 
enflans,  ou  que,  laissant  des  enflans,  iceux  déceddent  aussy 
sans  enflans  et  sans  avoir  disposé,  led.  s'  Pascal  père  veult 
et  entend  que  la  rente  qu'il  luy  a  constituée  sur  le  d.  Hostcl- 
de- Ville  de  Paris  luy  revienne,  ensemble  les  quatre  mil  cinq 
cens  livres  de  TusuAruit  desquelz  il  s'est  départy  par  ce  pré- 
sent traicté,  pour  jouir  par  luy  s'  Pascal  dud.  usuflruit  comme 
il  faisoit  auparavant  ces  présentes,  à  la  reserve  aussy  des 
droicts  acquitz  sur  les  d.  biens  aud.  s'  futur  espoux  par  les 
conventions  cy-dessus.  Arrivant  la  dissolution  de  lad.  future 
communaulté  par  le  décedz  de  l'un  des  d.  futurs  mariez,  s'il 
y  a  enflans  ou  postume  dud.  mariage,  les  biens  d'icelle  com- 
munaulté seront  partagez  entre  le  survivant  et  les  héritiers 
du  prédéceddé  dans  l'an  d'aprez  le  décedz  dud.  prédéceddé; 
et,  en  cas  que,  lors  du  décedz  de  l'un  des  futurs  mariez,  il 
n'y  eust  aucuns  enflans  ny  postume  dud.  mariage,  le  survi- 
vant sera  usuflrittaire  de  tous  les  biens  de  la  d.  communaulté 
et  d'iceux  il  demeurera  saisy  sa  vie  durant,  sans  en  bailler 
aucune  cauxtion;  et,  au  cas  de  lad.  dissolution  de  commu- 
naulté, de  quelque  façon  qu'elle  arrive,  la  d.  future  espouze  et 
ses  héritiers  y  pourront  renoncer  dans  Tan  d'aprez  l'inven- 
taire fait,  et,  en  y  renonceant,  reprendre  franchement  et 
quictement  tout  ce  qu'elle  aura  apporté  en  mariage,  son  douaire 
préciput,  c'est  à  dire  gain  de  survie  et  tout  ce  qui  luy  sera 
advenu  et  escheu,  constant  led.  mariage,  par  succession,  don- 
nation  ou  autrement,  sans  estre  tenue  d'aucunes  destes, 
encore  que  lad.  future  espouze  y  eust  parlé  et  s'y  fust  obli- 
gée ou  y  eust  esté  condampnée,  dont  led.  futur  espoux  sera 
tenu  l'acquitter.  Ne  seront  les  d.  futurs  mariez  tenus  des 
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debtes  l'un  de  l'autre  faictes  et  créez  avant  led.  mariage, 
ains  se  payeront  par  celuy  qui  les  aura  faictz  et  créez  sur 
son  bien.  Sy,  durant  et  constant  led.  mariage,  il  est  vendu 
aucun  propre  appartenant  à  l'un  ou  l'autre  des  d.  futurs 
mariez,  remploy  en  sera  fait  au  profil t  de  celluy  ou  celle  au- 
quel en  propre  apartenoit,  ou  bien  les  deniers  du  prix  de  la 
vente  en  seront  reprins  sur  la  future  communaulté,  sy  tant 
elle  peut  suffire;  et  sy  elle  ne  suffit,  et  que  les  choses  ven- 
dues soient  des  propres  apartenans  à  la  d.  future  espouze, 
lors  le  surplus  sera  prins  sur  les  propres  dud.  futur  espous 
avecq  ceste  condition  que  sy,  devant  et  constant  aussy  le  d. 
mariage,  le  d.  s' futur  espoux  dispose  desd.  rentes  de  l'Hôtel- 
de-Ville  de  Paris  constituez  à  la  d.  future  espouze  autrement 
que  par  con tract  de  vente  ou  permutation,  en  ce  cas,  au  lieu 
des  d.  rentes  il  soit  prins  sur  lad.  communaulté,  sy  elle  suffit, 
la  valleur  des  d.  rentes,  eu  esgard  au  temps  que  la  commu- 
naulté aura  esté  dissolue;  et,  sy  elle  ne  suffit  pas,  la  valleur 
des  d.  rentes  sera  prinse  sur  le  propre  dud.  s' futur  espoux, 
le  tout  conformément  aux  susd.  articles  signez  et  recongnus 
par  touttes  les  susdites  partyes  en  deux  origînaulx,  dont 
l'un  a  esté  laissé  audit  s' futur  espoux,  et  l'autre  aud.  s'  Pas- 
cal, père  de  la  d.  future  espouze  ;  de  touttes  lesquelles  clauses, 
dotis  et  conventions  cy-dessus  les  partyes  sont  demeurez 
d'accord  par  devant  les  d.  tabellions  et  promis,  de  part  et 
d'autre,  le  contenu  en  ces  présentes  tenir,  entretenir,  fournir 
et  accomplir  de  poinct  en  poinct,  jouxte  sa  forme  et  teneur, 
sur  l'obligation  de  tous  leurs  biens  meubles  et  héritages, 
présens  et  advenir,  qu'ils  en  ont  obligez  et  obligent  par  ces 
présentes  l'un  envers  l'autre.  En  tesmoing  et  presentz  noble 
Blaize  Pascal,  iilz  du  d.  s%  Lois  Guiller  et  Ignace  David, 
domestiques  des  d.  s^^ 

Signé  : 
Pascal  Perier 

Pascal  G.  Pascal 

L.  Guiller         J.  David 

Du  Bosc  Le  Picart, 

avec  paraphes  à  chaque  signature. 
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En  marge  du  1*'  feuillet  de  ce  contrat. 

L*an  de  grâce  mil  vi^  xlii,  le  vendredy  avant  midy,  sixième 
jour  de  septembre,  devant  les  tabellions  roiaux  à  Rouen  soubz 
signez,  fut  présent  le  d.  s'  Florin  Perler  lequel  a  recongnu 
et  confessé  avoir  receu  comptant  dud.  sieur  Pascal  en  francz 
testons  escuz  d'or  et  monnoie  aians  cours,  la  somme  de 
quatre  mil  cinq  cens  livres  t.  mentionnée  en  ce  présent 
traicté,  de  Tusuflruict  desqueiz  le  d.  s'  Pascal  s'est  départy 
par  icelles,  et  dont  la  proprietté  appartient  à  la  d.  damoiselle 
Gilberte  Pascal,  y  nommée,  comme  héritière  pour  ung  tiers  de 
feue  damoiselle  Anthoinette  Begon,  sa  mère,  de  laquelle 
somme  de  mi"  v^  livres,  comme  aussi  des  intérestz  jusques 
à  ce  jour  d'huy,  le  d.  s^  Perler  s'est  tenu  content  et  bien 
paie,  et  en  a  quité  le  d.  s' Pascal  et  tous  autres.  Fait  comme 
dessus. 

Signé  :  Perier,  Du  Bosc,  Lepicârt. 


PROCURATION   DONNÉE   PAR   ETIENNE   PASCAL   A   SON    FILS  BLAISE 
POUR   RENOUVELER   BAIL  D'UNE  MAISON   A  PARIS  (1645). 

Le  samedy  apprez  midy,  neufiesme  de  décembre  m.  vi*  qua- 
rante cinq,  en  Tescriptoire. 

Fut  présent  en  personne  noble  Estienne  Pascal,  conseiller 
du  Roy  en  ses  Conseilz,  cy -devant  président  en  la  Cour  des 
Âydes  d'Auvergne,  commissaire  député  par  Sa  Majesté  en 
la  généralité  de  Rouen  sur  le  faict  des  tailles  et  subsistances 
des  gens  de  guerre,  logé  en  ceste  ville  de  Rouen  derrière  les 
murs  de  S'  Oûen,  parroisse  de  S"  Croix,  lequel,  de  son  bon 
gré  et  volonté,  a  constitué  et  constitue  noble  Biaise  Pascal, 
son  filz,  pour,  au  nom  du  dit  constituant,  passer  et  consentir 
bail  à  louage  de  la  maison  appartenant  à  Monsieur  Bar  in, 
conseiller  en  la  Cour  de  Parlement  de  Paris,  seize  en  lad. 
ville  de  Paris,  rue  Brizemichej  au  cloistre  S*  Merry,  laquelle 
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maison  led.  s'  constituant  tient,  à  tiltre  de  bail  à  louage,  du 
dit  s'  Barin,  et  a  droict  de  la  tenir  jusques  au  jour  de  S*  Rémy 
prochain  venant,  donnant  pouvoir  à  son  dit  procureur  cons- 
titué de  prendre,  à  nouveau  bail,  au  nom  dudit  constituant, 
lad.  maison  pour  le  prix  et  pour  le  temps  qui  sera  advisé  et 
convenu  entre  led.  s'  Barin  et  led.  s'  Biaise  Pascal,  procu- 
reur constitué,  promettant  icelluy  s'  Pascal  constituant 
d'avoir  aggréable  et  ratiffier  tout  ce  qui  aura  esté  convenu  et 
accordé  par  son  dit  procureur  et  en  donner  acte  de  ratifica- 
tion dans  huictaine  après  que  ledit  bail  aura  esté  passé  entre 
led.  s'  Barin  et  son  dit  procureur  constitué.  Présent  Pierre 
Follet  et  Christofle  Chevallot,  demeurant  à  Rouen. 

Signé  :  Pascal,  Denis,  Chevallot,  Follet  (1). 

(1)  L'intérêt  que  présente  cet  acte  est  de  nous  faire  connaître  le  double 
domidie  de  Pascal  à  Rouen  et  à  Paris. 


( 


CORRESPONDANCE  DE  TURGOT 

CONTnÔLEUR  GÉNÉRAL, 
AVEC  LA  CBAMBRE  DE  COMMERCE  DE  NORMANDIE  (1774-1775) 

Par  M,  H,  WALLON 


La  liberté  accordée  au  commerce  des  grains,  qui  fut 
un  des  premiers  et  principaux  actes  du  ministère  de 
Turgot,  donna  occasion  au  contrôleur  général  d'écrire 
à  la  Chambre  de  commerce  de  Normandie  plusieurs 
lettres  dont  le  texte  a  été  conservé  dans  les  registres  des 
délibérations  de  la  compagnie. 

La  libre  circulation  des  grains  à  l'intérieur  du 
royaume  avait  été  autorisée  dés  1749,  lorsque  M.  de 
Machault  était  contrôleur  général.  Une  déclaration  du 
Roi  du  25  mai  1763  avait  renouvelé  cette  liberté,  en 
supprimant  les  règlements  qui  en  entravaient  l'exer- 
cice. Mais  sous  le  ministère  de  l'abbé  Terray,  un  arrêt 
(lu  Conseil  eu  date  du  23  décembre  1770,  en  obligeant 
ceux  qui  voulaient  faire  le  commerce  des  grains,  à  faire 
inscrire  sur  les  registres  de  la  police  leurs  noms,  qualités 
et  demeures,  le  lieu  de  leurs  magasins,  les  actes  rela- 
tifs à  leurs  entreprises,  avait  découragé  le  commerce; 
par  la  défense  de  vendre  ailleurs  que  dans  les  marchés 
à  des  jours  et  à  des  heures  fixes,  il  imposait  des  frais 
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inutiles  et  une  perte  de  temps,  de  sorte  que  la  liberté, 
maintenue  en  principe,  était  rendue  illusoire. 

Elle  redevint  efficace  avec  larrêt  du  Conseil  du 
13  septembre  1774  dont  le  nouveau  contrôleur  géné- 
ral Turgot  expliqua  l'objet  dans  un  préambule  célèbre, 
premier  exemple  d*un  véritable  exposé  des  motifs 
placé  en  tète  d'une  loi,  où  il  professait  les  prin- 
cipes de  récole  économique,  à  savoir  que  la  liberté  est 
seule  capable  de  prévenir  les  inégalités  de  prix  et  qu'il 
appartient  au  commerce  et  non  au  gouvernement 
d'assurer  les  approvisionnements  du  pays. 

Sans  attendre  la  signature  des  lettres-patentes 
(2  novembre),  qui  devaient  la  rendre  exécutoire,  ni 
leur  enregistrement  (19  décembre)  par  le  Parlement  de 
Paris  récemment  rétabli,  Turgot  avait  envoyé  un 
exemplaire  de  Tarrêt  du  13  septembre  aux  Chambres 
de  commerce  du  royaume,  avec  une  lettre  pour  inviter 
chaque  compagnie  à  en  donner  connaissance  sur  la 
place. 

La  Chambre  de  commerce  de  Normandie  avait 
donné  immédiatement  connaissance  sur  la  Bourse  de  la 
lettre  que  le  contrôleur  général  lui  avait  adressée  le  19 
et  en  avait  envoyé  des  copies  dans  les  principales  villes 
de  la  province.  Elle  avait  nommé  MM.  Lecouteulx  et 
Levavasseur  commissaires,  pour  s'occuper  delà  réponse 
à  faire  à  la  lettre  du  ministre.  Nous  n'avons  pas  re- 
trouvé le  texte  de  la  réponse  qui  fut  envoyée  le 
7  novembre.  Celle-ci  ne  fut  pas  du  goût  de  Turgot,  qui, 
n'étant  pas  patient,  ne  différa  pas  d'un  jour  la  manifes- 
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tation  de  sa  mauvaise  humeur.  Voici  ce  qu'il  écrivait 
de  Paris  le  8  novembre  à  la  Chambre  : 

«  J'ay  reçu,  Messieurs,  la  lettre  qutj  vous  m'avez 
écrite  le  sept  de  ce  mois.  D'après  les  principes  et  les  rai- 
sonnements qu'elle  contient,  je  suis  porté  à  croire 
qu'elle  n'est  point  l'ouvrage  d'un  corps  de  négociants. 
Si,  après  tout,  ceux  de  Rouen  se  refusent  au  commerce 
des  bleds  et  aux  encouragements  qui  y  sont  attachés, 
vous  ne  devez  pas  douter  qu'il  ne  se  trouve  dans  le 
royaume  une  assez  grande  quantité  de  négociants  qui 
s'occuperont  de  ce  commerce  selon  les  vues  du  gouver- 
nement. 11  est  seulement  à  craindre  que  la  ville  de 
Rouen  ne  souffre  de  l'inaction  et  du  faux  système  de 
ceux  qui  Thabitent,  et  que  le  renchérissement  de  la 
denrée  qui  s'ensuivra  ne  porte  un  coup  fatal  aux  manu- 
factures, l'unique  objet  de  son  commerce.  Vous  devez 
convenir  que  ce  renchérissement  ne  peut  être  prévu  ni 
arrêté  dans  une  grande  ville  que  par  le  secours  d'un 
commerce  actif,  le  seul  capable  de  maintenir  une  éga- 
lité à  peu  près  constante  dans  la  masse  des  grains  et 
dans  leur  prix.  J'ay  donc  tout  lieu  de  penser  que  vous 
viendrez  à  réfléchir  combien  il  importe  aux  principaux 
négociants  de  votre  ville,  presque  tous  intéressés  au 
soutien  de  ses  manufactures,  de  s'occuper  avec  zèle  de 
l'importation  des  bleds  si  propre  à  assurer  l'objet  prin- 
cipal de  leur  commerce.  Vous  devez  sentir  que  le  Roy 
ne  peut  ni  ne  doit  construire  des  magazins  dans  les  villes 
de  son  royaume  et  bien  moins  encore  dans  les  villes  voi- 
sines de  la  mer  ou  situées  sur  de  grandes  rivières.  Au 
surplus,  le  négociant  trouvera  son  avantage  à  former 
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lui-même  ses  magasins  à  portée  de  la  navigation,  avan- 
tage suffisant  pour  y  exciter  ceux  qui,  animés  du  véri- 
table esprit  du  commerce,  n'ignorent  certainement  pas 
que  des  grands  frais  indispensables  ne  peuvent  jamais 
être  considérés  comme  une  dépense  qu'ils  ne  doivent 
pas  supporter. 

«  Je  suis,  Messieurs,  entièrement  à  vous. 

«  Signé  :  Turgot  (1).  > 

La  semonce  adressée  par  le  ministre  à  la  prudence 
un  peu  timorée  de  la  Chambre  de  commerce  de  Rouen, 
affecta  péniblement  la  compagnie.  Elle  renvoya  l'exa- 
men du  document  aux  commissaires  rédacteurs  de  la 
réponse  qui  avait  indisposé  le  contrôleur  général. 
Ceux-ci  prirent  le  temps  de  laisser  la  première  émotion 
s'apaiser,  afin  de  répondre  avec  le  calme  et  la  déférence 
qui  convenaient  à  une  assemblée  d'hommes  d'affaires  et 
de  gens  de  bonne  compagnie. 

La  réponse  est  du  17  décembre  et  elle  est  aiîisi 
conçue  : 

€  Monseigneur, 

<  Nous  avons  bien  lieu  d'être  attristés  de  la  leltre 
que  Votre  Grandeur  nous  a  adressée  en  date  du  8  du 
passé,  quand  nous  y  voyons  à  la  fois  et  le  reproche  de 
fîxux  système  touchant  les  grains  et  le  doute  que  notre 
lettre  du  7  octobre  fait  d'un  corps  de  négociants  dans 
ses  principes  et  dans  ses  raisonnements. 

«  Permettez-nous,  Monseigneur,  que  nous  n'apper- 

(1)  Reg.  des  tlélib.  XVI,  109. 
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cevions  pas  d'où  se  seroit  attiré  ce  reproche  et  formé  ce 
doute.  Nous  sommes  bien  éloignés  de  traitter  en  sys- 
tème une  matière  aussi  importante  et  nous  n'avons  point 
entendu  non  plus  établir  des  principes  ni  nous  livrer 
hors  de  propos  à  des  raisonnements. 

«  Nous  croyons  seulement  avoir  exposé,  d'un  côté, 
ce  qui  nous  sembloit  causer  de  Téloignement  et  mettre 
obstacle,  d'autre  côté,  ce  que  nous  estimions  propre  à 
disposer  et  capable  d'encourager,  et  enfin  ce  qui  nous 
paroissoit  devoir  assurer  sans  abus  le  transport  mari- 
time de  province  à  autre. 

«  Tel  a  été,  ce  nous  semble.  Monseigneur,  la  subs- 
tance de  notre  lettre  du  7  octobre  dans  le  devoir  de  nos 
fonctions  et  selon  nos  bornes. 

«  La  Ciiambre  de  commerce  n'est  qu'un  corps  con- 
sultatif ou  de  correspondance  ou  d'intercession  en 
faveur  du  commerce  et  des  manufactures;  ce  corps, 
dénué  de  moyens  de  finance,  n'est  susceptible  ny  d'en- 
treprise sur  aucune  espèce  de  commerce,  ny  d'aucun 
engagement  relatif. 

«  Hors  des  assemblées,  chacun  retourne  à  ses  affaires 
particulières,  et  li,  ainsi  que  chez  les  autres  négociants, 
se  réclament  la  liberté  et  le  secret  des  opérations. 

«  L'arnH  du  Conseil  du  13  septembre  est  une  loi 
publique;  son  effet  aussi  sera  public  :  le  temps  peut 
seul  le  faire  connaître.  Ce  que  l'on  peut  dire  quant  à 
présent,  c'est  que  là-dessus,  comme  en  tout  autre 
genre,  la  réflexion  doit  précéder  l'action  ;  il  s'agit  de 
calcul  avec  l'étranger,  avec  soy-même,  et  de  combiner 
les  accessoires,  la   saison,  les  circonstances   et   les 
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autres  considérations  occurentes  dans  ce  royaume  agri 
cole. 

«  Le  zèle  et  le  patriotisme  peuvent  porter  peut-être 
à  se  contenter  du  gain  le  plus  modique,  peut-être  même 
quelquefois  à  se  réduire  à  la  parité  ;  ils  ne  sçauroient 
vouloir  la  ruine  ny  la  perte. 

€  De  sa  nature  le  commerce  de  grains  est  fort 
périlleux;  il  est  sujet  à  beaucoup  d'événements  et 
d'accidents;  souvent  il  devient  onéreux  et  ruineux. 
Vous-même,  Monseigneur,  vous-même,  si  nous  osons 
le  dire,  n'en  avez-vous  pas  exemple  sous  vos  yeux 
par  des  comptes  sur  cette  partie?  Si  Votre  Grandeur 
ne  Ta  pas,  l'épreuve  malheureusement  en  a  mis  assez 
ailleurs.  Il  seroit  à  souhaiter  que  la  liste  des  bons 
succès  l'emportât,  afin  que  lattrait  multipliât  les  spécu- 
lateurs, lorsque  le  gouvernement  le  désire. 

<  Nous  vous  supplions,  Monseigneur,  de  vouloir  bien 
nous  rassurer  sur  votre  bienveillance  d'accorder  tou- 
jours au  commerce  votre  protection  et  à  la  Chambre  vos 
bontés.  Nous  tâcherons  de  les  mériter  toujours  par 
une  conduite  conforme  au  devoir,  lequel  ne  cessera 
d'être  notre  règle . 

4c  Nous  sommes  avec  respect,  Monseigneur, 
de  Votre  Grandeur, 
les  très  humbles  et  très  obéissants  serviteurs  (1)  ». 

La  Chambre  de  commerce  reçut  les  assurances  qu'elle 
sollicitait  dans  la  lettre  suivante  que  le  contrôleur 
général  lui  adressa  de  Paris  le  5  janvier  1775  : 

(1)  Copie  de  lettres,  2«  registre. 
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€  J'ay  reçu,  Messieurs,  la  lettre  que  vous  m'avez 
écrite  le  17  du  mois  dernier  au  sujet  de  la  réponse  que 
j'ai  faite  le  8  novembre  à  votre  lettre  sur  le  commerce 
(les  grains.  Mon  dessein  dans  cette  réponse  a  été  seule- 
ment de  vous  rappeler  les  vrais  principes  que  les 
Chambres  de  commerce,  attachées  par  état  à  l'adminis- 
tration, doivent,  tant  sur  ce  genre  de  commerce  que 
sur  tout  autre,  maintenir  et  répandre  dans  les  places  où 
elles  sont  établies.  Quelle  qu'ait  été  votre  façon  de  pen- 
ser sur  cette  matière  importante,  le  gouvernement  n'en 
est  pas  moins  déterminé  à  vous  accorder  la  confiance 
qui  vous  est  due,  et  au  commerce  de  votre  place  toute 
la  protection  qu'il  mérite. 

«  Je  suis  même  persuadé  qu'il  y  aura  à  Rouen  des 
négociants  qui,  s'élevant  au-dessus  des  préjugés  publics 
et  des  autres  obstacles  que  vous  m'avez  représentés, 
s'occuperont  de  ce  commerce  et  feront  venir  des  grains 
de  l'étranger  dans  les  occasions  où  cette  importation 
pourra  être  utile  et  nécessaire  à  TEtat. 

€  En  attendant,  je  crois  devoir  vous  faire  part  que 
la  sortie  par  mer  des  bleds  de  la  Picardie  et  de  la 
Flandre  françoise  qui  avoit  été  suspendue,  vient  d'être 
permise  pour  la  destination  de  Rouen  seulement,  et  que 
la  sortie  des  seigles  de  ces  deux  provinces  est  libre  pour 
tous  les  ports  du  royaume.  Il  est  possible  que  cette 
liberté  excite  quelques-uns  de  vos  négociants  à  des  spé- 
culations qui  porteront  sur  des  provinces  si  voisines  de 
la  Normandie  et  qui  ne  sont  permises  quant  aux  bleds 
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froment  que  pour  Roueo  et  les  pays  supérieurs  à  cette 
ville. 

«  Je  suis,  Messieurs,  très  parfaitement  à  vous. 

€  Signé  :  Tdrgot  (1)  ». 

Cependant  les  événements  avaient  justifié  les  appré- 
hensions de  la  Chambre  de  commerce  normande. 
L*arrêt  du  13  septembre  n'avait  pas  d'abord  produit  les 
bons  effets  qu*en  attendait  Turgot.  La  récolte  ayant 
été  insuffisante,  les  offres  répondaient  d*autant  moins 
aux  demandes^  que  ceux  qui  avaient  du  blé  ne  le  por- 
taient pas  sur  le  marché.  La  cherté  qui  en  résulta 
.  causa  des  émeutes  comme  celle  du  18  avril  à  Dijon. 
L'émotion  populaire  fut-elle  causée  ou  entretenue  par 
la  cabale  des  adversaires  de  Turgot  et  en  particulier 
par  les  financiers  qui,  sous  le  régime  précédent* 
avaient  le  monopole  des  approvisionnements  ?  Toujours 
est-il  que  la  guerre  des  farines  qui  éclata  le  1*'  mai  à 
Pontoise  par  une  émeute,  se  porta  le  lendemain  à  Ver- 
sailles et  pilla  le  surlendemain  les  boulangeries  de  Paris, 
en  même  temps  que  des  troubles  analogues  se  pro- 
duisaient à  Lille,  à  Amiens^  à  Auxerre,  nécessita  comme 
un  déploiement  d*armée  et  l'attribution  du  jugement 
des  brigands  à  la  justice  prévôtale. 

Afin  de  combattre  les  mauvaises  dispositions  du 
commerce  intérieur  et  de  faciliter  Timportation  des 
blés  étrangers,  Turgot  avait  obtenu,  le  24  avril,  un 
arrêt  du  Conseil,  dont  il  annonçait  Tenvoi  à  la  Chambre 

(i)  Reg.  des  déUb.  XVI,  128. 
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de  commerce  de  Normandie  par  la  lettre  suivante  datée 
de  Paris  du  30  avril,  la  veille  de  l'émeute  de  Pontoise. 

<  Je  vous  envoyé,  Messieurs,  des  exemplaires  de 
l'arrêt  qui  vient  d'être  rendu  le  24  avril,  par  lequel  le 
Roy  accorde  des  primes  à  tous  ceux  qui,  à  compter  du 
15  du  mois  de  may  jusqu'au  V^  août  prochain,  feront 
venir  dans  le  royaume  des  grains  de  l'étranger.  Je  vous 
recommande  de  le  communiquer  aux  négociants  de 
votre  place  ;  ils  y  verront  que  Sa  Majesté  se  repose  sur 
leur  activité  pour  toutes  les  opérations  de  commerce 
que  les  circonstances  peuvent  rendre  nécessaires  ou 
utiles  à  ses  sujets,  et  qu'elle  se  borne,  comme  elle 
l'avoit  annoncé  par  son  arrêt  du  13  septembre  dernier, 
à  leur  donner  des  encouragements  capables  de  les 
déterminer  à  augmenter  les  subsistances  dans  les  pro- 
vinces où'pourroient  se  faire  sentir  les  besoins.  Cet 
arrêt  accorde  aussi  des  primes  particulières  à  ceux  qui 
feront  arriver  des  grains  étrangers  à  Paris  ou  à  Lyon, 
soit  que  les  grains  viennent  directement  de  l'étranger 
ou  de  quelque  port  du  royaume  dans  lequel  ils  auroient  été 
déchargés.  Lia  grande  consommation  de  ces  villes  assure 
une  vente  prompte  et  facile  à  tous  les  négociants  qui  diri- 
geront vers  elles  leurs  spéculations,  et  la  récompense 
que  le  Roy  leur  promet  les  indemnisera  abondamment 
des  frais  qu'ils  auront  avancés  pour  le  transport  depuis 
la  place  maritime  où  les  grains  auront  été  déchargés, 
jusque  dans  ces  villes. 

<  Vous  voudrez  bien  me  rendre  compte  de  la  com- 
munication que  vous  aurez  faite  de  cet  arrêt  dans  la 
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place'où  vous  êtes  établis  et  de  Teffet  qu'elle  y  aura 
produit. 

<  Je  suis,  Messieurs,  entièrement  à  vous. 

«  Signé  :  Turgot  (1)  ». 

Le  jour  même  où  Ton  pillait  les  boulangeries  à  Paris, 
Turgot  écrivait  de  nouveau  à  la  Chambre  de  commerce 
de  Rouen,  en  même  temps  sans  doute  qu'aux  autres 
Chambres  des  autres  provinces  : 

<  Paris,  le  3  may  1775. 

«  L*arrêt  du  Conseil  du  13  septembre  ayant  encou- 
ragé le  commerce,  il  en  est  résulté,  Messieurs,  des  im- 
portations assez  considérables  de  grains  étrangers  dans 
les  ports  du  royaume  situés  dans  les  provinces  où  les 
besoins  ont  paru  plus  urgents,  et  il  y  a  lieu  de  croire 
que  l'arrêt  que  Sa  Majesté  vient  de  rendre  pour  accor- 
der aux  négociants  qui,  à  compter  du  15  du  mois  de 
may  jusques  au  P'  août  prochain,  feront  venir  de  nou- 
veaux secours,  les  excitera  encore  plus  à  s'occuper  de 
ces  spéculations  utiles.  Plusieurs  considérations  me 
portent  à  désirer  de  connoitre  à  quoy  montent  ces  impor- 
tations qui  sont  entièrement  dues  à  l'activité  du  com- 
merce. Je  m'adresse  en  votre  personne  à  luy-môme 
pour  en  être  informé.  En  conséquence  je  vous  prie  de 
m 'envoyer  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible  l'état  des 
grains  étrangers  qui  seront  arrivés. 

€  Si  les  négociants  qui  ont  reçu  ou  qui  recevont  ces 
grains  consentent  d'être  nommés,  vous  me  ferez  plaisir 

(1)  Heg.  des  délib.  XVI,  1j9. 
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de  me  les  indiquer.  Vous  voudrez  bien  aussi  adresser  à 
M.  Albert  un  double  de  ces  états. 

«  Je  suis,  Messieurs,  entièrement  à  vous. 

<  Signé  :  Turgot  ». 

Albert  était  le  nouveau  lieutenant-général  de  la 
police  de  Paris  que  Turgot  avait  ce  même  jour  fait  nom- 
mer à  la  place  de  Lenoir,  dont  la  mollesse  lui  avait 
paru  suspecte  dans  la  répression  des  troubles. 

Messieurs  du  Siège,  c*est-à-(lire  le  bureau  de  la 
Chambre  rapportèrent  à  la  compagnie  la  conversation 
qu'ils  avaient  eue  avec  M.  le  Maréchal  d'Harcourt, 
gouverneur  de  la  province,  au  sujet  de  la  lettre  du 
contrôleur  général,  et  la  Chambre  arrêta  qu'il  serait 
pris  de  promptes  instructions  pour  satisfaire  à  sa 
demande. 

L'importation  de  la  farine  fut  l'objet  des  mêmes 
encouragements  que  celle  du  blé,  ainsi  qu'en  fait  foi  la 
lettre-circulaire  datée  du  10  mai,  que  la  Chambre  de 
commerce  de  Rouen  reçut  de  Turgot  : 

«  Je  vous  ay  fait  connoître,  Messieurs,  l'arrêt  du 
24  avril  dernier  par  lequel  le  Roy  accorde  une  gratifi- 
cation aux  grains  étrangers  qui  arriveront  dans  le 
royaume  à  compter  du  15  de  ce  mois.  Sa  Majesté  a  con- 
sidéré que  les  négociants  qui  dans  le  même  temps 
feront  arriver  des  farines  dévoient  participer  à  cette 
faveur,  puisqu'ils  auront  également  multiplié  la  subsis- 
tance en  procurant  une  denrée  dont  Temploy  et  la  con- 
sommation se  trouvera  même  beaucoup  plus  rapprochée 
que  celle  du  bled.  Vous  pouvez»  Messieurs,  annonoer 
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aux  négociants  que  la  gratification  accordée  sur  les 
grains  le  sera  pareillement  sur  les  farines  en  pro- 
portion. Je  vais  faire  donner  des  ordres  en  conséquence 
aux  receveurs  des  fermes. 
€  Je  suis,  Messieurs,  entièrement  à  vous. 

€  Signé  :  Turgot  (1). 

<  La  gratification  sur  les  farines  étrangères  sera  : 

pour  les  ports  de 11.    7  s.  par  quintal. 

plus  pour  Paris  de 1       10  — 

et  pour  Lion  de 1       17  — 

€  Cette  gratification,  ainsi  que  celle  accordée  au  fro- 
ment (2)  et  au  seigle  durera  jusques  au  V^  septembre 
prochain  (3)  ». 

Nous  n'avons  pas  retrouvé  le  texte  de  la  réponse  que 
fit  la  Chambre  à  la  lettre  que  Turgot  lui  avait  adressée 
le  3  mai.  Mais  nous  pouvons  juger  parla  nouvelle  mer- 
curiale qu'elle  provoqua  qu'elle  dut  encore  exciter  la 
bile  du  ministre  novateur.  Il  écrivait  cette  lettre  le 
jour  où  la  Commission  prévôtale  condamnait  à  être 
pendus  en  place  de  Grève  deux  des  émeutiers  qui 
avaient  été  arrêtés  dans  les  rues  de  Paris  le  3  mai  : 

«  Paris,  le  10  mai  1775. 

€  Je  suis  bien  étonné,  Messieurs,  que  ce  soient  les 
députés  d'une  Chambre  de  commerce  qui  pensent  et 
qui  écrivent  que  l'Etat  ne  doit  attendre  que  de  foibles 

(i)  Reg.  des  délib.  XVI,  159. 

(2)  Elle  était  de  18  sols  par  quintal. 

(3)  Reg.  des  délib.  XVI,  165. 
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secours  du  commerce,  et  qu'ils  ne  soient  pas  persuadés 
que  le  meilleur  moyen  pour  procurer  des  bleds  en 
abondance  et  au  prix  le  moins  désavantageux  dans  des 
temps  de  cherté,  est  Tentremise  du  plus  grand  nombre 
d'agents  possible  employés  pour  les  faire  amener  dans 
DOS  ports.  Ce  sont  là,  Messieurs,  les  seuls  moyens  de 
procurer  des  subsistances  à  des  prix  auxquels  le  peuple 
puisse  atteindre,  et  vos  ports  où  peuvent  arriver  facile- 
ment tous  les  grains  destinés  à  la  subsistance  de  la  capi- 
tale, sont  tous  les  jours  témoins  des  spéculations  de 
commerce  que  font  pour  la  capitale  les  différents  négo- 
ciants du  royaume.  S*ils  étoient  placés  comme  vous 
dans  le  lieu  le  plus  avantageux,  où  le  débit  est  le  plus 
certain,  soit  pour  la  capitale,  soit  pour  votre  ville 
même,  leur  activité  redoubleroit  à  mesure  que  la  diffi- 
culté des  circonstances  le  rendroit  plus  nécessaire,  et 
qu'ils  seroient  plus  assurés  d'une  vente  prompte  et 
avantageuse  pour  eux  par  le  moyen  des  primes  que  Sa 
Majesté  a  accordées.  Vous  leur  laisserez  recueillir  un 
prix  que  vous  pourriez  partager  avec  eux,  et,  ce  qui 
doit  vous  affecter  davantage,  vous  ne  participerez  point 
à  riionneur  d'être  utiles  à  vos  concitoyens;  et,  tandis 
que  de  tous  côtés  le  commerce  s'empresse  de  réparer 
nos  pertes,  la  seule  Chambre  de  commerce  de  Rouen, 
spectatrice  indifférente  de  tous  ces  efforts  réunis,  lais- 
sera dire  qu'elle  s'est  refusée  aux  moyens  de  procurer 
des  secours  à  ses  concitoyens.  J'espère,  Messieurs,  que 
des  réflexions  plus  justes  et  l'exemple  de  tous  ceux  qui 
se  livrent  comme  vous  au  commerce,  vous  feront  chan- 
ger de  princi^îes. 
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«  Je  ne  les  attribue  qu'à  la  crainte  où  vous  êtes 
peut-être  daus  ce  moment  de  Tinfluence  que  les  der- 
nières émotions  peuvent  avoir  sur  le  commerce.  Mais 
soyez  assurés,  Messieurs,  de  toute  la  protection  du 
Roy,  soyez  certains  que  dans  le  cas  où  vos  magasins  ou 
vos  vaisseaux  seroient  exposés  au  pillage,  Sa  Majesté 
vous  accorderoit  Tindemnité  la  plus  prompte  et  la  plus 
efScace  ;  mais  les  mesures  qu'elle  prendra  préviendront 
le  retour  des  désordres  qui  viennent  d'arriver^  et  le 
commerce  aura  la  même  sûreté  dont  il  a  joui  jusques  à 
présent. 

«  Je  suis,  Messieurs,  votre  très  humble  et  très  affec- 
tionné serviteur. 

Signé  :  Turgot  (1)  )>. 

La  bonne  grâce  exceptionnelle  de  la  salutation  cher- 
chait à  corriger  ce  qu'il  y  avait  d'un  peu  amer  dans  le 
corps  de  la  lettre. 

Le  contrôleur  général  tint  d'ailleurs  l'engagement 
qu'il  avais  pris  de  dédommager  le  commerce  des  dépré- 
dations dont  il  serait  victime.  Il  fit  donner  une  indem- 
nité de  cinq  mille  livres  à  un  négociant  de  Rouen 
nommé  Planter  pour  la  valeur  d'un  bateau  de  blé  dont 
la  cargaison  avait  été  jetée  à  l'eau. 

Là  s'arrêtent  les  relations  que  nous  avons  pu  con- 
naître de  Turgot  avec  la  Chambre  de  commerce  de  Nor- 
mandie au  sujet  du  commerce  des  blés. 

(1)  Reg.  des  délib.  XVI,  165. 


LES  PRÊTS  GRATUITS  ET  LES  PRETS  D'HONNEUR 


Par  M.   Chiustophb  ALLARD 


A  notre  époque  plus  que  jamais,  la  science  sociale 
cherche  à  guérir  le  pauvre,  Tinfortuné  chez  lequel  il  y 
a  encore  une  vitalité  suffisante,  et  qui  àla  vigueur  phy- 
sique joint  assez  de  force  morale  pour  pouvoir  remonter 
le  courant,  pour  se  refaire  une  situation.  I^  véritable 
moyen  de  combattre  la  misère,  de  l'atténuer  dans  la 
mesure  du  possible,  consiste  à  prendre  l'homme  mo- 
mentanément gêné  au  moment  précis  où  un  concours 
peut  encore  être  eflBcace  en  sa  faveur  :  si,  par  exemple, 
il  sort  de  maladie,  s'il  a  été  victime  d'un  accident,  s'il 
a  été  obligé  de  cesser  son  travail  pour  cause  de  chômage, 
de  mauvaises  afiaires  de  son  patron,  de  commotion  po- 
litique peut-être,  ou  si  des  revers  de  fortune  l'ont 
accablé.  Ce  sera  la  médication  préventive  :  elle  empê- 
chera le  pauvre  de  devenir  indigent,  victime  du  déses- 
poir, criminel  peut-être. 

En  un  mot,  appliquer  la  médication  préventive  en 
matière  de  soulagement  de  Tinfortune,  ne  pas  attendre 
que  la  maladie  soit  incurable,  conserver  à  Fhomme  sa 
dignité,  sauvegarder  sa  liberté,  relever  le  moral  des 
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déshérités  de  ce  monde,  leur  fournir  les  moyens  de  se 
refaire  une  situation,  voilà  ce  que  l'on  a  cherché  et 
trouvé  :  par  quels  moyens  est-on  parvenu  à  venir  ainsi 
efficacement  en  aide  au  paupérisme? 

I 

Le  paupérisme,  mot  d'invention  nouvelle,  date  du 
XIX®  siècle  comme  le  mal  qu'il  représente.  C'est,  suivant 
l'énergique  expression  d'un  économiste,  M.  de  Fon- 
tenay,  Vépidémie  de  la  pauvreté^  maladie  sociale, 
dont  les  symptômes  sont  moins  encore  Tindigence  et  la 
misère  que  la  subversion  de  l'intelligence,  l'abaissement 
de  Tàme,  l'aflaiblissement  de  la  volonté,  de  la  person- 
nalité, de  la  conscience,  la  destruction  de  l'espérance. 
Le  foyer  de  cette  maladie  rayonne  surtout  dans  les 
grands  centres  d'agglomération  ;  elle  est  persistante, 
elle  demeure  héréditaire,  elle  devient  tellement  ef- 
frayante qu'elle  ajoute  ou  substitue  souvent,  chez  le 
riche,  l'effroi  à  la  compasî?ion,  l'instinct  de  conservation 
à  la  sympathie  ;  elle  frappe  d'autant  plus  ses  yeux 
qu'elle  se  distingue  plus  vivement  au  milieu  du  bien- 
être  qui  l'entoure. 

A  ce  mal  de  l'heure  actuelle,  quels  vont  être  les  re- 
mèdes? Et  pourquoi  parlais-je  tout  à  l'heure  de  la  né- 
cessité des  remèdes  préventifs  î 

Le  remède  ne  sera  {as  la  charité  ou  la  bienraisance 
privée,  cette  vertu  si  française  et  si  chrétienne,  que 
M.  Thiers  a  noblement  défini  «  une  prière  à  Dieu  >, 
cette  vertu  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  âges,  qui  a 
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été  chantée  par  le  vieil  Homère  et  invoquée  parla  Rome 
païenne  elle-même  dans  le  temple  de  Jupiter  hospitalier: 
—  parce  que  l'exercice  de  la  charité,  c'est  l'aumône, 
et  l'aumône  avilit,  jusqu'à  un  certain  point,  celui  qui  en 
est  l'objet. 

Ce  ne  sera  pas  davantage  la  bienfaisance  de  la  nation, 
rassistance  publique.  Il  n'est  ni  juste,  ni  moral,  ni 
avantageux  de  faire  exercer  la  charité  par  le  Gouver- 
nement. La  charité  légale,  et  par  conséquent  forcée, 
n'est  pas  une  vertu,  c'est  un  impôt.  Son  effet  général 
est  de  favoriser  l'imprévoyance  des  pauvres,  par  consé- 
quent de  produire  l'indigence,  le  paupérisme,  ou  du 
moins  de  les  accroître,  d'augmenter  dans  l'avenir  les 
maux  qu'elle  soulage  dans  le  présent.  L'exemple  de 
l'Angleterre,  de  la  Suède,  de  la  Norvège,  du  Danemark, 
de  la  Hollande,  de  l'Allemagne,  des  Etats-Unis,  et  géné- 
ralement de  tous  les  pays  protestants,  suffît  pour  dé- 
montrer que  ce  régime  n'agit  surtout  qu'au  détriment 
des  malheureux  qu'il  prétend  secourir.  —  Observons,  à 
ce  sujet,  combien  on  peut  regretter  de  voir  s'affirmer  de 
plus  en  plus  en  France,  à  l'heure  actuelle,  le  principe 
de  l'obligation  dans  l'assistance  ".l'assistance  obligatoire 
contre  la  maladie,  source  de  tant  d'abus  (loi  du 
15  juillet  1893),  a  arrêté  l'expansion  de  la  mutualité 
dans  les  campagnes  ;  le  projet  de  loi  sur  les  retraites 
ouvrières  obligatoires,  actuellement  en  discussion,  sup- 
primerait, avec  l'initiative  individuelle,  les  Sociétés  de 
secours  mutuels,  en  rendant  leur  recrutement  presque 
impossible. 

Tout  cela,  assistanc«  publique  ou  privée,  n'est  pas 
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suffisant.  Il  faut  plus  et  mieux,  ou^  plus  exactement,  il 
faut  autre  chose  :  non  pas  pour  remplacer  la  charité 
privée  ou  la  bienfaisance  publique,  mais  pour  prendre 
place  à  côté,  avec  un  but  qui  n*est  pas  le  même.  Il  faut, 
tout  en  pourvoyant  provisoirement  aux  besoins  urgents 
qui  se  manifestent  autour  de  nous,  essayer,  de  Tautre 
main,  de  tarir  ces  besoins;  chercher  moins  à  faire 
l'aumône  qu*à  rendre  Taumône  inutile,  et  faire  eu 
sorte  que lassistance  s'efface  provisoirement  pour  ar- 
river un  jour  à  disparaître.  C'est  l'assistance  préventive 
qu'il  faut  chercher,  et  une  assistance  préventive  qui 
n'humilie  pas  l'ouvrier,  mais  dont  il  ait  au  contraire  le 
droit  d'être  fier. 

Pendant  longtemps,  pendant  de  longs  siècles,  îl  n'a 
existé  qu'une  seule  branche  de  l'art  médical, la  médecine 
curative,  et  cet  art  lui-même  était  défini  en  ces  termes  : 
l'art  de  guérir.  Mais  la  médecine  actuelle  est  de  deux 
sortes  :  le  traitement  préventif  a  pris  dans  notre  siècle 
une  part  prépondérante  et  active,  et  on  s'occupe  moins 
peut-être  de  combattre  les  développements  de  la  ma- 
ladie que  de  l'empêcher  de  se  déclarer.  Ce  n'est  peut- 
être  pas  une  utopie  que  d'admettre  ceci  en  principe  : 
dans  un  nombre  d'années  donné,  les  vaccins  aurontpris 
la  place  des  remèdes,  et  la  médecine  aura  pour  but 
d'assurer  le  corps  contre  la  maladie,  en  le  rendant  ré- 
f ractaire  à  ses  atteintes . 

Or,  ce  progrès  dans  l'art  de  guérir  doit  s'étendre  à 
tout,  et  notamment  au  sujet  qui  m'occupe.  Est-il  besoin 
de  discussion  pour  faire  comprendre  que  le  véritable 
moyen  de  guérir  la  misère  consiste  à  la  prévenir  plutôt 
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qu*à  la  soulager,  à  supprimer  ses  causes  plutôt  qu'à 
lutter  contre  ses  e£fets?  Ces  causes,  elles  se  résument 
toutes  dans  un  seul  mot  qui  les  synthétise,  Vimpré- 
voyance.  C'est  elle  qu'il  faut  combattre  sous  tous  ses 
aspects;  c'est  elle  que  l'individu  isolé  atteint  (en  même 
temps  qu'il  accroît,  sans  s'en  douter,  le  capital  national) 
par  ses  versements  à  la  Caisse  d'épargne  ;  c'est  elle  que 
l'association  mutuelle,  moyen  d'action  plus  décisif  et 
plus  énergique,  immense  progrès  au  point  de  vue  éco- 
nomique, combat  d'une  manière  infiniment  plus  efficace. 
La  Société  de  secours  mutuels  est  réellement  pour 
l'ouvrier  le  fondement  de  l'avenir.  Nous  voyons  déjà, 
parmi  ses  effets  et  ses  résultats,  les  secours  en  cas  de 
maladie,  la  retraite  assurée  des  vieillards,  l'assistance 
de  la  veuve,  l'adoption  de  l'orphelin,  le  patronage  de 
l'apprenti,  le  placement  des  travailleurs  en  chômage, 
des  bibliothèques  à  la  portée  de  tous,  des  réunions,  sa- 
lutaire délassement  de  l'esprit  et  du  corps,  après  les- 
quelles on  se  sent  mieux,  plus  près  les  uns  des  autres, 
plus  disposés  à  se  rendre  fraternellement  service.  La 
création  des  logements  à  bon  marché  est  encore  une  des 
formes  multiples  de  l'association  de  secours  réciproques. 
Nous  ne  savons  peut-être  pas  encore  aujourd'hui  toutes 
les  formes  complémentaires  que  l'association  mutuelle 
présentera  demain . 

II 

L'une  des  formes  les  plus  intéressantes  et  les  plus 
efficaces  d'association  mutuelle,  encore  peu  répandue, 
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quoi  qu'elle  soit  loin,  vous  le  verrez,  d"être  d'institution 
récente,  c'est  celle  dont  je  demande  à  rAcadéniie  la 
permission  de  l'entretenir  aujourd'hui  :  c'est  l'insti- 
tution des  prêts  gratuits  et  des  prêts  d'honneur. 

Si,  comme  je  l'établissais  tout  à  l'heure,  le  premier 
rang  dans  le  système  de  la  bienfaisance  publique  ou 
privée  appartient  aux  mesures  qui  étoufifent  la  misère, 
qui  nous  rendent  tous  solidaires  les  uns  des  autres,  il 
revient  au  prêt  gratuit.  Sans  être  une  aumône',  sans 
être  une  charité,  sans  être  une  assistance  qui  engendre 
la  paresse,  le  prêt  gratuit  est  au  contraire  un  service 
rendu  qui  n'enlève  rien  à  la  dignité,  à  l'indépendance 
de  celui  le  reçoit,  et  relève  son  moral.  C'est  un  gage  de 
confiance  qui  suppose  l'estime  et  fait  appel  à  la  délica- 
tesse. C'est  une  avance,  et  celui  qui  la  reçoit  se  promet 
h  lui-même  en  même  temps  qu'il  fait  cette  promesse  au 
prêteur  de  l'acquitter  et  de  faire  ses  efiorts  pour  y  par- 
venir. Son  honneur  et  sa  fierté  le  lui  commandent. 

L'utilité  de  cette  ressource  pour  l'ouvrier  qui  peut 
l'obtenir,  n'est  pas  à  démontrer.  Dans  maintes  circons- 
tances, l'artisan  honorable  et  laborieux  qui  touche  son 
salaire  journellement,  et  par  petites  sommes,  est  appelé 
à  acquitter  des  sommes  de  dépenses  'plus  fortes,  dont  le 
montant  n'est  pas  toujours  à  sa  disposition.  S'il  ne  peut 
faire  face  à  son  loyer,  il  verra  son  mobilier  saisi,  vendu 
à  vil  prix.  Si  l'échéance  d'un  billet  qu'il  ne  peut  acquitter 
se  présente,  les  frais  judiciaires  viendront  quelquefois 
doubler  la  dette.  L'augmentation  de  la  famille,  le  ma- 
riage ou  l'établissement  d'un  enfiintle  contraignent-ils 
à  acheter  à  crédit  un  mobilier  à  une  de  ces  nombreuses 
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maisons  de  vente  à  abonnement  ou  à  tempérament  qui 
sont  la  plaie  de  l'ouvrier,  ces  établissements,  après 
avoir  fait  payer  l'objet  vendu  le  double  de  sa  valeur, 
parviendront  toujours,  en  cas  de  non-paiement  d'un  des 
billets  mensuels,  à  rentrer  en  possession  de  cet  objet, 
en  gardant  par  devers  eux,  à  titre  d'indemnité,  tout  ce 
qu'ils  ont  touché  sur  le  prix.  Si  une  gêne  momentanée 
est  la  conséquence  de  la  maladie  ;  si  l'ouvrier  a  besoin 
d'un  modeste  cautionnement  sans  lequel  il  ne  sera  pas 
admis  comme  employé  dans  une  administration  ;  si  la 
pénurie  de  son  costume  l'empêche  de  se  présenter  pour 
solliciter  un  emploi;  en  présence  de  mille  accidents 
divers^  un  prêt  gratuit  pourra  tirer  l'homme  gàné  de 
situations  quelquefois  désespérées.  Les  exemples  sui- 
vants sont  à  ma  connaissance  personnelle  :  Un  très  ho- 
norable employé,  de  Rouen,  auquel  un  huissier  avait 
fait,  pour  le  recouvrement  d'un  billet,  300  francs  de 
frais,  a,  une  fois  l'effet  remboursé,  travaillé  toute  sa 
vie  pour  acquitter  ces  frais  de  poursuites  :  il  n'a  pu  y 
parvenir  entièrement,  et  est  mort  de   désespoir.  Un 
autre  ouvrier  a  été  au  contraire  sauvé  du  suicide  par 
un  prêt  de  150  francs  qu'il  a,  d'ailleurs,  fidèlement  rem- 
boursé depuis. 

On  objectera  peut-être  qu'un  don  produirait  le  même 
effet  :  c'est  une  erreur.  Toujours  un  prêt,  surtout  s'il 
est  gratuit,  est  plus  utile  qu'un  don.  Il  respecte  l'indé- 
pendance et  la  fierté  de  celui  pour  lequel  la  charité 
serait  une  humiliation.  Un  prêt  impose  des  obligations, 
même  morales,  pour  l'acquit  desquelles  Temprunteur 
devra  développer  de  l'activité,  faire  appel  aux  idées 
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d^épargne.  Un  don  assoupirait  son  énergie  en  écartant 
la  nécessité  du  traTail.  C'est  la  conséquence  morali- 
satrice du  prêt  gratuit  que  celui  qui  en  bénéficiera  au 
moment  où  il  sera  effectué,  bénéficiera  davantage,  pour 
TaTenir,  des  habitudes  d'ordre,  d'économie,  qui  seront 
devenues  siennes  pendant  tout  le  temps  qu*il  aura  pré- 
levé sur  son  salaire  la  fraction  nécessaire  pour  le  rem- 
bourser. Ainsi  naîtront  chez  lui  des  sentimens  de  pré- 
servation, de  précaution  et  de  prévoyance.  Préserva- 
tion pour  le  présent,  le  prêt  gratuit  aura  été  un  remède 
préventif,  une  garantie  pour  Tavenir. 

Ces  considérations,  Futilité  et  la  moralité  du  prêt 
gratuit,  ne  peuvent  pas,  je  crois,  être  critiquées,  mais 
ce  n'est  pas  l'idée  elle-même  qui  sera  contestée,  ce  sera 
son  caractère  pratique.  Prêter  sans  intérêt  à  des  per- 
sonnes qui  ne  peuvent  fournir  d*autre  garantie  que  leur 
honorabilité  et  leur  bonne  volonté,  n'est-ce  pas  une 
utopie?  Les  fonds  ne  rentreront  pas,  ou  les  rembour- 
sements se  feront  dans  des  conditions  si  incomplètes  ou 
si  irrégulières  que  bientôt  le  capital  amoindri  et  à  peu 
près  annihilé,  ne  permettra  plus  de  donner  suite  à  cette 
idée,  non  moins  chimérique  qu'elle  était  louable  et  gé- 
néreuse. 

Telle  est  la  seule  objection  sérieuse.  Un  bref  exposé 
historique  et  quelques  exemples  permettront  d'établir 
qu'elle  n'est  pas  fondée. 
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III 


Dès  le  xiY*  siècle,  des  tentatives  avaient  été  faites 
par  des  particuliers  pour  échapper  à  la  rapacité  des 
prêteurs  sur  gages,  des  Lombards.  Eu  1350,  les  bour- 
geois de  la  petite  ville  de  Salins  s'associèrent  et  réunirent 
un  capital  de  20,000 florins  pour  fonder  une  banquepopu- 
laire  où  chacun  put  emprunter  à  un  taux  modéré.  On  ne 
sait  combien  dura  cette  institution,  qui  n'était  pas  encore 
le  prêt  gratuit.  C'est  en  Italie  qu'il  semble  avoir  apparu 
pour  la  première  fois  au  début  du  xv*  siècle.  Frappé  des 
maux  qui  résultaient  de  Tusure,  un  moine  de  Terni, 
nommé  Barnaba,  vint  prêcher  à  Pérouse  contre  les  usu- 
riers et  contre  les  Juifs.  Sa  voix  fut  écoutée  ;  les  riches 
se  cotisèrent  et  fournirent  un  f<mds  à  Vaide  duquel  on 
fit  aux  nécessiteux  des  prêts  gratuits,  en  retenant  seu- 
lement une  légère  redevance  pour  les  frais  de  service. 
Cette  banque  des  pauvres  de  Pérouse,  dont  l'exemple 
fut  rapidement  suivi  dans  les  autres  villes  d'Italie,  prit 
le  nom  de  Montidipietà.  (Dalloz,  Rép.  Gén.  dejurispr. 
V**  Monts  de  piété,  2.) 

Ce  nom  fut  littéralement  traduit  en  français  quand 
l'institution  des  Mon ts-de- Piété  se  répandit  dans  nos 
provinces  ou  futures  provinces  françaises,  mais,  aussi 
bien  en  France  qu'en  Italie,  cette  institution  avait  dévié 
de  l'idée  initiale,  et  si  on  obéissait,  en  les  fondant»  à  des 
vues  de  bienfaisance,  il  ne  s'agissait  plus  que  de  banques 
populaires  prêtant  à  intérêt,  souvent  à  un  intérêt  élevé. 
En  1788,  le  Mont-de-Piété  de  Paris  prêtait  au  faux  de 
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11 1.  18  S.  3  d.  pour  100  livres.  On  voit  que  cet  établis- 
sement, quoique,  d*après  les  lettres  patentes  de  sa  fon- 
dation, il  eut  pour  but  «  d'agir  uniquement  par  des  vues 
de  bienfaisance  >,  n'avait  plus  avec  cette  vertu  que  le 
rapport  le  plus  éloigné. 

Actuellement^  il  suffit  de  lire  la  loi  du  24  juin  1851 
pour  se  rendre  compte  que  les  Monts-de-Piété  ne  sont 
plus  que  des  maisons  de  prêt  sur  nantissement  à  un 
intérêt  dont  le  minimum  obligatoire  est  de  5  0/0;  mais 
son  article  10  contient  toutefois  une  très  intéressante 
exception.  «  Les  dispositions  de  la  présente  loi,  dit  cet 
article,  ne  sont  pas  applicables  aux  Monis^de-Piélé 
établis  à  titre  purement  charitable  y  et  qui  y  au  moyen 
de  dons  ou  fondations  spécialesy  jyrelent  gratuite- 
ment ou  à  un  intérêt  inférieur  au  taux  légal.  —  Ces 
Monts-de-Piété  sont  régis  par  les  conditions  de  leurs 
actes  constitutifs.  > 

C'est  de  ces  établissements  de  prêt  gratuit,  dus  à  l'ini- 
tiative privée,  et  si  honorablement  mis  hors  la  loi  par 
la  loi  elle-même,  que  je  m'occupe  en  ce  moment. 

La  plus  intéressante  de  ces  fondations,  tant  par  son 
antiquité  que  par  les  services  reudus,  est  VŒuvre  du 
prêt  gratuit  de  Montpellier.  Elle  mériterait  d'être  à 
elle  seule  l'objet  d'une  étude  spéciale,  si  son  histoire 
n'avait  été  écrite  récemment  par  l'un  de  ses  plus  dévoués 
administrateurs,  M.  LouisMandon^  docteur  ès-let  très  (1). 

L'œuvre  du  prêt  gratuit  a  été  établie  à  Montpellier  le 

(l)  Histoire  du  prêt  gratuit  de  Montpellier.  Montpellier,  J.  Martel 
aîné,  1892.  L'auteur  a  publié,  en  1899,  un  important  supplément  à  cet 
ouvrage. 
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12  mars  1084.  Elle  avait  été  précédé  d'œuvres  sem- 
blables dans  deux  villes  destinées  à  devenir  françaises, 
&  Nice,  le  15  mars  1590,  à  Lille,  le  27  septembre  1607. 
Le  règlement  qu'elle  adopta  dès  l'origine  servit  de  type 
à  ceux  suivis  par  des  établissements  semblables  orga- 
nisés, quelques  mois  après,  à  Angers,  à  Grenoble  en 
1692,  à  Marseille  en  1697,  et,  au  xix*  siècle,  en 
1828,  à  Toulouse.  Celui  de  Grenoble,  qui  n'a  pas  cessé 
d'exister  pendant  et  après  la  Révolution,  a  repris  une 
vie  nouvelle  en  1827.  Â  Marseille,  les  prêts  ne  furent 
gratuits  que  pendant  peu  d'années,  après  lesquelles  on 
prêta  à  4  0/0.  (M.  Mandon,  op.  cit.,  p.  7)  (1). 

L'œuvre  de  Montpellier  est  due  à  l'évêque,  Mgr  de 
Pradel,  qui  l'institua  sous  le  nom  de  Confrérie  du 
prêt  charitable.  Les  mémoires  de  Delort  fournissent 
d'intéressants  détails  sur  cette  fondation.  Cet  écrivain 
rapporte  qu'une  mission  fut  fondée  à  la  an  de  1683  par 
le  P.  Honoré,  capucin,  à  la  suite  de  laquelle  eurent 
lieu  des  restitutions  considérables  qui  furent  employées 
à  diverses  œuvres  charitables,  et  il  ajoute  :  «  On  en  a 
encore  employé  une  partie  pour  le  Mont-de-Piété  qu'on 
establit  pendant  ce  sainct  tems.  Il  est  vrai  que  Mon- 
sieur l'Ëvesque  avait  déjà  résolu  de  faire  ceste  bonne 
œuvre  qui  sera  d'un  grand  secours  inconcevable  à  une 
infinité  de  personnes  et  dont  on  ne  peut  attendre  que 
mille  biens.  Il  y  avait  quelques  difficultés  à  vaincre, 
mais  enfin  la  mission  a  surmonté  tout,  la  chose  est  faite, 
et  des  restitutions  vagues  et  des  libéralités  de  quelques 

(1)  Une  œuvre  analogue,  très  importante,  existe  à  Barcelone. 

22 
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personnes  considérables  qui  ont  voulu  contribuer  à 
ceste  bonne  œuvre. . .  »  Le  prêt  gratuit  fut  ainsi  doté 
d'un  premier  fonds  de  4,000  livres,  et  il  reçut  de 
TEvêque  des  statuts  encore  observés  après  plus  de  deux 
siècles  d'existence  (1).  Delort  cite  comme  l'un  des  prin- 
cipaux collaborateurs  de  Mgr  de  Pradel,  M.   de  Cour- 
durier,  premier  avocat  général  à  la  Cour  des  Aides  de 
Montpellier,  éminemment  propre  à  ce  rôle,  car  il  était 
l'auteur  d'un  Traité  de  l'usure  et  des  vrais  moyens 
de  l'éviter,  avec  un  règlement  pour  les  Monts-de- 
Fiété  gratuits  (2).  Lsifrèfeice  des  statuts  donnés  par 
Mgr  de  Pradel  définit  <  le  but  de  l'Association,  qui 
n'est  autre  que  le  soulagement  des  personnes  malaisées 
et  particulièrement  de  celles  qui,  par  leur  état,  ne 
pouvant  pas  mendier  ni  faire  connaître  leur  situation, 
se  trouvent  dans  des  besoins  pressants.  Il  est  certain 
qu'on  peut  les  soulager  considérablement  par  des  prêts 
charitables  qui  les  mettent  en  état  de  satisfaire  des 
créanciers  qui  les  pressent,  dans  un  temps  où  elles  ne 
peuvent  les  payer,  de  s'acquitter  des  charges  et  impo- 
sitions publiques  sans  être  obligées  de  vendre  à  vil  prix 
leurs  denrées,  et  de  soutenir  leur  travail  et  leur  com- 
merce sans  être  obligés  de  recourir  à  des  usuriers  qui 
les  ruinent  par  des  prêts  exorbitants.  »  (M.  Mandon, 

p.  7). 

Un  autre  évêque  de  Montpellier,  Mgr  de  Charency, 

(0  Ces  statuts  ont  été  remaniés,  en  la  forme,  lorsque,  par  décret  du 
6  janvier  1896,  TCEuvrc  du  prêt  gratuit  de  Montpellier  a  été  reconnue 
d'utilité  publique. 

(2)  Publié  à  Avignon,  en  1G87,  sous  l'anagramme  de  De  Vourric. 
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confirma  en  1744  les  statuts  de  Mgr  de  Pradel,  et  ob- 
tint, en  1745,  des  lettres  patentes  de  Louis  XV,  qui  furent 
homologuées,  la  raèmeannée,  au  Parlement  de  Toulouse. 
Cette  ordonnance  épiscopale  est  très  belle  et  mérite 
d'être  citée.  <  Chaque  évêque  doit  pouvoir  dire  avec 
vérité  :  Je  suis  le  père  des  pauvres.  Nous  voyons  dans 
rhistoire  sacrée  de  Téglise  naissante  {Act.  apost,  c.  6) 
un  bureau  de  charité  établi  sous  la  conduite  des  apôtres, 
pour  subvenir  aux  besoins  des  pauvres.  Nous  n'ou- 
blierons jamais  que  nous  avons  promis,  dans  le  jour 
solennel  de  notre  cousécration,  une  miséricordieuse 
charité  pour  tous  ceux  qui  ont  besoin  de  secours.  Il 
serait  aisé,  mes  très  chers  frères,  d'accroître  les  fonds 
(de  l'œuvre)  sans  qu'il  vous  en  coûtât  rien.  Plusieurs 
d'entre  vous  pourraient,  sans  s'incommoder,  prêter  de 
modiques  sommes  dont  ils  peuvent  aisément  se  passer 
pendant  un  certain  temps,  et  qui  leur  seraient  rendues 
avec  la  plus  exacte  fidélité  et  la  plus  grande  sûreté. . . 
Nous  ajouterons  même  volontiers  à  cette  sûreté  celle  de 
nous  rendre  personnellement  caution  des  sommes  qui 
seront  prêtées,  trop  heureux  si,  ne  pouvant  pas  nous- 
mème  subvenir  à  tous  les  besoins  des  pauvres  de  notre 
diocèse,  nous  pouvons  y  contribuer  par  notre  enga- 
gement. . .  Le  chrétien  désintéressé  qui,  pratiquant  les 
lois  de  la  charité,  aura  prêté  gratuitement  à  son  frère 
ce  dont  il  a  besoin,  recevra,  même  dès  cette  vie,  la  bé- 
nédiction du  Seigneur  sur  ses  biens  et  ses  travaux 
{Deuter.,c.  23)  ». 

Un  troisième  évêque  de  Montpellier,  Mgr  de  Ville- 
neuve, installa    en   1763  l'œuvre    dans  une  «  salle 
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basse  >  de  soq  palais  épiscopal,  où  elle  demeura  jusqu'à 
la  Révolution.  Ajoutons  qu'un  concours  plus  humble, 
mais  précieux  et  très  touchant  par  sa  perpétuité,  fut 
donné  à  l'œuvre  par  une  bonne  famille  de  Montpellier, 
la  famille  Rey,  dont  huit  membres,  presque  tous  maîtres 
apothicaires  jurés  ou  professeurs  à  l'Ecole  de  phar- 
macie, l'un  conseiller  au  Présidial  (1),  un  dernier 
prêtre,  ont  été  administrateurs  du  Prêt  gratuit,  presque 
sans  interruption,  de  1701  à  1822.  Il  serait  difficile  do 
trouver  dans  les  parchemins  des  anciennes  familles  des 
titres  plus  honorables  que  celui-ci  à  l'estime  et  à  la  re- 
connaissance de  la  postérité  (2). 

Telle  est,  depuis  217  ans,  l'Œuvre  du  prêt  gratuit 
de  Montpellier.  Elle  a  connu  sous  la  Révolution,  à 
d'autres  moments  encore  de  son  histoire,  où  elle  fut 
victime  d'un  vol  important,  où  le  titre  de  personne 
morale  résultant  des  lettres  patentes  de  1745  lui  fut 
discuté,  où  l'administration  chercha  en  vain  à  la  faire 
renoncer  au  principe  de  la  gratuité,  des  vicissitudes 
qui  n'ont  pas  interrompu  son  utile  et  bienfaisant  fonc- 
tionnement. 

Les  prêts,  indique  M.  Mandon,  sont  accordés  sans 
distinction  de  culte  ni  d'opinion.  On  les  consent  à  bu- 
reau ouvert,  avec  les  précautions  d'usage  à  l'égard  des 

(1)  Piere  Rey,  conseiller  au  Présidial,  administrateur  unique  et  conser- 
vateur de  rOEuvre  en  noi,  était  le  beau-frère  de  Tavocat  général  de 
Courdurier. 

(2)  Parmi  les  autres  administrateurs  du  Prêt  gratuit  qui  ont  longtemps 
occupé  ces  fonctions  toutes  de  dévouement,  il  faut  rappeler  le  nom  du 
vicomte  de  Bonald,  décédé  en  1898,  qui  les  a  remplies,  sans  interruption, 
pendant  près  d*un  demi-siècle. 
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mineurs,  des  incoonus  ou  des  geas  suspects.  Ce  sont 
des  prêts  sur  gage  :  on  accepte  en  nantissement  les  ma- 
tières d*or  et  d'argent,  le  cuivre  et  le  linge.  On  prête 
jusqu'à  concurrence  des  deux  tiers  au  moins  de  la  va- 
leur de  lobjet  engagé,  sans  intérêt,  droits  ni  rémuné- 
ration quelconque,  pendant  un  an  et  demi,  deux  ans 
même,  quoique  les  règlements  n'accordent,  en  prin- 
cipe, qu'un  délai  de  six  mois.  Si  l'on  est  forcé  de 
vendre,  et  que  le  gage  soit  de  nature  à  être  divisé,  on 
n'aliène  que  la  partie  nécessaire  au  remboursement  (1). 
Le  secret  le  plus  absolu  est  assuré  à  chaque  emprunteur. 
Les  administrateurs  reçoivent  même  chez  eux  les  gages 
des  personnes  qui  ne  veulent  pas  se  transporter  au  bu- 
reau, leur  remettent  l'argent,  et  plus  tard  retirent  leurs 
gages.  Ils  sont  autorisés,  lorsqu'un  emprunteur  désire 
rester  complètement  inconnu,  à  déposer  leur  gage  sous 
leur  propre  nom,  avec  la  seule  obligation  d'en  instruire 
confidentiellement  un  de  leurs  collègues,  et  de  joindre 

(1)  En  fait,  les  ventes  à  Tencan  sont  retardées  pendant  deux  années 
au  moins,  et  souvent  trois  pour  bon  nombre  de  gages,^  et,  de  plus,  le 
Conseil  vote  chaque  année  une  somme  de  12  à  l,noo  francs  pour  rendre 
gratuitement  une  foule  de  petits  gages,  comme  alliances,  linges  de  corps, 
draps,  etc.  On  choisit  les  gages  les  plus  anciens,  ceux  qui,  par  leur 
nature,  indiquent  le  plus  la  gène  des  déposants,  généralement  ceux  qui 
n'excèdent  pas  8  à  10  francs  et  au-dessous.  La  somme  de  12  à 
1,500  francs  sort  de  la  Caisse  de  TCEuvre  et  est  indépendante  des  dons, 
assez  fréquents,  faits  par  divers  pour  la  délivrance  gratuite  des  gages. 

Grâce  à  ces  mesures  bienfaisantes  qui,  en  augmentant  la  durée  du 
prêt,  doublent  et  triplent  parfois  le  service  rendu,  le  chiffre  des  ventes  à 
l'encan  est  des  plus  modiques.  Il  n'utteint  guère  annuellement  que  5  à 
6,000  francs  sur  un  total  de  prêts  d'environ  150,000  francs,  résultat  tout  à 
Thonneur  des  emprunteurs. 
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au  gage  un  pli  cacheté  contenant  le  nom  de  Temprun- 
teur  véritable . 

L'œuvre  n*a  d'autres  agents  salariés  qu'un  secrétaire 
et  un  concierge.  La  subvention  annuelle  de  1,500  francs 
qu'elle  reçoit  du  Conseil  municipal  et  les  cotisations  de 
ses  administrateurs  couvrent  une  part  notable  de  ses 
frais  d'administration.  Elle  n*a  jamais  eu  à  contracter 
d'emprunts.  Ses  fonds,  entretenus  et  accrus  par  des 
libéralités  (1),  lui  ont  toujours  permis  l'incessante  con- 
tinuité de  ses  prêts  gratuits.  Cette  gratuité  absolue, 
qui  est  le  caractère  essentiel  de  l'œuvre,  sauvegarde 
son  existence  et  assure  sa  prospérité. 

Le  nombre  des  personnes  secourues,  de  1684  à  1899, 
dépasse  278,000;  les  sommes  prêtées  représentent  plus 
de  dix  millions  six  cent  mille  francs.  Ces  chiffres  dis- 
pensent de  tout  autre  commentaire  (2) . 

Une  autre  Société,  conçue  dans  un  tout  autre  esprit, 
intéressante  non  par  son  ancienneté,  —  elle  a  été  auto- 
risée par  arrêté  préfectoral  du  18  mars  1882,  —  mais 
par  ses  résultats,  est  la  Société  philanthropique  du 
prêt  gratuit  limitée  au  département  de  la  Seine, 
fondée  par  M.  Dorian,  avec  un  capital  de  7,233  francs. 
Elle  a  pour  but,  disent  ses  statuts,  l'extinction  gra- 

(1)  Entre  autres  des  dons  ou  legs  de  35,000  francs  en  1887,  de 
50,000  francs  en  1890,  de  115,000  francs  en  1898. 

(2)  Une  autre  Caisse  de  pr^ts  sur  riionneiir,  mais  sans  nantissement, 
existe  depuis  peu  de  temps  à  MontpeUier,  destinée,  dans  la  pensée  de 
ses  fondateurs,  à  faire  des  prêts  gratuits  et  sans  intérêts  aux  membres 
des  diverses  Sociétés  de  secours  mutuels  de  la  région,  réunies  en  fédé- 
ration. Toutefois,  cette  Caisse  parait  être  encore  en  formation  ou  n'avoir 
fonctionné  que  dans  des  conditions  très  restreintes. 
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duelle  du  paupérisme  par  le  relèvement  moral  des  in- 
fortunes inavouées,  au  moyen  du  travail  et  à  Taide  du 
prêt  gratuit.  Son  objet  principal  est  la  recherche  dis- 
crète des  misères  qui  se  cachent,  le  relèvement  des  cou- 
rages abattus,  le  respect  de  la  liberté  et  de  la  dignité 
humaine.  Toutes  les  fois  que  cela  est  possible,  les 
avances  se  font,  non  en  argent,  mais  en  nature  :  vête- 
ments, outils,  etc.  Quoique  les  statuts  n'en  parlent 
pas,  une  caution  et  une  délégation  sont,  dans  l'usage, 
exigées  des  emprunteurs.  Elle  comprend  des  membres 
donateurs  et  honoraires  et  est  subventionnée  par  le 
Ministre  de  Tlntérieur,  le  Conseil  général  de  la  Seine 
et  la  ville  de  Paris.  Elle  cherche  moins  à  prêter  de 
petites  sommes  à  l'ouvrier  honnête  qu*à  payer  directe- 
ment les  dettes  de  cet  ouvrier,  et,  dans  ce  but,  elle  a 
organisé  trois  services  gratuits  qui  produisent  d'excel- 
lents résultats  : 

1**  Le  service  des  loyers  et  fournisseurs  ; 

2^  Celui  du  Mont-de-Piété,  comprenant  : 

a)  Le  dégagement  de  tous  objets. 

b)  Le  dégagement  des  reconnaissances  du  Mont-de- 
Piété  qui  se  trouvent  entre  les  mains  des  brocanteurs. 

S""  Celui  de  l'achat  de  vêtements,  linge,  petits  mobi- 
liers, outils,  matières  premières  dans  les  plus  modestes 
limites,  et  spécialement  pour  l'ouvrier  en  chambre. 

Au  31  décembre  1900,  cette  Société  avait  consenti 
12,057  prêts  gratuits,  montant  à  la  somme  totale  de 
923,964  fr.  60,  et  avait  dû,  par  suite  d'épuisement  de 
ressources,  en  refuser  un  grand  nombre.  Les  rentrées 
représentaient  97,42  0/0  du  montant  des  prêts  consentis 
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à  cette  époque  (en  comptant  toutefois  comme  d'un  recou- 
vrement certain  les  sommes  non  encore  échues).  Cette 
Société  philanthropique  ason  siège  social,  2Ô,  rue  Cadet, 
à  Paris,  ce  qui  paraîtindiquer  qu'elle  est  patron  née  par 
la  Franc-Maçonnerie. 

La  Société  protestante  des  amis  des  pauvres^  de 
Bordeaiiœ,  maintenant  Société  protestante  de  prêts 
gratuits^  a  été  fondée  en  1843  ;  elle  aurait  donc  cin- 
quante-huit ans  d'âge  si  son  fonctionnement  n'avait  été 
interrompu  pendant  trois  ans.  Elle  ne  prête  qu'aux 
personnes  professant  la  religion  protestante.  En  cas  de 
mariage  mixte,  la  religion  des  enfants,  disent  ses  statuts, 
décide  de  la  religion  des  parents.  Le  maximum  des 
prêts  est  de  200  francs  ;  300  francs  si  les  deux  tiers  du 
Conseil  d'administration  l'admettent,  et  500  francs  si 
tel  est  l'avis  de  l'unanimité  du  Conseil  d'administration. 
La  garantie  exigée  est  la  suivante  :  un  membre  ou  pa- 
tron est  désigné  pour  surveiller  l'emprunteur  et  prendre 
une  délégation  sur  le  salaire  de  celui-ci  ou  lui  faire 
souscrire  une  reconnaissance  sur  papier  timbré  à 
échéance  fixe.  Les  comptes  rendus  annuels  de  cette 
Société,  d'ailleurs  intéressants  au  point  de  vue  anec* 
dotique,  sont  très  insuffisants  quant  au  résultat  finan- 
cier de  l'œuvre,  et  il  est  impossible  d'apprécier  quel 
est,  par  rapport  aux  prêts,  le  quantum  des  rembour- 
sements. Elle  parait  prêter  chaque  année  à  une  vingtaine 
de  familles,  en  moyenne.  Le  total  de  ces  avances  attei- 
gnait, pour  l'année  1897,  3,895  francs.  Le  délai  de 
remboursement  n'est  pas  fixé  par  les  statuts,  mais  ar- 
rêté pour  chaque  prêt  en  particulier. 
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La  Banca  popolare  di  crédita  in  Bologna  (Banque 
populaire  de  crédit  de  Bologne)  est  une  Société  ano- 
nyme coopérative  qui  mérite  d'être  étudiée  avec  quel- 
ques détails.  Cette  banque  populaire,  fondée  d'après  le 
système  Luzzati,  fut  autorisée  le  20  avril  1865.  Le 
capital  de  270,000  francs  était  représenté  par  4,500  ac- 
tions de  60  francs  chacune,  qui  ne  furent  placées  qu*à 
la  longue  et  avec  une  extrême  difficulté.  Pendant  les 
premières  années,  qui  furent  très  pénibles,  le  Conseil 
d'administration  déclara  ne  pas  vouloir  d'émoluments, 
et  dut  faire  même  appel  au  désintéressement  des  em- 
ployés. C'est  grâce  à  ce  dévouement  et  à  cette  abné- 
gation des  fondateurs  que  la  Banque  populaire  de  crédit 
de  Bologne  est  actuellement  parvenue  à  une  situation 
des  plus  importantes.  Le  désintéressement  de  ceux  qui 
dirigeaient  les  destinées  de  la  Banque  fut  si  grand  que, 
jusqu'à  1871,  tous  les  services  sans  exception  fonction- 
nèrent gratuitement;  le  local  était  le  palais  même  du 
marquis  Luigi  Pizzardi,  son  fondateur. 

Depuis  lors,  le  capital-actions  a  été  largement  aug- 
menté et  porté  au  chiffre  de  21,000  actions,  entière- 
ment libérées.  Le  succès  le  plus  complet  a  couronné 
cette  œuvre,  dans  laquelle  la  mutualité,  cette  lui  fon- 
damentale de  l'association,  a  toujours  été  si  stricte- 
ment observée  que  les  administrateurs  se  sont  toujours 
interdit  de  faire  des  opérations  pour  leur  compte  avec 
la  Banque.  Je  sortirais  de  mon  sujet  en  analysant  les 
opérations  de  cette  Société  qui,  entre  autres  branches 
d'action  utile,  a  prêté,  en  cinq  ans,  plus  de  24  millions 
à  l'agriculture,  pensée  primordiale  de  l'œuvre;  je  veux 
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seulement  indiquer  que,  sur  ses  bénéfices  pendant  ses 
vingt-cinq  premières  années,  la  Banque  employa 
111 ,986  fr.  48,  se  répartissant  ainsi  : 

Bienfaisance,  14,273fr.28.Instruction, 34.991  fr.32. 
Expositions,  6,640  francs.  Encouragement  au  perfec- 
tionnement des  arts  et  des  industries  agricoles, 
43,236  fr.  45.  Fonds  destiné  aux  prêts  d*honneur, 
10,789  fr.  43. 

De  1876  à  1890,  année  à  laquelle  s'arrêtent,  quant  à 
présent,  mes  renseignements,  la  Banque  prêta  sur 
rhonneur  107,595  francs  à  1,1 40 personnes;  les  pertes 
furent  de  2,534  fr.  90,  soit  2  fr.  35  0/0  ;  ces  pertes 
étaient  dues  à  Tinsolvabilité  de  72  emprunteurs. 

Le  règlement  de  cette  Caisse  de  prêts  d'honneur  est 
très  intéressant.  En  voici  les  dispositions  essentielles  : 

Les  prêts  sur  l'honneur  se  font  à  toute  personne  des 
deux  sexes,  presque  entièrement  dépourvue  de  moyens^ 
pourvu  : 

A.  —  Qu'elle  ait  la  réputation  d'être  honnête  et  la- 
borieuse. 

B.  — Qu'elle  fasse  un  travail  ou  qu'elle  exerce  une 
industrie. 

C.  —  Qu'elle  soit  reconnue  capable  de  faire  tous  ses 
efforts  pour  se  mettre  en  état  d'amortir  ponctuellement 
le  prêt  consenti. 

D.  —  Qu'elle  sache  écrire. 

Le  prêt  sur  l'honneur  est  divisé  en  deux  catégories  : 
La  catégorie  A  permet  de  prêter  une  somme  n'excé- 
dant pas  cent  francs  (lire)  et  sur  laquelle  il  n'est  dû 
aucun  intérêt. 
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La  seconde  —  catégorie  B  —  autorise  le  prêt  d'une 
somme  pouvant  aller  jusqu'à  200  francs  ;  cette  somme, 
soumise  à  un  léger  intérêt,  peut  être  accordée  seulement 
à  ceux  qui  ont  l'intention  de  fonder  ou  de  développer 
une  petite  industrie. 

La  durée  du  prêt  ne  peut  excéder  420  jours,  soit 
60  semaines.  Le  remboursement  est  réparti  en  verse- 
ments hebdomadaires,  à  moins  que  le  Conseil  de  direc- 
tion ne  consente  à  ce  qu'ils  soient  mensuels. 

Le  prêt  est  fait  sous  le  patronage  de  deux  personnes 
bien  connues,  probes  et  à  leur  aise  {abbienli),  qui  con- 
naissent personnellement  le  postulant,  et  le  jugent  et 
garantissent  bon  pour  effectuer  régulièrement  la  resti- 
tution. Au  moins  un  de  ces  patrons  doit  être  actionnaire 
de  la  Banque.  Ce  cautionnement,  purement  moral,  ne 
crée  pas  d'obligation  réelle  envers  l'Institut  des  prêts. 
L'attestation  que  donnent  les  patrons  de  l'honnêteté  et 
de  la  bonne  conduite  de  la  personne  secourue  les  en- 
gage seulement,  tant  que  le  prêt  n'est  pas  remboursé,  à 
lui  conseiller  et  à  l'exciter  à  se  comporter  honora- 
blement, de  manière  que  l'Institut  ne  soit  pas  en  perte. 

Le  dixième  du  capital  de  la  Caisse,  suivant  le  bilan 
de  Tannée  précédente,  doit  être  conservé  disponible  et 
portant  intérêt  contre  les  pertes  possibles. 

La  Banque  populaire  de  Lodi, — Prêts  d'honneur. 

Les  renseignements  qui  vont  suivre  sont  extraits  du 
livre  récent  de  M.  Mabilleau,  La  Prévoyance  sociale 
en  Italie^  1898. 
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Le  service  des  prêts  d'honneur  est  très  développé, 
preuve  évidente  de  Tappui  que  la  Banque  (populaire  de 
Lodi)  accorde  aux  humbles  pendant  les  moments  diffi- 
ciles de  l'existence.  La  Banque  achète  des  machines  à 
coudre  qu'elle  revend  à  dos  ouvrières  contre  paiement 
de  dix  lires  comptant  et  de  huit  lires  par  mois.  Elle  se 
garantit  par  une  déclaration  signée  parle  propriétaire, 
constatant  qu*il  n'ignore  pas  que  la  machine  est  vendue 
à  terme  et  qu'il  renonce  à  son  privilège. 

En  1895,  prêts  :  51,143  francs. 

Remboursements 55.495  francs. 

Solde  dû 26,681      — 

représenté  par  221   effets  pour  8,113  lires  au  siège 
social  ; 

240  effets  pour  10,716  lires  dans  les  succursales,  et 
04  machines  à  coudre,  valant  7,852  lires. 

Les  pertes  sont  insignifiantes. 

11  a  été  créé  un  fonds  de  réserve  pour  y  parer.  Il  est 
de  7,148  francs. 

Les  demandes  de  prêt  sont  appréciées  par  un  Comité 
de  cinq  membres,  dont  trois  ouvriers. 

Au-dessus  de  50  lires,  il  faut  appartenir  à  une 
Société  de  secours  mutuels  pour  emprunter. 

Les  postulants  doivent  indiquer  l'emploi  du  prêt. 

Pour  faciliter  le  remboursement,  la  Banque  a  ouvert 
une  catégorie  spéciale  de  dépots  ayant  même  intérêt 
que  celui  qu'elle  prélève  sur  les  prêts.  Le  solde  de  ces 
dépôts  représentait,  en  1896,  le  tiers  des  prêts. 

Je  ne  crois  pas  devoir  examiner  en  détail,  quelque 
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curieuse  et  instructive  qu'elle  soit,  uoe  autre  institution 
présentant  avec  celle  dont  je  viens  de  parler  certaines 
analogies,  la  Caisse  de  prêts  instituée  en  faveur 
des  chefs  d  atelier  de  la  fabrique  de  soie  de  la  ville 
de  Lyon  :  il  s'agit  encore,  dans  cet  établissement,  de 
prêts  sur  nantissement,  mais  faits  à  un  taux  d'intérêt 
assez  élevé,  qui  a  été  de  6  0/0,  de  5  0/0,  et  est  actuelle- 
ment de  4  0/0,  sans  compter  0  fr.  50  de  commission 
pour  frais.  Cette  Caisse  a  d'ailleurs  rendu  et  rend  en- 
core de  grands  services  aux  chefs  de  petits  ateliers, 
forcés  de  remplacer  ou  de  modifier  leur  outillage  par 
suite  des  caprices  de  la  mode.  En  très  peu  d'années, 
elle  leur  a  avancé  plus  de  six  millions. 


IV 


Tous  ces  exemples  de  Caisses  de  prêt  populaire,  aux- 
quels je  pourrais  en  ajouter  beaucoup  d'autres,  sont 
utiles  à  connaître  pour  approfondir  cette  question  inté- 
ressante, mais  je  ne  me  dissimule  pas  que,  au  point  de 
vue  théorique,  ils  ne  représentent  pas  l'application 
exacte  et  complète  de  l'idée  du  prêt  gratuit  sur  l'hon- 
neur. L'Œuvre  du  prêt  gratuit  de  Montpellier  fonc- 
tionne merveilleusement  depuis  plus  de  deux  siècles, 
mais  c'est  une  œuvre  de  prêt  sur  gage,  et  il  a  fallu  réa- 
liser ce  nantissement  toutes  les  fois  que  le  recouvre- 
ment du  prêt  rendait  cette  opération  nécessaire.  Les 
prêts  d'honneur  de  la  Banque  populaire  de  Lodi, 
ceux  de  la  Caisse  de  prêts  de  la  fabriqua  de  Lyon^ 
d'ailleurs  portant  intérêt  les  uns  et  les  autres,  sont  ga- 
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rantis  également  par  un  nantissement  ou  par  la  renon- 
ciation du  propriétaire  à  son  j)rivilège.  La  Société  phi- 
layithropiqueduprêt  gratuit  limitée  au  département 
de  la  Seine  n'exige  pas  de  nantissement,  mais  elle  ré- 
clame à  l'emprunteur  une  caution  et  une  délégation  sur 
ses  salaires.  La  Société  protestante  de  prêts  gratuits 
de  Bordeaux^  qui  ne  peut  avoir  d'ailleurs  qu'une  ac- 
tion restreinte,  par  suite  de  sa  situation  de  Société  con- 
fessionnelle, réclame  une  délégation  sur  le  salaire,  ou 
une  reconnaissance  sur  papier  timbré  pouvant  faciliter 
le  recouvrement  du  prêt.  Dans  la  Caisse  des  p^^êts 
d'honneur  de  la  Banque  populaire  du  crédit  de  Bo- 
logne, qui  n'exige  pas  de  garantie  réelle,  nous  trouvons 
enfin  le  prêt  dont  la  seule  garantie  réside  dans  la  pro- 
bité et  la  délicatesse  de  l'emprunteur  :  mais  cet  établis- 
sement ne  prête  gratuitement  que  jusqu'à  concurrence 
de  la  somme  assez  réduite  de  cent  francs.  Au-dessus, 
un  intérêt  est  exigé. 

Je  ne  connais,  en  matière  de  prêt  d'honneur,  qu'une 
fondation  vraiment  typique,  qui  l'emporte  sur  les 
autres  à  la  fois  par  l'idée  dont  elle  est  la  réalisation,  et 
par  ses  résultats.  C'est,  suivant  moi,  la  Caisse  de  prêts 
d'honneur  fondée,  il  y  a  cinq  ans,  par  une  Société  de 
secours  mutuels  rouennaise,  que  j'ai  d'autant  moins  à 
faire  connaître  à  l'Académie  que  la  Compagnie  lui  a 
décerné,  en  1886,  le  prix  Dumanoir,  par  V Emulation 
chrétienne  de  Rouen. 

Là,  pas  de  stipulation  de  nantissement,  de  caution, 
de  délégation,  de  garantie  quelconque  ni  d'intérêt.  Les 
seules  conditions  exigées  sont  celles-ci  :  le  maximum 


CLA88B  DES   BBLLES-LETTRES  351 

des  prêts  est  de  200  francs;  les  demandes  d'emprunt  ne 
peuvent  être  faites  que  par  des  personnes  faisant  partie 
de  l'Emulation  chrétienne  depuis  cinq  ans.  La  de- 
mande (l'emprunt  doit  être  écrite  et  indiquerla  cause  de 
la  demande,  le  chifire,  l'emploi  et  la  durée  de  l'em- 
prunt, le  mode  et  les  moyens  de  remboursement;  elle 
doit  être  appuyée  par  écrit  par  deux  sociétaires,  qui  ne 
prennent  aucun  engagement  financier,  mais  auxquels 
on  demande  simplement  d'attester  l'honorabilité  de 
l'emprunteur  et  l'exactitude  de  ses  déclarations.  Les 
remboursements  doivent  commencer  au  plus  tard  à  la 
fin  du  quatrième  mois  qui  suit  l'emprunt,  et  chacun 
d'eux  ne  pourra  être  inférieur  au  dixième  de  la  somme 
empruntée.  Le  retard  des  remboursements  est  assimilé 
au  retard  du  paiement  des  cotisations,  mais  sans  toute- 
fois entraîner  jamais  déchéance  des  visites  du  médecin. 
L'emprunteur  morosif  ne  serait  privé,  par  une  com- 
pensation d'ailleurs  très  légitime,  que  de  la  gratuité  des 
remèdes  et  de  l'indemnité  de  maladie  ou  de  la  retraite. 
La  (Commission  executive  de  la  Caisse  des  prêts  d'hon- 
neur est  composée  en  nombre  égal  de  membres  hono- 
raires et  de  sociétaires  participants. 

En  réalité,  prêts  sans  intérêts  et  sans  garantie  :  La 
bonne  foi  et  la  délicatesse  des  sociétaires,  telle  était  la 
seule  garantie  à  laquelle  fit  appel  ^Emulation  chré- 
tienne de  Rouen,  lorsqu'elle  créa,  en  1896,  cette 
Caisse  de  prêts  au  capital  de  10,000  francs,  formé  de 
dons  spéciaux  dont  partie  avait  été  fournie  par  les 
membres  participants. 

C'était  une  entreprise  hardie  :  le  succès  a  prouvé  que, 
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dans  une  Société  formée,  comme  la  plupart  des  Sociétés 
de  secours  mutuels,  de  Télite  des  travailleurs,  Tbon- 
neur  n'était  pas  un  vain  mot,  et  qu'il  suflSsait  pour  as- 
surer des  résultats  invraisemblables,  si  vrais  qu'ils 
soient.  Ces  résultats  portent  maintenant  sur  cinq  ans 
accomplis  :  à  rencontre  de  certaines  prédictions  pessi- 
mistes, ils  avaient  été  prévus  par  un  économiste  émi- 
nenti  Tun  des  mutualistes  les  plus  distingués  de  notre 
époque,  M.  Eugène  Rostand,  membre  correspondant  de 
l'Institut. 

€  Vous  pouvez  dire  à  vos  honorés  amis,  écrivait-il 
de  Marseille,  en  1896,  au  président  de  VEmulation 
chrétienne^  que  plus  je  pratique  ces  prêts  d'honneur 
(tant  à  mon  Assistance  par  le  travail  qu'à  la  Caisse 
d'épargne),  plus  je  suis  persuadé  de  leur  efficacité,  de 
leur  supériorité  sur  l'aumône,  de  l'admirable  honnêteté 
de  beaucoup  de  pauvres  gens,  de  la  beauté  de  l'effort 
qui  leur  est  nécessaire  pour  s'acquitter  du  lien  moral 
de  confiance  mutuelle  que  crée  le  prêt,  et  du  caractère 
secondaire  et  négligeable  delà  jc^ar^  rfu/*6u inévitable». 

C'est  ceiie  part  du  feu  qui  aurait  pu  effrayer  si  la 
parole  d'un  ouvrier  honnête,  laborieux,  qui  passe  par 
un  moment  de  gêne  ou  de  pauvreté,  n'était  un  gage 
aussi.  Voilà  les  résultats  du  fonctionnement  de  la 
Caisse  des  prêts  d'honneur  de  VEmulation  chrétienne 
deRoiœny  compte  arrêté  au  31  décembre  1900. 

Le  total  des  sommes  prêtées  à  178  personnes  s'est 
élevé  à 17.892fr.    > 
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Sur  ces  sommes,  il  a  été  perdu  divers 
soldes  de  prêts»  la  plupart  par  suite  de 
décès,  s'élevant,  réunis,  à 410        i> 

Soit  une  perte  de  2  fr.  29  0/0. 

La  Société  a  eu  de  frais  (impressions 
de  registres,  indemnité  à  l'employé, 
timbres,  etc.) 821      45 

Passif 1 .231  fr.  45 

Mais  il  s*est  produit  un  fait  extrême- 
ment intéressant,  et  qui  est  de  nature  à 
prouver  l'entière  délicatesse  des  socié- 
taires emprunteurs  : 

29  prêts  en  1896  et  1897, 

18    —    en  1898, 

28    —    en  1899, 

14    —    en  1900, 

89  prêts,  soit  exactement  k  moitié 
des  prêts  consentis,  ont  été  remboursés 
avec  une  notable  anticipation,  allant  de 
13  mois  et  demi  à  15  jours  sur  le  règle- 
ment qui  autorise  les  emprunteurs  à  ne 
rembourser  que  par  dix  mensualités 
commençant  le  cinquième  mois  deTem- 
prunt. 

Par  suite  de  la  rapidité  des  rembour- 
sements, la  Caisse  a  pu  conserver  à  la 
Caisse  des  Dépôts  et  Consignations  une 
partie  importante  de  son  actif  qui,  au 
taux  de  4  1/2  servi  par  cette  Caisse  aux 

23 
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dépôts  des  Sociétés  de  secours  mutuels, 
a  produit,  en  cinq  ans,  une  somme  d*in- 

térêts  de  1,399  fr.  25 1 .399      25 

De  sorte  que  le  capital  de  la  Caisse 
(les  prêts  d'honneur,  loin  de  diminuer, 
s'est  trouvé  augmeuté,  au  bout  de  ces 

cinq  années,  de 167  fr.  80 


Le  caractère  de  haute  moralité  de  cette  institution 
des  prêts  d'honneur,  les  services  rendus  par  cette  idée 
féconde  apparaissent  avec  plus  de  certitude  encore  si 
nous  recherchons,  pendant  les  cinq  années  écoulées, 
rénumération  des  causes  de  demandes  de  prêts.  Ces 
causes,  ne  l'oublions  pas,  sont  d'autant  plus  exactes 
qu'elles  ont  été  certifiées  par  les  deux  sociétaires  qui, 
conformément  aux  statuts,  ont  appuyé  chaque  de- 
mande. 

Les  demandeurs  ont  emprunté  : 

Pour  payer  leur  loyer. 

A  l'occasion  de  leur  mariage  et  pour  ne  pas  acheter 
de  mobilier  à  crédit. 

Par  suite  de  chômage. 

Pour  dégager  des  objets  du  Mont-de-Piété. 

Pour  rembourser  des  emprunts  ou  des  dettes. 

A  l'occasion  du  baptême  ou  de  la  première  commu- 
nion de  leurs  enfants. 

Pour  achat  de  vêtements. 

Pour  achat  de  machines  à  coudre. 

Pour  achal  de  pommes  à  brasser. 
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Pour  déménagement  par  suite  de  changement  de 
poste. 

Pour  payer  les  fournisseurs  et  les  contributions. 

Pour  renouveler  les  approvisionnements  nécessaires 
à  leur  commerce. 

Pour  séjour  à  l'hospice  à  Toccasion  d'une  opération. 

Pour  payer  des  frais  de  maladie. 

Pour  remplacer  un  cheval  nécessaire  pour  le  com- 
merce. 

Pour  frais  de  maladie  de  femmes  et  enfants  non  so- 
ciétaires. 

Pour  frais  de  réparations  nécessaires  à  des  immeubles. 

Pour  charges  de  famille. 

Pour  faire  face  à  Téchéance  de  traites. 

Pour  acheter  un  appareil  orthopédique. 

Pour  fournir  un  cautionnement. 


Ne  sembje-t-il  pas,  vraiment,  que  rien  ne  pouvait» 
autant  que  cette  énumération,  montrer  quelle  lacune 
vient  combler  la  création  d'une  Caisse  Je  prêts  d'hon- 
neur? L'éloquence  des  faits  nous  la  montre  mettant 
dans  la  main  du  travailleur  l'instrument  de  son  gagne- 
pain,  que  ce  soit  des  outils,  une  machine,  un  modeste 
cautionnement  même,  lui  permettant  de  solenniser, 
avec  une  dignité  simple,  mais  touchante,  ces  fêtes  de 
famille  qui  sont  ses  seules  fêtes  :  le  baptême,  la  pre- 
mière communion,  le  mariage  de  ses  enfants?  Combien 
de  sociétaires  la  Caisse  a-t-elle  sauvé  de  frais  judi- 
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ciaires  plus  importants  quelquefois  que  le  capital  dû, 
de  lexploitation  des  maisons  de  vente  à  crédit?  Com- 
bien de  la  ruine,  delà  misère,  du  désespoir  peut-être  et 
de  ses  conséquences?  Et  quand  le  prêt  gratuit  n'aurait 
fait  quelquefois  que  rendre  moins  âpre  la  lutte  pour  la 
vie,  lui  donner  un  peu  de  répit,  un  court  allégement, 
ne  serait-il  pas  encore  une  bonne  action  ? 

Je  tiens  à  faire  remarquer  en  terminant  qu'un  cer- 
tain nombre  de  Caisses  de  prêts  d'honneur,  fondées  la 
plupart  sur  les  mêmes  bases  que  celle  de  Y  Emulation 
chrétienne  de  Rouen ^  se  sont  créées  depuis  quelques 
années,  et  fonctionnent  également  avec  un  grand 
succès.  11  faut  citer  notamment  celle  de  V  Union  des 
Sociétés  de  secours  mutuels  des  Charentes^  et,  à 
Paris,  celles  de  V Association  des  Comptables  de  la 
Seine,  et  de  la  Société  de  secours  mutuels  de  femmes, 
Y  Aiguille.  Chacune  de  ces  œuvres  aurait  mérité  une 
étude  spéciale.  L'idée  généreuse  qui  les  a  fait  naître  se 
généralisera,  pour  le  plus  grand  profit  moral  et  maté- 
riel des  ouvriers  honnêtes  (1). 

(1(  Depuis  la  lecture  de  ce  travail,  le  VII«  Congrus  national  des  So- 
ciétés de  secours  mutuels,  tenu  à  Limoges  du  19  au  2i  août  dernier,  a 
reconnu  Tutilité  des  prêts  d'honneur  en  adoptant,  à  l'unanimité,  le  vœu 
suivant  : 

Que  les  Sociétés  de  secours  mutuels  importantes  cherchent  à  établir 
des  Caisses  de  prêts  d'honneur,  indépendantes  des  autres  Caisses  dcs- 
diies  Sociétés^  et  prêtant  gratuitement  à  ceux  de  leurs  membres  qui 
présenteront  un  nombre  suffisant  d'années  de  sociétaiHat, 


M.  GUSTAVE  ROULAND 

SÉNATEUR  DE  LA  SEINE-INFÊRIEIRE 

1831-1898. 

Par  M.  Henri  PAULME 


Le  2  juin  1898,  une  foule  émue  comprenant,  au 
milieu  de  nombreux  amis,  l'élite  du  monde  politique 
et  financier,  saluait  d'un  dernier  hommage,  sur  le  par- 
vis de  l'église  Saint-Philippe-du-Roule,  la  dépouille 
mortelle  de  M.  Gustave  Rouland,  sénateur  de  la  Seine- 
Inférieure,  ancien  Trésorier-Payeur  général  des  Deux- 
Sèvres  et  de  l'Eure,  doyen  du  Conseil  d'administration 
du  Crédit  Foncier  de  France,  décédé  à  Paris  le  30  mai. 

L'homme  dont  M.  Labeyrie,  gouverneur  du  Crédit 
Foncier,  a  pu  dire,  avec  une  éloquente  justesse,  qu'il 
avait  été  un  «  fonctionnaire  éminent  plaçant  toujours 
la  France  au-dessus  des  partis  >,  était  en  effet  de  ceux 
qui  honorent  grandement  leur  pays  et  dont  la  dispa- 
rition est  pour  lui  une  perte  non  réparable. 

Oui,  —  la  préoccupation  constante  de  ce  noble  esprit 
fut  l'amour  profond  de  la  France,  qu'il  servit  avec  un 
dévouement  passionné  et  sans  défaillances  ;  —  dans 
toutes  les  hautes  situations,  administratives,  finan- 
cières ou  politiques,  qu'il  occupa  de  1856  à  1898,  elle 
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guida,  avec  une  parfaite  unité,  toutes  ses  pensées  et 
tous  ses  actes. 

L'élévation  de  son  caractère,  la  droiture  de  ses  juge- 
ments, l'autorité  de  sou  langage,  la  sûreté  de  ses  con- 
seils jointes  à  la  délicatesse  de  sou  cœur,  ne  lui  ont-elles 
pas  valu,  de  tous  ceux  ({ui  eurent  l'honneur  d'être  à 
la  fois  ses  collaborateurs  et  ses  amis,  l'estime  la  plus 
déférente,  le  respect  le  plus  affectueux,  la  plus  sincère 
gratitude  ? 

C'était  une  bonne  fortune  insigne  d'être  admis  à  par- 
tager ses  travaux,  écouter  le  développement  de  sa 
pensée,  appliquer  ses  directions,  —  tant  chez  lui,  tout 
était  clair,  net,  précis,  dominé  par  un  sentiment  impé- 
rieux du  devoir  et  de  l'équité.  «  Attentif  à  la  vérité  », 
suivant  l'énergique  expression  de  Bossuet,  il  avait  le 
souci  pressant  de  s'éclairer  pour  ne  jamais  risquer 
commettre  une  injustice,  pour  réparer  celles  qui  avaient 
pu  être  commises  en  dehors  de  lui  ou  par  méprise. 

Sa  «justice  >  n'avait  d'égale  que  sa  bonté  :  bon  et 
tendre,  il  l'était  par  dessus  tout,  et  ses  jours  se  comp- 
tent par  les  services  qu'il  a  rendus.  Jamais  une  infor- 
tune réelle  ne  s'est  adressée  à  lui  qu'il  ne  se  soit  efforcé 
de  la  soulager;  jamais  son  appui  et  le  secours  de  sa 
légitime  influence  n'ont  été  réclamés  qu'il  ne  les  ait 
accordés  dans  la  mesure  où  il  jugeait  son  intervention 
utile  ou  équitable. 

La  bonté  !  mais  elle  était  dans  l'expression  naturelle 
de  sa  physionomie,  dans  la  lueur  habituelle  de  son  loyal 
regard. . . ,  mais  elle  a  été,  entre  tant  d'autres  qualités, 
la  dominante,  la  raison  ti.ême  de  toute  sa  vie  :  elle  lui 
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apprit  ce  qu'un  grand  poète  a  appelé  €  l'art  d'appri- 
voiser les  âmes  ». 

Et  comme  l'écrivait  un  de  ses  plus  vieux  et  chers 
amis  :  «  Sous  l'apparente  raideur  dont,  pour  se  vieillir, 
pensait-il,  Rouland  revêtit,  aux  débuts  de  sa  carrière, 
la  jeunesse  de  son  visage,  c'était  le  cœur  le  plus  sen- 
sible, le  plus  secourable,  le  plus  tendre  !  » 

Aussi  bien,  nul  de  ceux,  et  des  plus  autorisés,  qui 
prirent  la  parole  devant  son  cercueil  :  MM.  Richard 
Waddington,  sénateur;  Labeyrie,  gouverneur  du  Cré- 
dit Foncier;  Roger,  maire,  et  R.  Le  Bourgeois,  prési- 
dent de  la  Chambre  de  commerce  de  Dieppe,  nul 
d'entre  eux  n'a  omis,  —  touchant  et  unanime  témoi- 
gnage, —  de  rendre  un  juste  hommage  à  sa  bonté. 

Ce  qu'il  est  permis  à  un  témoin  de  ses  trente  dernières 
années  d'affirmer,  c'est  que  M.  Gustave  Rouland,  dans 
les  diverses  situations  qu'il  a  occupées,  a  certainement 
été  supérieur  à  toutes.  Si  les  hasards  des  événements 
ne  l'avaient,  dans  la  pleine  vigueur  de  son  esprit,  en- 
levé, par  son  entrée  dans  les  finances,  à  la  vie  publique, 
il  eut  certes  pris  une  place  de  choix  parmi  les  premiers 
de  nos  hommes  d'Etat. 

Le  Destin,  —  j'aime  mieux  «lire  la  Providence,  —  en 
a  autrement  décidé;  et  lorsqu'en  1892,  la  confiance  des 
électeurs  sénatoriaux  envoya  siéger  au  Luxembourg  le 
Trésorier-Payeur  général  de  TEure,  Gustave  Rouland, 
rentré  dans  la  carrière  politique,  borna  toutes  ses  am- 
bitions à  être  utile  et  à  faire  le  bien,  dans  la  large 
sphère  de  son  action. 

La  reconnaissance  de  ses  concitoyens  ne  lui  a  pas  été 
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ménagée.  Peut-il  être  jamais,  pour  un  Iiommo  public, 
plus  bel  éloge  ? 

I 

M.  Gustave  Rouland  naquit  le  6  octobre  1831  à 
Evreux  où  son  père  était  substitut  du  Procureur  du 
Roi. 

Après  do  fortes  études  suivies  dans  les  Collèges 
et  les  Facultés  des  différentes  villes  où  la  carrière  de 
magistrat  de  ce  dernier  le  conduisit  successivement  : 
à  Rouen,  à  Douai,  à  Paris,  Gustave  Uouland  était, 
en  1856,  secrétaire  en  chef  du  Parquet  de  la  Cour 
d'Appel  de  Paris,  que  dirigeait  son  père,  alors  Procu- 
reur général. 

A  la  date  du  13  août  1856,  M.  Rouland  père  résigna 
ces  fonctions  pour  accepter  le  portefeuille  de  Tlns- 
truction  Publique  et  des  Cultes. 

Le  nouveau  ministre,  que  sa  haute  valeur  avait  seule 
désigné  au  choix  du  souverain,  était  depuis  longtemps 
déjà  tenu  dans  le  monde  de  la  magistrature  et  du  bar- 
reau «  conrrae  un  des  représentants  les  plus  considé- 
rables de  nos  anciens  parlementaires,  de  ces  fameux 
légistes  de  jadis,  qui,  sauf  quelques  accidents  passagers, 
furent  les  glorieux  tenants  des  idées  de  tolérance  et  de 
raison  (1)  >. 

La  Direction  de  l'Instruction  publique,  dont  le  per- 
sonnel était  encore  sous  Timpression  des  mesures  édic- 
tées par  le  décret  dictatorial  du  9  mars  1852,  lègère- 

(i)  Armand  du  Mrsnil,  conseiller  d'Etat. 
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ment  amendé  par  la  loi  de  1854,  n'allait  pas  sans  de 
sérieuses  difficultés  :  il  fallait  une  main  experte  et 
éprouvée  pour  atténuer  les  effets  malheureux  d'une 
organisation  trop  visiblement  dirigée  contre  les  ten- 
dances libérales  de  ce  personnel,  sans  heurter  les  dis- 
positions légales  dont  il  souffrait. 

D'autre  part,  l'Administration,  toujours  préoccu- 
pante des  Cultes,  constituait  une  charge  non  moins 
délicate.  M.  Rouland  père  était  de  ces  esprits  élevés, 
qui,  profondément  respectueux  des  choses  de  la  reli- 
gion, estiment,  avec  toute  la  sincérité  de  leur  cons- 
cience, que,  dans  l'intérêt  de  l'Eglise  comme  dans  l'in- 
térêt de  Tordre  public,  il  importe  de  maintenir  à  l'Etat, 
soit-il  monarchique,  impérial  ou  républicain,  les  pou- 
voirs de  haute  surveillance  définis,  en  matière  ecclésias- 
tique, par  le  Concordat  de  1801. 

De  cette  double  et  lourde  tâche,  M.  Rouland  n'igno- 
rait point  les  périlleuses  exigences;  —  il  avait  été 
comme  député,  comme  magistrat,  comme  historien,  à 
même  de  les  connaître  depuis  longtemps,  dans  leurs 
moindres  détails;  et  comme  il  en  mesurait  toute 
rétendue,  il  jugea,  dans  sa  pénétrante  sagacité,  que 
pour  mener  à  bien  Tœuvre  assumée,  il  lui  était  indis- 
pensable de  s'attacher  le  concours  d'un  collaborateur 
qui  fut  un  autre  lui-même. 

Ce  collaborateur  fut  son  fils,  Gustave  Rouland,  qui, 
nommé  d'abord  Chef  du  Cabinet  du  Ministre,  devint 
plus  tard  Directeur  du  per.-onnel,  puis  Secrétaire  géné- 
ral, pour  prendre  enfin  séance  au  Conseil  d'Etat,  eh 
(Jualité  de  Conseiller  en  service  extraordinaire. 
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Tous  deux  s  appliquèrent,  avec  une  bonne  foi  que  nul 
n'a  pu  contester,  à  assurer,  au  point  de  vue  des  Cultes, 
la  large  et  sincère  pratique  du  Concordat.  On  peut,  à 
ce  sujet,  parcourir  la  collection  des  circulaires  éma- 
nées de  leur  administration  de  1856  à  1863,  que  consul- 
teraient encore,  avec  profit,  bien  de  nos  hommes  d*£tat 
actuels. 

Ce  sont  eux  aussi,  qui,  avec  une  constance  inlassée, 
ont  commencé  le  relèvement  des  maîtres  de  nos  écoles 
publiques.  D'ailleurs,  Tune  des  préoccupations  les  plus 
ardentes  de  M.  Gustave  Rouland  fut  d*  <  inventer  y>  des 
ressources,  permettant  au  ministre  d'améliorer  la  con- 
dition d*un  personnel,  qui,  dans  les  trois  ordres  d'ensei- 
gnement, —  supérieur,  secondaire  et  primaire  ^  se 
résignait  alors  à  vivre  dans  la  gêne. 

Peut-être  ne  s'en  souvient-on  plus  assez  I  Bref,  pen- 
dant les  sept  années  du  laborieux  ministère  de  M.  Rou- 
land, lui  et  son  fils,  marchant  d'un  même  pas,  guidés 
par  line  même  et  commune  pensée,  exclusivement  sou- 
cieux de  justice,  curieux  de  la  dignité  de  leurs  admi- 
nistrés, ardemment  épris  de  cette  belle  maxime  : 
«  Liberté  de  conscience  pleine  et  entière;  la  loi  une 
partout  et  partout  obéie  »,  rassemblèrent,  dans  cette 
double  direction  de  l'Instruction  publique  et  des  Cultes, 
des  titres  de  famille  qui  les  honorent. 

Lorsiju'en  1863,  M.  Rouland  père  remit  aux  mains 
de  l'empereur  le  double  portefeuille  de  l'Instruction 
publique  et  des  Cultes,  que  le  souverain  lui  avait  con- 
fié sept  ans  auparavant  —  les  ministres  vivaient  alors 
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plus  longtemps  que  de  nos  jours,  —  son  fils  le  suivit 
dans  sa  retraite  volontaire. 

L'entrée  de  l'ancien  Secrétaire  général  eut  été 
accueillie  avec  empressement,  soit  au  Conseil  d'Etat, 
soit  dans  le  personnel  préfectoral.  L'Administration  du 
Trésor  public  sut  se  réserver  son  précieux  concours  en 
l'appelant  au  poste  de  Receveur  général  du  départe- 
ment des  Deux-Sèvres  :  elle  en  devait  bénéficier  pen- 
dant près  de  trente  années. 


II 


Un  peu  moins  de  quatre  ans  après,  en  1867,  M.  Gus- 
tave Rouland  était  nommé  Jrésorier- Payeur  général  à 
Evreux,  et  dès  lors,  il  refusa  les  ofl'res  d'avancement 
qui  lui  furent  successivement  faites,  pour  ne  pas  s'éloi- 
gner de  la  Normandie,  qui  avait  toutes  ses  affections  et 
toutes  ses  préférences. 

Il  tenait  en  effet  au  département  de  la  Seine-Infé- 
rieure par  ses  origines,  ses  intérêts,  ses  souvenirs 
d'enfance. 

Sa  mère  était  née  à  Dieppe,  son  père  à  Yvetot. 

Celui-ci  avant  d'être  élu  député  de  l'arrondissement 
de  Dieppe,  puis  président  du  Conseil  général  de  la 
Seine-Inférieure,  avait  occupé  les  fouctions  de  subs- 
titut à  Louviers,  à  Evreux,  à  Rouen,  procureur  du  roi  à 
Dieppe,  substitut  du  Procureur  général  et  avocat  géné- 
ral à  Rouen  (1). 

(4)  M.  Henri  Frère,  dans  Térudit  et  attachant  récit  qu'il  a  tracé  de 
l'hisloire  littéraire  de  Rouen,  pendant  la  période  de  1827  à  1837  —  récit 
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M.  Gustave  Rouland  se  rattachait  donc  par  des  liens 
étroits  et  multiples  à  ce  grand  cîépartement  de  la  Seine- 
Inférieure,  aux  portes  duquel  le  plaçait  sa  nomination 
à  Evreux,  —  et  où  il  allait  bientôt  reprendre  pour  son 
compte  les  traditions  de  dévouement  de  sa  famille. 

Il  aimait  tant  ce  poste  d'Evreux  qu'il  y  passa  vingt- 
cinq  années,  dirigeant  avec  autorité  l'important  service 
financier  dont  il  avait  la  charge. 

Nul  des  nombreux  fonctionnaires  qui,  pendant  cette 
longue  période  de  plus  d'un  quart  de  siècle,  se  succé- 
dèrent sous  ses  ordres,  ne  contestera  que  M.  Rouland 
fut  un  chef  éminent. 

Esprit  supérieur  «  qui  mettait  son  honneur  et  son 

publié  dans  le  Précis  de  l'Académie  de  1880^  —  raconte  la  part  prépon- 
dérante, essentielle,  prise  par  M.  Rouland  à  la  rédaction  de  la  hernie  de 
iiouen,  en  1835;  il  rappelle  au  passage  la  campagne  menée  par  le  jeune 
et  ardent  substitut,  contre  rAcadcniic,  de  concert  avec  un  de  ses  colla- 
borateurs, le  baron  Richard,  et  au  cours  de  laquelle  «  la  verve  gamine  » 
de  celui-ci  aggravait  à  plaisir  la  froide  et  dédaigneuse  ironie  du  magistrat. 

Cette  campagne  qui  eut  comme  phase  principale  la  publication  d'un 
poème  en  quatre  chants,  rAcadtmiadey  et  que  sa  vivacit^é  fit  bientôt 
dégénérer  en  personnalités  regrettables,  eut  un  dénouement  bien  inattendu  ! 
Cinq  ou  six  ans  après  cette  aventure,  Tauteur  du  pamphlet,  le  baron 
Richard  lui-même,  entrait  ù  l'Académie  (1842)  et  monta  bientôt  au  bureau, 
élu  par  ses  confrères  indulgents,  secrétaire  de  la  classe  des  Lettres. 

Quelque  vingt  ans  plus  tard,  son  chef,  son  compagnon  d'attaque,  l'an- 
cien substitut  de  Rouen,  mûri,  assagi,  devenu  «  Son  Excellence  le 
Ministre  de  l'Inslructiou  Publique  >»,  conscient  des  réels  services  que  le^ 
Académies^  réunies  sous  sa  puissante  inilueuce  étaient  appelées  à 
rendre,  —  ce  sont  les  termes  mêmes  du  rapport  que  M.  Lévi,  secrétaire  des 
Sciences,  lisait  en  1860  à  noire  Compagnie,  —  prenait  l'inilialive  delà  réu- 
nion annuelle  à  Paris,  en  asscmbK^c  solennelle,  de  toutes  les  Académies 
et  Sociétés  savantes  de  province. 

.luste  retour,  Messieurs,  des  choses  d'ici-b:is. 
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plaisir  à  se  montrer  en  toute  occasion  impartial  et 
libre  (!)»«  il  savait  trouver  les  solutions  avec  autant  de 
promptitude  que  de  justesse  et  utiliser  les  personnes  en 
proportion  de  leurs  aptitudes  —  apportant  à  ses  direc- 
tions une  vigilance  éprouvée,  jugeant  ses  subordonnés 
avec  la  plus  équitable  des  bienveillances. 

Sa  fermeté  ne  s'exerçait  point  seulement  à  l'égard  de 
sou  personnel  ou  de  ses  égaux  :  elle  savait  au  besoin 
s'affirmer  vis-à-vis  de  ses  supérieurs. 

Un  jour —  il  y  a  bien  longtemps  de  cela  !  —  le  minis- 
tère s'avisa  de  nommer  à  l'une  des  principales  percep- 
tions du  département,  un  titulaire  que  son  passé  admi- 
nistratif, ou  du  moins  l'imprévoyance  de  sa  vie  privée  et 
la  liberté  de  ses  allures  ne  semblaient  point  désigner 
pour  un  poste  de  cette  importance. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  cette  nomination  était 
due  à  des  influences  de  camaraderie  politique,  trop  sou- 
vent, hélas  !  prépondérantes  au  détriment  des  agents  de 
carrière  méritants  et  distingués? 

M.  Gustave  Rouland  jugea  qu'il  était  de  son  devoir 
de  soumettre  au  ministre  de  respectueuses  observations, 
d'éviter  que  des  intérêts  aussi  sérieux  fussent  remis  en 
des  mains  aussi  légères.  Il  refusa  nettement  d'installer 
le  comptable  dans  ses  nouvelles  fonctions,  et  malgré  la 
mise  en  jeu  des  puissantes  interventions  qui  avaient 
déterminé  cette  nomination  et  s'employèrent  à  forcer  la 
main  du  Trésorier  général,  celui-ci  réussit,  par  l'éner- 
gie de  son  attitude  et  la  précision  de  ses  arguments,  à 
convaincre  le  ministre  du  bien  fondé  de  son  refus. 

(1)  Guizot.  Mémoires  pour  servir  à  Thistoire  de  mon  temps. 
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Le  percepteur  fut  désigué  pour  un  emploi  dout  la 
gestion  présentait  moins  de  risques,  dans  un  autre 
département  :  mais  Tavenir  ne  confirma  que  trop  bien, 
malgré  cette  précaution,  les  craintes  du  trésorier  géné- 
ral de  TEure  :  cet  agent  commit,  quelques  années  plus 
tard,  dételles  irrégularités,  qu'il  dut  quitter  l'Adminis- 
tration des  finances. 

Ajoutons,  que  par  un  scrupule  peut-être  exagéré  de 
sa  délicatesse,  M.  Gustave  Rouland  tinta  rembourser  à 
ce  fonctionnaire  les  frais  matériels  d'installation  faits 
par  lui  dans  un  poste  dont  le  refus  du  Trésorier  géné- 
ral Tempêchait  de  prendre  possession. 

Le  chef  de  service  eut  encore,  en  1870,  aux  tristes 
jours  de  Fiuvasion  étrangère,  de  trop  fréquentes  occa- 
sions de  prouver  sa  fermeté  et  son  énergie. 

Au  lendemain  de  Tinvestissement  de  Paris,  la  Délé- 
gation des  Finances,  installée  à  Tours  auprès  des  trois 
membres  du  Gouvernement  de  la  Défense  nationale 
chargés  de  le  représenter  en  province,  se  mit  en  rapport 
avec  les  agents  directs  du  Trésor. 

Mais,  si  ses  instructions  servirent  de  guide  aux  comp- 
tables des  départements  épargnés  par  la  guerre,  peu  ou 
pas  envahis,  demeurés  en  un  mot  dans  des  conditions  à 
peu  près  normales,  il  n'est  point  injuste  de  constater 
qu'elle  laissa  livrés  à  eux-mêmes  les  comptables  des 
départements  envahis. 

Et  lorsque,  dans  des  circonstances  graves,  ces  agents 
ou  plutôt  leur  clief  immédiat,  s'adressaient  au  délégué 
du  Ministre  pour  être  fixés  sur  la  conduite  qu'ils  avaient 
à  tenir,  ce  haut  fonctionnaire  répondait  qu'ils  eussent  à 
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agir  au  roieux  des  intérêts  de  leur  charge,  mais  sous 
leur  responsabilité  dont  ou  ne  les  dégageait  point. 

Dans  les  premiers  jours  d'octobre  1870,  l'armée  alle- 
mande, après  avoir  investi  la  capitale,  envoya  des 
détachements  jusqu'en  Normandie  :  les  arrondissements 
des  Andelys,  Louviers,  et  Evreux,  limitrophesdu dépar- 
tement de  Seine-et-Oise,  furent  les  premiers  atteints  par 
l'invasion.  Les  instructions  générales  de  l'Administra- 
tion supérieure  expliquaient  que  les  comptables  des  loca- 
lités touchées  par  l'ennemi,  devaient,  en  temps  utile, 
cesser  leur  service,  mettre  à  l'abri  leurs  documents  de 
comptabilité,  aller  verser  leur  encaisse  à  l'une  des 
recettes  des  finances  d'un  arrondissement  non  encore 
envahi. 

S'il  était  facile  de  suivre  ces  prescriptions  dans  les 
territoires  où,  hélas  I  les  Allemands  s'installaient  défi- 
nitivement en  maîtres,  —  la  conduite  des  agents  du 
Trésor  était  moins  aisée  dans  les  régions  où  l'ennemi  se 
contentait  de  faire  des  incursions  temporaires  et  de 
pousser  des  pointes  hardies,  —  où  l'invasion  était,  en 
un  mot,  intermittente  ! 

Telle  se  présentait  la  situation  du  département  de 
l'Eure. 

Dès  la  première  apparition  de  l'envahisseur  aux  envi- 
rons d'Evreux,  le  Trésorier  général  résolut,  pour  la 
sauvegarde  des  fonds  publics,  de  transporter,  avec  sa 
résidence  à  Bernay,  au  siège  de  la  recette  particulière 
des  finances,  la  caisse  du  Trésor,  destinée  à  assurer  le 
paiement  des  dépenses  publiques,  et  au  premier  rang,  la 
solde  et  l'entretien  des  troupes. 
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Là,  en  effet,  elle  était  protégée  par  un  petit  corps 
d'armée,  composé  de  mobiles  de  TEure,  deTArdèche,  de 
la  Loire-Inférieure,  des  Landes,  et  de  bataillons  on 
compagnies  de  francs-tireurs  qui,  du  mois  de  sep- 
tembre 1870  aux  premiers  jours  de  janvier  1871,  évo- 
lua entre  la  vallée  d'Eure  et  la  vallée  de  la  Risle. 

Les  bureaux  de  la  trésorerie  restèrent  néanmoins 
ouverts  à  Evreux  au  public  jusqu'au  19  novembre, 
recevant  et  payant  à  caisse  ouverte.  Mais  les  fonds 
étaient  chaque  matin  apportés  de  Bernay  à  Evreux,  et 
chaque  soir  remportés  d 'Evreux  à  Bernay  par  le  Tré- 
sorier général  ou  l'un  de  ses  fondés  de  pouvoirs. 

De  fréquentes  alertes  les  forcèrent  plusieurs  fois  à 
partir  précipitamment  d'Evreux,  sans  attendre  la  fin 
du  jour.  Lorsqu'elles  devinrent  assez  répétées  pour 
entraver  l'exploitation  de  la  voie  ferrée,  dont  Evreux 
était  devenu  tête  de  ligne  dès  les  premiers  jours 
d'octobre,  et  obliger  la  Compagnie  de  l'Ouest  à  reporter 
en  arrière  à  Serquigny  son  point  do  départ,  M.  Rou- 
land  fit  tenir  une  voiture  constamment  prête  et  attelée 
pour  enlever  les  fonds  d'Evreux  sur  Bernay,  au  cas 
d'urgence. 

Le  19  novembre  1870,  quelques  jours  d'une  tran- 
quillité relative  avaient  ramené  dans  les  esprits  une 
certaine  sécurité.  D'après  des  renseignements  qui 
paraissaient  offrir  tous  les  caractères  possibles  de  certi- 
tude, aucun  mouvement  de  troupes  ennemies  n'était 
signalé  dans  les  arrondissements  d'Evreux  et  de  Lou- 
viers. 

D'accord  avec  le  préfet  Fléau  et  le  directeur  des  Con- 
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tributioDS  directes  Loche,  le  Trésorier  général  avait 
convoqué  dans  ses  bureaux,  à  Evreux,  tous  les  percep- 
teurs du  département  :  il  s'agissait  de  leur  donner  de 
vive  voix  et  sur  place  les  instructions  nécessaires  à 
rétablissement  des  rôles  de  la  «  Taxe  de  mobilisation  », 
décrétée  par  le  Gouvernement  de  la  Défense  nationale . 

La  conférence  touchait  à  sa  an,  lorsque  plusieurs 
coups  de  canon  vinrent  surprendre  la  réunion  des  comp- 
tables qui  durent  se  disperser  à  la  hâte. 

Un  détachement  de  cavalerie  et  d'artillerie  alle- 
mandes était  arrivé  d'Eure-et-Loir,  à  marche  forcée, 
par  la  route  d'Orléans,  et,  —  grâce  à  cette  pointe  hardie 
poussée  derrière  nos  lignes,  qui  bordaient  la  vallée  de 
l'Eure,  de  Bueil  â  Louviers,  —  venait  occuper  le  chef- 
lieu  du  département,  dégarni  de  troupes  françaises. 

A  la  vue  des  éclaireurs  ennemis  qui  descendaient  en 
ville,  précédant  le  gros  du  détachement,  d'intrépides 
gardes  nationaux  sortent  en  hâte  de  leurs  maisons  et  les 
accueillent  â  coups  de  fusils;  les  Allemands,  surpris  de 
cette  résistance  inattendue,  mettent  aussitôt  en  batterie 
leurs  canons  sur  les  hauteurs  sud  de  la  ville,  qu'ils 
bombardent  pendant  plusieurs  heures,  avant  de  se 
replier  sur  l'Avre.  Le  Trésorier  général,  grâce  à  la 
défense  improvisée  par  la  garde  nationale,  put  quitter 
la  place  en  voiture  et  reporter  en  lieu  sûr  la  caisse 
publique  et  la  comptabilité. 

Le  5  décembre,  après  la  retraite  des  troupes  fran- 
çaises qui,  à  la  suite  de  l'attaque  du  19  novembre  et  de 
la  prise  de  Rouen,  s'étaient  repliées  sur  la  vallée  de  la 

Risle,  l'ennemi   occupait  définitivement  Ëvreux,  et 
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M.  Gustave  Rouland  dut  se  borner  à  assurer  à  Bemay, 
dont  rarrondissement  était  seul  resté,  de  tout  le  dépar- 
tement de  l'Eure,  à  Tabri  de  Tinvasion,  les  services 
financiers. 

Grâce  à  des  agents  dévoués  restés  dans  leur  rési- 
dencOy  après  avoir  mis  leur  caisse  et  leurs  livres  en 
sûreté,  et  qu'on  pouvait,  par  des  émissaires  sûrs,  appro- 
visionner de  loin  en  loin  de  quelque  argent  les  dépenses 
les  plus  urgentes,  les  plus  essentielles,  —  comme  les 
salaires  des  cantonniers,  les  traitements  d'instituteurs 
et  de  gardes  champêtres,  l'entretien  de  la  maison  cen- 
trale de  Gaillon  —  purent,  sur  beaucoup  dépeints,  être 
satisfaites  sur  place. 

Elles  rauraient  été  d'une  façon  plus  efficace  et  plus 
large  encore,  si  la  Délégation  de  Tours  avait  consenti, 
en  raison  des  circonstances  terriblement  exception- 
nelles du  moment,  à  dégager  exceptionnellement 
M.  Rouland,  comme  il  le  lui  avait  demandé,  de  la  res- 
ponsabilité matérielle  des  fonds  et  des  pièces  justifica- 
tives, —  responsabilité  qui  est,  en  temps  normal,  im- 
posée par  principe  aux  trésoriers  généraux. 

Malgré  les  cruelles  exigences  de  ces  temps  troublés, 
le  délégué  aux  Finances  ne  crut  pas  devoir  faire  fléchir 
la  règle,  et  le  Trésorier  général  de  l'Eure  dut  ainsi, 
bien  malgré  lui,  restreindre  dans  des  limites  plus 
étroites  le  service  de  paiement  des  dépenses  publiques 
urgentes  qu'il  avait  espéré  pouvoir  organiser  presque 
partout,  au  milieu  même  des  troupes  ennemies  et  à 
leur  insu. 

Au  début  de  cette  triste  année  1871 ,  M.  Gustave  Rou- 
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land,  touché  des  privations  qu'il  savait  endurées  par 
les  populations  de  son  département,  presque  entière- 
ment envahi,  veut  tenter  de  leur  venir  en  aide.  II  fait 
insérer  dans  tous  ceux  des  journaux  locaux  qui,  résis- 
tant à  la  tourmente,  paraissent  encore,  un  avis  infor- 
mant les  porteurs  de  titres  de  rentes  sur  l'Etat  et  de 
pensions  que  le  16  janvier  la  Trésorerie  générale  de 
l'Eure  paierait  à  caisse  ouverte  dans  les  bureaux  de  la 
recette  des  finances  de  Bernay  les  arrérages  échus  de 
ces  titres. 

La  mesure  était  hardie  !  Les  Allemands  ne  pouvaient 
ignorer  l'avis  ouvertement  publié  par  la  presse  fran- 
çaise. Rouen  et  toute  la  partie  du  département  de 
l'Eure  placée  à  l'est  de  la  Risie  étaient  en  leur  pouvoir. 

Un  préfet,  installé  à  Evreux,  administrait  au  nom  du 
roi  GuQlaume.  Bernay  n'était  plus  protégé  que  par  un 
petit  corps  français  échelonné  le  long  de  la  Risle  depuis 
Montfort  jusqu'à  Serquigny,  celui-là  même  qui  avait 
livré  à  l'ennemi  les  combats  heureux  d'Hécourt  et  de 
la  Maison-Brûlée. 

Le  soir  où  M.  le  Trésorier  général  Rouland  arrive  de 
Caen  à  Bernay  avec  les  fonds  nécessaires  pour  payer 
les  arrérages  de  rentes  et  de  pensions,  dont  les  titres  lui 
seraient  présentés,  il  trouve  une  nouvelle  imprévue  : 
sur  l'ordre  du  général  Chanzy ,  commandant  de  la  région 
de  rOuest,  les  troupes  françaises,  restées  jusqu'alors  en 
Normandie,  se  replient  pour  aller  rejoindre  et  ren- 
forcer l'armée  de  la  Loire  vers  le  Mans  et  Laval.  Le 
mouvement   est  déjà   commencé,    et    dans    quelques 
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heures  il  ne  restera  plus  un  soldat  français  dans  le 
département  ! 

Que  fisiire?  Demeurer  à  Bernay,  désormais  décou- 
vert et  sans  défense,  c'est  exposer  les  fonds  du  trésor, 
dont  est  personnellement  responsable  le  trésorier  géné- 
ral, à  être  surpris  et  enlevés  par  Tennemi,  toujours  très 
bien  informé.  Repartir  pour  Caen,  et  reverser  à  la 
succursale  de  la  Banque  de  France,  d'où  ils  sortaient,  les 
fonds  publics,  c'est  pour  le  comptable  supérieur  la  sécu- 
rité absolue;  —  mais  c'est  aussi  mettre  dans  un  pénible 
embarras  tous  ces  petits  rentiers  et  pensionnaires  de 
l'Etat,  qui,  sur  la  foi  des  avis  parus  dans  les  journaux, 
sont  venus  ou  ont  envoyé  l'un  d'entre  eux  à  Bernay 
pour  toucher  leurs  arrérages  échus,  précieuse  ressource 
dans  ces  jours  de  deuil  et  de  misère. 

Par  un  scrupule  de  conscience,  M.  Rouland  envoie, 
pendant  la  nuit,  un  de  ses  agents  solliciter  à  Caen  les 
directions  de  l'Inspecteur  général,  chargé  par  le 
Ministre  de  la  surveillance  des  services  financiers  de  la 
région.  Ce  haut  fonctionnaire  se  refuse  à  prendre,  de 
loin,  dit-il,  une  décision,  et  déclare  laisser  absolument, 
exclusivement,  au  trésorier  général,  et  bien  entendu, 
a-t-il  soin  d'ajouter,  sous  sa  responsabilité  personnelle, 
le  soin  de  régler  sa  conduite. 

La  prudence,  peut-être  excessive,  de  ses  chefs,  les 
risques  matériels  qu'il  court  ne  font  pas  hésiter  M.  Rou- 
land :  il  justifiera  la  confiance  que  les  créanciers  de 
l'Etat  ont  eue  en  ses  avis,  il  ne  renverra  pas  sans  argent 
les  braves  gens  qui,  sur  sa  promesseï  sont  venus,  quel*- 
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ques-UDS  de  fort  loin,  par  quelles  routes  et  avec  quelles 
difficultés  ! 

Le  16  janvier  la  caisse  est  ouverte  :  pendant  deux 
journées  on  paie  les  arrérages  des  titres  présentés  aux 
guichets,  et  le  17  au  soir,  ayant  épuisé  l'encaisse  de 
quelques  centaines  de  mille  francs  apportée  de  Gaen,  le 
Trésorier  général  repartait  avec  la  satisfaction  du 
devoir  accompli  et  du  service  rendu. 

Quelques  vingt-quatre  heures  ne  s'étaient  pas  écou- 
lées que  l'ennemi  arrivait,  par  le  sud,  devant  Bernay  et 
l'occupait,  après  un  court  et  courageux  essai  de  défense 
tenté  par  la  garde  nationale  de  cette  ville  (21  jan- 
vier 1871). 

Le  département  de  TEure  était  dès  lors  tout  entier 
occupé  par  l'ennemi,  et  jusqu'au  13  mars  suivant,  son 
Trésorier  général,  installé  au  chef-lieu  du  département 
du  Calvados,  en  attendant  les  événements  et  les  ordres 
du  Ministre,  dut  se  borner  à  alimenter,  de  Caen,  sui- 
vant les  circonstances  et  les  possibilités,  les  besoins 
publics  les  plus  urgents. 

Le  12  mars  1871,  M.  Gustave  Rouland,  à  la  suite  de 
l'évacuation  par  l'ennemi  de  toute  la  partie  du  départe- 
ment de  l'Eure  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  se 
réinstallait  à  Evreux,  conformément  aux  instructions 
du  nouveau  ministre  des  finances,  Pouyer-Quertier,  et 
les  services  financiers  reprenaient  leur  marche  à  peu 
près  normale. 

En  dehors  des  angoisses  patriotiques  qui  lui  furent 
communes  avec  tous  les  bons  Français,  et  que  vint  bien- 
tôt exaspérer  encore  la  terrible  insurrection  de  laCom- 
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mune,  M.  Gustave  RoulanJ  eut  tout  particulièrement 
à  souffrir,  au  lendemain  du  18  mars,  de  l'incertitude 
où  il  demeura  pendant  plusieurs  jours  du  sort  de  son 
illustre  père,  alors  gouverneur  de  la  Banque  de 
France. 

Dans  le  courant  de  cette  triste  journée,  par  une 
dépêche  officielle  du  Président  du  Conseil,  chef  du 
Pouvoir  exécutif,  enjoignant  à  tous  les  chefs  de  service, 
sous  peine  de  forfaiture,  de  n'obéir  qu'aux  ordres 
envoyés  de  Versailles  par  le  Gouvernement  légal,  il 
apprenait,  l'abandon  de  la  capitale  aux  insurgés. 

Qu'était  devenue,  au  milieu  de  la  tourmente,  la 
Banque  de  France,  gardienne  du  crédit  public,  suprême 
ressource  de  la  Patrie  en  ces  jours  d'ineffable  détresse  ? 
La  Commune,  triomphante,  ne  s'était-elle  point,  dès  la 
première  minute  où  Paris  était  ainsi  livré  sans  défense 
à  ses  excès,  ruée  sur  ce  grand  établissement  ânaucier, 
qui  représentait,  pour  l'imagination  po])ulaire  et  pour 
ses  convoitises,  des  monceaux  de  richesses,  des  trésors 
accumulés  ? 

Aucun  moyen  d'information  rapide  ne  permettait  à 
M.  Rouland  d'être  fixé  sur  le  sort  de  son  père.  Le  télé- 
graphe ne  marchait  que  pour  le  Gouvernement. 

Si  grande  que  fût  son  anxiété  filiale,  le  Trésorier 
général  ne  pouvait  songer  à  quitter  son  poste  :  un  de 
ses  proches  agents  put,  —  après  un  long  détour  par  la 
ligne  de  Granville,  et  un  arrêt  inutile  à  Versailles,  où, 
dans  le  désarroi  lamentable  des  Pouvoirs  publics,  il 
lui  fut  impossible  d'obtenir  aucun  renseignement  — ^ 
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arriver  à  Paris  et  parvenir  à  la  Banque  de  France,  res- 
tée heureusement  saine  et  sauve. 

Au  seuil  du  cabinet  de  M.  Rouland  père»  l'envoyé  du 
fils  croisa  deux  personnages  d'allure  modeste  et  conve- 
nable qui  sortaient  de  chez  le  Gouverneur,  la  mine  plu- 
tôt déconfite  :  c'étaient  Yarlin  et  Jourde,  les  délégués 
aux  finances  de  la  Commune  de  Paris^  venus  réclamer 
à  la  Banque  de  France,  et  sans  succès  cette  première 
fois,  le  versement  d*un  million. 

Le  Gouverneur,  d'ailleurs,  en  bonne  santé  person** 
nelle,  était  fort  anxieux,  non  pour  lui,  très  résolu  à  ne 
pas  abandonner  la  place,  mais  pour  la  France  et  pour 
le  grand  établissement  qu'il  avait  le  périlleux  honneur 
de  diriger. 

On  sait  comment  M.  Rouland  père  dut,  avant  la  fin* 
de  mars,  sur  Tordre  formel,  impératif,  quatre  fois 
répété  de  M.  Thiers,  quitter  Paris  et  se  rendre  à  Ver^ 
sailles,  où  le  chef  du  Gouvernement  régulier  exigeait, 
au  nom  du  pays,  sa  présence  pour  assurer  le  service 
des  mouvements  de  fonds  dans  les  succursales  de  la 
Banque  de  France,  devenue  de  fait  le  Trésor  public. 

Le  Gouverneur  rentra  le  24  mai  dans  Paris  en 
flammes,  derrière  l'armée  de  l'Ordre,  pour  se  réinstaller 
à  la  Banque,  restée  intacte  grâce  à  l'énergie  du  sous- 
gouverneur,  marquis  de  Pleuc,  et  à  la  bonne  volonté 
indéniable  du  délégué  delà  commune^  Beslay. 

M.  Gustave  Rouland  accompagnait  son  père  :  lorsque 
la  voiture  qui  les  ramenait  de  Versailles  traversa  la 
place  de  la  Bourse,  un  coup  de  feu  partit  des  hauteurs 
d'une  des  maisons  voisines,  et  une  balle  traversa  de 
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part  en  part  la  capote  de  Téquipage,  à  quelques  centi- 
mètres au-dessus  de  la  tête  du  Gouverneur  et  de  celle 
de  son  fils.  C'était  la  dernière  cartouche  d'un  insurgé, 
qu'on  ne  put  d'ailleurs  découvrir. 

Le  calme  revint  enfin  peu  à  peu,  et  la  France  meur- 
trie, cruellement  mutilée,  après  dix  mois  d'épreuves 
inoubliables,  put,  sous  la  patriotique  impulsion  de 
l'Assemblée  nationale  et  la  direction  du  Gouvernement 
de  M.  Tliiers,  tenter  de  reprendre  sa  vie  normale  et 
régulière. 

m 

Un  des  premiers  actes  des  Pouvoirs  publics  fut  de 
reconstituer  sur  des  bases  nouvelles  et  dans  un  excel- 
lent esprit  de  décentralisation,  les  assemblées  départe- 
mentales. La  loi  organique  du  10  août  1871  fut  pro- 
mulguée. 

M.  Gustave  Rouland  avait,  en  1868,  acheté  dans  la 
Seine-Inférieure,  h  Bertreville-Saiiit-Ouen,  une  pro- 
priété, voisine  de  celle  où  son  père  venait  chaque 
année  prendre  quelques  jours  de  repos.  On  eut  vite 
apprécié  autour  de  lui  sa  serviable  activité,  son  infati- 
gable dévouement.  Aussi  lorsque  le  Gouvernement  con- 
voqua les  électeurs  pour  nommer  les  nouveaux  conseil- 
lers départementaux,  la  candidature  lui  fût-elle  ofierte 
dans  le  canton  de  Bacqueville  :  et  bientôt  élu,  il  alla 
prendre,  dans  le  Conseil  général  de  la  Seine-Inférieure, 
—  dont  il  avait  déjà  fait  partie  avant  la  guerre  comme 
représentant  du  canton  d'Yvetot,  —  une  place  où  le 
maintinrent  sans  interruption,  à  toutes  les  élections  de 
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renouvellement,  la  confiance  et  Taffection  de  ses  conci- 
toyens. 

Ce  qu'il  fut  dans  cette  Assemblée,  Tun  de  ses  plus 
anciens  collègues  (1)  Ta  dit  en  ces  termes  d*une  expres- 
sive sincérité  : 

«  Son  expérience  fioancière,  sa  connaissance  intime 
des  questions  de  renseignement  lui  valurent  parmi  nous 
une  place  remarquée.  Rapporteur  attitré  des  budgets 
de  l'Instruction  publique,  il  sut  rendre  attrayants  des 
sujets  souvent  arides  ;  une  érudition  sûre,  un  jugement 
sain,  une  grande  liberté  d'appréciation  servie  par  une 
plume  élégante,  une  rédaction  précise  et  serrée  don- 
naient à  ses  travaux  une  saveur  et  un  mérite  réels,  et 
attirèrent  sur  leur  auteur  l'attention  et  l'estime  de  ses 
collègues.  » 

Pendant  plusieurs  sessions,  ceux-ci  lui  confièrent  le 
mandat  de  Secrétaire  du  Conseil  ;  mais,  c'est  surtout, 
comme  le  note  M.  Waddington,  dans  les  questions  d'en- 
seignement qu'il  rendit  au  sein  de  l'Assemblée  départe- 
mentale d'éminents  services  à  la  cause  4e  l'instruction 
primaire. 

Grâce  à  son  autorité  et  à  sa  compétence,  le  Conseil 
général,  dans  une  unanimité  qui  faisait,  à  elle  seule, 
réloge  précieux  du  rapporteur  des  budgets  de  l'ins- 
truction, vota,  sans  jamais  hésiter,  les  ressources  néces- 
saires à  leur  développement. 

Et  pendant  de  longues  années,  guidé  par  le  pressant 
souci  d'assurer  aux  populations  de  la  Seine-Inférieure 
les  bienfaits  d'écoles  saines  et  spacieuses,  de  maîtres 

(1)  M.  R.  Waddington: 
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sérieux  et  instruits,  M.  Oustave  Roulaud  continua  son 
œuvre. 

Et  ce  que  fit  ainsi  l'homme  public,  mû  par  le  senti- 
ment élevé  d*un  devoir  social  impérieux,  devait  sauver 
un  jour  le  fonctionnaire  des  finances,  injustement 
attaqué  dans  sa  probité  politique. 

Entré  en  1856  dans  1* Administration,  Gustave  Rou- 
land  se  rattachait  par  ses  origines  à  la  société  et  aux 
traditions  de  TEmpire  ;  il  avait  le  cœur  trop  iiaut  placé 
pour  jamais  les  oublier.  Mais  les  événements,  un  concours 
de  circonstances,  supérieurs  à  toutes  les  prévisions 
humaines,  avaient  fait  de  lui,  à  travers  les  périodes 
tragiques  de  la  guerre  et  de  la  Commune,  un  fonction- 
naire de  la  République. 

Son  dévouement  au  pays  qui,  suivant  la  belle  expres- 
sion rappelée  au  début  de  ces  pages,  «  plaçait  la  France 
au-dessus  des  partis  »,  le  maintint  au  poste  qu'il  occu- 
pait depuis  1863.  Serviteur  correct  et  irréprochable  de 
TEtat  dans  ses  fonctions  de  Trésorier-Payeur  général, 
il  resta  plusieurs  années,  comme  conseiller  général, 
membre  de  la  droite  dans  l'Assemblée  départementale. 

Quand  la  forme  républicaine  eût  été  définitivement 
consacrée  par  la  Constitution  de  1875,  à  laquelle  est 
attaché  le  nom  du  vénéré  M.  Wallon,  autant  que  par  les 
votes  réitérés  du  pays,  le  conseiller  général,  l'homme 
politique  vint  loyalement,  simplement  à  la  République; 
avec  tant  d'éminentes  personnalités  —  et  le  nom  du 
regretté  Raoul  Duval  les  caractérise  tout  particulière- 
ment dans  notre  région,  —  il  la  voulait  modérée,  con-* 
servàtrice,  tolérante,  ouverte  à  tous* 
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Ses  collègues  de  la  Seine-Inférieure  tenaient  en  trop 
haute  et  justifiée  estime  son  caractère  pour  soupçonner 
un  seul  instant  la  sincérité  personnelle  de  Gustave 
Rouland. 

Des  hommes  politiques  de  l'Eure,  à  l'esprit  moins 
large,  aux  idées  sectaires,  lui  gardaient  une  mesquine 
rancune  de  ses  origines  et  considéraient  volontiers 
comme  un  scandale  que  la  République  laissât  la  direc- 
tion de  la  Trésorerie  générale  d'Evreux  à  un  ancien 
^  fonctionnaire  de  TEmpire,  à  un  républicain  du  len- 
demain. 

Plusieurs  tentatives  de  leur  part  avaient  déjà  échoué 
devant  la  résistance  des  ministres  responsables. 

Au  lendemain  du  jour  où  M.  Gustave  Rouland  avait 
eu  la  douleur  de  perdre  son  père,  mort  Gouverneur  de 
la  Banque  de  France  et  sénateur  de  la  Seine-Inférieure, 
ils  crurent  le  moment  propice  d'une  nouvelle  et  décisive 
démarche  (janvier  1879). 

Leur  déception  fut  amère,  lorsque  le  Président  du 
Conseil,  auquel  ils  s'étaient  adressés  —  Gambetta  lui- 
même,  chef  du  grand  ministère  —  avec  l'autorité  qui 
s'attachait  à  sa  personne,  leur  signifia  nettement  que 
les  services  considérables  rendus  au  pays  par  M.  Gus- 
tave Rouland  comme  homme  public,  faisaient  au  Gou- 
vernement de  la  République  le  devoir  de  respecter  en 
lui  le  fonctionnaire,  d'ailleurs  impeccable. 

Devant  ce  refus  net  et  tranchant,  les  politiciens 
d'Evreux  se  le  tinrent  pour  dit,  et  ce  fut  bien  leur  der- 
nière tentative. 

Jusqu'en  1892,  le  Trésorier  général  de  l'Eure  con- 
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tinua  donc  à  remplir  avec  distiDction  ses  fonctions 
financières,  auxquelles,  dès  1869,  la  confiance  des 
actionnaires  du  Crédit  Foncier  de  France  avait  ajouté  le 
mandat  d'Administrateur  de  cette  grande  Société. 

Dans  ceCoDseil  d*administration,  dont  il  était  devenu 
le  doyen  et  qui  compte  de  hautes  individualités,  M.  Gus- 
tave Rouland  avait,  comme  partout  où  il  passa,  conquis 
Testime  affectueuse  et  dérérente  de  ses  collègues,  et 
M.  le  Gouverneur  Labejrie  a  été  le  fidèle  interprète  en 
saluant  sa  compétence,  la  rectitude  de  son  jugement, 
la  courtoisie  et  l'indépendance  de  sa  discussion. 


IV 


Cette  déférence,  cette  estime  profonde,  mêlée  d'affec- 
tion et  de  respect,  que  vouaient  à  Gustave  Rouland  tous 
ceux  appelés  à  l'approcher,  devaient  avoir  pour  com- 
plète et  magnifique  expression  son  envoi  à  la  Chambre 
haute  comme  sénateur  de  la  Seine-Inférieure,  en 
1892. 

Plusieurs  fois  déjà,  ses  collègues  du  Conseil  général 
ou  ses  concitoyens  de  l'arrondissement  de  Dieppe, 
avaient,  au  moment  des  élections  de  renouvellement 
soit  du  Sénat,  soit  de  la  Chambre  des  députés,  insisté 
pour  qu'il  posât  sa  candidature. 

Leurs  instances  avaient  été  vaines  :  M.  Rouland 
tenait  à  remplir  jusqu'au  bout,  jusqu'à  l'âge  honoré  de 
la  retraite,  les  fonctions  financières  qu'il  avait  libre- 
ment acceptées  en  1863. 

I-.orsque  la  mort  do  M.  Dautresme  vint,  au  début  dé 
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raimee  1802,  créer  une  vacance  dans  la  représentation 
sénatoriale  de  la  Seine-Inférieure,  les  électeurs  de 
Tarrondissement  de  Dieppe  renouvelèrent  leurs  dé- 
marches auprès  du  conseiller  général  de  Bacqueville  : 
il  avait,  cette  fois,  accompli  l'évolution  normale  de  sa 
carrière  administrative  et  ne  crut  pas,  dès  lors,  pou- 
voir se  dérober  plus  longtemps  aux  nouveaux  devoirs 
que  ses  concitoyens  étaient  désireux  de  lui  imposer. 

Choisi  à  Tunanimité  comme  candidat  par  la  réunion 
des  délégués  sénatoriaux  des  arrondissements  de  Dieppe 
et  de  Neufchâtel,  M.  Gustave  Rouland  reçut  ensuite, 
malgré  une  violente  opposition  des  délégués  de  l'arron- 
dissement du  Havre,  qui  soutenaient  la  candidature 
d'un  avocat  havrais,  M.  Guerrand,  l'investiture  du  Con- 
grès général  des  électeurs  républicains  réuni  à  Rouen. 

Le  24  avril  1892,  le  collège  électoral  convaincu, 
entraîné  par  la  netteté  de  ses  déclarations,  par  la 
loyauté  de  sa  parole,  l'envoyait  au  Sénat  par  980  suf- 
frages sur  1,400  votants. 

L'élu  pouvait  être  fier  de  cet  éclatant  témoignage  de 
confiance  qui  consacrait  ainsi  toute  une  vie  de  dévoue- 
ment à  la  chose  publique.  M.  Gustave  Rouland  y  voyait 
surtout  un  nouvel  hommage  au  nom  honoré  qu'il  por- 
tait, aux  services  incessants  rendus  à  ce  pays  normand 
par  son  illustre  père,  choisi  par  plusieurs  générations 
d'électeurs  comme  conseiller  général,  député,  sénateur. 

Et  cette  seule  pensée,  née  de  sa  vénération  filiale,  le 
rendait  particulièrement  heureux. 

Dans  la  Haute  Assemblée,  le  nouveau  sénateur  fut 
vite  apprécié,  et   bientôt  appelé  à  faire  partie  des 
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grandes  Commissions  permanentes,  telles  :  de  la 
marine  marchande,  de  la  décentralisation ^  etc.  ; 
«  il  apporta  au  travail  législatif  le  précieux  concours 
de  connaissances  acquises  et  d'un  bon  sens  mûri  par  la 
pratique  )>. 

Il  se  montra  l'infatigable  défenseur  des  intérêts  du 
département  de  la  Seine-Inférieure,  et  plus  spéciale* 
ment  de  ceux  de  la  région  dont  il  se  considérait  ajuste 
titre  comme  le  représentant  immédiat. 

S'il  se  donna  tout  entier  et  de  tout  cœur  à  cette  œuvre 
d'activité  bienfaisante  et  d'énergique  utilité,  du  moins 
ses  mandants  eurent-ils  pour  lui  plus  que  ces  «  recon- 
naissances passagères  >  dont  parle  M"*  de  Sévigné. 

Le  maire  et  le  Président  de  la  Chambre  de  commerce 
de  Dieppe  ont,  aux  tristes  jours  de  ses  obsèques,  dit  en 
termes  émus  quels  liens  solides  rattachaient  à  jamais  la 
ville  et  l'arrondissement  à  la  mémoire  bénie  de  leur 
sénateur. 

Quand,  après  des  démarches  sans  nombre  dans 
trois  ministères,  des  négociations  difficiles  et  prolongées 
dont  la  multiplicité  ne  put  ni  lasser  sa  patience,  ni 
décourager  sa  ténacité,  celui-ci  eut  réussi  à  faire  abou- 
tir une  question,  pendante  depuis  plus  de  quarante  ans,  — 
le  rachat  de  la  plage  par  la  ville  de  Dieppe,  —  la  vieille 
cité,  devenue  sa  patrie  d'adoption,  lui  rendit  un  solennel 
hommage. 

Le  Conseil  municipal  décida  par  acclamation,  voulant 
pour  ainsi  dire  le  faire  entrer  vivant  dans  la  postérité, 
que  son  nom  serait  donné  à  l'une  des  voies  qui  abou- 
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tissent  à  cette  plage,  dont  la  ville  devait  enfin  la  pos- 
session à  son  zèle  et  à  ses  soins. 

Le  sénateur  de  Dieppe  eut  ainsi  la  légitime  fierté  de 
voir  ce  nom  de  Gustave  Rouland,  —  déjà  illustré  par 
son  père  et  que  lui-même  portait  avec  une  si  parfaite 
dignité,  —  honoré  par  ses  contemporains  d'une  démons- 
tration peu  commune  de  publique  gratitude. 

Une  autre  joie  lui  était  aussi  réservée  :  celle  de  voir 
son  fils,  l'héritier  de  ce  nom  respecté,  entrer  à  la 
Chambre  comme  député  de  ce  même  arrondissement  de 
Dieppe,  et,  ainsi  que  l'a  écrit  un  de  ses  amis  :  «  En  appe- 
lant le  fils  dans  les  dernières  élections  législatives,  le 
pays  savait  mettre  dans  l'urne  le  témoignage  qui  dut 
toucher  le  plus  le  cœur  du  père.  »  (8  mai  1898). 

Enfin,  ce  chef  d'une  famille  tendrement  unie  avait, 
presque  à  cette  même  date,  la  satisfaction  d'apprendre 
la  nomination  de  son  gendre,  M.  H.  Morel,  sénateur 
lui-même,  président  du  Conseil  général  de  la  Manche, 
comme  sous-gouverneur  de  la  Banque  de  France,  où  le 
souvenir  du  Gouverneur  de  1864  à  1878  est  encore 
vivant. 

Il  semble  que,  par  une  coquetterie  de  sa  bonté  —  si 
l'expression  n'est  pas  irrévérencieuse  —  la  Providence 
ait  voulu  ofi'rir,  à  la  veille  de  sa  mort,  à  l'homme  de 
devoir  et  de  famille  qu'était  M.  Gustave  Rouland,  un 
bouquet  de  joies  intimes,  si  précieuses  pour  un  cœur 
élevé  et  tendre  comme  le  sien. 

Quelques  jours  après,  en  effet,  le  lundi  30  mai  1898, 
après  quarante-huit  heures  à  peine  de  maladie  sérieuse, 
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M.  Gustave  Rouland  expirait  doucement  et  sans  souf- 
france. 

Le  pays,  auquel  il  avait  généreusement  voué  l'acti- 
vité de  ses  dernières  années,  ne  lui  a  pas  ménagé 
l'expression  de  sa  sincère  et  profonde  douleur. 

«  Quant  k  nous  ses  collègues  au  Sénat  —  et  cette  appré- 
ciation de  M.  Richard  Waddington  sera  la  meilleure 
conclusion  de  ces  quelques  pages,  — pendant  six  années 
de  collaboration,  nous  avons  appris  à  le  connaître,  à 
l'apprécier  davantage  :  nous  nous  sentions  de  plus  en 
plus  gagnés  par  la  sûreté  de  ses  relations,  attirés  par  le 
charme  de  son  commerce  ;  nous  nous  plaisions  à  échan- 
ger nos  idées,  à  les  soumettre  au  crible  d*un  jugement 
dont  la  droiture  s'appuyait  sur  la  réflexion,  à  écouter 
les  avis  qu'inspirait  une  longue  expérience  des  hommes 
et  des  choses.  En  Rouland  nous  perdons  un  collègue 
aimé,  un  ami  fidèle,  un  conseiller  éprouvé. 

<  Cette  carrière  si  bien  remplie,  cette  longue  vie  con- 
sacrée à  la  chose  publique,  ces  services  innombrables 
rendus,  ce  sont  là  des  titres  de  gloire  pour  ceux  qui 
le  pleurent.  Nos  populations  normandes  lui  ont  voué 
une  dette  de  reconnaissance  qui  ne  s'éteindra  pas  I  ï^ 


MADELEINE  DE  SCUDERY 

ET  LE 

«  DIALOGUE   DES  HÉROS   DE   ROMAN  » 

DE  BOILEAU. 

Par  M.  Armand  GASTÉ. 


En  1664,  Boileau  avait  écrit  quatre  satires,  non  pas 
les  quatre  premières,  telles  qu'elles  sont  rangées  dans 
ses  Œuvres,  mais  la  Satire  I  {sur  Damon^  le  poète 
qui  se  sent  trop  fier  pour  vivre  à  Paris),  la  Satire  VI 
{les  Embarras  de  Paris),  la  Satire  II  {à  Molière,  sur 
la  jRtme),  et  la  Satire  IV  {à  Vabbé  Le  Vayer,  pour 
lui  prouver  que  tous  les  hommes  sont  fous), 

C*est  alors  qu'il  composa  un  Dialogue  en  prose,  à 
l'imitation  des  Dialogues  de  Lucien,  dialogue  qui  ne 
devait  être  publié  (dans  ses  Œuvres)  qu'après  sa 
mort. 

Boileau  mourut,  comme  on  sait,  le  11  mars  1711. 
En  1710,  il  voulait  donner  une  édition  définitive  de 
ses  œuvres  (la  dernière  parue  en  France  était  celle  de 
1701,  en  deux  formats,  in-4**  en  un  volume,  et  in-12 
en  deux);  mais  il  interrompit  son  travail  de  révision, 

25 
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parce  qu'on  ne  voulait  pas  lui  permettre  d'y  insérer  la 
Satire  XII,  sur  V Equivoque. 

Donc,  en  1710,  Tannée  qui  précéda  sa  mort,  Boi- 
leau,  qui  jusque-là  n'avait  pas  voulu  publier  dans  les 
différentes  éditions  de  ses  œuvres  le  Dialogue^  en 
prose,  sur  les  Héros  de  Romarin  qu'il  avait  composé 
en  1664  —  il  avait  alors  vingt-huit  ans,  —  jugea  à 
propos  de  mettre  au  jour  (à  soixante-quatorze  ans) 
cette  œuvre  de  jeunesse. 

Pourquoi  cet  intervalle  de  quarante-six  ans  entre  la 
composition  et  le  projet  de  publication  de  ce  Dialogue? 

A  cette  question,  c'est  Boileau  lui-même  qui  répon- 
dra dans  le  Discours  composé  par  lui,  en  1710,  pour 
être  mis  en  tête  du  Dialogue. 

Dans  ce  Discours,  Boileau  nous  donnera  son  opi- 
nion très  nette  sur  les  interminables  romans  qui  ont 
amusé  la  société  polie  du  xvii*  siècle. 

Après  nous  avoir  parlé  de  VAstrée  de  d'Urfé,  dont  il 
loue  €  la  narration  également  vive  et  fleurie,  les  fic- 
tions très  ingénieuses,  les  caractères  aussi  finement 
imaginés  qu'agréablement  variés  et  bien  suivis  »,  il  se 
moque  des  maladroites  imitations  de  VAstrée,  des 
romans  de  Gomberville,  de  la  Calprenède,  de  Desma- 
rais et  de  Scudéry,  qui,  «  au  lieu  de  prendre,  comme 
d'Urfé,  pour  leurs  héros,  des  bergers  occupés  du  seul 
soin  de  gagner  le  cœur  de  leurs  maîtresses,  prirent, 
pour  leur  donner  cette  étrange  occupation,  non  seule- 
ment des  princes  et  des  rois,  mais  les  plus  fameux  capi- 
taines de  l'Antiquité,  qu'ils  peignirent  pleins  du  même 
esprit  que  ces  bergers,  ayant,  à  leur  exemple,  fait  vœu 
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de  ne  parler  jamais,  et  de  n'entendre  jamais  parler  que 
d'amour.  »  Boileau,  insistant  surtout  sur  les  romans  de 
M"*  de  Scudéry,  ajoutera  :  «  Ceux  (les  ouvrages)  qui 
s'attirèrent  le  plus  d'applaudissements,  ce  furent  le 
Cyrus  et  la  Clélie  de  Mademoiselle  de  Scudéry,  sœur 
de  l'auteur  du  même  nom.  Cependant  elle  tomba  dans 
la  même  puérilité,  mais  elle  la  poussa  encore  à  un 
plus  grand  excès.  Si  bien  qu'au  lieu  de  représenter, 
comme  elle  devait,  dans  la  personne  de  Cyrus,  un  roi 
promis  par  les  prophètes,  tel  qu'il  est  exprimé  dans  la 
Bible,  ou,  comme  le  peint  Hérodote,  le  plus  grand  con- 
quérant que  Ton  eût  encore  vu;  ou  enfin  tel  qu'il  est 
figuré  dans  Xénophon,  qui  a  fait  aussi  bien  qu'elle  un 
roman  delà  vie  de  ce  prince  ;  au  lieu,  dis-je,  d'en  faire 
un  modèle  de  toute  jjerfection,  elle  en  composa  un  Arta- 
mène  plus  fou  que  tous  les  Céladons  et  tous  les  Sylvan- 
dres  (1),  qui  n'est  occupé  que  du  seul  soin  de  sa  Man- 
dane,  qui  ne  fait  du  matin  au  soir  que  lamenter,  gémir, 
et  filer  le  parfait  amour.  Elle  a  encore  fait  pis  dans 
son  autre  roman  intitulé  Clélie,  où  elle  représente  tous 
les  héros  de  la  république  romaine  naissante,  les  Ho- 
ratius  Coclès,  les  Mutius  Scévola,  les  Clélies,  les  Lu- 
crèces,  lesBrutus,  encore  plus  amoureux  qu'Artamène; 
ne  s'occupant  qu'à  tracer  des  cartes  géographiques 
d*amour,  qu'à  se  proposer  les  uns  aux  autres  des  ques- 
tions et  des  énigmes  galantes,  en  un  mot  qu'à  faire  tout 
ce  qui  paraît  le  plus  opposé  au  caractère  et  à  la  gravité 
héroïque  de  ces  premiers  Romains.  » 

(1)  Personnages  de  VAslrée, 
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Enfin  Boileau  nous  dira  pourquoi  il  composa  le 
Dialogue  des  Héros  de  Romauy  et  pourquoi,  après 
ravoir  gardé  si  longtemps,  non  pas  en  portefeuille, 
mais  dans  sa  mémoire,  il  se  décide  enfin  à  le  livrer  à 
Timpression  :  «  Comme  j'étais  fort  jeune  dans  le  temps 
que  tous  ces  romans,  tant  ceux  de  M"^  de  Scudérj  que 
ceux  de  la  Galprenède  et  de  tous  les  autres,  faisaient  le 
plus  d'éclat,  je  les  lus,  ainsi  que  les  lisait  tout  le 
monde,  avec  beaucoup  d'admiration,  et  je  les  regardai 
comme  des  chefs-d'œuvre  de  notre  langue.  Mais  enfin 
mes  années  étant  accrues,  et  la  raison  m'ayant  ouvert 
les  yeux,  je  reconnus  la  puérilité  de  ces  ouvrages.  Si 
bien  que  V esprit  satirique  coynmençant  à  dominer  en 
moi^  je  ne  me  donnai  point  de  repos  que  je  n'eusse  fait 
contre  ces  romans  un  dialogue  à  la  manière  de  Lucien, 
où  j'attaquais  non  seulement  leur  peu  de  solidité,  mais 
leur  afi'éterie  précieuse  de  langage,  leurs  conversations 
vagues  et  frivoles,  les  portraits  avantageux  faits  à 
chaque  bout  de  champ  de  personnages  de  très  médiocre 
beauté,  et  quelquefois  même  laids  par  excès,  et  tout 
ce  long  verbiage  d'amour  qui  n'a  point  de  fin.  Cepen- 
dant, comme  iW "•  de  Scudéry  était  alors  vivanie,  je  i 
me  contentai  de  composer  ce  dialogue  dans  ma  tète;  et 
bien  loin  de  lo  faire  imprimer,  je  gagnai  même  sur  moi 
de  ne  point  l'écrire  et  de  ne  le  point  laisser  voir  sur  le 
papier,  ne  voulant  pas  donner  ce  chagrin  à  ime  fille 
qui,  après  tout,  avait  beaucoup  de  mérite,  et  qui, 
s'il  en  faut  croire  tous  ceux  qui  Vont  connue,  no^ 
nobstant  la  mauvaise  morale  eïiseignce  dans  ses 
romayis,  avait  encore  plus  de  probité  et  d'honneur 
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que  d'esprit.  Mais  aujourd'hui  qu'enfin  la  mort  Ta 
rayée  du  nombre  des  humains,  elle  et  tous  les  autres 
compositeurs  de  romans,  je  crois  qu'on  ne  trouvera  pas 
mauvais  que  je  donne  au  public  mon  Dialogue^  tel  que 
je  l'ai  retrouvé  dans  ma  mémoire.  Cela  me  paraît  d'au- 
tant plus  nécessaire,  qu'en  ma  jeunesse  l'ayant  récité 
plusieurs  fois  dans  des  compagnies  où  il  se  trouvait  des 
gens  qui  avaient  beaucoup  de  mémoire,  ces  personnes 
en  ont  retenu  plusieurs  lambeaux,  dont  elles  ont  en- 
suite composé  un  ouvrage  qu'on  a  distribué  sous  le 
nom  de  Dialogue  de  M.  Despréau^  et  qui  a  été  im- 
primé plusieurs  fois  dans  les  pays  étrangers  ;  mais  enfin 
le  voici  donné  do  ma  main.  Je  ne  sais  s'il  s'attirera  les 
mêmes  applaudissements  qu'il  s'attirait  autrefois  dans 
les  fréquents  récits  que  j'étais  obligé  d'en  faire;  car 
outre  qu'en  le  récitant  je  donnais  à  tous  les  person- 
nages que  j'y  introduisais  le  ton  qui  leur  convenait,  ces 
romans  étant  alors  lus  de  tout  le  monde,  on  concevait 
aisément  la  finesse  des  railleries  qui  y  sont.  Mais  main- 
tenant que  les  voilà  tombés  dans  l'oubli  et  qu'on  ne  les 
lit  presque  plus,  je  doute  que  mon  Dialogue  fasse  le 
même  efiet.  Ce  que  je  sais  pourtant,  à  n'en  point  dou- 
ter, c'est  que  tous  les  gens  d'esprit  et  de  véritable  vertu 
me  rendront  justice,  et  reconnaîtront  sans  peine  que, 
sous  le  voile  d'une  fiction  en  apparence  extrêmement 
badine,  folle,  outrée,  où  il  n'arrive  rien  qui  soit  dans  la 
vérité  et  dans  la  vraisemblance,  je  leur  donne  peut- 
être  ici  le  moins  frivole  ouvrage  qui  soit  encore  sorti 
de  ma  plume  ». 
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Il  y  a  deux  iioints  à  retenir  dans  la  dernière  partie 
de  ce  Discours, 

D'abord  l'estime  qu'au  fon<l  Boileau  professait  pour 
M"*  de  Scudéry,  estime  qui  l'empêcha  de  publier  du 
vivant  de  cette  illustre  personne  le  Dialogue  des  Hé- 
ros de  Roman. 

En  second  lieu  la  question  assez  intéressante  des 
éditions  subreptices  de  ce  Dialogue,  du  vivant  même  de 
Boileau. 

Occupons-nous  d'abord  de  cette  seconde  question  : 
nous  reviendrons  après  cela  à  M"®  de  Scudéry. 

Le  Dialogue  des  Héros  de  Roman  (Boileau  nous  le 
dit  lui-même)  a  été  imprimé  plusieurs  fois  de  son 
vivant  dans  les  pays  étrangers,  sous  le  titre  de  Dia- 
logue de  M,  Despréauœ.  En  effet,  il  parut  d'abord 
en  1688,  dans  un  recueil,  intitulé  Retour  des  pièces 
choisies.  Ensuite  on  l'inséra  dans  une  édition  posthume 
des  Œuvres  deSaint-EvremonJ,  lequel  mourut  en  1703. 
Voici,  en  effet,  ce  qu'on  lit  dans  une  des  lettres  de  l'in- 
fatigable correspondant  de  Boileau,  l'avocat  lyoûnais 
Brossette.  Cette  lettre  porte  la  date  du  l**"  février  1704: 

€  Il  y  a  environ  un  mois  que  l'on  me  remit  une  édi- 
tion des  œuvres  de  M.  de  Saint-Evremond  (1),  à  la  fin 
desquelles  on  a  imprimé  votre  Dialogue  sur  les  Héros 
de  Roman,  Je  fus  bien  aise.  Monsieur,  d'y  retrouver 

(1)  Dans  le  no  250  (septembre  1901)  de  la  Revue  des  autographes,  est 
signalée  (n"*  207)  une  lettre  de  J.-B.  Rousseau  à  Boileau,  où  on  lit  :  «  Je 
vous  adresse  la  copie  de  l'édition  qui  a  été  faite  en  Hollande  de  votre 
Dialogue  sur  les  liomans...  11  n'y  a  que  vous  au  monde  qui  soiez  ca- 
pable de  faire  sentir  dans  un  aussi  petit  nombre  de  pages  tout  le  ridicule 
d'une  infinité  prodigieuse  de  gros  volumes  ». 
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une  partie  de  ce  que  vous  m'en  aviez  dit  autrefois  :  lo 
grand  Artamène,  l'incomparable  Clélie,  et  la  tendre 
Tomyris,  et  les  Tablettes  de  la  délicate  reine  des  Ma- 
nagëttes,  et  le  benêt  Horatius  Coclès  qui  chante  à 
rEcho.  et  le  galant  Brutus,  et  Caton  le  damer  et  y  que 
sais-je  enfin  ?  Tout  cela  m'a  fait  beaucoup  de  plaisir, 
quoiqu'il  paroisse  sous  un  habit  un  peu  négligé,  et 
comme  sous  le  masque  (1)  ». 

Boileau  ne  répondit  à  cette  lettre  que  près  de  deux 
mois  après  (27  mars  1704). 

<  Je  n'ai  pas  oublié  que  c'est  moi  qui  ay  manqué  de 
respondre  à  plusieurs  de  vos  lettres,  et,  entre  autres, 
à  celle  où  vous  m'asseùrés  que  vous  avés  veu  à  Lyon, 
mon  dialogue  des  romans,  imprimé.  Je  nd  sçais  pas 
mesme  comment  j'ay  pu  tarder  si  longtemps  à  vous  dé- 
tromper de  cette  erreur,  ce  Dialogue  n'ayant  jamais 
esté  escrit,  et  ce  que  vous  avés  là  ne  pouvant  seûre- 
ment  estre  un  ouvrage  de  moi.  La  vérité  est  que  l'ayant 
autrefois  composé  dans  ma  teste,  je  le  recitai  à  plu- 
sieurs personnes  qui  en  furent  frappées,  et  qui  en  re- 
tinrent quantité  de  bons  mots.  C'est  de  quoy  on  a  vrai- 
semblablement fabriqué  l'ouvrage  dont  vous  me  parlés, 
et  je  soupçonne  fort  M.  le  Marquis  de  Sévigné  d'en  estre 
le  principal  Auteur,  car  c'est  lui  qui  en  a  retenu  le  plus 
de  choses. 

€  Mais  tout  cela,  encore  un  coup,  n'est  point  mon  Dia- 
logue, et  vous  en  conviendrés  vous  mesme,  si  vous 
venez  à  Paris,  quand  je  vous  en  réciterai  des  endroits. 

(i)  Edit  Laverdet,  p.  175. 
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J*ay  jugé  à  propos  de  ne  le  point  donner  au  public  pour 
des  raisons  très  légitimes,  et  que  je  suis  persuadé  que 
vous  approuverés;  mais  cela  n'empesche  pas  que  je  ne 
le  retrouve  encore  fort  bien  dans  ma  mémoire,  quand 
je  voudrai  un  peu  3'  resver,  et  que  je  ne  vous  en  dise 
assés  pour  enrichir  vostre  commentaire  sur  mes  ou- 
vrages (1)  ». 

Brossette  insiste,  et,  le  10  avril  1704,  il  prie  et  sup- 
plie Boileau,  sinon  d'imprimer  son  Dialogue,  du  moins 
de  le  mettre  sur  le  papier  et  de  le  lui  confier,  à  lui  Bros- 
sette; 

«  Je  me  souviens  fort  bien,  Monsieur,  que  vous  m'a- 
vez autrefois  récité  quelques  morceaux  de  votre  Dia- 
logue contre  les  romans,  et  que  vous  m*avez  dit  que 
vous  n'aviez  jamais  écrit  ce  Dialogue;  aussi  n'ai-je  pas 
regardé  celui  qui  a  été  imprimé  en  Hollande,  comme 
un  ouvrage  qui  soit  purement  de  vous;  c'est  pourquoi 
je  vous  ai  mandé  que  vous  y  paroissiez  comme  sous  le 
masque.  Ce  n'est  pas  que  ce  Dialogue,  même  tel  qu'il 
est,  ne  soit  plein  d'une  très  une  plaisanterie  en  plu- 
sieurs endroits;  mais  les  agrémens  mêmes  qui  y  sont 
font  souhaiter  que  vous  ne  laissiez  pas  périr  un  ouvrage 
de  cette  nature,  qui  seroit  infiniment  plus  agréable  s'il 
étoit  parti  de  votre  main  immédiatement. 

<  Puisque  vous  pouvez  facilement  le  retrouver  dans 
votre  mémoire,  pourquoi,  Monsieur,  ne  l'en  tirez-vous 
pas?  Car  enfin  ce  Dialogue,  outre  ses  beautés  particu- 
lières, pourroit  être  d'une  utilité  fort  grande  pour  dé- 

(1)  Op,  ciL,  p.  ne,  177. 
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crier  la  morale  des  romans,  et  pour  en  faire  mépriser 
la  lecture.  Vous  voyez  bien  que  c'est  par  ce  même  en- 
droit que  rillustre  M.  Arnauld  vous  a  loué  dans  sa 
lettre  à  M.  Perrault,  où  il  fait  mention  de  ce  même 
Dialogue,  qu'il  couronne  non-seulement  de  son  suffrage, 
mais  encore  des  louanges  de  deux  grandes  princesses. 
Après  le  témoignage  public  de  M.  Arnauld,  la  postérité 
qui  trouvera  votre  Dialogue  imprimé,  ne  se  mettra  pas 
en  peine  si  c'est  votre  véritable  ouvrage,  et  vous  l'at- 
tribuera sans  miséricorde. 

€  Je  n'ignore  pas  les  raisons  que  vous  avez  présente- 
ment de  ne  pas  rendre  public  ce  Dialogue  :  elles  sont 
très  judicieuses,  mais  rien  ne  doit  vous  empêcher  de  le 
mettre  au  moins  sur  le  papier,  aussi  bien  que  celui  que 
vous  avez  encore  dans  la  tête  contre  ceux  qui  veulent 
faire  des  ouvrages  dans  une  langue  qui  ne  leur  est  pas 
naturelle.  Ces  Dialogues  pourroient  se  retrouver  un 
jour,  surtout  si  vous  aviez  la  bonté  de  les  confier  à 
quelqu'un  de  vos  amis,  à  moi  par  exemple,  que  vous 
avez  bien  voulu  rendre  dépositaire  des  mystères  secrets 
de  vos  ouvrages.  Vous  avez  raison  de  dire  que  cela  en- 
richirait bien  mon  commentaire.  » 

La  requête  de  Brossette  fut  entendue,  lîoiîeau  «  mit 
sur  le  papier  »  non  seulement  «on  Dialogue,  mais  en- 
core le  Discours  préliminaire.  Lorsque  Brossette 
apprit  la  mort  de  son  illustre  ami,  il  écrivit  à  l'abbé 
Jacques  Boileau  pour  le  prier  de  lui  envoyer  quelques 
manuscrits  de  son  frère.  L'abbé  Boileau  lui  répondit  le 
27  mars,  quinze  jours  après  la  mort  du  poète  : 

«  Je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  vous 


V04  ACADÉMIE  DE  RODE  N 

donner  satisfaction  sur  les  papiers  que  vous  nie  faites 
l'honneur  de  me  marquer  que  vous  désirez  .  Je  ne  crois 
pas  que  rien  m'échappe,  la  volonté  de  mon  frère  ayant 
été  de  me  faire  Texécuteur  de  son  testament.  Je  met- 
trai à  part  tout  ce  qui  pourra  vous  convenir,  comme 
lettres  et  autres  ouvrages  que  j'aurai  soin  de  vous  en- 
voyer. » 

L'abbé  Boileau  tint  parole.  Il  envoya  à  Brossette 
beaucoup  de  papiers,  entre  autres  le  manuscrit  du 
Dialogue  des  Héros  de  roman,  que  Brossette  fit  pu- 
blier, dans  son  intégrité,  pour  la  première  fois,  dans 
l'édition  in-4*»  de  1713,  édition  préparée  par  Boileau, 
et  à  laquelle  ses  deux  amis,  Renaudot  et  Valincourt, 
donnèrent  aussi  leurs  soins. 

Nous  devons  savoir  beaucoup  de  gré  à  Brossette 
d'avoir  tant  insisté  auprès  de  Boileau,  pour  le  décider 
à  «  mettre  sur  le  papier  »  le  texte  authentique  du 
Dialogue  des  Héros  de  roman^  car  cela  en  valait  la 
peine. 

Revenons  maintenant  à  M"®  de  Scudéry  contre  la- 
quelle les  traits  piquants  du  Dialogue  de  Boileau 
étaient  particulièrement  dirigés.  Cha])elain  n'y  était 
pas  épargné  non  plus  ;  mais  ce  n'est  pas  le  lieu  de  s'oc- 
cuper de  l'auteur  de  la  Pucelle. 

On  a  vu  ce  que  Boileau  pense  des  romans  de  M"*  de 
Scudéry.  Disons  quelques  mots  de  la  vie  de  cette  illustre 
«:  fille  ». 

Les  Scudéry,  ou  plutôt  les  de  Scudéry,  appartenaient 
à  une  famille  noble,  originaire  de  la  petite  ville  d'Apt, 
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en  Provence.  Le  père  de  Georges  (Fauteur  d'Alartc)^ 
et  de  Madeleine  (l'auteur  de  Cyrus  et  de  (Uélie)  suivit 
la  carrière  des  armes  et  s'attacha  à  la  fortune  d'André 
de  Bran  cas  (1).  Devenu  amiral  de  Villars  et  gouver- 
neur du  Havre,  André  de  Brancas  einmeDa  avec  lui 
dans  son  gouvernement  M.  de  Scudéry  et  le  fit  nom- 
mer lieutenant  du  Roi.  De  même  que  Malherbe,  le  nor- 
mand Malherbe,  s'était  établi  et  avait  pris  femme  en 
Provence,  le  provençal  Scudéry  s'établit  et  prit  femme 
en  Normandie.  Il  épousa  une  demoiselle  noble  et  riche, 
M"*  de  Brilly.  Il  faut  croire  que  M.  de  Scudéry  ne  sut 
pas  gérer  la  fortune  de  sa  femme,  car,  en  mourant,  il 
laissa  ses  affaires  en  assez  mauvais  état.  Sa  veuve,  qui 
lui  avait  donné  un  fils  et  une  fille,  ne  tarda  pas  à  le 
suivre. 

Georges,  d'humeur  guerrière  et  fanfaronne,  prit, 
comme  son  père,  le  métier  des  armes;  mais  vers  1630 
—  il  avait  alors  vingt-neuf  ans  —  il  quitta  le  service 
militaire  pour  se  livrer  tout  entier  à  la  littérature. 

Sa  sœur  Madeleine,  née  en  1607,  n'avait  que  six  ou 
sept  ans  quand  elle  perdit  sa  mère;  elle  fut  élevée  par 
un  de  ses  oncles,  gentilhomme  campagnard,  qui  frappé 
des  heureuses  dispositions  de  sa  nièce,  lui  fit  donner 
une  éducation  aussi  soignée  qu'on  pouvait  le  faire,  au 
commencement  du  xvii*  siècle,  aux  jeunes  filles  de 
condition  ;  elle  y  joignit  d'elle-mnme  l'espagnol  et  l'ita- 
lien. 

Après  la  mort  de  cet  excellent  oncle,  qui  recevait  la 

(1)  Voir  Cousin  :  La  Société  française  au  XVIH«  siècle,  t.  H,  p.  121 
et  suiv. 
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meilleure  compagnie,  et  chez  qui  elle  avait  pu  lire 
beaucoup  d'excellents  ouvrages  en  toutes  langues, 
Madeleine  alla  rejoindre  son  frère  Georges,  dont  les 
tragédies,  quoique  détestables,  faisaient  beaucoup  de 
bruit  et  se  vendaient  assez  bien. 

Pour  payer  sa  part  dans  les  dépenses  de  l'humble 
ménage,  elle  partagea  les  travaux  de  son  frère  :  elle 
devint  sa  collaboratrice.  Georges  usait,  ou  pourrait 
dire  abusait,  du  talent  de  sa  sœur.  Diaprés  Tallemant 
des  Réaux  (1),  ce  serait  Madeleine  qui  aurait  &ût  une 
partie  des  harangues  des  Femmes  illustres  et  tout 
Vlllustre  Bassa.  Tallemant  nous  dira  encore  :  «  D'a- 
bord elle  trouva  à  propos,  par  modestie  ou  à  cause  de 
la  réputation  de  son  frère...,  de  mettre  ce  qu'elle  faisoit 
sous  son  nom.  Depuis,  quand  elle  entreprit  le  Cyrus, 
elle  en  usa  de  même,  et  jusqu'ici  elle  ne  change  point 
pour  Clélie  (2)...  Ceux  qui  la  connoissoient  un  peu 
virent  bien,  dès  les  premiers  volumes  du  Cyrus,  que 
Georges  de  Scudéry...  ne  faisoit  que  la  préface  et  les 
épîtres  dédicatoires. 

<c  Selon  une  tradition  fort  vraisemblable,  dit  M.  Cou- 
sin, le  frère  et  la  î-œur  composaient  de  la  manière  sui- 
vante. Ils  faisaient  ensemble  le  plan  :  Georges,  qui 
avait  de  l'invention  et  de  la  fécondité,  fournissait  les 
aventures  et  toute  la  partie  romanesque,  et  il  laissait  à 
Madeleine  le  soin  de  jeter  sur  ce  fond  assez  médiocre 
son  élégante  broîerie  de  portraits,  d'analyses  senti- 

(1)  Historiettes,  t.  Y,  p.  274. 

(2)  Cette  Historiette  a  dû  être  écrite  avant  1660,  date  où  fut  terminée 
la  Clélie. 
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mentales,  de  lettres,  de  conversations.  S'il  en  est  ainsi, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  défectueux  dans  le  Cyrus  viendrait 
du  frère,  et  ce  qu'il  y  a  d'excellent  et  de  durable  serait 
l'œuvre  de  la  sœur.  » 

M.  Cousin  ajoute  :  «  A  on  croire  Talleraant,  Scudéry 
exploitait  le  talent  de  sa  spirituelle  et  féconde  collabo- 
ratrice :  il  la  tenait  pour  ainsi  dire  à  la  tâche,  il  l'en- 
fermait quelquefois,  et  chassait  les  visiteurs  qui  auraient 
pu  la  distraire.  » 

Ici,  M.  Cousin  ne  me  semble  pas  traduire  exacte- 
ment la  pensée  de  Tallemant.  Si  Scudéry  tenait  sa 
sœur  enfermée,  c'était  moins  pour  qu'elle  ne  fût  pas 
distraite  de  son  travail  par  les  visiteurs,  que  pour  la 
soustraire  aux  regards  de  ces  visiteurs,  qui  auraient  pu 
devenir  amoureux  d'elle.  Voici,  en  effet,  les  propres 
paroles  de  Tallemant  :  <  Ce  fou  (Georges  de  Scudéry) 
a  eu  les  plus  plaisantes  jalousies  du  monde  pour  sa 
sœur  :  il  l'enfermait  quelquefois,  et  ne  voulait  pas  souf- 
frir qu'on  la  vît.  > 

Georges  de  Scudéry  pouvait  être  tranquille.  Outre 
que  sa  sœur  était  sourde,  comme  nous  l'apprend  Cotin 
par  une  épîgramme  qui  mit  Ménage  en  fureur,  et 
donna  naissance  au  pamphlet  de  Cotin  {la  Ménage-* 
ne),  Madeleine  de  Scudéry  était  loin  d'être  belle.  Elle 
eut  pourtant  un  amant  aussi  fidèle  que  platonique;  il 
est  vrai  que  ce  soupirant  était  très  laid,  plus  que  laid, 
l'homme  le  plus  laid  de  France  et  de  Navarre,  Pellis- 
son,  dont  une  dame  disait  :  «  Il  passe  la  permission  que 
les  hommes  ont  d'être  laids  »,  ce  qui  doona  lieu  à  une 
èpigramme  qu'on  a  attribuée,  peut-être  à  tort,  à  Boi- 
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leau,  mais  qui,  en  tout  cas,  se  trouve  dans  ses  œuvres 
complètes  (1)  : 

Sur  M.  Pellisêon. 

La  figure  de  Pellisson 
Est  une  figure  effroyable  ; 
Mais  quoique  ce  vilain  garçon 
Soit  plus  laid  qu'un  singe  ou  qu'un  diable» 
Sapho  (2)  lui  trouve  des  appas; 
Mais  je  ne  m'en  étonne  pas, 
Car  chacun  aime  son  semblable. 

Mais,  si  laide  qu'elle  fût,  Madeleine  de  Scudéry  était, 
grâce  à  son  esprit,  fort  ap|)réciée  de  la  meilleure  so- 
ciété de  son  temps.  Reçue  et  très  bien  accueillie  à  Thô- 
tel  de  Rambouillet,  elle  s'y  lia  d'une  amitié  toute  par- 
ticulière avec  M"'  Paulet,  celle  qu'on  surnommait  la 
belle  lionne,  à  cause  de  son  abondante  chevelure  d'un 
blond  doré,  avec  Godeau,  l'évêque  de  Grasse  et  de 
Vence,  surnommé  «  le  nain  de  Julie  »,  avec  Chapelain 
et  Conrart. 

Madeleine  de  Scudéry  voulut,  elle  aussi,  avoir  son 
salon.  «  Elle  avait  pris  le  samedi,  nous  dit  Tallemant, 
pour  demeurer  au  logis,  afin  de  recevoir  ses  amis  et  ses 
amies.  Parmi  les  personnes  distinguées  qui  fréquen- 
tèrent le  salon  de  M""  de  Scudéry,  nous  pouvons  comp- 
ter, outre  le  duc  et  la  duchesse  de  Montausier,  la  mar- 
quise de  Sablé,  la  comtesse  de  Maure,  M"**  Cornuel  et 
M™*  (le  Sévignô,  les  écrivains  dont  nous  venons  de  citer 
les  noms,  les  Pellisson,  les  Chapelain,  les  Conrart,  les 
Ménage,  et  bien  d'autres  encore. 

(l)Edit.  Viollet  le  Duc,  page  251.  Epig.  un. 

(2)  Surnom  que  s'est  donné  Mi^«  de  Scudéry  dans  le  Cyrus. 
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D'après  Tallemant,  qu'on  ne  saurait  trop  consulter 
pour  cette  période  de  notre  histoire  littéraire,  c'est 
dans  le  salon  de  M"''  de  Scudéry  que  Ton  vit  naître 
<  cette  sotte  mode  de  faire  des  portraits  qui  commence 
à  ennuyer  furieusement  les  gens  (1).  » 

Nous  aurons  dit  tout  ce  qu'il  est  intéressant  de  sa- 
voir, pour  le  sujet  qui  nous  occupe,  sur  M"' de  Scu- 
déry, quand  nous  aurons  donné  les  dates  de  ses  princi- 
paux ouvrages. 

Artamène  ou  le  Grand  Cyrus^  10  vol.  in-8**,  1649- 
1653. 

C/eïze,  histoire  romaine,  10  vol.  in-8**,  1654-1661. 

Conversatio'iis  sur  divers  sujets,  1681.  ^ 

Conversations  morales,  1686. 

Entretiens  de  moy^ale,  1692. 

Eu  1671,  elle  remporta  le  premier  prix  d'éloquence 
décerné  par  l'Académie  française.  Le  sujet  était  :  Delà 
gloire. 

Elle  mourut  le  2  juin  1701,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
seize  ans,  ayant  gardé  jusqu'à  ses  derniers  jours  toute 
son  intelligence  (2). 

(1)  Tallemant  écrivait  ceci  en  1668,  Tannée  même  de  la  publication 
des  neuf  premières  satires  de  Boileau. 

(2)  Mademoiselle  de  Scudéry  avait  conservé,  en  province,  des  admira- 
teurs fidèles.  A  Caen,  M™«  d'Osseville  qui  recevait  dans  son  salon  les 
beaux  esprits  de  V  «  Athènes  Normande  »  rima  l'épitaphe  suivante,  aus- 
sitôt qu'elle  eût  appris  la  mort  de  F  «  illustre  fille  »  : 

Cy  gist  la  Sapbo  de  nos  jours, 
Qui  sur  la  Grecque  eut  l'avantage 
D'accorder  les  tendres  amours 
Avec  la  raison  la  plus  sage. 
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Il  est  temps,  maintenant,  de  revenir  au  Dialogue 
des  Héros  de  roman.  Rarement  Boileau  a  montré 
plus  d'esprit  et  plus  de  verve.  Admirablement  doué 
pour  la  parodie,  il  a  pris  dans  les  romans  de  M**^  de 
Scudéry  ce  qu'il  y  avait  de  plus  contraire  à  cette  qua- 
lité éminemment  française,  le  bon  sens,  et  en  grossis- 
sant, comme  il  convenait  dans  une  satire,  les  défauts  de 
M"®  de  Scudéry,  il  les  a  rendus  souverainement  gro- 
tesques, et  s*est  montré  le  digne  continuateur  de  son 
illustre  ami,  l'auteur  des  Précieuses  ridicules.  Grâce 
à  ces  deux  écrivains,  le  bon  sens  français  insulté  était 
vengé. 

Prenons  dans  ce  Dialogue  quelques  citations,  qui 
nous  dispenseront  de  tout  commentaire  (1)  : 

PLUTON. 

«...  Qui  est  celui  qui  vient  le  premier  de  tous,  non- 
chalamment appuie  sur  son  escuyer! 

DIOOÈNE. 

C'est  le  grand  Cyrus. 

PLUTON. 

Quoy?  ce  grand   Roy,  qui  transféra  l'Empire  des 

Jeux  innocens,  prenez  le  deuil  : 

Muses,  pleurez  sur  son  cercueil 

La  peile  de  vos  plus  doux  charmes. 

Beau  sexe,  fondez-vous  en  larmes  : 

Yolre  principal  ornement 

Est  caché  sous  ce  monument. 
(Voir  notre  Etude  sur  Voltaire  à  Caen,  en  1713.  Caen,  1901.) 
(1)  Nous  donnons  ici  le  texte  publié  par  Laverdet,  d'après  le  manuscrit 
autographe  de  Boileau. 
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Mèdes  aux  Perses,  qui  a  taut  gagaé  de  batailles?  De 
son  temps  les  hommes  venoient  ici  tous  les  jours,  par 
trente  mille  et  par  quarante  mille.  Jamais  personne 
n'y  en  a  tant  envoie  ! 

DIOOÈNE. 

Au  moins  ne  l'allés  pas  appeler  Cyrus. 

PLUTON. 

Pourquoi  ? 

DIOGÈNE. 

Ce  n'est  plus  son  nom.  Il  s'appelle  maintenant  Ârta- 
mène. 

PLUTON. 

Artamène!  Et  où  a-t-il  pesché  ce  nom-là?  Je  ne  me 
souviens  point  de  l'avoir  jamais  lu. 

DIOGENE. 

Je  voy  bien  que  vous  ne  scavés  pas  son  histoire. 

PLUTON. 

Qui?  moi?  je  sçais  aussi  bien  mon  Hérodote  qu*un 
autre. 

DIOGÈNE. 

Oui.  Mais  avec  tout  cela,  diriés  vous  bien  pourquoy 
Cyrus  a  tant  conquis  de  provinces,  traversé  TAssyrie, 
la  Médie,  l'Hyrcanie,  la  Perse  et  ravagé  enfin  plus  de 
la  moitié  du  monde  ? 

PLUTON. 

Belle  demande!  c'est  que  c'estoit  un  prince  ambi^ 
tieux,  qui  vouloit  que  toute  la  terre  lui  fut  soumise. 

26 
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DIOGÈNE. 

Point  du  tout.  C'est  qu'Q  vouloit  délivrer  sa  prin- 
cesse, qui  avait  esté  enlevée. 

PLUTON. 

Quelle  princesse? 

DioaicNE. 
Mandane. 

PLUTON. 

Mandane? 

DIOOÈNE. 

Oui.  Et  scavés  vous  combien  elle  a  esté  enlevée  de 
fois? 

PLUTON. 

OÙ  veux-tu  que  je  Taille  chercher? 

DIOO&NE. 

Huict  fois. 

PLUTON. 

Yoilà  une  Beauté  qui  a  passé  par  bien  des  mains. 

DIOGENE. 

Cela  est  vrai;  mais  tous  ces  ravisseurs  estoientles 
plus  vertueux,  assurément  ils  n  ont  pas  osé  lui  toucher. 

PLUTON. 

J'en  doute.  Mais  laissons  là  ce  fou  de  Diogène;  il 
faut  parler  à  Cyrus  lui  mesme  —  Hé  bien,  Cyrus,  il 
faut  combattre  (1).  Je  vous  ay  envoie  chercher  pour 
vous  donner  le  commandement  de  mes  troupes. . .  11  ne 
respond  rien  !  Qu'a-t-il  ?  Vous  diriés  qu'il  ne  sçait  où  il 
est. 

{{)  Une  révolte  a  éclaté  aux  Enfers^ 
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CYRUS. 

Eh  !  Divine  Princesse  I 

PLUTON. 

Quoy? 

CYRUS. 

Ah  1  injuste  Mandane  ! 

PLUTON. 

Plaist-ilî 

CYRUS. 

Tu  me  flattes,  trop  complaisant  Feraulas.  Es^tu  si 
peu  sage  que  de  penser  que  Mandane,  Tillustre  Man- 
dane, puisse  jamais  tourner  les  yeux  sur  l'infortuné 
Artamène?  Aimons-la  toutefois.  Mais  aimerons-nous 
une  cruelle?  Servirons-nous  une  insensible?  Adorerons- 
nous  une  inexorable?  Oui,  Cyrus,  il  faut  aimer  une 
cruelle.  Oui,  Artamène,  il  faut  servir  une  insensible. 
Oui,  fils  de  Cambyse,  il  faut  adorer  l'inexorable  fille 
de  Ciaxare  (1). 

PLUTON. 

Il  est  fou.  Je  crois  que  Diogène  a  dit  vrai.  » 

Au  tour  de  Clélie  maintenant!  Cette  illustre  romaine 
ne  dira  pas  moins  de  folies  que  le  «  grand  »  Artamène. 

PLUTON. 

«  ....  Ne  viendra-t-il  point  à  la  fin  une  personne 
raisonnable? 


(1)  En  marge  du  maDUscrit  de  la  main  de  Boileau  :  «  Affectation  du 
style  de  Gyrus.  » 
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DIOGÈNE. 

Vous  allés  avoir  bien  de  la  satisfaction,  car  je  voy 
entrer  la  plus  illustre  de  toutes  les  Dames  Romaines, 
cette  Clélie  qui  passa  le  Tibre  à  la  nage,  pour  se  dé- 
robber  du  camp  de  Porsena,  et  dont  Horatius  Coclès, 
comme  vous  venez  de  le  voir,  est  amoureux  (1). 

PLUTON. 

J'ay  cent  fois  admiré  Taudace  de  cette  fille  dans 
Ïite-Live  ;  mais  je  meurs  de  peur  que  Tite-Live  n'ay t 
encore  menti.  Qu'en  dites-vous,  Diogène? 

DIOGÈNB. 

Ecoutés  ce  qu'elle  va  dire. 

CLÉLIE. 

Est-il  vrai,  sage  Roy  des  Enfers,  qu'une  troupe  de 
mutins  ayt  ose  se  soulever  contre  Pluton,  le  vertueux 
Pluton? 

PLCTON. 

Ah  !  à  la  fin  nous  avons  trouvé  une  personne  raison- 
nable. Oui,  ma  fille,  il  est  vrai  que  les  criminels  dans  le 
Tartare  ont  pris  les  armes,  et  que  nous  avons  envoie 
chercher  les  héros  dans  les  Champs  Elysées  et  ailleurs 
pour  nous  secourir. 

CLÉLIE. 

Mais,  de  grâce,  seigneur,  les  rebelles  ne  songent-ils 

(1)  Pluton  vient  de  chasser  Horatius  Coclès  qui  chante  sans  cesse  : 

«  Et  Phénice  mesme  publie 

Qu'il  n'est  rien  si  beau  que  Clélie.  » 


r 
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point  à  exciter  quelque  trouble  dans  le  royaume  de 
Tendre?  Car  je  serois  au  désespoir  s'ils  s'estoient  seule- 
ment postés  dans  le  village  de  Petits-Soins.  N'ont-ils 
point  pris  Billets-Doux  ou  Billets-Galans? 

PLUTON. 

De  quel  pays  parle-t-elle  là?  Je  ne  me  souviens  point 
de  l'avoir  veu  dans  la  carte. 

DIOGÈNE. 

11  est  vrai  que  Ptolomée  n'en  a  point  parlé  ;  mais  on 
a  faict  depuis  peu  de  nouvelles  découvertes,  et  puis  ne 
voies  vous  pas  que  c'est  du  pays  de  Galanterie  qu'elle 
vous  parle? 

PLUTON. 

C'est  un  pays  que  je  ne  connois  point. 

CLÉLIE. 

En  effect,  l'illustre  Diogène  raisonne  tout  à  fait  juste. 
Car  enfin  il  y  a  trois  sortes  de  Tendres;  Tendre  sur 
Estime,  Tendre  sur  Inclination  et  Tendre  sur  Recon- 
naissance. Lorsqu'on  veut  arriver  à  Tendre  sur  Estime, 
il  faut  aller  d'abord  au  village  de  Petits-Soins,  et. . . 

PLUTON. 

Je  voy  bien,  la  belle  fllle,  que  vous  scavés  parfaicte- 
ment  la  géographie  du  Roiaume  de  Tendre,  et  qu'à  un 
homme  qui  vous  aimera,  vous  ferés  bien  voir  du  pays 
dans  ce  Royaume.  Mais  pour  moi,  qui  ne  le  connois 
point,  et  qui  ne  le  veux  pas  connoistro,  je  vous  dirai 
franchement  quo  je  ne  sçay  point  si  ces  villages  et  ces 
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trois  fleuves  mènent  à  Tendre,  mais  il  me  paroist  que 
c'est  le  grand  chemin  des  Petites  Maisons.  » 

Après  s'être  moqué,  comme  on  le  voit,  le  plus  agréa- 
blement du  monde  des  fades  héros  du  Cyriis  et  de  la 
Clélie^  Boileau  dirigera  ses  traits  satiriques  sur  celle 
qui  les  a  créés  et  mis  au  monde,  sur  M"*  de  Scudéry 
elle-même,  bien  connue  dans  le  monde  précieux  sous  le 
nom  de  «  Sapho  ». 

PLUTON. 

< Quelle  est  cette  Prétieuse  renforcée  que  je  voy 

qui  vient  à  nous? 

DIOOÈNE. 

C*est  Sapho,  cette  fameuse  Lesbienne  qui  a  inventé 
les  vers  saphiques. 

PLUTON. 

Ou  me  l'avoit  despeinte  si  belle  I  Je  la  trouve  bien 
laide. 

DIOOENE. 

Il  est  vrai  qu'elle  n'a  pas  le  teint  fort  uni,  ni  les 
traits  de  visage  les  plus  réguliers;  mais  prenés  garde 
qu'il  y  a  une  grande  opposition  du  blanc  et  du  noir  de 
ses  yeux,  comme  elle  le  dit  elle  mesme  dans  Thistoire 
de  sa  vie. 

PLUTON. 

Elle  se  donne  là  un  bizarre  agrément;  et  Cerbère, 
selon  elle»  doit  donc  passer  aussi  pour  beau,  puisqu'il  a 
dans  les  yeux  la  mesme  opposition. 
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DIOeÈNB. 

Je  voy  qu'elle  vient  à  vous.  Elle  a  seurement  quel- 
que question  à  vous  faire. 

SAPHO. 

Je  VOUS  supplie,  sage  Plu  ton,  de  m'expliquer  fort  au 
long  ce  que  vous  pensés  de  TAraitié,  et  si  vous  croyés 
qu'elle  soit  capable  de  tendresse  aussi  bien  que  Tamour; 
car  ce  fut  le  sujet  d'une  généreuse  conversation  que 
nous  eusmes  l'autre  jour  avec  le  sage  Democède  et 
l'agréable  Phaon.  De  grâce,  oubliés  donc  pour  quelque 
temps  le  soin  de  vostre  personne  et  de  vostre  Estât;  et, 
au  lieu  de  cela,  songes  à  me  bien  définir  ce  que  c'est 
que  cœur  tendre,  tendresse  d'amitié,  tendresse  d'amour, 
tendresse  d'inclination  et  tendresse  de  passion.  » 

Pluton,  au  lieu  de  lui  répondre,  lui  lance  des  regards 
furieux  ;  mais  Sapho  poursuit  : 

<  Eh  !  de  grâce,  Seigneur,  défeites-vous  de  cet  air 
grossier  et  provincial  de  l'Enfer,  et  songes  à  prendre 
l'air  (le  la  belle  galanterie  de  Garthage  et  de  Capoue. 
A  vous  dire  le  vrai,  pour  décider  un  point  aussi  impor- 
tant qu'est  celui  que  je  vous  propose,  je  souhaiterois 
fort  que  toutes  nos  généreuses  amies  et  nos  illustres 
amis  fussent  ici.  Mais,  en  leur  absence,  le  sageMinos 
représentera  le  discret  Phaon,  et  l'enjoué  Diogène  le 
galant  Esope. 

PLUTON. 

Attends,  attends.  Je  m'en  vais  te  faire  venir  une  peiw 
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sonne  avec  qui  lier  conversation.  Qu'on  m'appelle  Tisi- 
phone. 

SAPHO. 

Qui?  Tisipbone?  Je  la  connois,  et  vous  ne  serés  peut- 
estre  pas  fasché  que  je  vous  en  fasse  ici  le  portraiU  » 

Et  à  la  grande  stupéfaction  de  Pluton,  de  Diogène  et 
de  Minos,  Sapho  fera  ainsi  le  portrait  de  <  la  plus 
effroyable  des  Euménides  »  : 

«  L'illustre  fille  dont  j'ay  à  vous  entretenir  a  en 
toute  sa  personne  je  ne  sçay  quoy  de  si  furieusement 
extraordinaire  et  de  si  terriblement  merveilleux  que 
je  ne  suis  pas  médiocrement  embarrassée  quand  je 
songe  à  vous  en  tracer  le  portrait.  » 

€  Voilà,  dit  Minos,  <  furieusement  >^  et  <  terrible- 
<(  ment  »  qui  sont  bien  placés,  à  mon  avis,  et  tout  à 
faict  en  leur  lieu.  > 

Et  Sapho,  sans  faire  attention  à  cette  misérable  chi- 
cane, continue  : 

€  Tisipbone  a  naturellement  la  taille  fort  haute  et 
passant  de  beaucoup  la  mesure  ordinaire  des  personnes 
de  son  sexe,  mais  pourtant  si  dégagée,  si  libre  et  si 
bien  proportionnée  en  toutes  ses  parties  que  son  énor- 
mité  mesme  lui  sied  admirablement  bien.  Elle  a  les 
yeux  petits,  mais  vifs,  perçans,  pleins  de  feu  et  bor- 
dés d'un  certain  vermillon  qui  en  relève  prodigieuse- 
ment l'éclat.  Ses  cheveux  sont  naturellement  bouclés  et 
annelés,  et  Ton  peut  dire  que  ce  sont  autant  do  serpens 
qui  s'entortillent  les  uns  dans  les  autres,  et  se  jouent 
nonchalamment  autour  de  son  visage. 
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Son  teint  n*a  point  cette  couleur  fade  et  blanchastre 
des  femmes  de  Scythie,  mais  il  tient  beaucoup  de  ce 
brun  masle  et  noble  que  donne  le  soleil  aux  Affriquains 
qu*il  favorise  le  plus  de  ses  regards.  Son  sein  est  com- 
posé de  deux  demi-globes,  bruslés  par  le  bout,  comme 
ceux  des  Amazones  et  qui,  s'esloignant  le  plus  qu'ils 
peuvent  de  sa  gorge,  se  vont  négligemment  et  languis- 
samment  perdre  sous  ses  deux  bras.  Tout  le  reste  de 
son  corps  est  presque  composé  de  la  mesme  sorte.  Sa 
démarche  est  extrêmement  noble  et  fière.  Quand  il 
faut  se  haster,  elle  vole  plutost  qu'elle  ne  marche,  et 
je  doute  qu'Atalante  la  pust  devancer  à  la  course.  Au 
reste,  cette  vertueuse  fille  est  naturellement  ennemie 
du  vice,  et  surtout  des  grands  crimes  qu'elle  poursuit 
partout  un  flambeau  à  la  main,  et  qu'elle  ne  laisse  jamais 
en  repos,  secondée  en  cela  par  ses  deux  sœurs,  Alecto 
et  Mégère,  qui  n'en  sont  pas  moins  ennemies  qu'elle;  et 
l'on  peut  dire  de  toutes  ces  trois  sœurs,  que  c'est  une 
morale  vivante. 

DIOOÈNE. 

Hé  bien!  n'est-ce  pas  là  un  portrait  merveilleux? 

PLUTON. 

Sans  doute;  et  la  laideur  y  est  peinte  dans  toute  sa 
perfection,  pour  ne  pas  dire  dans  toute  sa  beauté;  mais 
c'est  assez  écouter  cette  extravagante. ...» 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  Boilcau  ait  ici  poussé  la 
parodie  jusqu'à  la  charge.  Dans  le  Ct/rus^  tome  X, 
page  557,  on  trouvera  le  portrait  de  Sapho  peinte  par 
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elle-même.  Si  Ton  ae  savait  que  Boileau  a  pastiché 
M"**  de  Scudéry,  on  pourrait  croire  que  c'est  M"*  de 
Scudéry  qui  a  pastiché  Boileau. 

Qu'on  en  juge  : 

«  Quoique  Sapho  ait  été  charmante  dès  le  berceau,  je 
ne  veux  vous  faire  la  peinture  de  sa  personne  et  de  son 
esprit  qu'en  l'état  où  elle  est  présentement,  afin  que 
vous  la  connaissiez  mieux.  Je  vous  dirai  donc  qu'en- 
core que  vous  m'entendiez  parler  de  Sapho  comme  de  la 
plus  charmante  personne  de  toute  la  Qrèce,  il  ne  faut 
pourtant  pas  vous  imaginer  que  sa  beauté  soit  une  de 
ces  grandes  beautés  en  qui  Tenvie  même  ne  sauroit 
trouver  aucun  défaut  ;  mais  il  faut  néanmoins  que  vous 
compreniez  qu'encore  que  la  sienne  ne  soit  pas  de  celles 
que  je  dis,  elle  est  pourtant  capable  d'inspirer  de  plus 
grandes  passions  que  les  plus  grandes  beautés  de  la 
terre.  Mais  enfin,  pour  vous  dépeindre  Sapho,  il  faut 
que  je  vous  die  qu'encore  qu'elle  se  dise  petite,  lors- 
qu'elle veut  médire  d'elle-même,  elle  est  pourtant  de 
taille  médiocre,  mais  si  noble  et  si  bien  faite  qu'où  ne 
peut  y  rien  désirer.  Pour  le  teint,  elle  ne  l'a  pas  de  la 
dernière  blancheur;  il  a  toutefois  un  si  bel  éclat  qu'on 
peut  dire  qu'elle  l'a  beau.  Mais  ce  que  Sapho  a  de  sou- 
verainement agréable,  c'est  qu'elle  a  les  yeux  si  beaux, 
si  vifs,  si  amoureux  et  si  pleins  d'esprit  qu'on  ne  peut 
ni  en  soutenir  l'éclat  ni  en  détacher  ses  regards.  En 
efl*et  ils  brillent  d'un  feu  si  pénétrant,  et  ils  ont  pour- 
tant une  douceur  si  passionnée  que  la  vivacité  et  la 
langueur  ne  sont  pas  des  choses  incompatibles  dans  les 
beaux  yeux  de  Sapho.  Ce  qui  fait  leur  plus  grand  éclat. 
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c'est  que  jamais  il  n'y  a  eu  une  opposition  plus  grande 
que  celle  du  blanc  et  du  noir  de  ses  yeux.  Cependant 
cette  grande  opposition  n'y  cause  nulle  rudesse,  et  il  y 
a  un  certain  esprit  amoureux  qui  les  adoucit  d^une  si 
charmante  manière  que  je  ne  crois  pas  qu*il  y  ait  jamais 
eu  une  personne  dont  les  regards  aient  été  plus  redou- 
tables. De  plus,  elle  a  des  choses  qui  ne  se  trouvent  pas 
toujours  ensemble,  car  elle  a  la  physionomie  fine  et 
modeste,  et  elle  ne  laisse  pas  aussi  d'avoir  je  ne  sais 
quoi  de  grand  et  de  relevé  dans  la  mine.  Sapho  a  de 
plus  le  visage  ovale,  la  bouche  petite  et  incarnate,  et 
les  mains  si  admirables  que  ce  sont  en  effet  des  mains 
à  prendre  des  cœurs,  ou,  si  ou  la  veut  considérer  comme 
une  fille  chèrement  aimée  des  muses,  ce  sont  des  mains 
dignes  de  cueillir  les  plus  belles  fleurs  du  Par- 
nasse (1)  ». 

Après  le  portrait  physique,  vient  le  portrait  moral, 
qui  commence  ainsi  :  «  Mais  ce  n'est  pas  encore  par  ce 
que  je  viens  de  vous  dire  que  Sapho  est  la  plus  aimable  ; 
car  les  charmes  de  son  esprit  surpassent  de  beaucoup 
ceux  de  sa  beauté. ...  >  Et  le  reste  à  lavenant. 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  laisser  le  lecteur  sur  une 
trop  mauvaise  impression,  au  sujet  de  M"*  de  Scudéry. 

Sans  aller  jusqu'à  lui  dresser  des  autels,  comme  l'a 
fait  M.  Cousin  (2),  dans  son  livre  si  curieux,  si  intéres- 
sant, intitulé  :  La  Société  française  au  XVIP  siècle 
diaprés  le  Grand  Cyrus  de  M^^*  de  Scudéry,  on  peut, 

(1)  Cyrm,  tome  X,  page  557. 

(2)  CousiD,  op,  (M.,  II,  134. 
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après  s'être  amusé  des  beaux  sentiments  et  des  belles 
phrases  qu'elle  prête  à  ses  héros,  lui  rendre  la  justice  à 
laquelle  elle  a  dnât,  et  dire,  avec  Boileau  lui-même, 
qu'elle  avait  beaucoup  de  mérite. 

Est-il  rien  de  plus  sensé,  par  exera[»le,  que  les  pa- 
roles qu'elle  met  dans  la  bouche  de  Sapho,  à  propos  de 
l'instruction  qu'on  doit  donner  aux  femmes  : 

«  Y  a-t-il  rien  de  plus  bizarre  que  de  voir  comment 
on  agit  pour  l'ordinaire  en  l'éducation  des  femmes?  On 
ne  veut  pas  qu'elles  soient  coquettes  ni  galantes,  et  on 
leur  permet  pourtant  d'apprendre  soigneusement  tout 
ce  qui  est  propre  à  la  galanterie,  sans  leur  permettre  de 
savoir  rien  qui  puisse  fortifier  leur  vertu  ni  occuper 
leur  esprit.  En  effet,  toutes  ces  grandes  réprimandes 
qu'on  leur  fait  dans  leur  première  jeunesse,  de  n'être 
pas  assez  propres  (1),  de  ne  s'habiller  point  d'assez  bon 
air,  et  de  n'étudier  pas  assez  les  leçons  que  leurs  maî- 
tres à  danser  et  à  chanter  leur  donnent,  ne  prouvent- 
elles  pas  ce  que  je  dis?. . . . 

«  11  ne  faut  pas  qu'on  s'imagine  que  je  veuille  qu'une 
femme  ne  soit  pas  propre,  et  qu'elle  ne  sache  ni  dan- 
ser ni  chanter;  car,  au  contraire,  je  veux  qu'elle  sache 
toutes  les  choses  divertissantes;  mais,  h  dire  la  vérité, 
je  voudrois  qu'on  eût  autant  de  soin  d'orner  son  esprit 
que  sou  corps,  et  qu'entre  être  ignorante  ou  savante, 
on  prît  un  chemin  entre  ces  deux  extrémités  qui  em- 
pêchât d'être  incommode  par  une  suffisance  imperti- 
nente ou  par  une  stupidité  ennuyeuse. ...» 

(1)  Dans  le  sens  d'èh'fjautes. 
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A  noter  encore  ce  passage  qu*eût  signé  Molière  : 
€  Mais  ce  que  je  pose  pour  fondement  est  qu'encore 
que  je  voulusse  que  les  femmes  sussent  plus  de  choses 
qu'elles  n'en  savent  pour  Tordinaire,/^  ne  veux  pour- 
tant jamais  qu*  elles  agissent  ni  qu'elles  parlent  en 
savantes.  Je  veux  donc  bien  qu  on  puisse  dire  d'une 
personne  de  mon  sexe,  qu'elle  sait  cent  choses  dont  elle 
ne  se  vante  pas,  qu'elle  a  l'esprit  fort  éclairé,  qu'elle 
connaît  finement  les  beaux  ouvrages,  qu'elle  parle  bien, 
qu'elle  écrit  juste  et  qu'elle  sait  le  monde  ;  mais  je  ne 
veux  pas  qu*on  puisse  dire  (Telle  :  c'est  une  femme 
savante^  car  ces  deux  caractères  sont  si  différents  qu'ils 
ne  se  ressemblent  point  (1).  » 

Ce  n'est  pas  Saphe  assurément  que  Molière  a  eu  en 
vue,  lorsqu'il  a  tracé  le  caractère  de  Philaminte  dans 
ses  Femmes  savantes  ;  c'est  plutôt  une  certaine  Damo- 
phile  (2),  dont  se  moque  Sapho  elle-même,  Damophile 
qui  savait  les  mécaniques  et  parlait  fort  bien  la  langue 
d'Hespérie,  Damophile,  dont  le  cabinet  était  encombré 
de  livres,  qui  citait  dans  sa  conversation  les  auteurs 
les  plus  inconnus,  Damophile,  qui  rassemblait  chez  elle 
cinq  ou  six  savants  en  astrologie,  lesquels  raisonnaient 
en  sa  présence  sur  une  éclipse,  et  passaient  toute  la 
nuit  à  parler  de  l'interposition  de  la  terre  entre  la  lune 
et  le  soleil,  Damophile,  enfin,  qui,  —  pour  achever  sa 
ressemblance  avec  Philaminte  —  «ne  croyant  pas  que 


(1)  Voir  Cousin,  op.  ci/., II,  pages  177  et  suiv. 

(2)  Ibid.,  p.  151, 
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le  savoir  pût  compatir  avec  les  affaires  de  sa  famille, 
ne  se  mêlait  d'aucuns  soins  domestiques.  » 

Ueux  mots  pour  finir.  Ce  n*est  pas  seulement  dans 
son  Dialogue  des  Héros  de  roman  qu*il  a  attaqué 
M"*  de  Scudéry. 

Dans  la  Satire  III  {le  Repas  ridicule),  Boileau  fait 
interyenir  deux  nobles  campagnards,  grands  lecteurs 
de  romans,  qui  «  dans  leurs  longs  compliments,  lui  réci- 
tent tout  Cyrus.  »  En  effet,  les  gens  de  province  qui 
lisaient  le  CyruSf  et  s'imaginaient  que  le  style  de  ce 
roman  était  le  style  de  la  Ck)ur,  formaient  leur  langage 
d  après  celui  du  héros  et  des  héroïnes  de  M"*  de  Scu- 
déry. 

Dans  la  satire  IX  {A  son  Esprit)  Boileau  se  moque 
de  ces  interminables  romans  qui  conduisent  leur  héros 
au  dixième  volume. 

C'est  surtout  dans  la  Satire  X  {Contre  les  Femmes) 
que  Boileau  se  montre  sévère  pour  les  romans  de 
M"^  de  Scudéry,  romans  qui,  selon  lui  et  surtout  selon 
Ârnauld,  dans  sa  lettre  à  Boileau  sur  cette  Satire  (1), 
étaient  très  dangereux  pour  les  mœurs. 

En  parlant  des  dangers  que  court  une  jeune  femme 
dans  le  monde,  le  satirique  nous  dira  : 

Crois-tu  que  toujours  ferme  aux  bords  du  précipice 
Elle  pourra  marcher  sans  que  le  pied  lui  glisse? 
....  D'abord  tu  la  verras,  ainsi  que  dans  Clélie^ 
Recevant  ses  amants  sous  le  doux  nom  d'amis, 
S'en  tenir  avec  eux  aux  petits  soins  permis, 

(1)  Voir  l'édition  de  1701,  t.  Il,  p.  234. 
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Puis  bientôt  en  granHe  eau  sur  le  fleuve  de  Tendre, 
Naviguer  à  souhait,  tout  dire  et  tout  entendre. 
Et  ne  présume  pas  que  Vénus  ou  Satan 
Souffre  qu'elle  en  demeure  aux  termes  du  roman  ; 
Dans  le  crime  il  suffit  qu'une  fois  on  débute  : 
Une  chute  toujours  attire  une  autre  chute. 
L'honneur  est  comme  une  lie  escarpée  et  sans  bords; 
On  n'y  peut  plus  rentrer  dès  qu'on  en  est  dehors. 

Je  comprends  que  M.  Arnauld  ait  félicité  Boileau 
d'avoir,  dans  son  DialoguCy  qu'il  connaissait,  —  bien 
que  l'auteur  ne  songeât  pas  encore  à  le  publier  —  et 
dans  sa  X«  Satire,  «  représenté  les  pernicieux  effets  des 
romans  avec  une  force  capable  de  porter  les  pères  et  les 
mères  qui  ont  quelque  crainte  de  Dieu,  à  ne  pas  les 
laisser  entre  les  mains  de  leurs  enfants.  » 

Encore  une  fois  je  comprends  que  le  sévère,  que  le 
farouche  M.  Arnauld  parle  ainsi  des  romans  de  M"*  de 
Scudéry  ;  mais  j'avoue  que  je  comprends  moins  la  sévé- 
rité de  Boileau,  car  les  romans  de  V  <  illustre  Sapho  » 
étaient,  à  tout  prendre,  plus  ennuyeux  que  dangereux. 


DE  L'ÉTUDE  DU  GREC 


Par  PAbbë  TOUGARD,  membre  correspondant. 


Le  grec  n'est  pas  jeune  en  Normandie.  Dans  le  dio- 
cèse de  Rouen,  il  apparaît  presque  aux  origines  de  la 
vie  littéraire.  Saint  Ouen,  au  tout  au  moins  Tauteur  de 
la  vie  de  saint  Eloi,  a  quelque  connaissance  des  auteurs 
grecs  ;  et  la  Chronique  de  Fontenelle  explique  les  mots 
latins  par  des  termes  grecs  :  «  Curia,  quœ  grœcè  bou- 
leuterion  dicitur  (1)  ». 

Mais  durant  tout  le  moyen  âge  et  même  jusqu'aux 
impressions  grecques  du  xvi"  siècle,  Tétude  de  cette 
admirable  langue  ne  fut  le  partage  que  de  très  rares 
privilégiés.  Pourquoi  la  foule  aurait-elle  même  appris 
notre  alphabet,  quand  les  livres  français  manuscrits 
n'étaient  pas  communs,  et  que  les  livres  latins  les  plus 
indispensables,  la  bible  et  le  bréviaire  par  exemple, 
constituaient  souvent  des  curiosités  ? 

(1)  D*Adicryi  Spicilège,  III,  741,  m-4o.  —  Il  ne  faut  rien  exagérert  et 
peut -être  n'y  a-tril  là  que  l'étalage  assez  enfantin  d'une  érudition  suspecte. 
Vers  1840,  un  gros  volume  sur  Elbeuf  imprimait  cette  note  :  «  Voir  Aris- 
totèle,  texte  grec.  »  Le  commun  des  lecteurs  a  dû  se  signer.  Mais  la 
phrase  môme  donne  à  penser  que  si  le  brave  auteur  a  réellement  consulté 
«  Âristotèle  »,  ce  dut  être  dans  une  traduction  tout  au  plus  latine. 

27 
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Â  présent  que  cette  impossibilité  matérielle  est  à 
peioe  soupçonnée,  Thellénisme  semble  en  voie  de  passer 
à  l'état  de  mérite  préhistorique.  A  la  Renaissance,  les 
premiers  humanistes  ne  se  firent  pas  faute  de  reprocher 
aux  maîtres  du  temps  que  ces  docteurs  ne  pussent 
prendre  corps  à  corps  un  texte  classique  pour  en  éta- 
blir rigoureusement  le  sens  littéral.  La  prochaine  géné- 
ration est-elle  bien  sûre  d'échapper  à  ce  reproche  î 

Il  n*y  a  pas  d  ailleurs  que  la  France,  dont  il  faille 
répéter  la  phrase  attristée  écrite  il  y  a  plus  de  trente 
ans  par  l'helléniste  Alexandre  :  «  Les  dieux  d'Homère 
s'en  vont,  y  compris  Homère  lui-même.  »  Ce  progrès 
tout  moderne,  qui  se  traduit  par  un  vide,  inspire  jus- 
qu'au chef  d'une  grande  nation,  que  notre  pays  n'a  que 
trop  gauchement  imitée. 

Si  excellente  que  soit  la  cause  du  grec,  elle  ne  pour- 
rait ici  manquer,  aux  mains  d'un  méchant  avocat, 
d'être  gravement  compromise,  puisqu'elle  n'a,  hélas  ! 
pour  elle  ni  l'éclat  ni  la  fortune.  Toutefois,  tant  que  les 
richesses  de  l'intelligence  seront  encore  de  quelque  va- 
leur en  Normandie,  le  grec  n'aura-t-il  pas  toujours  la 
ressource  d'un  victorieux  appel? 

Or  quel  est  l'avantage  des  études  grecques,  et  surtout 
leur  valeur  éducative  ?  Telle  est  la  question  qu'on  a  bien 
voulu  me  poser.  Pour  donner  à  la  réponse  quelque 
attrait  de  nouveauté,  je  comptais  sur  des  documents 
locaux  manuscrits,  qui  font  défaut.  Nos  pères  en  effet 
étaient  plus  zélés  à  bien  faire,  que  soucieux  d'en  dé- 
duire par  écrit  leurs  raisons  et  leurs  procédés  ;  en  quoi 
ils  ont  envié  à  la  postérité  un  précieux  moyen  de  for- 
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matioQ  intellectuelle.  L'expérience  du  passé  est  un 
argument  contre  lequel  ne  sauraient  prescrire  les  vicis- 
situdes des  temps,  des  mœurs  et  des  besoins.  Car  enfin 
la  bicyclette  et  le  téléphone»  les  avantages  des  langues 
vivantes  (1)  et  la  multiplicité  des  matières  qui  ont  pris 
dans  l'enseignement  public  une  extension  vraiment 
effrayante  (2),  tout  cela  ne  peut  s'inscrire  en  faux  contre 
les  raisons  excellentes  qui  ont  donné  eu  France  pendant 
plus  de  trois  siècles  une  place  d'honneur  à  l'étude  du 
latin  et  du  grec  (3).  Les  lettrés  du  règne  de  Louis  XIY 

(1)  Vers  1860,  un  prêtre  anglais  écoutant  avec  un  vif  intérêt  une  répé- 
tition de  la  Cigale  et  la  Fourmi^  chantée  sous  la  direction  de  Tabbé 
Blaet,  remarquait  très  flranchement  qu'en  fait  d'auteurs  ecclésiastiques 
du  premier  ordre  les  Français  ne  pouvaient  rien  espérer  de  la  littérature 
anglaise  ;  tandis  que  les  Anglais  avaient  grand  profit,  sous  ce  rapport,  à 
étudier  le  fhinçais.  —  A  peu  près  au  même  temps,  un  Irlandais  recevait 
en  prix,  dans  son  pays  natal,  un  fort  volume  de  mathématiques  écrit  en 
français. 

(2)  En  1788,  le  palmarès  de  l'Université  de  Paris  ne  comportait  que 
six  facultés.  L'une  d'elles  était  la  version  grecque.  Un  accessit  en  fut 
obtenu  par  Georges-Félix  Frigot,  un  nom  que  Saint-Saens  n'a  pas  cessé 
d'honorer.  Frigot  remportait,  outre  un  accessit  en  vers  laUns,  ce  que 
nous  appellerions  le  prix  de  discours  français,  nouvelle  preuve  que  les 
écoliers  forts  en  grec  ne  sont  pas  des  spécialistes  exclusifs.  Cinq  autres 
lauréats  de  cette  classe  appartenaient  «  au  diocèse  de  Rouen  »  :  Jacques 
Gordier,  Pierre  Petit,  Pierre  Piedru,  Louis  Vincent,  et  l'élève  du  curé  de 
Guerbaville,  Edouard  Bignon,  le  futur  historien  de  la  diplomatie  impé- 
riale. 

Ce  palmarès  est  réimprimé  à  la  fin  du  petit  volume  Etrennes  aux 
£eo2t0r<  (Paris,  1789;  petit  in-12),  dont  un  exemplaire  fut  décerné  en 
1789  comme  «  prix  de  Diligence  »  à  J.-B.-A.-L.  Le  Clerc,  élève  du  col- 
lège de  l'Oratoire  à  Dieppe. 

(3)  Les  études  classiques,  telles  qu'on  les  entendait  il  y  a  un  demi- 
siècle,  avaient  pour  base  plusieurs  centaines  de  pages,  latines  ou  grecques, 
mises  en  français.  Cet  exercice  de  style,  auquel  J.-J.-Rousseau  n'avait 
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ont  remarqué  comme  une  exception  tout  à  fait  singu- 
lière que  Conrart,  qui  d'ailleurs  possédait  parfaitement 
l'espagnol  et  Titalien,  ne  savait  ni  le  grec  ni  le  latin. 
L'exception  ne  leur  sembla  pas  concluante,  et  on  ne  fit 
que  se  demander  s'il  était  possible  d'être  <  grand  et  ha- 
bile homme  »  sans  connaître  le  latin  (I). 

Au  reste,  le  grec  semble  avoir  tenu  dans  la  science 
française  une  place  plus  importante  que  les  apparences 
n'autoriseraient  à  le  supposer  ;  et  c'est  ainsi  que  son 
étude  à  Orléans  a  fourni  la  matière  d'un  mémoire  de 
près  de  deux  cents  pages  (2). 

Le  trop  fameux  Qrœcum  est,  non  legitur  ne  serait- 
il  pas  une  simple  rubrique  directive,  équivalant  à  peu 
près  à  cette  formule  :  <  Passer  tout  ce  qui  est  grec  »,  et 
applicable  uniquement  à  la  lecture  publique,  où  des 
novices  inexpérimentés  eussent  pu  rester  court.  En 
donnant  à  ces  mots  la  célébrité  maligne  qu'on  connaît, 

pas  dédaigné  de  s'astreindre  pour  un  livre  de  Tacite  et  quelques  pages 
de  Sénèque,  est  d'une  efficacité  telle  que  Tabbé  Cochet,  qui  n'avait  nulles 
prétentions  en  expertise  pédagogique,  n'hésitait  pas  à  dire  :  Donnez-moi 
deux  pages  écrites  par  deux  jeunes  travailleurs  ;  je  vous  dirai  celui  qui  a 
fait  ses  études. 

Voici  pourtant  qu'il  y  a  quelques  mois,  notre  compatriote,  M.  le  cha- 
noine Charpentier,  écrivait  :  «  Les  humanités,  telles  qu'elles  sont  faites 
en  général,  sont  incapables  de  donner  par  elles-mêmes  la  formation  néces- 
saire pour  s'adonner  avec  succès  à  la  composition  littéraire  {Figures  et 
choses  du  temps  passé,  p.  m)  ».  Si  cette  plainte  vient  à  se  généraliser, 
elle  sera  la  condamnation  des  plans  actuels  d'enseignement  qu'on  a  pré- 
tendu améliorer. 

(1)  Ancillon,  Mémoires  concernant  la  vie  et  les  ouvrages  de  plusieurs 
moderneSy  pp.  23  et  suivantes. 

(2)  Mémoires  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  VOrléanais, 
XIX  ;  1883. 
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Henri  Estienne  pourrait  bien  s*être  montré  le  huguenot 
sectaire  qu'on  regrette  çà  et  là  de  rencontrer  en  lui, 
plutôt  que  l'helléniste  consommé  qu'on  ne  louera  jamais 
assez. 

Les  objections  n'ont  cependant  manqué  à  aucune 
époque;  et  il  faut  même  reconnaître  que  le  siècle  de  la 
Renaissance  en  a  formulé  qui  n'oseraient  plus  se  pro- 
duire. En  1584,  lorsqu'on  se  préoccupait  de  fonder  un 
collège  à  Rouen,  le  prétexte  mis  en  avant  pour  s'opposer 
à  cette  création  fut  que  c  cet  établissement  y  causerait 
la  ruine  du  commerce  (1)  ».  Les  dix  générations  de 
négociants  et  d'armateurs  rouennais  qui  nous  séparent 
de  ce  sophisme,  n'en  sont-ils  pas  la  meilleure  réfuta- 
tion? Le  Havre  retournait  l'objection,  en  regrettant  que 
le  goût  des  grandes  explorations  commerciales  et  des 
aventures  maritimes  ne  laissât  point  à  ses  collégiens 
une  suffisante  liberté  d'esprit  pour  les  humanités.  Tiré 
d'une  question  de  fait,  cet  argument  semblerait  plus 
sérieux  :  mais  les  trois  membres  que  le  grand  port  nor- 
mand a  donnés  à  l'Académie  française  en  un  demi-siècle 
y  répondent  de  reste.  La  nullité  des  résultats  ne  pouvait 
manquer  d'être  invoquée  :  «  Il  faut  compter  pour  rien, 
selon  les   Vues  générales  sur  un  plan  (VEludes, 
ce  que  l'on  apprend  de  grec  dans  nos  classes  (2)  ». 
Rien  n'y  fit  néanmoins;  et  alors  que  la  suppression  des 
Jésuites  ofirait  l'occasion  exceptionnelle  d'une  complète 
réforme,  l'arrêt  du  Parlement  (27  août  1762)  continua 
d'obliger  les  fils  mêmes  des  bourgeois  à  l'étude  d'une 

(1)  Archives  départementales,  D.  26. 
{2)Ihid.,  D.  48. 
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laogue  que  le  fils  de  Louis  XIY  avait  eu  la  permission 
d'ignorer.  Et  depuis  les  classes  inférieures  jusqu'en 
rhétorique^  Tinitiation  aux  éléments  grecs,  puis  le  thème 
et  la  version,  et  enfin  la  version  seule  persistèrent  à 
émailler  de  fleurs  plus  ou  moins  admirées  le  parterre 
des  études  classiques  (1). 

Au  défaut  des  théories  et  des  principes  qui  plaidèrent 
si  efficacement  la  cause  du  grec,  nous  avons  voulu  en 
relever  une  conséquence  toute  matérielle  et  significa- 
tive. La  cinquantaine  de  recueils  sur  l'Imprimerie  en 
Normandie,  patiemment  formées  par  notre  éminent 
collègue  Edouard  Frère  et  dont  une  générosité  heureu- 
sement inspirée  a  doté  la  bibliothèque  de  Rouen,  invi- 
tait à  tenter  une  bibliographie  quelconque  de  l'hellé- 
nisme rouennais.  Avec  l'appoint  de  renseignements 
particuliers,  on  peut  citer  en  un  siècle  et  demi  une 
vingtaine  d'ouvrages  grecs  publiés  à  Rouen,  dont  trois 
in-folio,  et  plusieurs  gros  volumes  de  six  à  huit  cents 
pages.  Et,  selon  toute  probabilité,  ce  que  nous  en  con- 
naissons n'est  guère  que  la  moitié  de  nos  publications 
grecques,  presque  toutes  classiques.  En  cette  matière 
efi'ectivement,  tout  livre  un  peu  usé  est  voué  à  la  des- 
truction; et,  qui  pis  est,  le  changement  de  direction,  de 
méthodes  ou  de  programmes  envoie  au  pilon  ou  à  Tem- 

(1)  Arch.  dép,,  D.  32.  Le  savant  helléniste  Emile  Egger  a  plusieurs  fois 
regretté  qu'une  connaissance  approfondie  du  grec  ait  manqué  à  ceux  qui 
créèrent  la  nomenclature  du  système  métrique,  dont  la  dérivation  est  fort 
arbitraire.  Il  en  est  résulté  ce  fait  curieux,  qu'en  conservant  Tinstitution, 
les  étrangers  ont  cru  parfois  devoir  en  modifier  la  terminologie  :  c'est 
ainsi  que,  à  la  reprise  des  Acta  Sanctorum,  les  nouveaux  Bollandistes 
usaient  de  la  forme  chiliometra  (ils  écrivent  maintenant  kHomelra), 
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hallage  les  exemplaires  encore  en  feuilles  des  impres- 
sions tombées  en  défaveur.  Qui  dira,  par  exemple,  les 
milliers,  le  million  même,  sinon  plus,  de  ces  publica- 
tions anéanties  au  xix'  siècle,  depuis  le  fameux  Caté- 
chisme de  V Empire  français,  et  les  classiques  Dela- 
lain  et  Barbou  tirés  à  la  même  époque,  jusqu'aux  der- 
niers Traités  justement  dépréciés  par  une  concurrence 
de  meilleur  aloi. 

Il  peut  naître  quelque  doute  que  tous  ces  ouvrages 
aient  été  vraiment  imprimés  à  Rouen  :  aussi  avons-nous 
dit  publiés.  Supposé  du  reste  que  les  exemplaires  qui 
portent  Rouen  au  titre  ne  soient  qu'une  partie  d'édition 
exécutée  ailleurs,  ils  attesteraient  que  les  besoins  des 
études  grecques  étaient  assez  nombreux  pour  créer  ici 
un  centre  de  vente.  Enfin  notre  voisinage  de  Paris,  et 
les  facilités  que  la  Seine  offre  au  commerce  ne  pouvaient 
qu'influer  soit  sur  les  tirages  spéciaux  du  dehors,  soit 
sur  la  composition  typographique  purement  rouennaise 
de  publications  grecques  ou  plus  ou  moins  relatives  à 
l'hellénisme. 

Ces  remarques  essaient  de  préciser  les  conditions  dans 
lesquelles  ont  paru  les  diverses  catégories  d'ouvrages 
dont  il  va  être  parlé.  Il  ne  semble  que  juste  de  placer 
d'abord  en  vedette  deux  œuvres  considérables  et  d'un 
mérite  exceptionnel  :  le  bel  On^'^e  grec-latin  que  Huet 
publia  en  1668  chez  Berthelin  en  deux  gros  in-folio,  et 
qu'une  réimpression  étrangère  ne  discrédita  pas,  au 
contraire,  comme  Huet  s'en  est  expliqué  lui-même  par 
des  lettres  que  M.  Gasté  a  publiées  naguère  dans  la 
Revue  catholique  de  Normandie;   et  cette  Biblio^ 
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thèque  de  Photius  (1653)  encore  honorablement  cotée 
par  les  catalogues.  L'éditeur  de  cet  in-folio,  qui  réim- 
primait celui  de  1611  exécuté  à  Genève,  a  modestement 
gardé  l'anonyme  ;  on  sait  maintenant  que  ce  fut  le 
prêtre  Thomas  Mauger,  d'Yvetot,  bibliothécaire  de  la 
Cathédrale.  Ces  douze  ou  quinze  cents  colonnes  de  grec 
suflBsent  à  révéler  dans  la  typographie  rouennaise  con- 
temporaine de  Corneille  tout  un  personnel  de  composi- 
teurs et  de  correcteurs  que  d'autres  époques  ont  pu  lui 
envier  (1). 

Une  douzaine  de  vocabulaires  utiles  aux  études 
grecques  parurent  à  Rouen  de  1611  à  1779.  Le  plus 
ancien,  attribué  à  Basile  Faber,  bien  que  ses  biographes 
ne  l'indiquent  point  parmi  ses  œuvres,  a  pour  titre  <  le 
Dictionnaire  des  six  Langages»,  et  n'est  connu  que  par 
l'exemplaire  de  la  bibliothèque  de  Troyes.  Ne  faut-il 
pas  conjecturer  que  le  grec  était  l'une  des  langues  annon- 


(1)  L'excellent  catalogue  nelasize  contient  des  lignes  entières  de  grec, 
mais  non  accentué  et  d*un  caractère  maigrelet  à  Taspect  maussade,  nepuis 
les  types  grecs  devinrent  assez  rares  ici  pour  qu'un  maître  imprimeur 
n'ait  pas  hésité  à  tirer  d'emtmrras  son  ouvrier  en  lui  conseillant  de  leur 
substituer  de  la  petite  gothique.  Mais  presque  à  la  même  époque,  Tim- 
primeric  P.  Leprètre  exécutait  avec  succès  à  nieppe  le  second  volume 
des  Eludes  de  H.  Gidel  (dont  le  premier  était  fort  bien  sorti  des  presses 
de  llroprimerie  impériale),  où  des  pages  entières  de  grec  avaient  fait  dire 
à  Paris  par  un  habile  homme,  que  ce  livre  était  trop  fort  pour  un  mo- 
deste atelier  de  province.  Dans  ce  travail,  une  bonne  part  d*honneur  revint 
à  un  jeune  typographe,  mort  peu  d'années  après,  que  son  intelligence 
avait,  sur  les  conseils  de  Tabbé  Malais,  métamorphosé  de  petit  vacher  en 
adroit  compositeur.  Une  honnête  application,  jointe  au  sérieux  de  la  vie, 
défendra  toujours  même  une  trop  réelle  décadence  de  désespérer  de 
l'avenir. 
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cées?  Ce  volume  peut  servir  à  prouver,  avec  les  di- 
verses éditions  du  Calepin,  que  les  langues  vivantes 
n'étaient  pas  alors  profondément  négligées,  comme  on 
serait  tenté  de  le  croire. 

Aussi  bien  que  les  volumes  postérieurs,  ces  hexaples 
philologiques  ne  devaient  être  qu*un  simple  lexique,  à 
rédaction  sommaire,  sans  significations  multipliées  ni 
exemples  ;  de  plus  aucun  de  ceux  qui  ont  laissé  quelques 
traces»  ne  fut  uniquement  grec-français.  L'existence 
du  thème  grec  semble  résulter  d'un  «  Répertoire  (Ono- 
mas(icon)  latin-grec  »;  de  sorte  que  si  le  morceau  à 
traduire  était  français,  il  constituait  un  thème  à  deux 
degrés.  Mais  la  plupart  de  ces  Manuels  étaient  latins, 
grecs  et  français,  comme  ceux  des  Morel,  famille  émule 
des  Estienne  dans  la  typographie  et  l'érudition  clas- 
siques (1);  et  celui  de  1659,  pourvu  de  quelques 
exemples,  marquait  soigneusement  la  quantité  latine  ; 
mais  le  plus  répandu,  celui  du  P.  Pajot,  jésuite,  était 
latin-français-grec  (2). 

(1)  Voir  Fédéric  Morel,  belle  Uièsc  présentée  à  l'Ecole  des  chartes  par 
M.  Joseph  Dumoulin,  et  que  ce  jeune  imprimeur  vient  d'offrir  au  public. 

(2)  Soit  dit  une  fois  pour  toutes,  Rouen  est  le  lieu  d'impression  de 
tous  les  volumes  qui  vont  être  cités  en  note.  —  Dictionnaire  des  six  lan- 
gages, 1611  ;  in-12  ;  —  Dictionnaire  de  Morel,  1642,  et?  1619  ;  —  Diction- 
nariolum  latino-grœco-galticum  ;  1659;  le  même  (?)  sans  doute  dès 
1642  et  encore  en  1679.  Que  la  date  du  1679  ne  soit  pas  un  simple  rajeu- 
nissement du  titre  de  1659,  c'est  ce  dont  les  preuves  surabondent,  bien 
que  la  réimpression  soit  page  pour  page.  Ainsi  le  dernier  article  de  la 
page  1  a  été  effacé;  comme  aussi  de  la  dernière  page  delà  seconde  partie, 
trois  mots  grecs  n'ont  point  été  réimprimés.  Les  lettres  ornées  qui  mar- 
quaient le  début  de  chaque  section  n'ont  point  reparu  ;  et  l'impression 
est  moins  belle.  C'est  donc  un  recul  dans  l'art  typographique.  Les  mots 
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De  1613  à  1763,  une  dizaine  de  grammaires  ou  autres 
petits  traités  accessoires  a  échappé  au  gouffre  qui  dévore 
impitoyablement  ces  casse -têtes  d*écolier,  si  peu 
attrayants,  surtout  à  cette  époque.  Gomme  pour  Schré- 
vélius,  lexicographe  renommé,  l'hellénisme  rouennais 
s'appropria  les  œuvres  d*auteurs  généralement  estimés, 
comme  le  célèbre  jésuite  Gretser,  Glénard  et  le  P.  Labbe, 
S.  J.  Grâce  à  ce  dernier,  on  sut  rendre  accessible  à  tous 
une  étude  dont  ne  se  soucient  guère  aujourd'hui  que 
les  candidats  à  la  licence  :  celle  de  l'accentuation  (1). 
Il  y  a  plus  (et  le  cas  vaut  bien  ce  hors-d'œuvre  d'une 
phrase),  en  1701,  dans  une  petite  ville,  alors  èpisco- 
pale,  il  est  vrai,  où  le  xx*  siècle  n*a  pas  dû  rencontrer 
beaucoup  d'hellénistes,  àLisieux,  le  P.  Sache,  eudiste, 
publia  en  latin  un  nouveau  traité  d'accentuation 
grecque  (2). 

ouUtre  (huttre)  et  retplendîAseur  montrent  que  l'historique  du  français 
pourrait  y  faire  plus  d'une  remarque  utile. 

DictUmarium  latino-gallicihgrœcum^p^T le  P.  Pajot,  1638, 1665, 1671, 
1678,  1700  ;  —  Onomasticon  novum  latino-grœcum,  1665  ;  petit  in-12; 
—  Schrevelii  Lexicon  manuale  grœcO'latinum^  1779.  A  remarquer,  sauf 
erreur,  la  publication  de  deux  dictionnaires  différents  dans  une  seule 
année.  Les  besoins  étaient  donc  grands. 

(1)  Un  brillant  avocat,  qui  assistait  au  Congrès  scientifique  de  Rouen  en 
1865,  se  prit  à  dire  au  premier  coup  d'œil  jeté  sur  une  autograptaie  de 
vers  grecs  :  «  II  y  a  ici  une  faute  d*accent  ».  La  leçon  nous  venait  de 
chez  ceux  que  J.  Simon  a  si  bien  définis  :  «  Les  Belges,  petit  peuple, 
grande  nation  !  » 

(2)  Gretseri  InstUiUiones  linguœ  Grœcœ,  16S2  ;  —  Clénard,  Gram- 
maire grecque  (en  latin),  au  moins  cinq  éditions  de  1630  à  1735  ;  —  Idem^ 
Abrégé  (en  fhinçais)  avec  accents,  syntaxe  et  dialectes  ;  1763,  in-S»  ;  — 
P.  Labbe,  Tirocinium,  1711  et  1712;  — Idem,  Regulœ  Accentuum, 
1714;—  Locutionum  grœiMrum.».  voiumm,  1613;   in-16  carré;  — 
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VUniversa  Orammatica  de  Despautère  renferme 
des  citations  grecques,  des  fragments  de  vers  grecs,  et 
mieux  encore,  comme  l'annonce  le  titre  :  Brevis  Latinœ 
linguœ  Orœcacollatio.  En  1607,  il  en  fut  fait  à  Rouen 
une  édition,  suivie  de  cinq  autres  au  moins  en  ce  même 
siècle.  Jean  Behourt,  son  éditeur,  la  dédia  religiosis-- 
simis  eruditisstmisque  Patribus  Socielatis  Jesu.  Ce 
n'était  pas  un  vulgaire  pédagogue  ;  il  semble  avoir  été 
ce  que  nous  appelons  un  amateur,  puisqu'il  date  :  Ew 
Musœo  nostro.  Par  une  fortune  assez  rare,  Behourt 
sut  si  bien,  en  l'abrégeant,  adapter  l'œuvre  flamande  à 
nos  besoins,  qu'on  ne  l'appela  plus  que  €  le  petit  Be- 
hourt ». 

Obligé  d'imprimer  un  assez  grand  nombre  de  vers 
grecs,  techniques  pour  la  plupart,  dans  la  Prosodia 
Smetii,  Jean  Osmont  fit  de  ce  livre  en  1613  une  édition 
de  tout  point  supérieure  à  celle  qu'Anvers  vit  mettre 
au  jour  en  1621. 

A  également  bien  mérité  de  l'hellénisme,  en  1654, 
un  autre  «  marchand  libraire  et  imprimeur  >  rouen- 
nais,  Romain  de  Beauvais,  en  réimprimant  la  Scala 
Parnassi  du  franciscain  Louis  Cavalli,  in  conventu 
nostro  Rothomagensi  Humaniorum  litterarum 
Lector  (comme  parle  le  P.  De  la  Croix,  son  supérieur); 
ce  qui  signifie  sans  doute  :  €  Professeur  de  seconde  au 
couvent  des  Cordeliers  de  Rouen  ». 

11  j  a  là  des  demi-colonnes  de  mots  grecs  nettement 

Calligraphia  oraloiia  linguœ  grœcœ,  par  J.  Posscl,  1620,  in-S®  ;  — 
Verborum  themata,  1632  ;  in -24  ;  —  Alphabet  français,  latin  et  grec, 
1620  ;  in-18. 
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imprimés  et  même  un  distique  grec  du  P.  G.  Pille- 
verdier,  jésuite,  qui  sortit  de  la  Compagnie  quelques 
mois  après  l'avoir  écrit.  Ce  distique  n'a  encore  été  cité 
par  personne,  non  plus  queles  deux  autres  épigrammes 
(en  tout  huit  vers)  qui  occupent  la  page. 

Ces  petits  poèmes  préliminaires,  assaisonnement  pour 
lors  obligatoire  du  moindre  opuscule,  y  sont  au  nombre 
de  seize.  L'un  d'eux  appartient  à  Robert  LiO  Monnier, 
curé  de  Saint-Germain  deMontivilliers;  et  les  cinq  dis- 
tiques suivants  sont  signés  du  traducteur  d'Hippocrate, 
€  Antoine  Hommey,  sieur  de  la  Bourdonnière,  docteur 
en  médecine  à  Séez  ». 

Dans  les  quatre  bonnes  pages  remplies  par  la  liste 
des  auteurs  et  doctorum  virorum  qui  hoc  in  opère 
laudaniur^  et  qui  partem  illi  contiderunt ,  se  ren- 
contrent notre  archevêque  de  Harlay,  et  le  chanoine 
J.  Le  Prévost. 

Il  est  assez  étrange,  étant  données  les  énuméra- 
tions  précédentes,  que  les  impressions  rouennaises 
de  textes  grecs  soient  à  peu  près  nulles  ;  indice  vrai- 
semblable que,  pour  une  foule  d'articles,  notre  librairie 
classique  s'approvisionnait  au  dehors.  Outre  un  Esope 
et  Babrius,  grec-latin  et  avec  figures,  nous  ne  connais- 
sons guère  qu'un  choix  de  poètes  grecs,  publié  en  deux 
volumes  par  le  P.  Caussin,  S.  J.  (1).  Ce  recueil  mérite 

(l)  L'Esope  est  de  1619  ;  —  Thesaw^us  grœcœ poeseos,  i612;  2  vol.  — 
Il  ne  faut  citer  que  pour  la  tâche  méritoire  des  imprimeurs  le  Nouveau 
Testametit,  avec  le  grec  et  le  latin  (sous  la  fausse  rubrique  Mons)  qui 
parut  en  1673,  et  forme  2  vol.  gr.  in-S»  :  ce  n'était  pas  un  simple  clas- 
sique. —  Lucien,  édile  par  le  P.  Moquot  en  1647,  reparut  en  1780.  Ce 
n'est  plus  alors  qu'un  modeste  in-12  de  trois  feuilles,  où  sept  dialogiies 
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l'attention,  parce  qu'il  forme  une  exception  remar- 
quable à  la  méthode  communément  suivie  alors  pour 
faire  apprendre  du  grec  aux  collégiens.  Il  semble  qu'on 
y  ait  surtout  recherché  des  auteurs  faciles,  et  pris  sans 
façon  le  premier  texte  venu,  jusqu'à  un  opuscule  de 
sixième  ordre,  postérieur  au  Bas-Empire  (1)  ;  sans  se 
préoccuper  de  ne  mettre  aux  mains  des  élèves  que  de 
vrais  modèles  et  pour  la  pensée  et  par  l'expression.  La 
formation  intellectuelle  laissait  par  suite  à  désirer,  aussi 
bien  que  la  connaissance  générale  de  la  littérature  an- 
cienne. L'homme  de  goût  qui  voulait,  ses  études  ache- 
vées, soit  admirer  une  tragédie  de  Sophocle  ou  une 
idylle  de  Théocrite^  soit  simplement  lire  un  traité  de 
Xénophon  ou  une  harangue  deDémosthène,  était  presque 
toujours  réduit  à  ouvrir  quelque  énorme  volume,  où 
l'élégante  latinité  des  humanistes  de  la  Renaissance 
restait  bien  inférieure  à  l'ensemble  des  qualités  qui  re- 
commandent les  traductions  françaises  de  nos  jours. 

RoUin  n'est  pas  favorable  aux  classiques  interli- 
néaires (les  juxtalinéaires  ne  datent  que  du  xix®  siècle). 
11  veut  laisser  davantage  à  l'initiative  et  à  l'effort  de 
rélève  qui  avait  alors  dans  son  précepteur  un  secours 
considérable.  On  ne  peut  s'inscrire  absolument  en  faux 
contre  la  sagesse  et  l'expérience  du  bon  recteur.  Mais 
un  autre  système  qui  semble  avoir  eu  quelque  vogue 

soDt  accompagnés  d'une  traduction  latine  en  regard  et  suivis  d'un  com- 
mentaire grammatical  également  en  latin. 

(1)  L'Eloge  du  Chien  par  Théodore  Gaza  a  servi  à  Texplication,  comme 
on  Ta  vu  par  le  Précis  de  1892-1893.  Or  ce  grammairien  de  Thessalo- 
nique  est  mort  en  1478. 
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consistait  à  exercer  les  jeunes  gens  sur  des  textes  dont 
la  substance  leur  fût  connue,  et  accompagnés  du  latin 
en  regard,  tels  que  les  éléments  de  la  rhétorique  par 
Âphthonius.  Nous  n*en  avons  point  rencontré  d'édition 
rouennaise  ;  mais  un  livre  plus  simple,  comme  aussi  plus 
nécessaire,  fut  trois  fois  publié  à  Rouen  en  moins  d'un 
siècle.  C'est  le  Catéchisme  de  Canisius,  S.  J.,  dont  la 
traduction  grecque  par  le  P.  Mayr,  S.  J.  parut  avec  le 
texte  original  en  1Ô37,  1646  et  1729. 

Maîtres  et  élèves  avaient  jadis  en  matière  d'enseigne- 
ment des  idées  bien  différentes  des  nôtres.  L'année  même 
où  Corneille  publia  le  Cid^  Michel  Guilionet,  élève  du 
collège  de  Rouen,  obtint  comme  second  prix  de  version 
grecque  le  Traité  des  Météores  par  Cléomède,  volume 
in-4^  grec-latin,  imprimé  à  Bordeaux  en  1605  (1).  Où 
trouver  aujourd'hui  quelqu'un  soit  pour  offrir  sérieu- 
sement une  pareille  récompense,  soit  pour  la  recevoir 
avec  plaisir,  disons  moins,  avec  résignation? 

C'était  à  peu  près  le  temps  où  Mgr  de  Harlay  prêchait 
en  grec  à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  à  la  messe  grecque 
qui  s'y  chantait  tous  les  ans.  Si  l'on  voulait  expliqua 
par  une  raison  de  convenance,  j'allais  dire  de  contexte, 
cet  étonnant  sermon,  nos  Précis  ont  naguère  rappelé 
que  des  Normauds  ont  improvisé  dans  la  même  langue 
unmémoireacadémiqueetaussi  un  sermon.  Enfin,  sans 
prétendre  renouer  des  traditions  qu'ils  ignoraient,  de 
jeunes  clercs  employaient,  il  y  a  une  quarantaine  dan- 
nées,  quelques  récréations  du  grand  séminaire  à  se  rar- 

(1)  Bibliothèque  de  Rouen,  CalaU  des  Sciences,  qo  1006. 
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coDter  en  grec  quelques  anecdotes.  Evidemment  les 
portefaix  du  Pirée  au  temps  de  Périclès  n'j  auraient 
rien  compris,  ou  se  seraient  cruellement  moqués  de  ce 
qu'ils  auraient  cru  comprendre.  On  peut  en  médire 
tant  qu*il  plaira»  la  chose  n'allait  pas  moins  sans  quel- 
que mérite. 

L'année  de  la  mort  de  t**ontenelle  (1757)  semblerait 
pouvoir  faire  époque,  en  marquant  le  terme  delà  faveur 
dont  jouissaient  depuis  plus  de  deux  siècles  les  lettres 
classiques,  et  Tavèuemént  des  études  positives  par  cette 
application  aux  sciences  mathématiques  et  naturelles 
qui  devait  aboutir  au  plan  de  cet  enseignement  moderne 
dont  le  latin  est  exclu  non  moins  que  le  grec  (1). 

Et  toutefois,  à  Rouen,  l'instruction  publique  encou- 
rageait alors  l'hellénisme  autant  que  les  humanistes  les 
plus  passionnés  l'avaient  su  faire  en  pleine  Renaissatice  ; 
et  les  Jésuites  décernaient  à  leurs  élèves  un  prix  de  vers 
grecs  (2).  Ce  fait,  dont  personne  peut-être  n'a  parlé, 

(1)  Ces  jeunes  gens  que  l'extension  des  programmes  sèvre  de  la  forte 
nourriture  intellectuelle  des  humanités,  doTraient  a^oir  à  leur  disposition 
de  bonnes  traductions  des  grands  auteurs  d'Athènes  et  de  Rome,  dont  la 
lecture  leur  serait,  à  l'occasion,  fortement  recommandée.  Pour  la  forma- 
tion de  l'esprit  et  du  cœur,  il  y  a  dans  ces  chefs-d'œuvre,  même  déco- 
lorés par  l'interprétation,  des  trésors  inestimables.  Ce  vœu,  qui  parait 
n'avoir  rien  d'excessif,  se  justifierait  au  besoin  par  la  piquante  réflexion 
d'un  maître  expérimenté.  Le  bagage  littéraire  de  bons  rfaétoriciens  était, 
suivant  lui,  incomplet,  si  leur  première  jeunesse  n'avait  pas  été  charmée 
par  le  Chat  botté,  Le  petit  Poucet  et  autres  contes  de  fées. 

(2)  Un  jésuite,  bien  connu  par  ses  ouvrages  mystiques  mais  qui  ne 
s'est  pas  spécialement  occupé  des  études  classiques,  a  jeté  cet  aperçu 
dans  une  sorte  de  manuel  de  piété  :  «  La  langue  grecque  n'est  pas  moins 
ja  langue  des  savants  que  la  latine  :  elle  a  comme  en  dépdt  les  trésors  de 
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est  oflBciellement  constaté  par  le  palmarès  des  prix  du 
collège  de  Rouen  (1),  en  date  du  22  août  1757*  La  rhéto* 
rique  non  seulement  composait  en  thème  grec  {soltUœ 
orationis  Grœcœ  prœmium)  mais  cultivait  la  poésie 
grecque  {strictœ  orationis  Grœcœ).  Les  deux  lauréats 
se  nommaient  H.-C  -J.  Louvet  (couronné  aussi  pour 
ses  thèmes  grecs  et  ses  vers  latins),  et  J.-B.-J.  Bailler. 
Les  trois  accessits  échurent  à  A.  Le  Roux,  à  J.  Laignel, 
et  enfin  à  Ch.  de  Bierrille. 

Fallût-il  ne  voir  là,  encore  que  rien  n'invite  à  cette 
supposition,  qu'une  matière  facultative,  moins  cultivée 
que  les  autres,  et  traitée  dans  des  compositions  plus 
rares,  le  fait  n'eu  serait  pas  moins  notable  et  témoi- 
gnerait de  Testime  dont  on  entourait  alors  le  grec. 

Certaines  théories,  qui  se  sont  fait  jour  dès  le 
xvin*  siècle,  prétendront  qu'il  ne  faut  parler  de  cette 
poésie  que  pour  s'en  railler.  Aux  yeux  de  ces  grands 
esprits,  elle  ne  pouvait  être  que  pitoyable,  et  au-dessous 
même  du  mépris  de  la  populace  athénienne.  Cela  ne 
coûte  que  la  peine  de  l'affirmer,  mais  se  heurte  parfois 
à  de  piquants  démentis.  Le  principal  poète  grec  men- 

Tantiquité.  Peu  d*arts  qui  n*y  trouvent  de  quoi  s'enrichir.  On  est  privé 
d'un  grand  Jour,  quand  on  l'ignore.  »  (Le  P.  Croiset,  HigUmeM  pour 
MM.  les  Pensionnaires  des  PP.  Jésuites,  t.  I,  p.  86  ;  4»  éd.  1729  [fut 
encore  réimprimé  en  1823]).  Qu'on  raisonne,  qu'on  invente,  qu'on  pro- 
gresse tant  qu'il  plaira  ;  ces  trois  lignes  ne  seront  pas  moins  vraies  au 
XXV*  siècle,  que  lorsqu'elles  parurent  en  1711. 

(1)  Le  Petit  Séminaire  doit  ce  palmarès  absolument  introuvable  (il 
faudrait,  si  volet  ususy  dire  plutôt  bicherchable)  à  la  charité  du  P.  René, 
gardien  des  capucins  d'Angers.  Décidément  les  moines  sont  bons  à  quel- 
que chose,  ne  fût-ce  qu'à  enrichir  des  collections. 
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tionné  dans  le  dernier  Précis  s'est  trouvé  un  jour 
avoir  refait  un  vers  d'Anacréon  qu'il  n'avait  jamais  lu  ; 
et  au  XVI*  comme  au  xvii*  siècle,  on  le  sait,  les  plus 
fins  connaisseurs  attribuèrent  à  l'antiquité  des  poésies 
écrites  par  leurs  contemporains  (1).  D'ailleurs  à  ces 
hardis  sophistes,  il  sera  toujours  de  saison  d'opposer 
la  question  préalable  de  Boileau  : 

Mais  vous,  pour  en  parler,  vous  y  connaissez-vous  ? 

Hé  bien,  soit  !  les  vers  sont  prosaïques,  pitoyables,  à 
peine  sur  leurs  pieds,  et  ne  respectent  guère  mieux  la 
grammaire  que  la  poésie.  Les  choses  ainsi  mises  au  pis, 
la  versification  ne  perd  absolument  rien  de  son  utilité 
principale.  Comme  on  ne  possédera  jamais  bien  une  lan- 
gue sans  y  écrire  des  thèmes,  il  faut  ajouter  que  l'un  de 
meilleurs  moyens  de  perfectionner  les  connaissances 
fournies  par  le  thème,  est  d'y  joindre  l'exercice  de  la 
versification.  Car  les  difficultés  à  vaincre  forcent  à  ex- 
plorer les  dernières  ressources  de  la  langue  pour  la 
nomenclature,  la  construction,  les  licences,  etc.  Les 
élèves  les  moins  bien  doués  ne  feront  jamais  que  des 
vers  détestables,  on  le  sait  d'avance;  mais  leurs  labo- 
rieux efforts,  si  stériles  en  fruits  poétiques,  seront  très 
profitables  pour  approfondir  l'économie  et  les  secrets  de 
ces  idiomes  que  nous  ne  parlons  plus,  et  que  nous  (ceux 

(1)  Le  savant  abbé  Delalonde,  d'un  goût  si  subtil  en  fait  de  latinité, 
fit  honneur  aux  premiers  bymnographes  chrétiens  de  ces  deux  beaux 
vers  de  Robinet  aux  matines  de  Noël  : 

Et  fletuum  primordUs 
0pu8  salutU  inchoaU 

£8 
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mêmes  qui  en  lisent  chaque  jour  par  devoir  en  sont  là) 
écrivons  si  peu. 

Maintenant  l'hellénisme  est  surtout  devenu  affaire 
de  paléographie,  de  numismatique  ou  d'archéologie. 
N'est-ce  pas  trop  le  restreindre  à  des  spécialités  tech- 
niques? Il  doit  bien,  chez  les  professeurs,  comporter 
une  sérieuse  connaissance  des  difficultés  grammaticales 
et  des  idiotismes  de  la  syntaxe.  Mais  pour  la  plupart 
des  écoliers,  il  semble  qu'il  pût  se  borner  à  les  mettre 
en  état  de  lire  avec  quelque  assurance  n'importe  quelle 
page  grecque,  sauf  naturellement  un  Ljcophron  ou  un 
Pindare,  les  chœurs  des  tragiques  ou  les  discours  de 
Thucydide.  Ces  exceptions  ne  font  que  confirmer  la 
règle  des  fructueux  services  qu'on  doit  attendre  de  ces 
pages  de  grammaire  dévorées  sans  trop  de  peine,  mais 
avec  moins  d'inclination  encore. 

Les  dégoûts  ressentis  dans  les  classes  élémentaires  ne 
sont  pas  un  obstacle  insurmontable  à  cet  heureux  résul- 
tat :  car  ici,  n'en  déplaise  au  proverbe,  le  temps  perdu 
peut  se  recouvrer.  Deux  ou  trois  centaines  de  pages,  de 
difficulté  médiocre,  lues  attentivement,  grammaire  et 
lexique  sous  la  main,  par  un  esprit  déjà  un  peu  mûr 
permettraient,  cela  s'est  vu,  de  savourer  ensuite  les 
grands  auteurs,  Homère  lui-même,  dans  toute  la  splen^ 
deur  du  texte.  Et  à  cette  soif  de  nouveauté  qui  nous 
consume  plus  encore  que  les  Athéniens,  il  reste  toujours 
à  objecter  la  triomphante  exclamation  de  M°**  de  Sévi- 
gné  :  <  Il  ne  faut  point  dire  Cela  est  vieux  !  Non,  cela 
n'est  point  vieux;  cela  est  divin  !  » 

Il  est  bien  vrai  que  tout  homme  lettré,  qui  a  fait  avec 


CLASSE  DES  BELLES-LETTRES  435 

soin  les  devoirs  grecs  de  ses  études  classiques,  simple- 
meut  par  conscience  et  non  pas  par  amour  de  l'une  des 
plus  belles  langues  que  les  hommes  aient  jamais  parlées, 
ne  saurait  se  proclamer  comme  ce  savantissime  Cariti- 
dès,  le  contrôleur  en  enseignes  des  Fâcheux  :  «  Fran- 
çais de  nation,  Orec  de  profession.  »  Mais,  mieux  que 
cela,  des  situations  diverses  en  feront  un  suffisant  hel- 
léniste de  circonstance.  A  un  quart  de  siècle  d'intervalle, 
par  exemple,  pendant  qu'à  Aumale  un  professeur  pré- 
parait sa  classe  sur  la  /f^^Vort^u^  d'Aristote  éditée  par 
Mynas;  à  Rouen,  un  vénérable  curé  lisait  chaque  jour 
en  grec  saint  Chrysostome;  et  un  jeune  professeur  de 
philosophie,  ayant  à  étudier  un  dialogue  de  Platon, 
croyait,  après  l'avoir  d'abord  lu  en  grec,  s'en  pénétrer 
davantage  avec  la  traduction  latine  ;  mais  pour  fixer 
plus  sûrement  ses  impressions,  il  dut  de  nouveau  recou- 
rir au  texte  original. 

Cette  petite  mésaventure  caractéristique  nous  amène 
à  terminer  par  quelques  mots  sur  les  traductions.  Tout 
a  été  dit  et  sur  les  imperfections  qu'elles  comportent, 
et  sur  Je  peu  de  confiance  qu'elles  méritent;  ou  plutôt 
tout  n'est  pas  dit,  puisque  ces  plaintes  se  renouvellent 
encore  chaque  jour  (1).  Mais  l'effroi  que  provoquent  les 
langues  classiques  (2)  est  tel,  que  le  personnel  de  l'en- 
seignement en  vient  parfois  à  piôconiser  à  outrance  les 

(1)  Voir  un  curieux  chapitre  de  la  tiièse  sur  Louis  Le  Roy,  par  M.  Bec- 
kcr.  Paris,  1896;  gr.  in-8o. 

(2)  «  Sans  le  catholicisme,  disait  M.  Alexandre,  le  latin  lui-môme  serait 
entraîna  ».  Tant  il  est  vrai  que  le  docele  de  TEvangile  va  plus  loin  que 
les  commentateurs  n'ont  pu  le  présumer. 
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traductions  (1),  quand  la  nomeaclaturo  même  donne 
lieu  à  d*amusantes  bévues  (2).  Sans  rappeler  Klopstock 
pleurant  sur  le  tort  qu*une  version  française  faisait  à 
SSL  Messiade,  nous  jugeons  plus  décisif  le  regret  d^un 
homme  qui  n*était  qu'un  artiste.  En  avouant  à  des  pro- 
fesseurs qu*il  avait  lu  Homère  douze  fois^  notre  habile 
peintre  verrier  Bernard  ajouta  :  €  Vous  êtes  bien  heu- 
reux, vous,  Messieurs,  de  pouvoir  le  lire  dans  le  texte  !  » 

(1)  On  est  aUé  jusqu'à  dire  à  l'abbé  Delalonde,  en  cons  eil  académique 
que  le  latin  n'était  pas  nécessaire  pour  Tétude  du  droit  romain,  dont  on 
traduirait  le  Corpus,  Nous  verrons  bien.  Pour  aujourd'hui,  souhaitons 
seulement  à  ces  futurs  traducteurs  un  meilleur  succès  que  celui  dont  les 
Mémoires  de  Huet  ont  été  rehaussés. 

(2)  S'évertuant  un  jour  à  brouiller  la  lexicographie  comme  la  Bible, 
Renan  décréta  que  xfjxvov  signifiait  «  un  gril  »,  et  non  «  une  po^le  à 
frire  ».  Cette  sottise  fit  si  bien  son  chemin  qu'il  ne  fallut  rien  moins  que 
PoUux,  Hésychius  et  autres  glossaires  anonymes,  renforcés  du  De  Crucia' 
tibus  Marlyrum,  pour  désabuser  un  savant  homme  qui  avait  de  confiance 
accepté  la  traduction. 

Â  propos  d'une  vingtiinc  de  citations  grecques  des  Actes  des  Apôtres 
faite  par  Renan,  Tabbé  de  Gcslin  remarquait  qu'elles  étaient  toutes  pro- 
duites à  faux,  une  seule  exceptée,  laquelle  n'était  que  simplement  ridi- 
cule. Succès  complet,  en  somme. 


DES 
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PRIX 

PROPOSÉS  POCR  LES    ANNEES   1002,    1903  ET  1904 


1002 

PRIX  DE  LA  REINTY 

L'Académie  décernera  un  prix  de  500  fr.  à  toute  per- 
sonne appartenant  au  pays  de  Caux,  et,  par  préférence, 
aux  communes  de  ce  pays  où  ont  résidé  les  familles 
Belain,  Diel  et  Baillardel,  et  qui  se  sera  distinguée  par 
ses  vertus,  par  une  action  d'éclat  ou  par  des  services 
qui,  sans  avoir  un  caractère  maritime,  auront  été 
utiles  au  pays  de  Caux.  Les  lieux  aujourd'hui  connus 
pour  avoir  été  habités  par  ces  familles  sont,  sauf  omis- 
sion :  AUouville,  Beaunay,  Bec-de-Mortagne,  Caille- 
ville  près  Saint-Valery-en-Caux,  Canouville  près  Al- 
louville,  Crasville-la-Mallet,  Dieppe,  Ernambusc  près 
Sainte-Marie-des-Champs,  Hautot-Saint-Sulpice,  Les 
Hameaux  prèsGonnevillo,  Limpiville,  Miromesnilprès 
Tourville-sur-Arques,  Sainte-Geneviève  et  Venesville. 

PRIX  BOUCTOT 

L'Académie  décernera  un  prix  de  500  fr.  à  Tauteur 
du  meilleur  travail  sur  le  sujet  suivant  : 
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Applications  diverses  de  Télectricité  à  la  guerre.  — 

Etat  de  la  question.  —  Indiquer  quelque  application 

nouvelle  ou  quelque  perfectionnement  des  applications 

déjà  connues. 

1903 

PRIX  GOSSIER 

L'Académie  décernera  un  prix  de  700  fr.  à  l'auteur 
du  meilleur  ouvrage  sur  le  sujet  suivant  : 
La  Fronde  en  Normandie. 

PRIX  BOUCTOT 

L'Académie  décernera  un  prix  de  500  fr.  à  l'auteur 
de  la  meilleure  pièce  de  vers  :  œuvre  lyrique,  poème, 
épître,  conte  ou  fable. 

1904 

PRIX  DE  LA  REINTY 

L'Académie  décernera  un  prix  de  500  fr.  à  l'auteur 
du  meilleur  ouvrage,  manuscrit  ou  imprimé,  écrit  en 
français,  ou  de  la  meilleure  œuvre  d'art,  faisant  con- 
naître, par  un  travail  d  une  certaine  importance,  soit 
l'histoire  politique  et  sociale,  soit  le  commerce,  soit 
l'histoire  naturelle  des  Antilles,  présentement  possédées 
par  la  France  ou  qui  ont  été  jadis  occupées  par  elle. 

PRIX  BOUCTOT 

L'Académie  décernera  un  prix  de  500  fr.  à  une 
œuvre  de  peinture,  sculpture,  architecture  ou  gravure, 
dont  l'auteur  sera  né  ou  domicilié  en  Normandie  et  de 
préférence  à  une  œuvre  qui  aura  figuré  soit  à  une 
Exposition  rouennaise,  soit  aux  Salons  de  Paris. 
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PRIX  ANNUELS 

L*Âcadéaiie  décerne  aussi,  chaque  aunée,  dans  sa 
séance  publique,  les  prix  suivants  : 

PRIX  DUMANOIR 

Un  prix  de  800  fr.  à  Tauteur  d'une  belle  action 
accomplie  à  Rouen  ou  dans  le  département  de  la  Seine- 
Inférieure. 

PRIX  OCTAVE  ROULLAND 

Deux  prix,  de  300  fr.  chacun,  aux  «  membres  de 
familles  nombreuses  qui  ont  fait  preuve  de  dévouement 
envers  leurs  frères  ou  sœurs.  » 

Les  personnes  qui  connaîtraient  des  actes  de  dévoue- 
ment ou  des  belles  actions,  dignes  de  concourir  pour  les 
prix  Dumanoir  et  Octave  Roulland^  sont  invitées  à 
les  signaler  à  l'Académie,  en  adressant  au  Secrétariat, 
rue  Saint-Lô,  n**  40,  à  Rouen,  une  notice  circons- 
tanciée des  faits  qui  paraîtraient  dignes  d'être  récom- 
pensés. 

Cette  notice,  appuyée  de  l'attestation  légalisée  des 
autorités  locales,  doit  être  envoyée  franco  à  l'Académie 
avant  le  P' juillet. 


OBSERVATIONS  RELATIVES  AUX  CONCOURS 

Chaque  ouvrage  manuscrit  doit  porter  en  tête  une 
devise  qui  sera  répétée  sur  un  billet  cacheté,  contenant 
le  nom  et  le  domicile  de  V auteur.  Les  billets  ne  seront 
ouverts  que  dans  le  cas  où  le  prix  serait  remporté. 
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Les  académiciens  résidants  sont  seuls  exclus  des  con- 
cours. 

Lcw  ouvrages  adressés  devront  être  envoyés  francs 
de  port  avant  le  i*'  juin  (terme  de  rigueur)  soit  à 
M.  le  docteur  Boucher,  soit  à  M.  l'abbé  Yacandard, 
secrétaires  de  l'Académie. 


EXTRArr  DU  RÈGLEMENT  DE  l'aGADIÂMIE 

€  Les  manuscrits  envoyés  au  concours  appar^ 
€  tiennent  à  V  Académie,  sauf  la  faculté  laissée  aux 
€  auteurs  d'en  faire  prendre  des  copies  à  leurs 
€  frais.  » 


TABLE  BIBLIOGRÂPIIiaUE 

DES  OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE 

PENDANT    l'année     1900-1901 


Abeguine  (Victor).  —  Estudios  sociales,  Buenos- Ayres,  1900. 

Alt  (Adolf).  —  Original  contributions  conceming  Ihe  glan- 
dular  structures  appartaining  to  the  human  eye  and  Us 
appendages^  1900. 

Àmbroise  Tardieu,  historiographe  de  l'Auvergne,  archéologue. 

Arcbibald  (Ebenezer-Henry).  —  V.  Ricbards  (Tbeodore-Wil- 
liam). 

Arnold  (D'  F.).  —  The  Lichen-Flora  von  Mûnchen^  Municb, 
1891 .  —  Lichens  exsiccati,  n°  1-1600,  Municb,  1894.  —  Die  Li- 
chenen  des  Fraenkischen,  Jura,  1890.  —  William  Nylander, 
Munich,  1899.  —  DieLichenendesfrànkischen  Jura.  Regens- 
burg,  1883. 

Auvray  (abbé  Emmanuel).  —  ToutelaviedeJesus-Christdans 
le  Très- Saint' Sacrement,  ouvrage  anonyme,  traduit  par 
Vabbé  Emm,  Auvray,  1900. 

Asperen  (M.  L.  J.  van).  —  Die  Triangulation  von  Java  ausge- 
fuhrt  vom  personal  des  Geographischen  Diensten  in  Need^r- 
landisch  Ost-Indien,  6*  et  dernier  fasc,  1900. 

Atwood  (Wallace  W.).  —  V.  Salisbury  (Rollin  D.). 

Aulard.  —  Discours  prononcé  à  la  séance  générale  du  Congrès 
des  Sociétés  savantes,  le  samedi  SiO  juin  i900, 

Beal  (F.-E.-L.).  —  Food  of  the  Bubolink,  Blackbirds  and 
Crackles,  Washington,  1900. 

Deaurepaire  (Charles  de).  —  Inventaire  sommaire  des  archives 
départementales  de  la  Seine-Inf.,  série  G.,  t.  VII. 

fieaurepafre  (G.  de).  —  Excursions  historiques  et  archéolo- 
giques aux  environs  de  Pdvilïy,  Caenj  1898.  —  Une  relique 


442  ACADÉMIE   DE   ROUEN 

de  Saint-Laurent.  —  Note  sur  la  manufacture  royale  (TAn- 
dely,  Caen,  1891.  —  Du  culte  des  ancêtres  chez  les  Romains 
dans  ses  rapports  avec  le  droit  privé.  —  Des  avaries  com- 
munes, 1900.  —  Uèglise  de  la  Trinité  et  Vèglise  Saint-Ger- 
vais,  Havre  1895.  (Extrait  de  la  Not^iandie  monumentale). 
—  Eglise  de  Saint-Pair,  Havre,  1899. 

Behr  (G.-E.)-  —  V-  Jackson  (C.  Loring). 

Biilia  (Lorenzo-Michelangelo).  —  Accenni  ail'  idea  dell^  edu- 
cazione  in  Platane  ed  AristoteU,  1900.  —VEssere  elaConos- 
cenza.  Turin. 

Bolton.  —  V.  Carrington  (Henry). 

Bottazi  (D.  Filippo).  —  Sullo  sviluppo  embrionale  delta  fun- 
zione  motoria  negli  Organi  a  cellule  musculosi.  Florence, 
1897.  —  Conlribuli  alla  Fisiologia  del  Tessato  di  cellule  mus- 
cvJariy  p.  1,  II,  II.  Florence,  1897. 

Boucher  (D'  Louis).  —  Notice  sur  le-s  [débuts  de  Claude- 
Nicolas  Leeat,  1902. 

Bouillet  (rabbé  A.).  —  V.  Régnier  (Louis). 

Bouvier  (E.-L.).  —  F.  Milne-Edwards. 

Bowers  (Mary  A.).  —  Periphcral  distributian  of  the  cranial 
nerves  ofSpeUrpes  bilineatUrS. 

Canon ville-Deslys  (Thomy).  —  Discours  pronoiicé  par...  pré- 
sident de  r Académie^  au^  réceptions  de  MM.  Paulme,  Jude 
Hue  et  Desbuissons,  en  1899. 

Cappelle  (D^  van).  —  Nieuwe  Waaregingen  op  het  neder- 
landsche  Dilutiaalgebieg,  toornemalyk  met  het  vog  af  de 
kaarterring  dezer  granden  (II),  1900. 

Carrington  (Henry)  et  Bolton.  —  A  sélect  Bibliography  of 
Chemistry,  1492-1897.  Section  VIII. 

Catalogua  général  des  manuscrits  des  Bibliothèques  des  dépar- 
tements :  t.  XXX,  1"  et  2*  parties,  Lyon;  t.  XXXVII,  Tours, 
1^  partie  ;  t.  XXXIII,  Besançon,  t.  II,  1"  partie,  t.  XXXV, 
Carpentras,  t.  II. 

Caudel  (Maurice).  —  Les  premières  invasions  des  Arabes  dans 
l'Afrique  du  Nord.  Paris,  1900. 


ACABÉBCIE  DB   ROUEN  443 

Chaplain-Duparc.  —  K.  Lartet  (Louis). 

Cbaxter  (Roland).  —  Preliminary  Diagnosis  ofnewspecies  of 
La^oulbeniaceœ,  III. 

Chiaragi  (D'Grulio).  —  Coatribuzioni  alli  studio  dello  Sm- 
luppo  dei  nervi  encefalici  nei  mammiferi  in  confronto  œn 
allri  vertebratiy  IV. 

Clayton  (H.  Helm).  ~-  Tke  éclipse  cyclone  and  the  diumal 
Cyclones,  1900. 

Clos  (D'  D).  —  Solidarité  de  la  Botanique  et  de  VAgriculture. 
Toulouse,  1900. 

Cohoe  (W.-P.).  —  V,  Jackson  (C.  Loring). 

Coli  (Edoardo).  —  Sviluppo  dei  nervi  oculœnotore  e  trigemello. 
Florence,  1897.  —  //  Paradiso  tenestre  Dantesco,  Florence, 
1897. 

Comont  (abbé  G.).  — Àngerville-VOrcher,  1858. 

Consueiiidine  fLeJ  di  Trapani  secundo  il  libro  rosso. 

Coutil  (Léon).  —  Les  Figurines  en  terre  cuite  des  Ebarovices^ 
Vélioca^ses  et  Lexomi.  Etude  générale  sur  les  Vénv^  à  gaine 
de  la  Gaule  romaine.  Ëvreux,  1899.  —  Vâge  de  bronze  en 
Normandie  et  spécialement  dans  les  départements  de  VEure 
et  de  la  Seine- InféHeure.  Louviers,  1900. 

Cross  (Cbarles  B.)  —  Contributions  front  the  physical  labo- 
ratory  of  the  Massachusetts  institute  of  technology. 

Delattre  (le  R.  P.).  —  Carthage,  nécropole  punique  voisine  de 
S^*  Monique;  i*'  mois  des  fouilles,  janvier  1898;  S^mois, 
février  1899  ;  ^  trimestre  des  fouilles,  avril- juin  1898. 

Dupin  de  Laflorcade  (Louis).  —  Contribution  à  Vétude  des  li- 
quides d'œdemes.  —  Pathogénie,  Composition  chimique. 
Toxicité.  Thèse  pour  le  doctorat  en  médecine. 

Durand  (G.).  —  Cathédrale  d'Amiens. 

Earle  (Richard-B.)  V.  Jackson  (C.  Loring). 

Eude  (Emile).  —  Études  d'architecture  en  Portugal  ;  De  l'in- 
fluence française  dans  le  style  Jfanné/in. Paris,  1897. 

Evermann  (Burton  Warren).  —  V.  Jordan  (David  Starr). 

Foville  (A .  de).  —  F.  Bastiat.  Œuvres  choisies.  —  Le  morcel- 


444  ACADÉMIE  DE  ROUEN 
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droits  respectifs  des  communes  de  Labroye  et  de  le  Boisle  sur 
les  biens  de  cette  maladrene,  1894.  —  Les  archives  départe- 
mentales et  notamment  les  archires  du  Pas-de-Calais,  1888. 

—  Rapport  du  concours  d'histoire.  Académie  d'Arras,  1893. 

—  Règlement  du  xiii*  siècle  sur  a  la  Madeleine  »  de  Saint- 
Omer.  —  Rapport  sur  V identification  du  fragment  du  ma- 
nuscrit trouvé  à  Calais  en  48H4  et  tableau  des  déprédations 
commises  en  4H16  sur  les  mnnuscHts  de  la  Bibliothèque 
d'Air  as,  1886.  —  Cahiers  de  doléances  de  4789  dans  le  dé- 
partement du  Pas-de-Calais,  accompagné  d'un  glossaire  his- 
torique et  d'une  bibliographie  spéciale,  2  v.,  Arras,  1891.  — 
Epigraphie  du  département  du  Pas-de-Calais.  La  Cathé- 
drale de  Saint-Omer,  t.  V,  1"  et  2«  fasc,  i 892-1895.  —  Epi 
graphie  des  cantons  de  Vimy  et  de  Vitry,  Arras,  1886.  — 
Epigraphie  de  la  ville  de  Béthune  et  des  communes  du  can- 
ton de  Béthune,  Arras  1889.  —  Journal  des  travaux  d!art 
exécutés  dans  l'abbaye  de  Saint- Vaast  par  Vabbé  Jean  de 
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Cléry  (U29-U64J,  1889.  —  Le  trésor  de  Notre- Dame dPArras. 
Arras,  1892.  —  Répertoire  analytique  du  fonds  historique 
des  archives  départementales  du  Pas-de-Calais.  Arras,  1898. 
La  question  ordinaire  et  extraordinaire  de  Montreuil  en 
f777.  —  Rapport  sur  des  fouilles  opérées  à  Lisbourg  en 
4889.  Arras,  1890.  —  Englebert  van  Hecke,  dernier  maître 
de  chapelle  de  la  collégiale  Saint-Barthélemi  de  Béthune.  — 
La  Bibliothèque  de  la  collégiale  de  Saint-Barthélemi  de  Bé- 
thune àlafin  du  XIW  siècle,  Arras,  1892.  —  Note  sur  les 
tentures  de  hautelisse  possédées  par  l'aJbbayede  Saint-Vaast, 
Arras,  1884.  —  Archives  révolutionnaires  du  Pas-de-Calais. 
Projet  de  classement,  Arras,  18i*3.  —  Exposition  rétrospec- 
tive des  Arts  et  Monuments  du  Pas-de-Calais.  Rapport  et  do- 
cuments, Arras,  1897.  —  La  Pyxide  d'Annezin  et  la  boucle 
d'Avemes-le-Comte.  Arras,  1889.  —  Inventaire  des  monu- 
ments du  Pasde-Calais  intéressant  Varchéologie  ou  Vart.  — 
Mobilier  des  écoles  rurales.  Arras,  1891.  —  Inventaire  som- 
maire des  archives  départementales  postérieures  à  4790, 
Rapport  sur  la  situation  des  archives,  etc.,  4886-87 j  4887-88, 
4893-94,  4896-97,  4897-98.  —  Epigraphie  du  département  du 
Pas-de-Calais...  t.  V,  2^  fasc.  —  Eglises  Saint-Sépulcre  et 
Saint-Denis,  1895. 

Loriquet  (Henri)  et  René  Leury.  —  Inventaire  des  archives 
communales  de  la  ville  de  Guines,  pour  la  période  posté- 
rieure à  4790. 

Lustig  (D**  Alessandro).  Risultate  délie  ricerche  fatte  in  India 
negli  Animalia,  nell*  Uomo  intorno  alla  vacdnazione  pre- 
ventiva  contra  la  peste  bubonica  e  alla  sieroterapia.  Flo- 
rence, 1897. 

l^yman  (Théodore.  —  False  spectra  from  the  rowland  con- 
cave grating,  1901. 

Mabery  (Charles  F.)  et  Hudson  (Edward  J.).  —  On  the  com- 
position of  Califomia  Petroleum,  1901. 

Mabery  (Charles  F.)  et  Sieplein  (Otto  J.).  —  On  the  Chhrine 
Derivatives  of  the  Hydrocarbons  in  Califomia  Petroleum. 
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Mabery  (Charles  F.)  et  Schinichi  Takano.  —  On  the  composi- 
tion of  Japanese  Petroleum, 

Maïs  (kj  et  où  il  se  cultive, 

Martin  (Henri).  —  Catalogue  général  des  manuscnts  de  la 
Bibliothèque  de  VArsenal,  t.  VIII. 

Marzi  (Demetrio).  —  La  Questione  délia  Riforma  del  Calendario 
nel  quinto  concilio  lateranense  fi51i-4S17j, 

Melczer  (D'  G.).  ^.  Wolfl  (John  C.). 

Merriam  (C.  Hart).  —  Nortk  American  Fauna,  n^  16.  —  Results 
of  a  biological. 

Milne-Edwards  et  E.-L.  Bouvier.  —  Expéditions  scientifiques 
du  Travailleur  et  du  Talisman  pendant  les  années  4880-84- 
8t'83.  —  Crustacés  décapodes^  1"  partie.  Brachyures  et 
Ànomoures,  1900. 

Mulder  (E.).  -—  Ooer  peroxy-zwavelzuur  Zilter  enperoxy  azijn- 
zuur  Zihery  1900. 

Nipher  (Francis  E.).  —  On  certain  properties  of  light-struck 
photographie  plates,  1900. 

Noetling  (Fritz).  —  The  miocène  of  Burma,  1900. 

Osgood  (Wilfrid  H.).  -- Nort Àmencan  Fauna,  n*  18.  —Révi- 
sion of  the  Pocket  Mica  ofthegenu^perognathus^WsLshin^ion. 

Norwege  (La),  —  Ouvrage  officiel  publié  à  ^occasion  de  f  Ex- 
position universelle  de  Paris,  1900. 

Nutting  (Charles  Cleveland).  —  American  Hydroids,  1«  par- 
tie. The  Plumulaeidœ  wiih  thirty  four  Plates,  Washington, 
1901. 

Olds  (H.-W.).  —  V,  Palmer  (T.-S.). 

Oss  (S.-L.  Van).  —  Dus  regelmassige  Sechshundertzell  und 
seine  Selbstdeckenden  Beicegungen,  1899. 

Oudemans  (D' J.-A-C).  —  F.  Asperen  (M.  L.-J.  van). 

Packard  (Alpheus  S.).  —  A  new  fossil  from  the  miocène  green- 
sand  bed  ofgray  head,  Martha*s  vinegard  with  remarks  on 
the  phylogeny  of  the  genu^  cancec^  1900.  —  On  supposed  me- 
rostomataus   and  other  paleosoic  arthropod  traits,  with 
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notes  of  those  of  limulus,  1900.  —  View  ofthe  carbaniferous 
Fauna  ofthe  Narragansei Basin, 

Palmer  (T. -S.).  —  iair*  regulating  the  transportation  and 
sale  ofgame.  Washington,  1900. 

Pammel  (L.-H.).  —  Ànatomical  characters  of  the  seeds  of  Le- 
guminosœ,  chiefly  gênera  of  Gray's  ManiLel,  1899. 

Panel  (D'  G.).  —  Démographie  et  statistiqtie  médicale  de 
Rouen,  12**  année,  1900. 

Peirce  (B.  0.)  et  Wilson  (R.-W.).  —  On  the  thermal  Diffusi- 
vities  of  différent  kinds  ofmarble,  1900. 

Polain  (Louis).  —  F.  Triger  (Robert). 

Pennetier  (D').  —  Le  Muséum  de  Rouen  en  1900  :  historique, 
description,  catalogue,  sommaire,  actes  du  Muséum  d^his- 
toire  naturelle  de  Aotien,  fasc.  VIII. 

Picardie  (la)  historique  et  monumentale,  n*  5.  Montdidier. 

Pigonneau  (Henri).  —  L'Administration  de  VAgnculture  et 
le  Catalogue  général  des  Finances, 

Porée  (l'abbé).  —  L'abbaye  du  Bec  et  se4  écoles,  Evreux,  1892. 
—  Le  premier  président  Boimn-Champeaux,  historien  nor- 
mand. Brionne  1899.  ~  Jean  Nicole,  peintre,  46U-4650, 
Paris,  1894.  —  Note  sur  le  monogramme  de  Masséot  Àba- 
quesne.  Paris,  1898.  —  Les  Apôtres  de  Sainte- Croix-de-Ber- 
nay,  Paris,  1896.  —  La  statuaire  en  Normandie.  —  Un  cas 
de  fraude  normande  en  4776.  —  Note  sur  la  pierre  tumu- 
laire  de  Bison,  4^  abbé  du  Bec,  iii6-1/36.  —  Découvertes  ar- 
chéologiques du  R.  P,  de  la  Croix.  —  Noté  sur  la  status  fu- 
néraire de  Geoffroy  Faé,  évèque  d'Evreux.  —  L'Eglise  abba- 
tiale du  Bec  diaprés  deux  documents  inédits  du  XVir  siècle. 

Pour  la  maison  du  XV^  siècle  de  la  rue  Saint-Romain.  —Pro- 
testations, 3^  fascecule. 

Ramaer  (J.-C)-  —  Geographische  Geschiœdenis  van  Rolland 
bezuiden  de  Lek  enNieuwe  Maas  in  de  Middeleauwen,  1899. 

Ranke  (Johannes).  —  Festrede  gehalten  in  der  offentlichen 
Sitzung  der  K.  B.Akademie  der  Wissenschaften  zu  Miinchen 
zur  Feier  ihres  Stiftungstage,  am  iO  marz  4900, 
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Régnier  (Louis).  —  Brionne  :  le  Donjon,  les  Eglises,  le  Musée, 
1890.  —  Les  Etudes  historiques  dans  le  département  de 
VEure  de  1860  à  1889,  1890.  —  la  Cathédrale  de  Séez  : 
lettre  à  M.  Eugène  de  Benurepaire,  1890.  —  Statistique  mo- 
numentale du  canton  de  Çhaumont-en-Vexin,  1899.  —  Coup 
d'œil  général  sur  les  monuments  religieux  de  Varrondisse- 
ment  de  Bernay,  2^  édit.  Brionne,  1899.  —  Pont-Àudemer  et 
Quillebeuf;  notes  archéologiques,  Caen,  1899.  —  Cne  visite 
à  C ancienne  abbaye  du  Tréport  l' diocèse  de  Rouen),  1897.  — 
Les  Carmélites  de  Gisors,  1631-179i,  1900.  —  Œutres  d^art 
des  églises  du  canton  de  Beaumesnil,  1892.  —  Varchitecture 
religieuse  aux  Xl^  et  XII^  siècles  dans  les  anciens  diocèses 
d*Àmiens  et  de  Boulogne  et  Voutrage  de  M.  Camille  Enlart. 
—  Le4  Eglises  d'Av  ranch  es,  iS9\ .  — Rapport  sur  les  publica- 
tions historiqu>es  relatives  au  département  de  VEure  pen- 
dant Vannée  1890,  —  1891,  —  1893,  —  1895,  —  1896  et  sup- 
plément pour  1895  et  1896. 

Revel  (Jean)  [Toulain  (Paul)].  —  Chez  nos  ancêtres.  Paris, 
1898.  —  Multiple  vie,  Paris,  1894.  —  Dialogue  des  vivants, 
Paris,  1893.  —La  fin  d'une  àmey  Paris,  1898.  —  Un  céré- 
bral, Paris,  1900.  —  Rustres,  Paris,  1898.  —  Ascension, 
Paris,  1898. 

Rey-Pailhade  (J.  de).  —  Rôle  duPhilothiondanslemé/^nisme 
de  V action  des  médicaments  spéciaux)  de  la  digestion,  1901. 

Richards  (Théodore-William).  —  International  atomic 
Weights,  1900.  —  Suggestion  concerning  the  nomenclature 
ofheat  capacity,  1901. 

Richards  (Théodore-William)  et  Ebenezer  (Henry-Archibald). 
A  study  of  groicing  Chi^stals  by  instantaneous  photomiero- 
graphy  (American  Academy,  n®  20,  mars  1901).  —  Sugges- 
tion concerning  the  nomenclature  ofheat  capacity,  1901. 

Robertson  (Charles).  -  Some  Illinois  Bées,  1900, 

Roger  (D'  Jules).  —  Les  médecins  bretons  du  XVÏ^  au 
AT«  siècle.  Biographie  et  bibliographie,  1900.  —  Rabelais, 
étudiant  en  médecine,  1901. 


ACADÉMIE  DE  ROUEN  451 

Ross  (Denham  W.).  —  Design  as  a  science. 

Schoute  (P.-H.).  —  Les  Hyperquadriques  dans  l'espèce  à  quatre 
dimensions  ("Etude  géométrique  ènumèratricej ,  1900. 

Salisbury  (Hollin  D.).  —  The  Geography  of  the  région  about 
DeviVsLake  and  the  Dalles  of  the  Wisconsin.  Madison,  1900. 

Sauvage  (Hippolyte).  —  Le  livre  des  Miracles  des  Saints  de 
Savigny,  etc.,  Mortain,  1899.  —  Une  page  d'histoire,  épisode 
des  guerres  de  religion  du  XVI*  siècle  dans  le  Mortainais, 
Avranches,  1895.  —  Quelques-unes  des  origines  féodales  du 
comté  de  Mortain^  Avranches.  1896. 

Schrenk  (Hermann  von).  — À  severe  Sleetstorm,  1900. 

See  (T.-I.-J.).  —  0/  the  température  ofthe  sunand  on  the  re- 
latives âges  of  the  stars  and  nebulas,  1900. 

Seligman  (Edmond).  —  Notice  sur  M.  Julien  Félix,  président 
de  chambre  honoraire  à  la  Cour  d'appel  de  Rouen,  1901. 

Sieplein  (Otto  J.).  —  F.  Mabery  (Charles  F.). 

Sissingh  (R.).  —  Propriétés  générales  des  im^es  formées  par 
des  rayons  centraux  traversant  une  série  de  surfaces  spJié- 
riques  centrées,  1900. 

Slocum  (Stephen-Elmer).  —  Supplemsntary  notes  on  the  chief 
theorem  oflie's  theory  of  fini  tes  continiwns  groups,  —  On 
the  continuity  of  groups  generated  by  infinitésimal  trans- 
formations. 

Souche  (B.).  —  Flore  du  Haut  Poitou.  —  Matériaux  pour  une 
géographie  botanique  régionale,  1901. 

Spaiikowski  (Ed.).  —  Autour  de  la  maison  de  Pierre  Corneille. 
Paris,  1901 .  —  L'ensellure  lombo-sacrée  à  Boulogne-sur-Mer 
et  à  Dieppe.  —  Esquisses  ethnographiques  sur  les  popula- 
tions du  département  de  la  Seine-Inférieure,  1899. 

Staderini  (D' Rutilio).  —  Observazioni  comparative  sullo  Svi 
luppo  e  sui  caratteri  definitivi  délia  cavita  del  quarto  ven- 
trlcoU)  al  suo  estremo  cau4ale.  Florence,  1896. 

Stott  (Alicia  Book).  —  On  certain  séries  of  Sections  of  the  re  • 
gular  Four-Dimensional  hypersolids,  1900. 


452  ACADÉMIE   DE   ROUEN 

Taber  (Henry).  ^  Onthe  singular  transformations  ofgroups 

générât^  by  infinitésimal  transformations. 
Takaoo  (Schinicbi).  —  F.  Mabery  (Cbarles  F.). 
Thaxter  (Roland).  —  Contributions  from  the  cryptogamic  la- 
.  boratory  of  Harvard  University.  —  Preliminary  Diagnoses 

of  new  spedes  of  xaboulbeniaceœ. 
Tbom  (Cbarles).  —  The  Process  of  fertUixation  in  Àspidium 

und  Àdiantum,  1899. 
Todani  dalla  Galia  (A.)-  —  Istituzioni  di  Diritto civile russo  a 

Torino  Roma,  1894. 
Tougard  (abbé  A.).  —  Un  débiis  de  la  bibliothèque  de  Napo- 
léon, 1900.  —  Une  prétendue  seconde  édition  du  Dictionnaire 

de  VÀcadémie,  Paris,  1900. 
Toutain  (Paul).  —  Dans  les  Highlands.  Paris,  1879.  —  V.  Re- 

vel  (Paul). 
Trambusti  (A.).  —  Ricerche  citologiche  sul  MidoUo  délie  ossa 

nelle  differite.  Florence,  1896. 
Triger  (Robert).  —  M.  de  la  Sicotière,  sa  tie  et  ses  oeuvres; 

bibliographie  de  ses  écrits,  par  M.  Louis  Polain. 
Viette  (Jules).  —  V.  Guédy  (Henry). 
Vingtrinier  (Aimé).  —  La  grande  Encyclopédie  de  la  ville  de 

Lyon.  —  La  fête  de  VAlbarine  et  les  Fontaines  sacrées  du 

Bugey,  1900  et  1901. 
Wallon  (Henri).  —  Premières  relations  de  commerce  de  Rouen 

avec  la  Chine^  1901. 
Walsen  (D'  G. -G.  van).  —  Versuch  einer  systematischen  Me- 

thodik  der  mikroskopische  anatoinischen  and  anthropolis- 

éhen  Untersu^hung  des  centralnerven  Systems,  1899. 
Weidman  (Samuel).  —  À  contribution  to  the  geology  of  the 

Pre-Cambrian  igneous  Rocks  of  Ihe  Fox  River  WalUy,  Wis- 

consin.  Madison,  1898. 
Viard  (Jules).  —  Documents  parisiens  du  règne  de  Philippe  7" 

de  Valois  (43^8-13501, 
Weller  (Stuart).  —  Kinderhook  faunal  Studies  IL  The  Fauna 

of  the  chonopectu^  sandstone  at  Burlington.  lowa»  1900. 
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Williams  (Frank  B  J.  —  Geometry  on  rukd  qimriie  surfaces^ 

1900. 
Wilson  (R.  W.).  -  V.  Peirce  (B.  0.)- 
Wolff  (John  C.)  et  Meiczer  (D'  G.)-  —  On  tiardystonite  and  a 

zinc  schefferite  from  Franklin  fumace,  .V.  J.  with  a  note  on 

the  optical  constants  of  the  schefferite. 


TABLEAU 

de 
l'académie   des   sciences,    belles-lettres   et   arts  de  ROUEN 

pour  Tannée  1901-1902. 


OFFICIERS  EN  EXERCICE 

M.  SARRA7JN  (Albert)  K^,  Président. 

M.  Boucher  (le  docteur  Louis),  Vice-Président, 

M.  Canonville-Deslys  I  ^,  Secrétaire  pour  la  classe  des  Sciences. 

M.  l'abbé  Vacandard  I  ^^  Secrétaire  pour  la  classe  des  Lettres  et  des 

Arts. 
M.  Lechalas  iRt,  Trésorier. 
M.  HÉRON  1 3,  Archiviste. 

AMNBB  ANNBB 

d»  ACADÉMICIEN  HONORAIRE         ^'comme 

'*=«P"°"-  honoraire. 

MM. 
1855.    Blanche  (Dr  Emmanuel)  I  ^,  quai  du  Havre,  12.  1896 

ACADÉMICIENS  RÉSIDANTS 

MM. 

1849.  Glanville  (Léonce  de),  Inspecteur  de  la  Société  française  pour 
la  conservation  des  monuments  historiques,  rue  Bourg-VAbbé, 
19. 

1853.  Beaurepaire  (Gh.  de  Robillard  de)  iftb,  1  ^,  Archiviste  du  dépar- 
tement, rue  Beffroy,  24, 

1860.  HouzEAU  0  ^,  I^,  Professeur  de  chimie  à  l'École  supérieure 
des  sciences,  rue  Bouquet,  31 . 

1863.    Frère  (Henri),  Avocat,  rue  Malathiré,  9. 

1812.  LOTU  (rabbé)  A^,  Chanoine  honoraire,  Curé  de  Saint-Maclou, 
rue  Eugène-Dutuit. 

1873.  Allard  (Paul),  ancien  Magistrat,  à  Senneville-sur-Fécamp. 

1874.  Boutiluer  (Louis),  Géologue,  à  RoncherolIes-sur-le-Viyier. 
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i875.    Hthov  (Jules),  ancien  Avoué  au   Tribunal  civil,  rue  de  la 
Chaîne,  19. 
Frère  (Samuel),  Avocat,  rue  de  Crosne,  19. 
1878.    Marais  ^,  Avocat,  rue  des  Arsins,  8. 

1881.  Adeline  (Jules)  i)f^,  I^l.  Architecte,  Aquafortiste,  rue  Eau-de- 

Robec,  36. 
G.  Le  Breton  0  i)f^,  I^,  Directeur  du  Musée  d* Antiquités,  du 
Musée  de  peinture  et  du  Musée  céramique,  rue  Thiers,  25r. 

1882.  Vacandard  (l'abbé)  I^,  premier  Aumônier  au  Lycée  Corneille, 

rue  du  Maulévrier. 
Leihalas  ^j  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées,  quai 
de  la  Bourse,  13. 

1883.  HÉRON  1 41)  Professeur  de  lettres,  rue  du  Champ-du> Pardon,  20. 

1884.  Lkfort  ^,  Architecte  en   chef  du  département,  rue  Saint- 

André,  n. 
1886.    NiEL  (Eugène),  propriétaire,  rue  Herbière,  28. 
HoMAis,  Avocat,  rue  Thiers,  6. 

1886.  FouARD  (rabbé)  A  ^,  Professeur  honoraire  à  la  Faculté  de 

tliéologie,  chanoine  honoraire,  au  Boisguillaume,  près  Rouen. 

Bourdon  (Kabbé),  Chanoine  honoraire.  Directeur  de  la  Maîtrise 
de  la  Métropole,  rue  Saint-Romain,  3. 

Allard  (Christophe),  Avocat,  ancien  Magistrat,  rue  Saint-Nico- 
las, 32. 

1887.  Merrv-Delarost  ^,  I  ^,  Directeur  honoraire  de  TÉcole  de 

médecine  et  de  pharmacie,  Chirurgien-chef  de  THôtel-Dieu  et 
des  Prisons,  rue  Ganterie,  76. 
Roberty  jj^.  Président  de  TÉglise  réformée,  rue  de  Lenôtre,  28. 

1888.  Deschamps  (Louis),  Filateur,  rue  du  Cordier,  3*. 

Le  Verdier  (Pierre),  Avocat,  Conseiller  d'arrondissement, 
boulevard  Cauchoise,  47. 

1889.  Canonville-Deslys  I  4|f,  Ingénieur  civil,  Professeur  au  Lycée 

Corneille  et  à  l'Ecole  supérieure  des  Sciences  et  des  Lettres, 
rue  Beauvoisine,  26. 

1890.  SucHETET,   député  de   la    Seine-Inférieure,  rue   Alain-Blan- 

chard, 10. 

1891.  Chanoine-Davranches  A  ^,  président  à  la  Our  d'appel,  place 

de  rHôtel-de-Ville,  21. 
Prévost  (Gustave),  ancien  Magistrat,  rue  Chasselièvre,  42. 

1892.  Genevoix  *,  Notaire  à  Chàteileraull. 
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Lrcaplaim  ^,  I^,  Directeur  de  V?jco\e  préparatoire  à  l'Ensei- 
gnement des  Sciences  et  des  Lettres,  rue  Dulong,  6. 

1894.  AuvRAY  (l'abbé),  curé  de  Saint-Joseph,  rue  Bihorel,  4. 

1895.  CouTAN  (docteur),  boulevard  Saint-Hilaire,  35  b. 

1896.  Boucher  (docteur),  Conseiller  d'arrondissement,  rue  de  Lé- 

mery,  20. 

Wallon  (Henri)  A  ijf,  manufacturier,  rue  du  Val-d'EaupIet,  45. 

GiRAUD  (docteur)  A  4^,  Médecin-Directeur  de  KAsile  des  alié- 
nées, à  Saint-Yon,  par  Sotteville-lès-Rouen . 
1891.    Sarrazin  (A.)  a  41)  avocat,  place  des  Carmes,  31. 

1899.  Belleville  j^^,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées,  rue 

de  Fontenelle,  5n. 

1900.  Paulme  (Henri),  directeur  de  la  succursale  du  Crédit  foncier, 

rue  Beauvoisine,  26. 
Hi'E  (Jude),  docteur  en  médecine,  rue  Fontenelle,  2. 
Desbuissons  (Baoul),  Avocat,  rue  Thiers,  1. 

1 901 .  Beaurepaire  (Georges  de  Robillard  de),  Avocat,  rue  d'Ecosse,  1 1 . 

ACADÉMICIENS  CORRESPONDANTS 

MM. 

1838.    Lesceluère-Lafosse,  Médecin  en  chef  de  la  maison  centrale  de 
détention,  à  Montpellier,  nie  de  l'Ancien-Courrier,  22. 

1844.  Lamare  (vicomte  E.  de),  D.-M.,  rue  des  Ecuries-d'Artois,  9, 

Paris. 

1845.  Carpentier-Méricourt,  D.-M.,  Paris,  rue  Richelieu,  24. 

1851 .  Clos,  Professeur  de  botanique.  Directeur  du  Jardin  des  Plantes 

allée  des  Zéphirs,  2,  Toulouse. 
YiNOTRiNiER  (Aimé),  Bibliothécaire-adjoint  de  la  ville  de  Lyon 
rue  Neuve,  32,  Lyon. 

1852.  Guillaume,  D.-M.,  à  Dôle  (Jura). 
MoucHON,  Pharmacien,  rue  Royale,  11,  Lyon. 
Guislain-Lemale,  Homme  de  lettres,  au  Havre. 
Billot  (Frédéric),  Avocat,  place  du  Sauvage,  8,  Arles. 

1864.    MiLLiEN  (Achille),  Homme  de  lettres,  ù  Beaumont-la-Fcrrière 
(Nièvre). 
RouGENOT,  à  Malzeville,  près  Nancy. 
1885.    De  la  Tour-du-Pin  (le  comte),  Chimiste  et  Agronome,  au  châ- 
teau de  Nanteau,  près  Nemours  (Seinc-et-Marno). 
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1867.  CÀSTA.N  (Auguste)  ^,  Bibliothécaire,  Besançon. 

DucHBSNE  (Léon),  D.-M.,  cité  Vanneau,  rue  de  Varennes,  il, 
Paris. 

1868.  Delisle  (Léopold)  ^,  Membre  de  l'Institut,  Directeur- Admi- 

nistrateur de  la  Bibliothèque  nationale,  Paris. 

1873.  Revoil,  Architecte,  à  Ntnies. 

1874.  MoNTiER,  Avocat,  à  Pont-Audcmer. 

1877.  De  Gmx  de  Saint-Amour,  boulevard  de  Gourcelle,  112,  Paris. 
BucHÈRE  ^,  Conseiller  à  la  Cour  d*appel,  boulevard  Beau- 

Séjour,  43,  Paris. 

1878.  Vallery-Ràdot,  rue  de  Grenelle,  14,  Paris. 
Brunet-Debaisne,  Aquafortiste,  Lamalgue  (Var). 
Lenepveu,  Professeur  au  Conservatoire  de  musique,  membre 

de  rinstitut,  rue  de  Vernouil,  9,  Paris. 
TouGARD  (rabbé),  chanoine  honoraire,  ancien  Professeur  à  la 

Faculté  de  théologie,  Mont-aux-Malades,  près  Rouen. 
RoussELiN  ^,  D.-M.,  à  Elbeuf-sur-Seine. 

1883.  Tardieu  (Ambroise),  Archéologue,  historiographe  de  TAuvergne, 

à  Herment  (Puy-de-Dôme). 

1884.  Legay,  ancien  Conseiller  à  la  Cour  de  Rouen,  aux  Andelys. 
Beaucol'sin,  Propriétaire,  à  Yvetot. 

Martinet,   Capitaine   d'infanterie   de   marine,    boulevard  de 
Courcelles,  83,  Paris. 

1885.  Des  Diguères,  au  ch&teau  de  Sévigné,  par  Argentan  (Orne). 

1886.  Gravier  (Gabriel),  rue  Alsace- Lorraine,  18,  Rouen. 
Gasté  (Armand),  Professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Caen. 
JORET,  ancien  Professeur  de  littérature  étrangère  à  la  Faculté 

des  lettres,  rue  Madame,  39,  Paris. 
Chautard,  ancien  Doyen  de  la  Faculté  catholique  de  Lille,  à 
Croissanville  (Calvados). 

1889.  De  la  Sineranne  (Maurice),  avenue  Villars,  14,  à  Paris. 
Join-Lambert,  Conseiller  général  de  TEure,  château  de  Livet- 

sur-Authou,   par  Brionne  (Eure),  et  avenue  des  Champs- 
Elysées  144,  Paris. 
PORÊE  (l'abbé).  Chanoine  honoraire,  Curé,  à  Bournainville,  par 
Thiberville  (Eure). 

1890.  Roger  (Jules),  Docteur-Médecin,  boulevard  François-l",  114, 

le  Havre. 
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1894 .  Des  Maisons  (le  comte  Robert),  Propriétaire  à  Caumont(Eure), 

par  La  Bouille  (Seine-Inférieure). 
1892 .    Travers  (Emile),  ancien  0)nseiller  de  Préfecture,  Correspondant 
du  Ministère  des  Beaux-Arts,  rue  des  Chanoines,  18,  à  Caen. 

1895.  Bailleul  (H.)^  Directeur  de  Circonscription  pénitentiaire,    à 

Marseille. 

1896.  Barbier  de   la   Serre  (Gaston),   Inspecteur  des  Forêts  en 

retraite,  rue  du  Bac,  99,  à  Paris. 

1896.  Delattre  (le  R.  P.),  à  Carthage. 

1897.  Coutil  (Léon),  aux  Andelys  (Eure), 

Chevalier  (M.  le  chanoine  Ulysse),  à  Romans  (Drôme). 

1898.  Lebel  (Edmond),  rue  Jeanne-Darc,  12,  à  Amiens  (Somme). 
Pennetier  (le  docteur).  Directeur  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle de  Rouen,  à  Mont-Saint- Aignan. 

1899.  Passy  (Louis),  membre  de  l'Institut,  député  de  TEure,  rue 

Taitbout»  81,  Paris. 
Vandin  (Eugène),  rue  des  Consuls,  7,  à  Auxerre  (Yonne). 

1900.  GuÉRY  (l'abbé),  aumônier  du  Lycée  d'Evreux. 

Montalant  (le  baron  Raoul  de),  compositeur  de  musique,  châ- 
teau d'Épinay,  Forges-les-Eaux . 

1901.  Régnier  (Louis),  Archéologue,  à  Evreux. 

Hanotaux  (Gabriel),  de  l'Académie  française,  ancien  ministre, 

boulevard  Saint-Germain. 
La  Bunodiére  (Henri  de),  à  la  Bucaille,  Quincampoix. 

CORRESPONDANTS  ÉTRANGERS 

MM. 

1844.    GuASTLA,  Docteur-Médecin,  à  Tricste  (Autriche). 

Hallewell,  à  Cambridge  (Angleterre). 
1848.    YiLLAR  Di  Macias,  Docteur  ès-sciences.  Professeur  de  chimie  à 

l'Université  de  Salamanque  (Espagne). 
1856.    CoRNAz,  Chirurgien  en  chef  à  l'hôpital  Portalès,  à  Neufch&tel 

(Suisse). 
1861.    TBIELEN6,  Botaniste  et  Minéralogiste,  rue  de  Namur,  à  Tirle- 

mont  (Belgique). 
1865.    D'Angreville    de    Beauuont,    à     Saint- Maurice-en-Vallais 

(Suisse). 
1886.    DOGNÉE,  docteur  en  droit,  a  Liège  (Belgique). 
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1885.  Fréchette,  Homme  de  lettres  à  Montréal  (Canada). 

1886.  SuLTE  (Benjamin),  Homme  de  lettres,  à  Ottawa  (Canada). 
1888.  Jannart  de  Brouillant,  avenue  Louise,  118,  Bruxelles. 
1893.  GÉDÉON  (Manuel),  au  Phanar,  312,  à  Constantinople. 

1895.    AuxY  DE  Launoy  (le  comte  d'),  boulevard  Dolez,  13,  à  Mons. 
1898 .    Billia  (Michel-Angelo),  à  Turin  (iUlie) . 
1901.    Milliard,  ministre  anglican  au  Havre. 

SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES 

Abbevilie.  Société  d'Émulation  (Somme). 
Aix.  Société  académique  (Bouches-du -Rhône). 
Amiens,  Académie  des  Sciences  (Somme). 

—  Société  des  Antiquaires  de  Picardie. 
Angers.  Société  industrielle  (Maine-et-Loire). 

—  Société  d'Agriculture. 

Angouléme.  Société  d'Agriculture,  Arts  et  Commerce  de  la  Charente. 
Beaune.  Société  d'Archéologie,  d*Histoire  et  de  Littérature. 
Beauvais.  Société  de  TAthénée  du  Beau^-aisis. 
Belfort,  Revue  d'Alsace. 

—  Société  belfortaise  d'Émulation. 

Bergues.  Société  de  THistoire  et  des  Beaux-Arts  de  la  Flandre  maritime 

de  France  (Nord). 
Besançon,  Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  du  Doubs. 

—  Société  d'Agriculture  et  des  Arts  du  Doubs. 

—  Société  d'Émulation  du  Doubs. 

Bordeaux,  Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts. 

—  Société  de  Médecine. 

Boulogne-sur-Mer,  Société  d'Agriculture,  du  Commerce  et  des  Arts. 

—  Bibliothèque  de  la  ville. 

Bourg.  Société  d'Émulation  et  d'Agriculture  de  l'Ain. 
Bourges.  Société  des  Antiquaires  du  Centre. 
Brest.  Société  Académique. 
Caen.  Académie  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres. 

—  Association  normande. 

—  Société  d'Agriculture  et  de  Commerce. 
-—  Société  Linnéenne. 

Calais.  Société  d'Agriculture,  du  Commerce,  des  Sciences  et  des  Arts. 
Cambrai.  Société  d'Émulation. 


ACADEMIE  DE   ROUEN  461 

C/id/o/i«-sur-iMarne.  Société  d'Agriculture,  Commerce,  Sciences  et  Arts 

de  la  Marne. 
Chalon-sur-Saône.  Société  d'Histoire  et  d'Archéologie. 
Châteauroux,  Société  d'Agriculture  de  l'Indre. 
Cherbourg .  Société  académique  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  (Manche) 

—  Société  des  Sciences  naturelles. 

Clermond-Ferrand.  Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts. 
Dijon.  Académie  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres. 

—  Société  de  Médecine. 

—  Bibliothèque  de  la  ville. 

Douai.  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  du  Nord. 
Draguignan.  Société  d'Agriculture  et  de  Commerce  du  Var. 

—  Société  d'Études  scientiflques  et  archéologiques. 

Évreux.  Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de  l'Eure. 

—  Société  des  Amis  des  Arts. 
Falaise.  Société  d'Agriculture  (Calvados). 

Guéret.  Société  des  Sciences  naturelles  et  archéologiques  de  la  Creuse. 

Havre,  Société  havraise  d'Études  diverses. 

Lille.  Société  des  Sciences,  de  l'Agriculture  et  des  Arts  du  Nord. 

—  Commission  historique  du  département  du  Nord. 
Limoges.  Société  d'Agriculture,  des  Sciences  et  des  Arts. 

—  Société  des  Antiquaires. 
Lons-le-Saulnier.  Société  d'Émulation  du  Jura. 
Lyon.  Académie  des  Sciences,  Belles- Lettres  et  Arts. 

—  Société  d'Agriculture,  Histoire  naturelle  et  Arts  utiles. 

—  Société  de  Médecine. 

—  Société  Linnécnnc. 

Mâcon.  Société  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres. 

Mans  (Le).  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arlà  de  la  Sailhe. 

Marseille.  Académie  des  Sciences,  Lettres  et  Arts. 

—  Bibliothèque  de  la  ville. 

Melun.  Société  d'Agriculture  de  Seine-et-Marne. 

—  Société  d'archéologie,  Sciences,  Lettres  et  Arts. 

Montauban.  Société  des  Sciences,  Agriculture  et  Belles-Lettres  de  Tarn- 

et-Garonne. 
Monibéliard.  Société  d'Émulation  du  Doubs. 
Morlaix.  Société  Vétérinaire  du  Finistère. 
Moulins.  Société  d'Émulation  de  l'Allier. 
Nancy.  Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  delà  Meurthe. 
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Nancy.  Société  centrale  d'Agriculture. 

Nantes.  Société  académique  des  Sciences  et  Arts  de  la  Loire-Inférieure. 

Nîmes,  Académie  du  Gard. 

Niort.  Société  libre  des  Sciences  et  des  Arts  des  Deux-Sèvres. 

—  Société  Botanique  des  Deux-Sèvres. 

Orléans.  Société  d'Agriculture,  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts,  du 
Loiret. 

—  Société  archéologique  de  l'Orléanais. 

Parts.  Bibliothèque  de  l'Université,  à  la  Sorbonne. 

—  Société  d'Anthropologie. 

-  Société  des  Études  historiques,  ancien  Institut  historique  de  France, 
rue  Gay-Lussac,  40. 

—  Société  de  Géographie,  boulevai"d  Saint-Germain,  184. 

—  Société  des  Antiquaires  de  France,  au  palais  du  Louvre. 

—  Société  centrale  d'Agriculture. 

—  Société  Philotechnique,  au  Palais-Boyal. 

—  Bibliothèque  du  Muséum  d'histoire  naturelle. 

Perpignan.  Société  d'Agriculture,  Arts  et  Commerce  des  Pyrénées- 
Orientales. 

Poitiers.  Société  académique  d'Agriculture,  Belles-Lettres,  Sciences  et 
Arts. 

Poitiers,  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest. 

Poni'Audemer .  Bibliothèque  Canel. 

Puy  (Le).  Société  d'Agriculture,  Sciences,  Ans  et  Commerce  de  la  Haute- 
Loire. 

Reims.  Académie  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de  la  Marne. 

Rouen.  Société  centrale  d'Agriculture  de  la  Seine-Inférieure. 

—  Société  centrale  d'Horticulture. 

—  Société  libre  d'Émulation  du  Commerce  et  de  l'Industrie  de  la  Seine- 

Inférieure. 

—  Société  de  Médecine. 

—  Société  des  Pharmaciens. 

—  Société  Industrielle. 

—  Société  des  Amis  des  Sciences  naturelles. 

—  Société  Normande  de  Géographie. 

—  Bibliothèque  du  Séminaire  du  Mont-aux-Malades. 
Saint-Étienne ,  Société  d'Agriculture,  Industrie,  Sciences,  Arts,  Belles- 
Lettres  de  la  Loire. 

—  Société  de  rindustrie  minérale. 
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Saint-Quentin .  Société  des  Sciences,  Arts,  Belles-Lettres  et  Agriculture 
de  TAisne. 

—  Société  Industrielle  et  Commerciale. 
Sens.  Société  Archi^ologique. 
Toulouse.  Académie  des  Jeux  floraux. 

—  Académie  des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

—  Bibliothèque  de  l'Université. 

—  Société  de  Médecine. 

Tours,  Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  d'indri^- 

Loire. 
Troyes.  Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et  Belles- Lettres  de  l'Aube. 
Valence.  Société  de  Statistique,  des  Arts  utiles  et  des  Sciences  naturelles 

de  la  Drôme. 
Valenciennes.  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  Valencicnnes 

(Nord;. 
Versailles.  Société  centrale  d'Agriculture  et  des  Arts  de  Selne-et-Olse. 

—  Société  des  Sciences  morales.  Lettres  et  Arts. 

SOCIÉTÉS  ÉTRANGÈRES  CORRESPONDANTES 

Amsterdam.  Académie  royale  des  Sciences. 

Anvers.  Société  des  Sciences,  L  ttres  et  Arts. 

Anvers.  Académie  d'Archéologie  de  Belgique. 

Berlin.  Académie  royale  des  Sciences. 

Berne.  Bibliothèque  de  la  ville. 

Brilnn  (Autriche).  Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts. 

Bruxelles.  Académie  royale  de  Médecine. 

—  Académie  royale  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  de  Belgique. 
Cambridge  et  Boston.  American  Academy. 
Christiania.  Université  royale  de  Norwège. 

Colmar.  Société  d'Histoire  naturelle. 

Constantinople.  Syllogue  grec  littéraire  de  Gonstantinople. 

Copenhague.  Société  royale  des  Antiquaires  du  Nord. 

—  Académie  royale  des  Sciences. 
Dublin.  Société  royale. 
Florence.  B.  Biblioteca  nazionale. 

Goerlitz.  Société  des  Sciences  de  la  Haute-Lusace. 
Grats.  Société  historique  de  Styrie  (Autriche). 
Kiew.  Société  des  Naturalistes  attachés  à  l'Université  impériale  de  Sainl- 
Wladimir. 
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Liège,  Société  royale  des  Sciences  et  des  Arts. 
Londres.  Société  des  Antiquaires,  Burlington  house,  Piccadilly. 
Luxembourg,  Société  des  Sciences  nat.  et  mathématiques. 
Mets.  Académie  des  Lettres,  Sciences,  Arts  et  Agriculture. 
Manchester.  Société  Littéraire  et  Philosophique. 
Mexico.  Société  Scientifique  Antonio  Alzaté. 
Milan.  Société  royale  des  Sciences  naturelles. 
Modène.  Académie  des  Sciences,  Lettres  et  Arts. 
Moscou.  Société  impériale  d'Agriculture. 
Mulhouse.  Société  Industrielle. 
MiMîch.  Académie  royale  des  Sciences  de  Bavière. 
Odessa.  Société  des  Naturalistes  de  la  Nouvelle-Russie. 
Ottawa.  Société  royale  du  Canada. 
Païenne.  Académie  des  Sciences  et  Belles-Lettres. 
Philadelphie.  Acaderoy  of  natural  Science  of  Philadelphia. 
Rio  de  Janeiro.  Musée  national  (Brésil). 
Rome.  Académie  des  Sciences. 

Strasbourg.  Société  des  Si-icnces,  Agriculture  et  Arts  de  la  Basse- 
Alsace. 
Vienne.  Institut  I.  et  R.  géologique  (Autriche). 
Washington,  États-Unis  d'Amérique.  Smithsonian  Institution. 

Nota.  —  Des  exemplaires  du  Précis  sont,  en  outre,  distribués  ainsi 
qu'il  suit  :  A  M.  Adolphe  Picard,  libraire  à  Paris,  rue  Bonaparte,  82,  et 
aux  PRINCIPAUX  Journaux  de  Rouen  (Dec.  du  18  nov.  1831  et  du 
23déc.  1836).  — Aux  Bibliothèques  de  la  Préfecture,  de  la  Cour  d'appel, 
du  Lycée  et  des  villes  de  Rouen,  Elbeuf,  Dieppe,  le  Havre,  Bolbec,  Neuf- 
cliûtel,  Gournay,  Yvetol,  Bmiay  (Dec.  du  il  nov.  1832 et  du  5  déc.  1834) 
et  MontiviUiers  (Déc.  du  21  mai  1861).  —  A  M.  le  Ministre  de  Tlnstruc- 
tion  publique,  cinq  exemplaires,  suivant  sa  circulaire,  et  un  exemplaire 
à  chacun  des  autres  ministères  (art.  75  du  règlement),  à  la  Bibliothèque 
Mazarine  et  à  celle  du  seizième  arrondissement  de  Paris. 


OBSERVATION  IMPORTANTE 

Les  correspondants  et  autres  lecteurs  qui  parcourront  les  listes 
précédentes  sont  ifistamment  priés  de  vouloir  bien  sigtialer  à  l'Archi- 
viste  de  VAcadémie  les  erreurs  ou  omissions  quHls  pourraient  y 
remarquer. 
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SÉANCE  PUBLIQUE 

l'académie  des  sciencbs,  belles-lettres  et  arts 

de  ROUEN 

THNOB  LB  11  DicmSAB  190t,  DANS  LA  Oft&MDB  6ALLB  D8  L*BOTBI^DB-TILLB 


Prëflidenoe  de  M.  A.  Sarrazin,  président. 


L'Académie  a  tenu  sa  séance  publique  le  jeudi  1 1  dé- 
cembre, à  huit  heures  et  demie  du  soir,  dans  la  grande 
salle  de  THÔtel-de-Ville. 

M.  le  capitaine  Reboul,  représentant  M.  le  Général 
commandant  le  3®  corps  d'armée;  M.  Goll,  conseiller 
de  Préfecture,  représentant  M.  le  Préfet;  M.  Hou- 
zard,  adjoint  au  Maire  de  Rouen,  et  plusieurs  notabi- 
lités, membres  du  clergé,  de  l'armée  et  des  diverses 
administrations  publiques,  avaient  pris  place  sur  l'es- 
trade . 

Mgr  l'Archevêque  de  Rouen,  M.  le  Général  de  divi- 
sion, M.  le  Premier  Président,  M.  le  Procureur  gêné- 
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rai,  M.  le  Général  de  brigade,  M.  l'Intendaut  militaire, 
M.  le  Conserrateur  des  Eaux  et  Forêts  s'étaient  excusés 
par  lettres,  auprès  de  M.  le  Président,  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance. 

MM.  Gabriel  Gravier  et  Henri  de  la  Bunodière, 
membres  correspondants,  s'étaient  joints  à  TAcadéraie. 

M.  le  Président  a  ouvert  la  séance  et  a  donné  la  pa- 
role à  M.  Georges  Ruel,  architecte,  nouvellement  élu, 
pour  son  discours  de  réception.  Le  récipiendaire,  dans 
une  description  imagée,  a  évoqué  un  de  ces  logis  d*antan 
qui  abritaient  nos  aïeux  dans  les  rues  étroites  de  notre 
vieille  cité;  il  a  reconstitué,  avec  ses  dispositions  exté- 
rieures et  intérieures,  la  maison  de  bois  du  xv®  siècle, 
illustrant  son  plan  idéal  d'une  note  tour  à  tour  poé- 
tique^  touchante  ou  épique,  soit  en  dessinant  la  vaste 
cheminée  symbolique,  foyer  des  ancêtres,  soit  en  gra- 
vissant Toriol,  l'œil  du  logis  ouvert  sur  la  cité  et  sur 
les  collines  souvent  couronnées  par  Tenvahisseur. 

Dans  son  discours  en  réponse,  M.  le  Président  a  salué 
en  M.  Ruel  le  digne  successeur  de  nos  illustres  archi- 
tectes normands,  et  Ta  félicité  de  ses  travaux  impor- 
tants de  reconstitution  des  œuvres  du  passé.  Suivant 
le  nouvel  académicien  dans  sa  méditation  sur  Tantique 
demeure  de  nos  pères,  il  en  a  recherché  les  traces  dans 
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les  plaDS-niiniaiure  et  les  enluminures  des  manus- 
crits, passant  en  revue  les  documents  les  plus  célèbres 
se  rattachant  à  notre  histoire  locale,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'à  l'époque  où  la  calligraphie 
succomba  d'une  mort  glorieuse  dans  sa  lutte  contre  la 
.  typographie . 

De  nombreuses  marques  de  sympathie  et  des  applau- 
dissements ont  accueilli  ces  deux  discours  dont  on 
trouvera  le  texte  à  la  suite  de  ce  procès-verbal. 

M.  le  docteur  Coutan  a  donné  lecture  île  ses  rap- 
ports sur  les  différents  prix  de  vertu  décernés  cette 
année  par  l'Académie,  savoir  :  l**le  prix  de  la  Reinty. 
à  M.  Jean-Baptiste  Quesnel,  patron  de  barque  à  Saint- 
Valery  ;  2^  le  prix  Dumanoir,  à  M.  Pierre  Lenormand, 
ancien  capitaine  de  marine  marchande,  à  la  Maille- 
raye,  et  3^  les  deujpprix  Octave  Rouland,  à  M"'  Marie 
Streiff,  couturière,  à  Déville,  et  à  M"°  Eugénie  Billaux, 
ménagère,  à  Villequier. 

Tous  les  lauréats  étaient  présents  et  sont  venus  re- 
cevoir leurs  prix  au  milieu  des  plus  chaleureux  bravos. 

La  séance  a  été  levée  à  dix  heures. 


LA  MAISON  QUE  L'ON  AIMAIT 


DISCOURS  DE  RÉCEPTION   DE  M.   GEORGES  RUEL 


Messieurs, 

En  m'appelant  à  partager  vos  savants  travaux,  il  me 
semble  que  vous  avez  voulu,  surtout,  honorer  le  mo- 
deste serviteur  d'un  art  qui  prodigua  pour  notre  ville 
ses  plus  précieux  trésors. 

n  me  paraît  aussi  que  vous  avez  témoigné  de  votre 
sympathie  pour  ceux  qui  aiment  le  sol  où  ils  vivent,  et 
qui  cherchent,  parfois,  à  évoquer  du  bois  et  des  pierres, 
la  vieille  âme  effarouchée  par  Tesprit  moderne. 

L'Art,  le  Passé  !  Je  leur  dois  beaucoup,  mais  je  ne 
dois  qu'à  d'indulgentes  et  précieuses  amitiés,  Thonneur 
immérité  de  m'asseoir  parmi  vous. 

Ce  serait.  Messieurs,  ingratitude  de  ma  part,  si  j'ou- 
bliais, aujourd'hui,  que  ces  amitiés  sont  nées,  le  plus 
souvent,  d'un  commun  amour  pour  tout  ce  qui  crée  le 
parfum  de  poésie  de  notre  vieille  viUe.  Aussi,  per- 
mettez-moi de  vous  entretenir  de  choses  du  passé,  de 
ce  passé  captivant  et  charmeur.  Je  voudrais,  ce  soir, 
lui  rendre  un  peu  de  ce  qu'il  m'a  donné . 

Certes,  les  merveilles  de  Saint-Ouen,  de  Notre-Dame 
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et  Je  Saiut-Maclou,  Topuleute  splendeur  du  Palais-de- 
Justice,  les  séduisantes  délicatesses  de  THôtel  du 
Bourgtheroulde,  m'attirent  avec  force;  mais  les  vieux 
logis  de  bois  que  nous  léguèrent  le  xv«  siècle  et  le 
xvi"  siècle  naissant,  parlent  plus  doucement  à  mon 
àme,  et  c'est  d'eux  que  je  veux  vous  parler.  C'est  lout 
leur  charme,  toute  leur  grâce  que  je  voudrais  expri- 
mer aujourd'hui,  parce  que  je  les  aime,  parce  que  je 
voudrais  les  faire  aimer. 

Je  les  aime  pour  leur  aspect  naïf  et  rude.  Je  les  aime 
parce  qu'ils  sont  une  émaijation  directe  de  l'âme.  Je  les 
aime  parce  qu'ils  sont  à  l'Art  ce  qu'une  chanson  popu- 
laire, simple  et  forte  dans  son  expression*,  esta  l'œuvre 
délicate  d'un  poète  épris  des  sonorités  savantes  et  des 
recherches  subtiles  delà  pensée. 

*  * 

Parcourez,  au  hasard  de  nos  vieux  quartiers,  la  rue 
de  l'Epicerie,  la  rue  de  la  Tuile,  la  rue  Saint-Romain, 
la  rue  du  Bac  ;  vous  les  retrouverez,  nos  vieilles  de- 
meures, mutilées,  déformées  par  des  changements  suc- 
cessifs, mais  gardant  toujours  leur  personnalité  et, 
aussi,  un  peu  du  charme  exquis  que  fixe  un  souvenir. 

Toutes  elles  ont  un  air  de  famille,  la  communauté 
d'iiabitudes  conduisant  à  des  solutions  analogues.  Nos 
pères,  en  effet,  ignoraient  les  mensonges  d'art.  Le  pit- 
toresque, pour  eux,  n'avait  point  d'autre  source  que  la 
diversité  des  besoins,  et  la  beauté  naissait  naturelle- 
ment de  l'expression  clairement  traduite  d'une  néces- 
sité ;  expression  parfois  brutale  et  quelque  peu  barbare 
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dans  sa  forme,  mais  qui  séduit,  malgré  tout,  parce 
qu'elle  est  sincère. 

De  ces  réflexions,  il  ne  faudrait  pas  conclure  cepen- 
dant à  une  fatigante  uniformité.  Les  roses  se  ressem- 
blent, elles  ont  toutes  le  même  parfum,  mais  chaque 
espèce  a  son  caractèi-e  :  chacun  de  nos  vieux  logis  a  le 
sien.  En  essayer  la  recherche  et  l'analyse  m'entraî- 
nerait à  abuser  de  TOtre  indulgente  attention  ;  mais,  si 
je  parvenais  à  vous  décrire,  point  trop  imparfaitement, 
une  de  ces  antiques  demeures,  ma  tâche.  Messieurs, 
serait,  je  crois,  remplie. 

*  * 

Si  vous  le  voulez  bien,  nous  sommes  dans  une  rue 

idéale  —  non  classée  —  dans  la  rue des  Trois- 

Ëtoiles. 

Oh  !  ce  n*est  pas  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
une  belle  rue. 

Etroite,  sinueuse,  sans  trottoirs,  avec  son  unique 
ruisseau  au  milieu  de  la  chaussée,  elle  fait  le  désespoir 
de  nos  aligneurs  et  de  nos  hygiénistes,  mais  elle  est 
amusante  par  l'imprévu  de  ses  perspectives. 

Ses  maisons,  malgré  la  presque  identité  de  leurs  élé- 
ments, ont  des  colorations  différentes,  des  aspects  va- 
riés, parce  qu'elles  se  montrent  sous  des  angles  divers. 
Elles  se  cachent  et  s'ombrent  les  unes  les  autres,  ou, 
tout  à  coup,  sortent  brusquement  du  rang.  Elles 
s'abaissent,  couronnées  d'un  lamier,  ou  s'élancent  coif- 
fées d'une  ogive.  Leur  saine  fantaisie  s'égaie  des  fleurs 
qui  s'épanouissent  aux  fenêtres  et  oppose  un  charme 
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de  grâce  intime  et  familière  aux  tristesses  des  hautes 
murailles,  aux  savantes  beautés  de  Téglisequi  sur  elles 
projette  son  ombre. 

Pour  parfaire  l'amusement  des  yeux,  au  temps  jadis 
se  balançaient  au-dessus  des  boutiques,  les  enseignes 
multicolores . 

Il  n'en  reste  plus  qu'une.  Elle  indique  la  maison  de- 
vaut  laquelle  nous  allons  nous  arrêter. 


Ce  fut  le  logis  d'un  artisan,  d'un  de  ces  maîtres  de 
nos  corporations  rouennaises,  qui  avaient  pignon  sur 
rue. 

Taillepied,  qui  écrivait  à  la  fin  du  xvi*  siècle,  nous 
dit  dans  son  Recueil  des  antiquitez  et  singtUaritez  de 
laville  de  Rouen ^  que  les  rues  de  notre  ville  étaient 
alors  «fournies  d'assez  belles  maisons,  embellies  de  belles 
huisserie  et  menuserie,  tant  aux  portes,  fenestres,  lu- 
carnes et  clostures  des  ouvroirs  et  boutiques  que  des 
maisons  mesmes,  lesquelles  pour  la  plus  grande  partie 
sont  de  bois  estoffez,  de  piastres  ou  de  briques.  » 

Cette  description  peut  s'appliquer  en  particulier  au 
logis  que  nous  examinons,  mais  les  bois  de  celui-ci  sont 
entièrement  «  estoffez  >  de  plâtre  —  hourdésen  plâtras 
et  plâtre,  dirions-nous  aujourd'hui,  —  suivant  l'usage 
le  plus  répandu  à  Rouen  au  xv°  siècle.  Nous  n'avons, 
en  effet,  rencontré  aucune  maison  appairtenant  à  cette 
époque,  dont  les  remplissages  soient  exécutés  en  brique. 

La  façade  en  pan  de  bois,  discrètement  ornée,  se 
compose  d'un  rez-de-chaussée  et  de  deux  étages.  Le 
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comble,  formant  pignon  vers  la  rue,  comprend  ufi  ga- 
letas avec  grenier. 

Sur  un  soubassement  en  pierfe,  orné  d'une  large 
moulure  d'un  profil  peu  accentué,  s'élève  la  charpente. 
C'est  une  œuvre  d'un  tracé  simple,  sans  tendances  vers 
l'effet  décoratif  dans  la  disposition  des  remplissages  ; 
avant  tout,  on  y  sent  que  le  constructeur  se  préoccupa 
des  nécessités  de  la  résistance.  Il  fut  en  cela  bien  dif- 
férent des  charpentiers  du  xyiii^  siècle  qui  s'attar- 
dèrent trop  souvent  dans  la  recherche  de  combi- 
naisons peu^-ètre  curieuses,  mais  étrangères  à  la  logique 
de  la  structure  générale. 

Le  pan  de  bois  du  premier  étage,  en  encorbellement, 
repose  sur  une  sablière  soutenue  par  les  abouts  des 
poutres  maîtresses.  Et  les  poutres  maîtresses  portent 
sur  les.  poteaux  du  rez-de-chaussée  épanouis^  à  leur 
extrémité  supérieure,  en  longues  et  robustes  consoles, 
en  pichartSy  selon  l'expression  normande.  Cespicharts 
sont  ornés  de  statuettes  taillées  en  plein  bois  et  qui 
ajoutent  à  leur  résistance.  Au-dessous  de  cette  sablière 
s'en  trouve  une  seconde,  séparée  de  la  première  par 
une  entretoise.  Ces  trois  pièces  sont  jointives  ;  leurs 
moulurations  forment  l'ensemble  d'un  profil  énergique, 
aux  ombres  puissantes,  qui  couronne  heureusement  le 
rez-de-chaassée. 

Le  deuxième  étage  offre,  par  rapport  à  l'étage  qui 
lui  est  inférieur,  les  mêmes  dispositions. 

Le  gable  du  comble  porte  sur  des  semelles  soutenues 
par  quatre  picharts  réunis,  deux  à  deux,  par  de  petites 
arcatures  fleuries.  Sa  robuste  charpente  s'avance  en 
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une  sorte  d'auvent,  pour  abriter  la  maison.  II  prend 
des  allures  de  protecteur  et  s'appuie  lourdemeiit  sur 
Togive  en  tiers-point. 

Les  encorbellements  successifs  des  étages  et  du 
comble  forment  une  saillie  totale  de  près  d'un  mètre 
cinquante  centimètres,  sur  le  nu  du  rez-de  chaussée. 

Admirez  cette  disposition,  Messieurs;  nos  ancètres.en 
bons  Normands,  prévoyants  et  malins. . .,  mais  chari- 
tables, avaient  ainsi  trouvé  le  moyen  de  protéger  leurs 
maisons  des  intempéries,  d'empiéter  sur  le  domaine 
commun,  et  (roffrir  aux  bourgeois  flâneurs  la  possi- 
bilité (i^  sortir  dans  les  rues  de  Rouen sans 

parapluie. 

Après  avoir  étudié  la  façade  au  point  de  vue  du  prin- 
cipe de  sa  structure,  il  nous  reste  à  en  examiner  les 
détails. 

Le  rez-de-chaussée  comprend  une  grande  baie  non 
close  et  une  porte  qui  s'ouvre  sur  une  allée  donnant 
accès  à  Youvroir  etk  une  petite  cour  intérieure.  Les 
étages  d'habitation  sont  garnis  de  fenestrages  qui 
occupent  la  presque  totalité  de  l'espace  laissé  libre  par 
les  pièces  maîtresses.  Au  contraire,  dans  le  pignon 
percé  de  deux  petites  fenêtres  géminées  les  remplis- 
sages dominent,  formant  ainsi  opposition. 

Quand  les  grands  reliefs  eurent  été  obtenus,  le  maître 
appela  le /i?M27/a/7i>r  et  le  tailleur  d'image.  L'un  enri- 
chit les  moulures  et  les  pinacles  ;  Tautre  sculpta  les 
Kgures  protectrices  du  logis. 

Voyez-les  !  Us  nous  regardent  les  bons  saints  légen- 
daires, les  bons  saints  aimés  du  peuple. 
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Voici  saint  Michel,  terrassant  le  démon  symbole  du 
péché . 

Voilà  saint  iioraain,  qui  chasse  les  mauvais  esprits. 
Voilà  sainte  Ann«,  patronne  de  la  maison.  Voilà  saint 
Nicolas,  qui  préserve  nos  demeures  de  la  foudre. 

Enfin,  sous  le  dais  le  plus  délicatement  sculpté  : 

La  Vierge. 

Pour  la  douce  figure,  l'artiste  prodigua  toutes  les 
ressources  de  son  talent.  Pour  elle,  le  ciseau  devint  plus 
caressant,  le  bois  se  fit  plus  souple.  Et  la  Vierge  sourit 
r'i  ceux  ([ui  voulurent  la  faire  aimer. 

Près  d'elle,  encore,  on  plaça  dévotieu sèment  la  lan- 
terne votive  «  et  dedans  icelle,  chandelle  allumée  ». 
Le  soir,  elle  brillait  dans  la  rue  sombre,  comme  une 
étoile  d'espérance. 

A  droite  de  la  façade,  la  porte  d'entrée  s'ouvre  large 
et  basse.  Large,  elle  semble  dire  :  «  Venez  nombreux, 
l'hospitalité  vous  est  offerte  ».  Basse,  elle  force  à 
courber  la  tête,  à  s'incliner  au  seuil  sacré  du  logis. 

Ses  jambages  trapus,  sont  reliés  par  une  anse  de 
panier,  dont  les  grosses  moulures  d'encadrement  s'ap- 
puyent  sur  deux  angelots  tenant  chacun  un  écu  ar- 
moyé.  Sur  le  potelet  de  l'imposte,  nés  moulures  s'épa- 
nouissent en  une  ogive  décorée  de  crossettes  et  d'un 
fleuron.  Près  de  cette  porte,  dans  le  couloir  d'accès  à 
la  rue,  une  petite  ouverture,  un  guichet,  permet  do 
reconnaître,  sans  quitter  l'ouvroir,  les  gens  qui  entrent. 

Pénétrons  maintenant  dans  Tantique  demeure  dont 
nous  venons  d'analyser  la  façade. 
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*  * 


Quand  la  ville  de  Rouen  était  enserrée  dans  les 
limites  de  ses  remparts,  elle  ne  pouvait  se  développer 
qu'en  mesurant  parcimonieusement  aux  bourgeois  l'air 
et  l'espace. 

Sa  population  augmentant,  les  logis  se  greffèrent 
bientôt  sur  les  logis  et  des  logettes  poussèrent  comme 
des  verrues,  aux  flancs  des  églises . 

Se  comprimant  sur  les  rues  étroites,  les  maisons 
s'étendirent  alors  en  profondeur.  C'est  ce  qui  arriva 
pour  la  maison  que  j'évoque  à  vos  yeux . 

En  effet,  remplacement  qu'elle  occupe  présente  la 
forme  d'un  rectangle  très  allongé. 

Le  corps  de  logis  principal  est  sur  la  rue,  une  tou- 
relle, accolée  à  la  façade  postérieure,  contient  l'escalier 
desservant  les  étages.  Au  fond  du  terrain,  et  en  arrière 
d'une  petite  cour,  se  détache  un  bâtiment  annexe,  relié 
cependant  à  la  tourelle  par  deux  étages  de  loges 
ouvertes. 

Le  bâtiment  principal  est  spécialement  affecté  à 
l'ouvroir  età  l'habitation  du  maître.  Sa  grande  pro- 
fondeur a  conduit  à  disposer  sa  toiture  en  pignon  vers 
la  rue.  La  tourelle  se  termine  par  un  oriol  auquel  on 
accède  par  un  escalier  spécial. 

Le  bâtiment  annexe  renferme  la  chambre  des  ap- 
prentis,  et  les  autres  dépendances  consacrées  à  la  pro- 
fession du  maître  ;  comme  il  s'étend  surtout  en  façade, 
le  pan  de  bois  sur  la  cour  est  gouttereau. 

Petite  est  cette  cour.  Dans  un  angle  s'accote  à  la 


I 
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muraille,  le  puits  avec  sa  margelle  à  trois  pans  mou- 
lurés et  sa  potence  en  fer.  Les  ravenelles  qui  le  parent 
de  leurs  fleurettes  jaunes,  semblent  se  plaire  auprès  de 
lui:  C'est  le  coin  amusant  dans  cette  courette  un  peu 
sombre . 

La  maison  est  déserte,  les  années  ont  succédé  aux 
années  sans  troubler  son  sommeil.  L'atelier  vide  est 
silencieux;  les  grands  meubles  sculptés  n'ornent  plus 
les  salles  ;  nos  voix  sonnent  contre  les  murailles  nues. 

Une  seule  pièce  au  rez-de-chaussée,  l'Ouvroir,  Tou- 
vroir  d'autrefois,  fermé  sur  la  cour  par  de  petites 
fenêtres  à  châssis  garnies  de  papier  huilé,  éclairé  sur 
la  rue  par  une  large  baie  sans  vitrail  protecteur.  Cette 
disposition  peut  paraître  étrange  ;  elle  s'explique  quand 
on  se  rappelle  les  règlements  de  maîtrise,  exigeant  que 
certains  artisans  travaillent  sous  les  regards  inces- 
samment inquisiteurs  du  public.  C'était  un  usage  ordi- 
naire de  la  vie  d^autrefois,  et  de  nombreux  documents 
nous  en  fournissent  la  preuve,  notamment  le  précieux 
v[idXiyy,%Q,v\là\iLivre  des  Fontaines^  de  Jacques  Lelieur, 
conservé  aux  archives  municipales. 

Au-dessus  de  la  baie  dont  nous  venons  de  parler, 
règne  une  galerie  de  petites  ouvertures  carrées,  défen- 
dues par  des  barreaux  de  fer;  et  cet  arrangement 
permet  de  recevoir  un  peu  de  jour  à  Tintérieur  quand 
sont  fermés  les  auvents. 

Tout  au  fond  de  Touvroir,  contre  la  muraille  dont  la 
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construction  s  accuse  dans  sa  rudesse  primitive,  s'élève 
la  cheminée  en  tuileaux.  avec  sa  hotte  pyramidale.  Le 
sol  est  pavé  de  petits  silex  noirs.  Le  plafond  à  solives 
apparentes  en  chêne  est  resté  nature. 

Faisons  un  tour  à  la  cave,  qui  n'est  pas  de  toute  la 
maison  la  partie  la  moins  curieuse. 

Deux  escaliers  en  pierre  y  donnent  accès.  L'un,  le 
dépotayer,  petit  et  en  vis,  servait  autrefois  aux  usages 
courants;  Tautre,  large,  droit,  descend  de  la  rue  et 
permettait  d'introduire  facilement,  <  d'avaler  >,  di- 
saient nos  pères,  les  futailles  et  les  provisions  toujours 
indispensables  en  ces  temps  de  sièges  et  de  misères. 

Construits  en  petit  appareil,  les  murs  y  forment  une 
voûte  en  berceau,  renforcée  par  trois  arcs-doubleaux. 

En  son  obscurité,  le  jour  ne  pénètre  que  par  un  long 
soupirail  qui  projette  sur  les  marches  et  les  murailles 
de  fantastiques  clartés,  faisant  retrouver  là  comme  un 
souvenir  affaibli  des  cryptes  de  nos  églises. 

*  * 

Montons  maintenant  l'escalier  qui  conduitaux  étages. 
Il  est  un  peu  <  casse-cou  ».  C'est  un  petit  défaut,  mais 
les  principes  qu'il  accuse  sont  excellents,  bien  que  con- 
traires à  nos  usages  modernes.  L'air  y  pénètre  libre- 
ment et  la  lumière  joue  dans  les  baies  ouvertes,  dont 
les  linteaux  et  les  allèges  moulurés  suivent  le  rampant 
des  marches. 

Autour  d'un  noyau  plein,  les  volées  se  développent 
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en  quartiers  tourna Dts  réunis  par  des  montées  droites. 
Les  contre-marches  sont  en  chêne,  de  forte  épaisseur, 
les  marches  ont  reçu  un  enduit  en  plâtre.  Egalement 
en  plâtre  est  la  coquille,  mais  les  plafonds  des  paliers 
sont  à  solives  apparentes  (1). 

*  * 

Nous  voici  dans  la  grande  salle  du  premier  étage. 
C*est  Tendroit  luxueux  du  logis.  Le  jour  y  entre  abon- 
damment par  des  fenêtres  â  petits  bois,  soutenant  des 
panneaux  de  verre  aux  larges  plombs  (2) . 

Les  murs,  enduits  en  plâtre,  sont  enrichis  d'une 
décoration  polychrome  peinte  à  la  colle.  Bien  qu'à  demi- 
effacées,  on  y  distingue  encore  des  cîmes  d'arbres  ver- 
doyantes, aux  lourdes  branches  étendues,  autour  des- 
quelles s'enroulent  des  phylactères  (3). 

Les  solives  du  plafond  sont  peintes  en  ocre  rouge. 
Posées  sur  l'angle,  elles  reçoivent,  sur  leurs  plats,  de 
petits  Toûtains,  en  répons  de  pierre  et  plâtre,  restés 
au  naturel  (4). 

Quant  au  sol,  il  est  fait  de  carrels  ou  carreaux,  unis, 
noirs,  rouges  et  jaunes  pâle  qui  forment  un  pavage  â 
combinaisons  géométriques  (5). 


(1)  Un  bel  escalier  ainsi  disposé  se  trouve  dans  une  maison  place  de  la 
Calende,  n»  46. 

(2)  L'ancien  logis  des  Garadas,  rue  de  la  Tuile,  est  le  seul  à  Rouen 
qui  possède  des  vantaux  de  fenêtre  exécutés  au  xv«  siècle. 

(3)  Une  décoration  analogue  se  voit  dans  une  maison  rue  Saint- 
Romain,  n»  3. 

(4)  Cette  disposition  de  plafond,  dont  il  existe  encore  quelques 
exemples  en  Normandie,  se  retrouve  à  Rouen  dans  l'ancienne  «  Maison 
Garadas  »,  rue  de  la  Savonnerie. 

(5)  lA  Bibliothèque  de  Rouen  possède  un  manuscrit  des  Ethiquei 
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•  Enfin,  la  cheminée  prête  à  la  salle^  un  peu  sévère 
d* aspect,  la  séduction  de  ses  formes  attirantes.  Sa 
grande  holte  pyramidale,  construite  en  briquette, 
s'adosse  à  l'un  des  murs  latéraux,  s'appuie  sur  le  man- 
teau de  chêne  et  s'attache  fortement  à  la  trémie  supé- 
rieure en  un  épanouissement  de  demi-voûtes  en  pen- 
dentif. Des  plaques  en  fonte,  à  personnages,  protègent, 
vers  le  feu,  les  pieds-droits  en  pierre  ;  tandis  que  le 
contre-cœur,  maçonné  en  tuileaux,  avec  arc  de  dé- 
charge, est  resté  apparent  (1).  L'âtre,  légèrement 
relevé  au-dessus  du  sol  de  la  salle,  est  tapissé  de  car- 
reaux de  brique  (2). 

Et  la  cheminée  a  fière  allure,  dans  ses  grandes  lignes 
simples,  ses  tons  chauds  d*or  basané,  ses  colorations 
ardentes,  nées  sous  les  caresses  du  feu. 

La  cheminée...  mais  c'est  l'âme  de  la  maison  et  c'en 
est  le  symbole.  C'est  autour  d  elle,  sous  son  manteau, 
que  parents,  enfants,  serviteurs,  se  réunissaient  jadis. 

Là,  quand  venaient  les  jours  aux  longues  veillées,  au- 
tour de  1  atre  où  la  bûche  flambe,  dans  le  clair-obscur 
aux  silhouettes  mouvantes  et  capricieuses,  on  causait. 

Oh  !  les  bonnes  soirées  d'hiver  ! 

C'est  alors  que  se  contait  l'histoire  des  aïeux,  dans 
Tintimité  devenue  plus  nécessaire  et  plus  douce,  alors 


d'Aristote,   dont   les   miniatures,  exécutées  à  Rouen  vers  le  début  du 
xve  siècle,  présentent  des  exemples  de  ce  genre  de  carrelage. 

(1)  M.  Ch.  Loquet  possède,  dans  sa  riche  collection  de  ferronnerie*  une 
intéressante  plaque  de  revêtement  latéral,  du  xv»  siècle,  trouvée  encore 
en  place,  dans  une  maison,  rue  Cauchoise,  à  Rouen. 

(2)  Un  très  curieux  exemple  de  ce  genre  de  cheminée  existe  à  Rouen, 
rue  du  Vieux-Palais,  n^  38. 
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que  la  neige  tombe  lentement  ou  que  l'hiver  apporte 

Les  morsures  du  froid  dans  le  souffle  ttu  vent  (1) 

II  me  souvient  d'avoir,  un  jour,  en  pays  de  Caux,  lu 
sur  le  manteau  de  grès  d'unecheminée  large  et  accueil- 
lante : 

Jean  Femelle .      —      Anne  Prempain. 
L'époux   répousée. 

Est-il  rien  de  plus  simple,  de  plus  touchant,  de  plus 
délicieusement  poétique  que  ces  noms  d'humbles  ainsi 
réunis  ?  N'est-ce  pas,  en  effet,  au-dessus  du  foyer  qu'ils 
devaient  rappeler  leurs  fiançailles,  ceux  dont  l'union 
préparait  l'avenir  ?  Pas  d'autres  ornements  sur  la  che- 
minée pauvre,  où  s'étale  librement  le  relief  des  grandes 
lettres  gothiques. 

Et  cela  suffit  I 

C'est  tout  un  poème  d'amour,  inscrit  avec  l'éloquence 
brève  de  ceux  auxquels  les  poètes  ne  prêtent  point 
leurs  vers. 

Toi  aussi,  vieux  foyer  du  logis  que  j'évoque,  parle- 
nous  des  ancêtres  ! 

Te  souviens-tu  de  l'aïeul,  racontant  aux  petits  des 
histoires  :  les  amusantes  légendes  des  fées  malignes  et 
des  bons  saints,  les  exploits  mystérieux  de  Satan  au 
pied  fourchu,  les  naïves  aventures  que  montrent  les 
images  ? 

Âs-tu  gardé  le  souvenir  des  enfants  blonds,  amusés 
et  rieurs,  ou  peureux  et  tremblants,  blottis  près  de  la 
vieille  grand'mère  ? 

(1)  Paul  Harel  :  Ias  Heura  hviitaines. 
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Te  souviens-tu  du  père,  fort  et  bon  ;  de  l'épouse,  ac- 
tive et  tendre  ? 

C'est  toi  qui  les  réunissais  jadis  autour  de  ta  claire 
fiammo.  C'est  toi  qui  réchauffais  leur  bonheur.  C'est  toi 
qui  personnifiais  la  maison,  la  famille. 

La  maison  I ...  La  famille  ! 

C'est  toi  le  foyer  qu'on  ne  quittait  qu'en  pleurant  ! 

Aujourd'hui,  la  cheminée  est  devenue  quatre  plaques 
de  marbre  servant  de  socle  à  une  pendule  dorée,  sous 
globe. 

C'est  ridicule. 

—  Peut-être,  dira-t-on,  mais  ça  chauffe. 

—  Oui . . . ,  quelquefois. 


*  * 


Rapidement  nous  parcourons  le  second  étage,  réserve 
aux  chambres,  et  nous  grimpons  à  VOrioL  L*accès 
n'en  fut  jamais  facile,  mais  le  séjour  en  était  agréable 
alors  que  ses  nombreuses  fenêtres  encadraient  leurs 
fines  moulures  dans  des  lambris  sculptés. 

Ce  fut  un  lieu  de  repos  en  même  temps  qu'une  véri- 
table tourelle  d'observation . 

Perché  sur  les  toits,  dressé  au  faite  de  la  maison, 
Toriol  était  comme  un  œil  ouvert  sur  la  cité  et  sur  les 
collines  a  voisinantes.  De  là,  le  prudent  bourgeois,  en 
des  temps  troublés,  pouvait  suivre  les  péripéties  des 
sièges  ou  les  assauts  des  émeutes  populaires.  Peut-être 
aussi,  lui  qui  vivait  alors  enfermé  dans  la  ceinture  des 
remparts  enserrant  la  ville,  venait-il  là  trouver  l'illu- 


séANCE  PUBLIQUE  23 

sion  de  l'espace  et  saluer  le  soir,  —  ainsi  qu'aux  pays 
du  Prophète,  —  le  soleil  à  son  couchant? 

Ecoutez  !  VAngeltcs  sonne.  C'est  l'heure  de  la  prière 
et  du  rêve.  A  nos  pieds,  la  ville  commence  à  s'ombrer 
de  ténèbres  et,  près  de  nous,  les  robustes  pignons  et  les 
oriols  se  silhouettent,  vigoureusement,  sur  le  ciel  cré- 
pusculaire. Nos  modernes  laideurs  s'évanouissent  et  dis- 
paraissent, tandis  que  de  leurs  masses,  noyées  dans 
l'ombre,  jaillissent,  seules,  les  flèches,  les  tours  et  les 
aiguilles. 

C'est  le  moment  d'une  intense  évocation  des  beautés 
triomphales  de  la  pierre  et  du  bois.  C'est  le  moment 
où  la  ville  du  Moyen-Age  ressuscite,  c'est  le  moment 
unique  où,  si  quelque  fantaisie  vous  y  poussait,  vous  la 
retrouveriez,  la  maison  où  je  vous  ai  guidé,  «la  maison 
que  l'on  aimait!  » 

Disparue  ou  mutilée,  à  cette  heure  seule,  eUe  renaît 
et  revit  dans  l'illusion  du  rêve. 

Vouloir  lui  rendre,  pour  nos  yeux  matériels,  sa 
triomphante  jeunesse,  est  inutile.  Peut-être  ferions- 
nous  revivre  ses  formes,  nous  ne  retrouverions  point 
son  âme  ! 

S'il  en  reste  encore  une  parcelle,  conservons-la  pieu- 
sement. Elle  dort  dans  les  sculptures  vieillies.  Ne  la 
chassons  pas  en  effaçant  les  rides . 

Si,  toutefois,  vous  voulez  rendre  au  vieux  logis  défi- 
guré un  peu  de  sa  grâce  première,  supprimez  tout  ce 
qui  ne  marque  point  une  étape  caractéristique  de  son 
passé,  donnez  aux  appuis  devenus  nécessaires  les  formes 
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et  les  profils  rappelant  sommairement  le  parti  primitif; 
mais  que  là  se  borne  votre  œuvre  de  restitution  respec- 
tueuse. 

Faire  davantage  serait  soufSer  sur  un  pastel. 

Le  Château,  le  Palais,  TEglise,  sont  des  expressions 
d'art.  Ils  ne  relèvent  que  de  l'Art.  L'Art  peut  et 
doit  leur  rendre  leurs  splendeurs.  Mais  la  maison , 
la  maison  familiale,  répugne  à  ces  restaurations  qui 

effacent  les  souvenirs .  La  maison  familiale mais 

c'est  avant  tout  un  legs  des  aïeux.  Respectons  ses  plaies 
et  son  passé.  En  ces  jours  morts  à  l'idéal,  aimons-la  I 
exaltons-la  !  et,  quand  elle  tombe  sous  la  pioche  des 
démolisseurs,  pleurons. 

Sa  descendante,  la  maison  moderne,  sans  histoire  et 
sans  tradition,  ouverte  à  tous,  endroit  où  l'on  passe, 
n'est  point  la  demeure  que  l'on  aime. 

Auprès  de  ces  aïeules  d'antan,  elle  n'est,  bâtarde 
prostituée  à  ceux  qui  la  paient,  qu'une  €  fille  »  ! 

*  * 

J'ai  terminé,  Messieurs,  car  je  ne  céderai  point  au 
désir  de  poursuivre  plus  longtemps  un  parallèle  entre 
la  maison,  d'autrefois  et  celle  d'aujourd'hui,  me  souve- 
nant que  je  suis  architecte^  architecte  moderne ...  et 
ne  voulant  pas  l'oublier. 

Vous  aussi,  Messieurs,  vous  voudrez  bien  vous  en 
souvenir,  en  appréciant  avec  indulgence  le  très  impar- 
&it  tableau  que  je  viens  d'esquisser  et  vous  me  laisserez 
croire  qu'elle  a  murmuré  «  merci  »,  Tâme  évanouie  du 
logis  d'autrefois,  du  foyer  familial,  de  <  la  maison  que 
Ton  aimait  I  >. 


Ancienne  rue  de  la  Renelle-dcs-Haroquiniers  à  Rouen, 
lU'aprËs  une  aquarelle  de  Duboc). 


ROUEN 

d'après    les    UINCATURES    des    HAMISCaiTS 

Réponse  au  discours  de  réMpttoD  de  H.  G.  RUEL 

Par  M.  A.  SARRAZIN,  Préeidenl. 


EST  avec  une  vive  sa- 
tisfaction que  je  me 
vois  appelé  à  l'hooDeur 
de  vous  souhaiter  la 


Votre  entrée  dans 
notre  Compagnie  nous 
permet,  en  effet,  de 
compter  désormais 
parmi  nous  un  nou- 
veau disciple  de  nos 
illustres  architectes 
rouen  nais ,  de  ces  vieux 
maîtres  mâchons,  au  premier  rang  desquels  ont  brillé 
les  Jean  d'Andely,  les  Colin  de  Berneval,  les  Jean  Sal- 
vart,  lea  Roulland  Leroux,  et  tant  d'autres  dont  le  sou- 
venir est  resté  si  populaire  en  Normandie. 
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Si  votre  modestie  bien  connue  pouvait  s'effrayer 
quelque  peu  des  grands  noms  que  j'évoque,  je  m'em- 
presserais de  vous  rassurer  en  constatant,  tout  d'abord, 
raccueil  si  cordial  et  si  sympathique  que  vous  rece- 
vez ici. 

Il  me  plairait  même  d'ajouter  que  les  annales  de 
notre  histoire  locale  sont  ouvertes  à  tous  ceux  qui,  à 
un  titre  quelconque,  contribuent  à  l'illustration  ou  à 
l'embellissement  de  notre  vieille  et  noble  cité. 

Je  remarque,  en  effet,  que  si  nos  historiens  ont  men- 
tionné avec  une  juste  fierté  les  anciens  maîtres  dont  les 
noms  survivent  dans  les  splendeurs  de  l'abbatiale  de 
Saint-Ouen  et  du  Palaisnle- Justice,  ou  dans  les  beautés 
austères  de  notre  cathédrale,  ils  n'ont  pas  laissé  dans 
l'oubli  les  architectes  de  moindre  notoriété  qui,  suivant 
plus  tard  le  goût  de  leur  temps,  ont  signé  des  œuvres 
remarquables  encore,  après  l'épanouissement  de  la 
Renaissance,  et  même  à  l'époque  de  la  décadence. 

De  même,  nous  recueillons  avec  soin  et  curiosité,  à 
mesure  que  des  documents  nouveaux  nous  les  révèlent^ 
les  noms  des  constructeurs  qui  ont  édifié,  dans  le  Rouen 
du  XV*  et  du  xvi®  siècle,  ces  vieux  hostiels,  somptueux 
pour  l'époque,  aux  étages  surplombant  sur  les  rues 
étroites,  et  dont  les  poutres  maîtresses  sont  ornées  de 
saints  populaires  ou  d'écussons  armoriés  ;  ces  logis  aux 
tourelles  saillantes  et  aux  enseignes  grinçant  à  tous 
les  vents,  qui  abritèrent  tant  de  générations  d'aïeux 
nobles  ou  marchands,  bourgeois  ou  manants,  et  dont 
vous  venez  de  nous  entretenir  avec  la  compétence  d'un 
architecte  érudit  doublé  d'un  élégant  écrivain. 
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Ainsi  encore,  nous  conservons  fidèlement  la  mémoire 

des  maîtres  modernes,  des  Âlavoine,  des  Barthélémy, 

» 

des  Démarest  —  pour  ne  parler  que  de  quelques  dis- 
parus, —  qui  se  sont  attachés  à  restaurer  ou  à  com- 
pléter ceux  de  nos  anciens  monuments  épargnés  par 
les  destructeurs  à  outrance  de  la  première  partie  du 
XIX®  siècle. 

Vous  appartenez,  Monsieur,  avec  quelques-uns  de 
nos  collègues,  à  cette  phalange  d'artistes  distingués  et 
de  professionnels  courageux  qui  se  consacrent  plus 
spécialement  à  la  défense  de  ces  monuments,  et  qui 
s'efforcent,  par  leurs  travaux,  par  des  restaurations 
ou  des  restitutions  habiles,  de  conserver  notre  bonne 
renommée  artistique. 

Enfant  de  notre  Normandie  si  riche  en  souvenirs 
du  passé,  étroitement  attaché  depuis  de  nombreuses 
années  à  cette  ville  de  Rouen  qui  est  devenue  votre 
viUe  d*adoptioo,  et  vivement  épris  de  ses  richesses 
archéologiques,  vous  excellez  à  révéler  et  à  mettre  en 
valeur,  au  milieu  de  notre  modernisme  d'une  banalité 
décourageante,  les  silhouettes  de  nos  vieilles  habita- 
tions, dans  les  trop  rares  quartiers  où  Ton  retrouve 
encore  comme  un  vague  reflet  de  la  ville  du  moyen 
âge. 

Nous  sommes  bien  loin,  hélas  I  des  débuts  du  xix^  siè- 
cle, et  de  nos  grands  parents  qui  ont  connu  partie  de  la 
vieille  enceinte  murale;  les  restes  du  Vieux-Palais, 
cette  sombre  forteresse  qu'on  pourrait  appeler  la  Bas- 
tille de  Rouen;  enfin,  tant  de  curieux  édifices  qui 
peuplaient 

La  vUle  aux  cent  clochers  cariUoimant  dans  rair 
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chantée  par  Victor  Hugo»  et  qui  feraient  aujourd'hui 
de  Rouen  une  ville  unique  au  monde  si  nous  avions  su 
les  conserver  I 

Il  est  bien  loin  de  nous  aussi  le  temps  où  les  hommes 
de  notre  génération,  enfants  alors,  traversaient  par 
exemple,  —  il  m'en  souvient,  —  la  rue  de  la  Renelle- 
dès-Maroquiniers^  sur  les  dalles  branlantes  qui  recou- 
vraient le  ruisseau  de  ce  nom,  première  limite  de  la 
ville  gallo-romaine  ;  ou  bien  encore  les  mystérieuses 
et  peu  accessibles  ruelles  qui  pénétraient  en  serpentant 
dans  les  profondeurs  du  quartier  Martainville,  près  du 
clos  Saint-Marc,  dernier  et  pittoresque  asile  de  la 
misère  du  moyen  âge,  avec  ses  mille  oripeaux,  ses 
étranges  étalages  en  plein  vent  et  ses  industries  éphé- 
mères du  dimanche  I 

Un  tronçon  de  la  rue  du  Ruissel,  curieux  anachro- 
nisme au  milieu  de  la  rue  d'Amiens,  signale  encore 
l'entrée  de  cet  extraordinaire  labyrinthe. 

Presque  tout  ce  qui  restait  du  vieux  Rouen  a  été 
anéanti  lors  des  larges  trouées  pratiquées  pour  la  créa- 
tion des  rues  Thiers,  Jeanne-Darc,  Alsace-Lorraine»  et 
pour  l'assainissement  du  quartier  Martainville  qui 
constituait  un  véritable  foyer  de  fièvre  et  de  pestilence. 

Il  faut  reconnaître  que  ce  furent  là  des  travaux 
nécessaires  et  même  indispensables,  mais  il  est  regret- 
table qu'en  y  procédant  on  n'ait  pas  toujours  épargné 
les  édifices  susceptibles  d'être  isolés  ou  reconstitués 
ailleurs,  non  plus  que  tant  de  spécimens  de  Tarchitec- 
ture  locale  dont  quelques  débris  seulement  sont  entrés 
au  Musée  des  Antiquités. 
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Aussi,  tout  en  faisant  la  part  la  plus  large  aux  néces- 
sités du  progrès  et  de  rhygiène,  on  ne  saurait  trop 
féliciter  les  hommes  éclairés  qui  savent  et  qui  ensei- 
gnent comme  vous^  Monsieur,  qu*on  peut  et  qu'on  doit 
concilier  les  sacrifices  nécessaires,  les  grands  travaux 
qui  honorent  la  cité,  avec  le  respect  et  la  conser^ 
vation  des  monuments  de  Tart  ancien  que  nous  ont 
transmis  les  siècles  passés. 

Cette  tendance  de  votre  esprit  et  l'heureuse  direction 
que  vous  avez  su  donner  à  votre  talent,  se  sont  mani- 
festées dans  les  grandes  entreprises  auxquelles  vous 
avez  si  honorablement  attaché  votre  nom. 

Nos  concitoyens  n'ont  pas  oublié  V Exposition  natio- 
nale et  coloniale  de  1896,  dont  vous  avez  été  larchi- 
tecte,  la  belle  ordonnance  des  constructions  que  vous 
avez  alors  élevées  sur  notre  Champ-de-Mars,  et  le  sen- 
timent artistique  qui  en  inspirait  la  décoration. 

Qui  ne  revoit  encore  cette  maison  normande^  gra- 
cieux accessoire  d'une  œuvre  considérable,  dans  laquelle 
vous  avez  eu  le  mérite,  suivant  l'expression  d'un  cri- 
tique autorisé,  «  de  condenser  en  une  création  origi- 
nale tous  les  éléments  de  l'architecture  civile  normande 
du  moyen  âge  empruntés  à  nos  anciens  logis  rouen- 
nais  ?  > 

Qui  (le  nous  n'a  applaudi,  lors  de  l'Exposition  du 
Vieux-Honfleur,  à  la  restitution  d'un  passé  qu'on 
croyait  disparu  ? 

En  1901,  vous  étiez  l'âme  de  l'Exposition  des  tissais, 
et  vous  ne  marchandiez  ni  votre  temps  ni  votre  compé- 
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tence  à  cette  manifestation  si  remarquable  de  la  vieille 
et  célèbre  industrie  rouennaise. 

Enân»  aujourd'hui  encore,  non  content  de  combattre 
avec  le  crayon  et  la  plume  pour  le  sauvetage  de  nos 
dernières  épaves  archéologiques,  vous  prêchez  par 
l'exemple,  et,  comme  en  témoignait  récemment  un  de 
vos  savants  confrères,  vous  reconstituez  avec  une  saga- 
cité impeccable,  aux  applaudissements  de  tous,  Tun 
des  plus  délicats  logis  du  xv®  siècle  que  nous  a  conservé 
cette  vieille  rue  Saint-Romain,  si  chère  aux  amis  de 
nos  antiquités  locales  I 

Il  vous  appartenait  donc.  Monsieur,  der  nous  entre- 
tenir ce  soir  de  notre  vieux  Rouen,  et  de  nous  faire 
goûter  le  charme  tout  spécial  que  vous  avez  souvent 
éprouvé,  sans  doute,  en  parcourant  nos  vieux  quartiers, 
en  révisant,  —  après  les  H.  Langlois  et  les  de  la  Quer- 
rière,  —  le  nombre  de  plus  en  plus  restreint  des  curieux 
logis  que  Tart  gothique  ou  la  Renaissance  nous  ont 
légués;  en  recherchant  la  méthode  qui  a  présidé  à  leur 
construction,  à  leur  distribution  intérieure  et  à  leur 
ornementation  ;  en  nous  faisant  connaître,  en  un  mot, 
le  résultat  de  vos  patientes  et  consciencieuses  études. 

Cette  sorte  de  récolement  préparatoire  fait  au  début 
du  XX®  siècle,  —  comme  après  une  longue  et  désas- 
treuse liquidation,  —  et  qui  coïncide  avec  un  véritable 
réveil  de  Topinion  publique,  a  dû  être  la  préface  néces- 
saire de  votre  travail,  et  vous  a  permis  de  mettre  très 
heureusement  en  lumière  un  spécimen  des  curiosités 
d'ordre  secondaire  qui  contribuent  à  faire  de  notre  ville, 
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malgré  tout,  l'une  des  plus  intéressantes  que  le  touriste 
puisse  visiter. 

Ce  n'est  pas  seulement,  en  effet,  par  ses  admirables 
monuments  religieux  ou  civils  qui  ont  échappé  aux 
ravages  du  temps  ou  à  la  pioche  des  démolisseurs,  que 
notre  vieille  cité  a  provoqué  Tenthousiasme  de  nos 
poètes,  de  nos  historiens  et  de  nos  plus  grands  artistes, 
et  qu'elle  subit  parfois  de  loin  le  contrôle  jaloux,  mais 
flatteur  pour  notre  amour-propre,  des  critiques  émi- 
nents  qui  la  considèrent  comme  détenant  une  portion 
de  la  richesse  artistique  nationale. 

C'est  encore,  il  faut  le  reconnaître,  par  ces  maisons 
d'autrefois  qui  bravent  la  règle  inflexible  de  l'aligne- 
ment et  la  manie  de  l'uniformité. 

C'est  aussi  par  ces  vieilles  rues  et  ruelettes  où  le 
soleil  vient  si  rarement  poser 


un  pied  timide  et  vermeil 


et  dans  lesquelles  nos  élégantes  Rouennaises  n'oseraient 
s'aventurer —  souvent  avec  raison  —  que  très  prudem- 
ment et  en  plein  jour,  mais  qui  font  les  délices  des 
artistes  de  passage,  en  quête  avant  tout  du  pittoresque, 
de  l'inédit  et  des  curiosités  que  ne  mentionnent  pas  les 
Guides. 

Vous  nous  avez  fait  bénéficier.  Monsieur,  —  et  sans 
risque  aucun  pour  nous,  —  de  vos  excursions  à  travers 
ces  quartiers,  et  de  vos  méditations  dans  ces  antiques 
demeures  de  nos  pères  qui  n'ont  plus  de  secrets  pour 
vous. 

Et  voici  qu'après  la  description  de  ce  vieux  logis 
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rouennais  dont  vous  dous  avez  entretenus  avec  tant 
de  poésie,  dous  nous  prenons  à  rêver  du  Rouen  d'au- 
trefois. 

Pourquoi  n'essaîerions-nous  pas  d'en  rechercher  et 
d'en  fixer  rapidement  la  physionomie,  à  travers  les 
siècles  passés,  à  l'aide  des  plus  anciens  documents 
connus? 


LES  CALUORAPHBS 


ENLUlllNEDRS    DE   RODEN 

PRÈS  les  souvenirs  que  vous 
venez   d'évoquer ,     notre 
imaginatioi)    se    reporte 
vers  les  tableaux  successi- 
vementsèvèresou  enchan- 
teurs qu'a  dû  présenter 
notre  antique  et  vénérable 
métropole  delà  Normandie 
aux  temps  de  nos  anciens 
architectes  et    construc- 
teurs rouennais. 
Nous  ne  pouvons  tes  reconstituer  complète- 
ment avec  le  peu  qui  nous  reste,  mais  je  suis 
amené,  par  une  transition  naturelle, —  et  comme  con- 


LclU%  ornée 

du    XIII*   siècle, 

tirée 

du    Livre   d'Ivoire 
(Bibl.de  Rouen). 
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séquence  deyotre  attachante  démonstration,  «-  à  iuter- 
roger  les  documents  qui  nous  offrent  des  reproductions 
authentiques  de  la  cité,  aux  époques  qui  ont  précédé 
nos  premiers  et  plus  anciens  plans  gravés,  c'est-à-<[ire 
avant  la  fin  du  xvi''  siècle. 

Ces  documents  peu  connus,  précieux  entre  tous,  trop 
souvent  fantaisistes,  mais  quelquefois  d'une  exactitude 
certaine,  ce  sont  les  miniatures,  ces  gracieuses  et  naïves 
peintures  rehaussées  d'or,  dont  nos  calligraphes  et 
enlumineurs  ornaient  autrefois  les  manuscrits,  livres 
d'heures,  romans  ou  chroniques,  avant  la  découverte 
de  l'imprimerie  et  de  la  gravure,  et  qui  nous  font  si 
bien  connaître,  avec  les  mœurs  et  les  coutumes  de  nos 
aïeux,  leurs  vieilles  maisons  qui  s'alignaient  à  Tabri 
des  hautes  murailles  et  des  tours,  au  pied  de  nos  prin- 
cipaux monuments. 

J'ai  toujours  pensé  que  pour  bien  connaître  notre 
histoire  nationale,  et  a  fortiori  notre  histoire  locale, 
pour  bien  comprendre  le  caractère  des  institutions  du 
moyen  âge  et  de  son  architecture,  il  faut  parcourir  les 
vieilles  chroniques  dans  les  manuscrits  enluminés. 

Malheureusement,  l'exhibition  d'un  manuscrit  sous 
vitrine  ne  peut  révéler  au  public  qu'une  seule  des 
nombreuses  peintures  qu'il  contient.  D'où  l'intérêt  qui 
s'attache  aux  belles  reproductions  dont  les  maisons 
Didot,  Hachette  et  autres  ont  pris  l'initiative,  et  qui 
constituent  un  mode  excellent  d'enseignement  et  de 
vulgarisation,  à  notre  époque  où  on  ne  lit  presque  plus 
les  livres  sérieux,  ni  même  les  meilleurs  articles  des 
critiques  les  plus  autorisés. 
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Chose  étraDge  I  nos  aïeux  étaient  obligés  d'illustrer 
leurs  chroniques  et  leurs  bibles,  en  des  temps  barbares 
où  les  grands  seigneurs,  qui  partageaient  l'ignorance 
du  peuple,  ne  savaient  lire  que  dans  les  images.  Et 
voici  qu'en  nos  jours  de  civilisation  raffinée,  nous  nous 
trouvons  presque  ramenés  à  la  nécessité  de  faire  lire, 
en  quelque  sorte  par  l'image,  les  ouvrages  dont  la 
science  et  la  valeur  ne  peuvent  vaincre  trop  souvent 
l'indifférence  du  public  I 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  réflexions  personnelles,  il 
faut  bien  reconnaître  que  l'examen  des  manuscrits 
enluminés  est  indispensable  pour  la  recherche  des  vues 
ou  plans  de  notre  ville,  de  ses  monuments  et  de  ses 
maisons,  avant  la  fin  du  xvi^  siècle. 

C'est  une  étude  intéressante  et  pleine  d'attraits  que 
celle  des  miniatures,  car,  en  nous  instruisant,  elle 
nous  initie  aux  véritables  merveilles  que  nos  calligra- 
phes  et  miniaturistes  ont  enfantées  pendant  des  siècles 
dans  notre  région  normande. 

C'est  aussi  une  occasion  de  mettre  plus  complètement 
en  lumière  cette  branche  importante  de  l'art  de  la  pein- 
ture à  Rouen  où  s'était  formée  une  école  qui  fut  célèbre 
et  qui  rivalisa  avec  celle  des  primitifs  Anglo-Saxous, 
puis  avec  celles  de  Paris,  des  Flandres  et  de  l'Italie. 

Il  importe  que  Ton  sache  bien  que  nos  artistes  rouen- 
nais  et  normands  ont  confié  au  vélin  des  milliers  de 
chefs-d'œuvre  qui  sont  enfouis  dans  les  manuscrits  de 
nos  chartriers,  de  nos  bibliothèques  publiques  ou  pri- 
vées, et  qui  ne  sont  connus  que  de  quelques  rares  pri- 
vilégiés. 
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Notre  bibliothèque  de  Rouen  expose  avec  un  légitime 
orgueil,  dans  ses  vitrines,  de  remarquables  spécimens 
de  cet  art  qui  proviennent  de  nos  grandes  abbayes 
normandes,  et  de  nos  anciennes  bibliothèques  du  Cha- 
pitre ou  de  réchevinage. 

La  Bibliothèque  nationale  en  possède  et  en  expose 
un  certain  nombre  qui  comptent  parmi  les  plus  pré- 
cieux de  ses  collections.  La  plupart  proviennent  de 
l'ancienne  bibliothèque  des  échevins  de  Rouen  que  nos 
édiles  dépouillèrent  servilement,  en  1664,  au  profit  du 
ministre  Colbert  dont  ils  recherchaient  la  protection. 

D'autres  beaux  manuscrits  exécutés  par  nos  artistes 
et  intéressant  notre  histoire  locale,  comme  le  célèbre 
Livre  cC fleures  de  saint  Lô  ;  le  Ghrand  Coutumier  de 
Normandie,  de  Tancienne  collection  Lormier  ;  le 
Coutumier,  de  la  collection  Dutuit;  les  Chroniques 
de  Normandie t  actuellement  aux  mains  de  M.  Thomp- 
son, à  Londres,  ont  été  vendus  à  prix  d'or  ou  ont  passé 
dans  des  mains  étrangères. 

Enfin,  ai-je  besoin  d'ajouter  que  les  Anglais,  qui 
exhibent  soit  au  Musée  de  South-Kensington,  soit  à  la 
cathédrale  d'York,  des  vitraux  entiers  provenant  de  la 
Sainte-Chapelle  ou  de  nos  églises  normandes,  ont  enri- 
chi leurs  dépôts  publics,  leurs  Universités  et  leurs 
collections  particulières  des  meilleures  productions  de 
nos  miniaturistes  ? 

Grâce  à  d'obligeantes  interventions,  il  m'a  été  donné 
de  puiser  largement  à  ces  diflférentes  sources,  et  de 
faire  exécuter  par  MM.  Fernique,  de  Paris,  Fleming, 
de  Londres,  et  par  notre  habile  concitoyen  M.  A.  Marie, 
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de  nombreuses  reproductions  des  miniatures  qui  ornent 
ces  manuscrits  et  qui  prendront  place  dans  la  biblio- 
thèque de  l'Académie  comme  dans  celle  de  la  ville  de 
Rouen. 

Ce  sera  une  faible  compensation  à  la  dispersion 
regrettable  et  irréparable  de  tant  de  chefs-d'œuvre  qui 
attestent  les  longs  et  patients  efforts  de  nos  artistes 
primitifs. 

Je  ne  puis  faire  ici  qu'un  très  rapide  examen  des 
principales  miniatures  dans  lesquelles  nos  enlumineurs 
rouennais  ou  normands  ont  représenté  des  scènes  de 
mœurs  ou  des  faits  d'histoire  qui  ont  pour  cadre  des 
vues  totales  ou  partielles  de  la  cité,  et  qui  nous  offrent 
les  types  les  plus  variés  de  la  vieille  maison  d'autrefois 
que  vous  venez  de  reconstituer,  Monsieur,  avec  tant 
de  charme  et  de  compétence,  et  que  nous  retrouvons 
si  souvent  dans  leurs  fraîches  et  gracieuses  compo- 
sitions. 

Je  constaterai  d'abord  que  la  calligraphie  qui  succé- 
dait à  lart  primitif  des  Egyptiens  dont  on  connaît  les 
magnifiques  papyrus,  et  que  les  Romains  cultivèrent 
avec  succès,  après  les  peuples  de  la  Grèce,  vers  la  fin 
de  la  République,  semble  n'avoir  pénétré  en  France 
qu'au  VI*  siècle.  Du  vi*  au  x®  et  même  au  xii*  siècle, 
nos  moines  calligraphes  qui  s'exercèrent  dans  le  silence 
des  cloîtres  de  nos  abbayes  vastes  comme  des  cités,  à 
copier  puis  à  enluminer  les  premiers  manuscrits,  trai- 
tèrent leurs  sujets  dans  le  style  antique,  à  l'imitation 
des  Romains,  et  introduisirent  fréquemment  les  allé- 
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gories  poétiques  de  Tantiquité  profane  dans  la  repré- 
sentation des  sujets  religieux  (I). 

Dans  leurs  premiers  essais,  dont  notre  Bibliothèque 
de  Rouen  possède  plusieurs  spécimens  remarquables, 
ils  se  bornèrent  à  tracer  en  rouge  des  lettres  capitales 
parfois  grossièrement  fleuronnées  ;  puis  ils  rehaussè- 
rent leurs  entrelacs  et  rinceaux  de  filets  rouges,  verts 
ou  jaunes.  Enfin,  ils  y  introduisirent  de  véritables 
compositions  dans  le  style  ancien  et  rehaussées  d*or 
bruni. 

C'est  dans  ce  goût  que  sont  ornés  nos  superbes 
manuscrits  anglo-saxons  provenant  des  abbayes  de 
Jumièges  et  de  Saint-Ouen,  ou  de  la  cathédrale  de 
Rouen. 

Après  la  décadence  des  arts  qui  fut  la  conséquence 
des  troubles  du  x®  siècle,  la  calligraphie  rétrograda 
vers  la  plus  grossière  barbarie  d'où  l'art  gothique  de- 
vait la  faire  sortir  au  xiii®  et  au  xiv*^  siècle. 

Nous  suivrons  facilement  ces  différentes  transfor- 
mations dans  les  miniatures  de  nos  artistes  qui  inté- 
ressent directement  ou  indirectement  notre  histoire 
locale,  malgré  quelques  anachronismes  que  je  signalerai 
et  que  le  style  ainsi  que  les  légendes  de  ces  composi- 
tions révéleront  sufSsamment. 

(1)  E.-H.  Langlois,  Essai  sur  la  calligraphie  des  manuscrits  du 
moyeti  âge.  .,  p.  10. 
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RODEN  OALLO-ROHAtN  ET  HBROTINGIEN 


AisoNS  d'abord  l'ioveotaira  des  rares 
'documents  concernaat  les  premiers 
siècles  de  Tère  chétienne. 

Au  début,  nous  trouvons  seule- 
ment le  nom  de  Rouen,  avec  sa  forme 
gallo-romaine  :  Ratumagus,  et  la 
double  tour  aux  toits  rouges  indi- 
quant sa  dignité  de  métropole  de  la 
seconde  Lyonnaise,  sur  la  Table  de 
Peutinger,  document  du  iii»  siècle 
dont  une  copie  du  xiii*  siècle  est 
parvenue  jusqu'à  nous  (I). 

Puis,  en  ce  qui  concerne  les 
époques  mérovingienne  et  gallo- 
ioe,  nous  ne  rencontreroDs,  à 
bibliothèque  de  Rouen,  que  des 
imens  de  la  calligraphie  très 
lienne,  avec  de  curieuses  majus- 
cules formées  de  poissons  enlacés,  dans  le  Psallerium 
anglicanum  (2)  provenant  de  l'abbaye  de  Saint-Ouen, 
et  présumé  du  viii*  siècle  par  Monlfaucon  (3),  ainsi 


Lettre  majuscule 


Pontificale  LattalaUnte,  romai 

ms.  in-fo  la  Bj 

du  IX' -X*  siède. 


(Bibl.  de  Bouen). 


spécin 


(I)  Elle  est  conservée  il  Vienne.  —  Voir  la  Carie  de  l'eatiager,  publiée 
en  be-sinille  par  Eniesl  DcsjKrdins,  Paris,  IKIâ. 

<2)  Bim.  de  Rouen,  ms.  A  H. 

(J)  C'est  l'opinion  de  Mciiitraucon,  mais  H.  L^pold  Delislo  prnse  que 
ce  manuscril  iiourrait  peut-^lre  ne  duter  que  du  x*  siii'le.  —  Voir  fiole 
'*  anglo-foxom. . ..  par  l'abbé  Sauvage,  p.  9. 
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que  dans  le  Pontificale  Lanalatense  (1)  do  ix*  ou 
X'  siècle,  provenant  de  Jumièges,  dont  un  très  inté- 
ressant dessin  à  la  plume  représente  la  dédicace,  — 


"A^] 


-\>\A 


\\fi^ 


in-  XevCfi'^-JC^' 


rv\lV\d/   jÇl 


ar 


tJwrovcoHc^îim 


Ratumagus  {Carte  de  PetUinger,  iii<^  siècle). 


devant  des  religieux  et  des  guerriers,  —  d'une  de  ces 
églises  primitives  qui  succédèrent  chez  nous  aux 
temples  païens  et  qu'édifièrent  nos  premiers  évêques. 

De  la  ville  mérovingienne  entourée  de  murs  et  em- 
bellie par  les  Romains,  mais  retombée  dans  la  barbarie 
avec  les  Francs  après  le  brillant  essor  qu'elle  avait 
pris,  nous  ne  trouvons  aucune  trace  dans  l'ornemen- 
tation des  manuscrits  de  cette  époque  qui  se  réfèrent  à 
l'histoire  religieuse  ou  littéraire  bien  plutôt  qu'à  l'his- 
toire politique. 

Il  en  est  de  même  des  événements  dont  notre  ville 
fut  le  théâtre,  lors  des  guerres  de  Frédégonde  et  de 
Brunehaut,  comme  la  fuite  de  celle-ci  avec  Mérovée 

(1)  Bibl.  de  Rouen,  ms.  A 27.  —  On  a  pensé  que  ce  pontifical  apparte- 
nait d'abord  à  l'église  d'Alet,  dont  Tévéché  fut  transféré  à  Saint-Malo. 
Voir  UArchœologia,  t.  XXV. 
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lorsqu'ils  se  réfugièrent  dans  Téglise  Saint-Martin-sur- 
Renelle  pour  échapper  à  la  colère  de  la  reine  (586). 

Rouen  était  alors  dans  la  période  de  la  civilisation 
par  le  catholicisme  dont  les  premiers  et  plus  célèbres 
apôtres  furent  saint  Mellon  ;  puis,  saint  Victrice  à  qui 
nous  devons  le  premier  monument  de  notre  histoire 
littéraire;  saint  Romain,  qui  extirpa  les  pratiques  du 
paganisme  et  qui  est  resté  si  populaire  avec  sa  légen- 
daire gargouille;  saint  Ouen,  le  grand  fondateur  d'ab- 
bayes, qui  continua  son  œuvre  ;  saint  Ansbert^et  tant 
d'autres  qui  adoucirent  les  mœurs  des  barbares  et 
s'attachèrent  à  relever  la  ville  de  ses  ruines. 

D'ailleurs,  l'histoire  de  Rouen  au  vii'et  au  viii*  siècle, 
a  dit  justenient  M.  Chéruel,  se  résume  dans  celle  de  ses 
évêques  qui  étaient  les  chefs  spirituels  de  la  cité,  chefs 
politiques  effectifs  et  élus  du  peuple,  à  côté  des  chefs 
militaires  francs  qui  y  résidaient. 

Plusieurs  miniatures  de  nos  manuscrits  ont  repré- 
senté, à  différentes  époques,  ces  illustres  personnages  : 
saint  Mellon  qui  fut  bien  notre  premier  évêque  de 
Rouen  —  puisque  saint  Nicaise,  martyrisé  à  Gauy,  ne 
vint  jamais  à  Rouen,  —  et  que  nous  verrons  plus  tard 
peint  dans  une  délicieuse  vignette  du  Livre  d'heures 
des  enfants,  exécuté  à  Rouen  en  1514,  l'un  des  plus 
jolis  que  je  signalerai  au  xvi*  siècle  (1)  ;  saint  Romain 
que  représente  une  lettre  ornée  d'un  riche  manuscrit 
aux  armes  de  l'archevêque  Robert  de  Croismare,  con- 
servé à  la  Bibliothèque  publique  de  Rouen,  et  que  nous 
retrouverons  en  étudiant  l'ornementation  des  manus- 

(1)  Bibl.  nat.,  ms.  latin,  nouvelles  acquisitions,  n<>  392. 
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crits  du  XV*  siècle  (1).  Ce  saint  est  figuré,  conformé- 
ment  à  la  tradition,  maîtrisant  avec  son  étole  le  monstre 
qui  personnifie  le  paganisme,  et  rédimant  un  captif  qui 
est  à  ses  genoux,  chargé  de  fers,  en  attendant  la  liberté 
que  le  pontife  va  lui  rendre. 

Une  autre  miniature,  beaucoup  plus  ancienne,  du 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Rouen  :  Orationes  et 
capitiUa  per  annum  recitanda^  in  monasterio 
sancti  Audoè'ni  (xi-xii*  siècle),  nous  o£fre,  dans  une 
lettre  ornée,  saint  Ouen,  le  grand  évèque  issu  de  sang 
royal,  qui  travailla  avec  tant  d'ardeur  à  faire  dispa- 
raître les  coutumes  païennes  enracinées  dans  le  peuple^ 
et  dont  l'un  de  nos  érudits  collègues,  M.  le  chanoine 
Yacandard^  a  si  bien  défini,  dans  son  beau  livre,  le 
rôle  à  la  fois  politique  et  religieux  (2). 

L'évêque  porte  la  crosse  et  semble  bénir  deux  reli- 
gieux qui  s'inclinent  devant  lui  (3) . 

Enfin,  dans  le  Chronicon  fontanellense,  précieux 
manuscrit  du  ix*  siècle  provenant  de  l'ancienne  abbaye 
de  Fontenelle  et  conservé  à  la  Bibliothèque  du  Havre, 
on  trouve  une  miniature  à  pleine  page  représentant 
saint  Ansberty  22*  archevêque  de  Rouen. 

Il  apparaît  sous  un  portique,  avec  le  pallium  et  la 

(1)  Bib.  de  Rouen,  Y.  4,  fo  43  y». 

(2)  Vie  de  saint  Ouen,  évêque  de  Rouen  (641-684),  Paris,  1902.  — 
L'auteur  y  a  joint  la  reproduction  d'un  poème  acrostiche  de  saint  Ansbert 
en  l'honneur  de  saint  Ouen,  transcrit  au  ix*  siècle,  et  qui  semble  avoir 
été  compose  à  l'occasion  d'une  visite  de  l'illustre  évoque  à  l'abbaye  de 
Fontenelle.  Voir  aussi  :  Précis  de  l'Académie,  1901,  p.  350. 

(3)  Oraliones  et  capitula,  Bibl.  de  Rouen,  ms.  in-4o  vél.,  V.  21, 
f»  104  v<». 
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crosse.  A  ses  pieds,  se  trouve  un  moine  en  prières  ;  à 
côté,  sous  un  arche,  est  placé  un  coffre  muni  d*an  cou- 
vercle à  crémaillère  dans  lequel  sont  placés  trois 
livres  (1). 

Ce  document,  par  sa  haute  antiquité,  et  par  les  quel- 
ques renseignements  qu'il  fournit  sur  l'architecture,  le 
costume  et  le  mobilier  du  ix*  siècle,  est  beaucoup  plus 
intéressant  que  les  précédents  qui  n'ont  pas  de  valeur 
iconographique. 

Pour  trouver  l'illustration  proprement  dite  par  les 
miniatures,  il  faut  franchir  la  première  période  de 
notre  histoire,  détourner  les  yeux  de  la  faiblesse  des 
derniers  Mérovingiens,  du  règne  glorieux  de  Charle- 
magne,  et  arriver  aux  incursions  des  Scandinaves,  dont 
Tun  des  chefs  redoutés,  RoUon,  imposa  sa  tyrannie 
cruelle  aux  Rouennais  jusqu'à  sa  conversion  au  chris- 
tianisme. 

Et  encore  faut-il  soigneusement  remarquer,  pour 
répoque  normande,  que  les  manuscrits  presque  con-^ 
temporains  n'offrent  guère  d'autre  miniature  que  celle, 
plusieurs  fois  reproduite  par  la  gravure,  où  Guillaume 
de  Jumièges  offre  sa  Chronique  de  Normandie  à  Guil- 
laume le  Conquérant  assis  sur  un  trône  (2). 

Quant  aux  manuscrits  des  Chroniques  de  Nor- 
mandie qui  furent  exécutés  plus  tard,  leurs  peintures, 
souvent  remarquables,  contiennent  forcément  des  ana- 
chronismes  que  j'ai  à  peine  besoin  de  signaler. 

(1)  Bibl.  du  Haviv,  nis.  :U2,  f»  7iS.   —  Le  Clironicon  minus  fonta- 
nclU'iisc  t'sl  roiisorvi»  à  Honen,  sous  K'  u"  Y.  237. 

(2)  Bibl.  do  Houen,  WiUclmi  (iemvicticensis  Historia  ?ionnannarum, 
Y.  14,  f°  116. 
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La  raison  en  est  que  nos  vieux  calligraphes  igno- 
raient complètement  Tart  de  la  critique,  et  qu'ils  des- 
sinaient toujours  invariablement,  —  quelque  fût  le 
sujet  traité,  grec  ou  romain,  et  à  quelque  époque  qu'il 
appartînt,  —  les  édifices,  les  maisons,  les  meubles  et 
les  costumes  qu*ils  avaient  sous  les  yeux. 

C'est  ainsi  qu'ils  n'hésitaient  pas  a  revêtir  les  héros 
d'Homère  ou  de  Virgile  des  armures  de  nos  chevaliers 
normands,  et  que  nous  les  verrons  bientôt  représenter 
Jérusalem  ou  Florence,  en  peignant  notre  beffroi  com- 
munal, nos  églises  et  nos  places  publiques. 

Nos  peintres  verriers  n'agissaient  pas  autrement 
d'ailleurs,  et  tout  le  monde  connaît  à  Rouen  le  splen- 
dide  vitrail  de  Saint-Godard,  où  le  roi  Dagobert  trône 
avec  un  riche  costume  du  xvi^  siècle  et  arbore  brave- 
ment Tordre  de  la  Toison  d'or  ! 

Ce  n'est  guère  qu'à  partir  du  xiv*  siècle,  en  réalité, 
et  pour  les  événements  contemporains,  que  l'illustra- 
tion des  manuscrits  échappe  à  cette  grave  critique. 

Les  réflexions  qui  précèdent  s'appliquent  donc  aux 
manuscrits  des  Chroniques  de  Normandie,  qu'on 
peut  compulser  à  Rouen,  à  Paris  et  à  Londres,  et  que 
je  mentionnerai  alternativement  en  suivant  l'ordre 
chronologique  des  faits  historiques* 
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RODEM  SODS  LB3  DttCS  DB  NOEUANDIE 

N  841 ,  lea  pirates  du  Nord  profitant 
de  la  faiblesse  du  pouvoir  rojal 
en  Fraoce,  vinrent  piller  et  brûler 
Rouen  pour  la  première  fois,  sous 
la  conduite  d'OgieMe-Danois. 

Ils  y  abordèrent  de  nouveau  en 

846,  avec  le    lenible   Raghenar- 

Leure  ornée  Lodbrog,  et  ravagèrent  les  bords 

lirée  du  >    ,     n  .       .  ,    t^     - 

Liwô  d'ivoirt        delà  Seinejusqna  Pans, 
(xi'-xiii*  se.)  La  dernière  expédition  fut  con- 

Bibl.*)Rouen,Y.27,M9.  duiteparRolfou  Rollon  qui  s'avança 
sur  Rouen  en  886. 

RolloD  imposa  sa  tyrannie  cruelle  aux  Roueunais 
jusqu'à  l'époque  où  il  embrassa  le  christianisme  et  con- 
clut avec  Charles  le  Simple  le  traité  de  Saint-Clair- 
sur-Epte  (912).  Sa  domination  ainsi  affermie  devint 
pour  Rouen  une  source  de  puissance  et  de  prospérité  (1). 
Malheureusement,  le  plus  ancien  manuscrit  de 
l'œuvre  de  Wace,  un  fragment  du  xii*  siècle  conservé 
au  Britisb  Muséum,  n'est  orné  d'aucune  miniature.  11 
en  est  de  même  des  manuscrits  de  Dudon  de  Saint- 
Quentin  et  de  Guillaume  de  Jumièges  que  nous  possé- 
dons à  Rouen.  Ce  dernier  ne  nous  offrira  qu'une  très 

(1)  Ch^rucl,  Hittùire  dt  Rouen  pendant  l'^poqut  communale,  I.  1, 
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curieuse  lettre  ornée  qui  représente  Tauteur  offrant  sa 
chronique  à  Guillaunie-le-Conquérant. 

Nos  manuscrits,  exécutés  au  x°  et  au  xi^  siècle,  ne 
représentent  guère  que  des  sujets  religieux.  Les  pein- 
tures qui  ornent  les  riches  manuscrits  anglo-saxons  de 
la  Bibliothèque  de  Rouen  sont  remarquables  pour  le 
temps.  Je  n*y  puis  signaler,  comme  reflet  peut-être  des 
choses  du  temps,  que  cette  cité  antique  ou  plutôt  cette 
forteresse  vers  laquelle  se  dirigent  les  trois  personnages 
à  cheval  qui  figurent  dans  une  des  miniatures  du  fa- 
meux missel  de  Tarchevêque  Robert  (1). 

Cet  in-folio  du  xi*  siècle,  dont  les  peintures  rap- 
pellent le  style  grec  du  Bas-Empire,  paraît  avoir  été 
donné  àTabbaye  de  Jumièges  par  Robert,  ancien  abbé 
de  ce  monastère,  qui  avait  été  appelé  par  Edouard  le 
Confesseur  au  siège  de  Londres,  puis  à  celui  de  Can- 
torbéry . 

Quant  à  la  mort  de  la  Vierge,  cette  belle  composition 
que  j'emprunte  à  notre  Bénédictionnatre{2)^  analogue 
au  célèbre  Bénédictionnaire  anglo-saxon  de  saint  Ethel- 
wood,  de  la  fin  du  x'  siècle  (3),  c'est  à  peine  si  nous 
pourrions  y  puiser  quelques  indications  relatives  au 
mobilier  et  au  costume  (4). 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  jadis  contestée 

(1)  Bibl.  de  Rouen,  Y.  6,  fo  36. 

(2)  /d.,  Y.  1,  fo  54  V". 

(3)  Voir  le  L  24  de  VArchœohgia  (1832),  pp.  1,  136. 

(4)  «  La  Vierge  est  couchée  sur  un  lit  et  semble  converser  avec  quatre 
femmes,  dont  deux  essuient  leurs  larmes  ;  au  haut  est  une  main  ouverte 
et  une  couronne  qui  semble  descendre.  »  Notice  de  deux  manuscriU  de 
la  Bibliothèque  de  Bouen,  par  M.  Gourdin.  (Précis  Acad,,  1812,  p.  112). 


48  ACADÉMIB   DE   ROUEN 

de  ces  manuscrits,  les  peintures  qui  les  ornent  n'en 
sont  pas  moins  des  monuments  précieux  qui  attestent 
les  progrès  de  la  calligraphie,  non  moins  que  le  talent  et 
la  méthode  artistique  des  enlumineurs  de  cette  époque. 

Puisque  nous  recherchons  les  productions  des  x*  et 
xi^  siècles,  il  me  faut  citer,  comme  autre  spécimen  de  ce 
genre  de  calligraphie,  la  grande  lettre  majuscule  qui 
orne  le  Traité  des  psaumes  de  saint  Augustin,  manus- 
crit du  xi**  siècle,  provenant  de  Saint-Evroult  puis  de 
Saint*Ouen,  et  conservé  à  la  Bibliothèque  de  Rouen  (1). 

Cette  composition,  d*un  dessin  assez  compliqué,  avec 
la  combinaison  de  sa  légende,  représente  des  person- 
nages portant  les  costumes  du  temps,  notamment  un 
guerrier  couvert  de  la  cotte  de  mailles  qui  rappelle  les 
Normands  de  la  célèbre  tapisserie  de  Baveux,  cette 
autre  sorte  de  miniature,  unique  en  son  genre. 

Si  nous  sortons  maintenant  des  documents  contem- 
porains, nous  étudierons  Thistoire  de  nos  ducs  à  Taide 
de  plusieurs  manuscrits  dont  les  miniatures  retracent 
de  nombreux  épisodes  de  notre  histoire  locale  à  cette 
époque. 

Manuscrits  des  chroniques  de  Normandie.  —  Le 
plus  ancien  des  manuscrits  enluminés  que  je  dois  exa- 
miner maintenant,  dateducommencementdu  xiv^siècle. 
Il  est  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  et  contient 
de  belles  lettres  ornées,  avec  des  encadrements  et  mi- 
niatures dans  le  goût  du  temps  (2) . 

(1)  Les  manuscrits  du  xiii^'  siècle  n'offrent  guère  que  des  lettres 
omises. 

(2)  Lei  \>ra\M  croniqueB  de  Normandie,  en  prose,  ms.  fr.,  53S8. 
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L^enlumineur  y  a  peint  de  naïfs  tableaux  représen- 
tant, par  exemple,  <  comment  les  jeunnes  hommes  du 
royaume  de  Danemarche  »  vinrent  faire  irruption 
dans  nos  contrées  (1). 

Plus  loin,  après  avoir  mentionné  la  légende  du  duc 
Ausbert,  premier  duc  de  Normandie,  il  raconte  com- 
ment son  âls  Robert  fut  engendré  (2).  Ce  fils,  en  effet, 
€  par  sa  mauvestie  fu  apellé  Robert  le  deable*  ».  Il 
était  si  méchant  que,  tout  enfant,  «  il  rompoit  et  coup- 
poit  aux  dents  le  bout  des  mamelles  »  de  sa  nourrice. 
En  examinant  ces  peintures,  on  peut  constater  qu'à 
cette  époque  la  miniature  avait  perdu  chez  nous,  comme 
ailleurs,  le  caractère  de  Tart  antique  dégénéré,  et 
même  cette  ornementation  spéciale  où  le  grotesque  et 
Teffroyable  s'étaient  ensuite  introduits,  ainsi  que  ces 
lettres  ornées  si  bizarres  dont  on  trouve  des  spécimens 
dans  le  Livre  noir  (3)  et  dans  le  Livre  d'ivoire  que 
nous  conservons  précieusement  à  Rouen  (4). 

Vart  nouveau  d'alors,  c'est-à-dire  l'art  gothique, 
s'était  installé  par  degrés  dans  les  miniatures,  avec 
son  dessin  ferme  et  énergique,  ses  sujets  techniques 
peints  sur  de  riches  fonds  où  l'or  et  les  couleurs  les 
plus  brillantes  imitaient  la  mosaïque. 

Plus  tard,  au  xv"  siècle,  nos  artistes   excelleront 
tout  à  fait  dans  le  coloris.  Leurs  productions  marque- 
Ci)  Fo  10. 

(2)  Fo  18. 

(3)  Bibl.  de  Rouen,  ms.  Y.  41. 

(4)  Ibid,  ms.  Y.  21. 
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ront  des  progrès  nouveaux  et  un  acheminement  Ters  la 
perfection. 

Avec  les  miniatures  du  commencement  du  xiv^  siècle 
que  je  viens  de  signaler,  nous  sommes  dans  la  légende 
de  rhistoire  rouennaise  et  normande. 

Nous  la  rencontrons  encore  dans  nos  manuscrits  du 
xv^  siècle  que  je  suis  obligé  de  citer  prématurément, 
au  point  de  vue  calligraphique,  comme  celui  des  Cro- 
niques  de  Normendie  de  la  Bibliothèque  de  Rouen  (1), 
qui  semblerait  phitôt  appartenir  au  xiv*  à  cause  des 
fonds  et  du  caractère  rudimentaire  de  ses  compositions 
assez  médiocres. 

Nous  y  retrouvons  la  mention  du  duc  Ausbert,  pre- 
mier duc  de  Normandie,  et  le  récit  des  exploits  fabu- 
leux de  Robert  le  Deable. 

On  y  voit  aussi  «  comment  le  duc  Ausbert  com- 
manda que  Robert  le  Deable  fût  occis  (2)  ». 

Puis,  notre  enlumineur  normand  se  rapproche  de 
l'histoire  en  décrivant  «  comme  Rou  et  son  frère  des- 
conflt  le  roy  de  Danemarche  (3);  >  et  «  comme  Rou 
descendit  en  Normendie  par  la  rivière  de  Saine,  et 
retint  Rouen  pour  sa  mes  tresse  ville  >.  Le  farouche 
Rollon  débarque  par  mer  avec  ses  pirates  et  attaque 
une  cité  entourée  de  murailles  et  flanquée  de  tours 
rondes,  comme  les  villes  gallo-romaines. 

Les  miniatures  du  manuscrit  qui  représente  ces  épi- 

(1)  Bibl.  de  Rouen,  Y.  26.  —  Plusieurs  de  ces  miniatures  à  la  fin  du 
manuscrit  ont  été  seulement  dessinées. 

(2)  Ihid,,  fo  7. 

(3)  /Wd.,  fo  12  vo. 
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sodés  sont  d*uQ  style  grossier,  d'un  dessin  raide  et  d'un 
coloris  sec,  qui  contrastent  avec  la  richesse  harmo- 
nieuse des  modelés  et  des  couleurs  dans  les  miniatures 
appartenant  aux  autres  manuscrits  du  xv*  siècle. 

Je  citerai,  par  exemple,  le  bel  exemplaire  in-folio 
des  Chroniques  de  Normandie^  exécuté  probablement 
à  Rouen  vers  1450,  qui  provient  du  cabinet  d'A.-F. 
Didot,  et  qui  est  entré  dans  la  riche  collection  de 
M.  Yate  Thompson,  de  Londres.  La  première  des  quinze 
miniatures  qui  ornent  ce  manuscrit  représente  aussi  la 
descente  de  RoUon  en  Normandie.  Le  vaisseau  qui 
porte  le  chef  Scandinave  aborde  devant  une  ville  forti- 
fiée dont  on  admire  les  beaux  édifices  et  qui  semble 
être  la  ville  de  Rouen  (1). 

Je  dois  encore  une  mention  toute  particulière  à  un 
autre  très  beau  manuscrit  des  Chroniqtœs  de  Nor- 
mandie qui  fut  exécuté  à  Rouen,  au  xv*'  siècle,  et  qui 
était  l'un  des  plus  riches  de  la  Bibliothèque  des  éche- 
vins  de  cette  ville  (2). 

Ce  manuscrit  fut  offert  à  Colbert,  avec  douze  autres 
remarquables  par  le  luxe  de  l'exécution,  en  vertu  d'une 
délibération  prise  le  28  janvier  1682  par  le  corps  mu- 
nicipal qui  recherchait  les  faveurs  du  puissant  mi- 
nistre (3). 

(1)  n  existe  au  British  Muséum  un  autre  manuscrit  des  Chroniques 
de  Normandie  d'une  belle  écriture,  mais  dont  les  miniatures  n'ont  pas 
été  exécutées. 

(2)  Bibliothèque  nationale,  ms.  fr.  2623. 

(3)  Voir  pour  Thistoire  et  ta  description  de  ces  précieux  manuscrits, 
le  CMhinel  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impMale,  par  L.  nelisle, 
pp.  475  et  554  ;  Richard,  Notice  sur  l'ancienne  Biblioihèque  des  éche^ 
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Ces  manuscrits,  auxquels  je  ferai  bientôt  de  nombreux 
emprunts,  entrèrent  plus  tard  dans  la  Bibliothèque  du 
Roi,  et  sont  actuellement  conservés  à  la  Bibliothèque 
nationale  (1). 

Notre  exemplaire  des  échevins  de  Rouen,  qui  faisait 
partie  de  ce  don  princier,  est  orné  de  dix  miniatures 
qui  égalent  en  âni  les  plus  belles  productions  du 
XY*  siècle,  et  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  nos  mi- 
niaturistes rouennais. 

Je  me  vois  contraint  de  les  mentionner  prématuré- 
ment ici  pour  suivre  Tordre  des  événements  histori- 
ques. 

L'une  d'elles  reproduit  aussi  la  légende  de  Robert  le 

vins  de  Houen,  P*  5;  Paulin,  Paris,  Les  Manuscrits  français  de  la 
Bibliothèque  du  lioi. 

Je  crois  utile  d'énumérer  ces  treize  manuscrits  provenant  de  Tancienne 
Bibliothèque  des  échevins  de  Rouen  et  d'indiquer  les  numéros  sous  les- 
quels ils  sont  actuellement  catalogués  à  la  Bibliothèque  nationale.  Ce 
sont  : 

{^  La  Bible  (les  mss.  fr.  3  el  4  répondent  à  ce  n»  1); 

2»  La  Cité  de  Dieu  de  Saint-Augustin  (fr.  *i3  et  24); 

30  Extrait  du  régime  des  princes.  Traités  de  la  vieillesse  el  de 
Vamitié,  de  Cicéron.  Traités  d'Alain  Chartier  (fr.  126); 

40  Le  Decamei^on  de  Boccace  (fr.  129); 

5°  Les  Hommes  et  Femmes  illustres  de  Boccace  (fr.  131); 

6°  Chronique  de  Jean  de  Courcy  (fr.  2685); 

70  Valêre  Maxime  (probablement  fr.  45  et  46); 

8°  Histoire  romaine  (fr.  295); 

90  Grandes  chroniques  de  France  jusqu'au  règne  de  Charles  VI  : 

100  Histoire  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII  (fr.  2596); 

11°  Livre  I  de  Froissard; 

12°  Chroniques  de  Normandie  (ms.  fr.  2623). 

130  Histoire  de  Guillaume  de  Tyr  (ms.  fr.  2629), 

(1)  L.  Delisle,  loc.  cit.,  p.  544. 
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Diable,  mais  les  plus  remarquables  sont  celles  qui  sont 
consacrées  à  l'histoire  des  successeurs  de  RoUon  lequel, 
décédé  en  921,  avait  laissé  pour  lui  succéder,  Guil- 
laume-longue-épée. 

Ce  prince,  peu  énergique,  recherchait  Tamitié  des 
Français  et  vit  les  anciens  compagnons  d'armes  de  son 
père  se  révolter  contre  lui. 

Riulf,  chef  des  Normands  du  Cotentin,  désireux  de 
s'affranchir  de  sa  suzeraineté,  vint  assiéger  Rouen 
en  932  ;  il  campa  sur  le  terrain  qui  a  conservé  le  nom 
de  Pré  de  la  Bataille. 

Une  des  belles  miniatures  du  manuscrit  de  notre 
ancienne  Bibliothèque  des  échevins  de  Rouen,  repré- 
sente le  duc,  avec  sa  longue  épée,  au  fort  de  la  mêlée. 

Il  semble  que  Tartiste  enlumineur  se  soit  préoccupé 
de  la  vérité  topographique  en  plaçant  exactement  l'ac- 
tion du  côté  de  la  ville  où  elle  s'engagea  effectivement, 
c'est-à-dire  vers  l'endroit  qui  a  conservé  le  nom  du 
Pré  de  la  Bataille.  On  aperçoit,  derrière  les  murailles, 
plusieurs  monuments,  parmi  lesquels  il  est  facile  de 
reconnaître  la  tour  du  Beffroi.  Au  loin,  la  Seine  se  perd 
en  de  gracieux  méandres  au  milieu  d'un  ravissant 
paysage  (1). 

Le  duc  rentrait  en  triomphe  à  Rouen,  lorsqu'un 
messager  vint  lui  annoncer  la  naissance  de  son  âls, 
RichardsanS'peur^  qui  lui  succéda  en  943. 

Le  jeune  duc  était  mineur  quand  son  père  fut  assas- 
siné par  Arnoul,  comte  de  Flandre.  Les  premières 
années  de  son  règne  furent  troublées  par  la  lutte  vie- 
il) Bibl.  nationale,  ms.  fr.  2623,  f»  14. 
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lente  des  Scandinaves  qui  retournaient  au  paganisme 
contre  l'ancienne  population  qui  se  réclamait  du  roi  de 
France. 

Louis  d'Outremer,  fils  de  Gharles*le-Simple,  saisit 
l'occasion  de  réunir  la  Normandie  à  la  couronne  et  vint 
à  Rouen  en  s^annonçant  comme  le  libérateur  des  chré^ 
tiens  : 

«  U  Reîs  vint  à  Rouen,  en  Ui  cité  entra. 
Riches  fu  li  ostel  ù  il  se  héberga  (1)  ». 

Il  essaya  de  s'emparer  du  jeune  duc,  mais  à  la  pre- 
mière nouvelle  du  danger  ses  tuteurs  normands  soule- 
vèrent tout  le  peuple  qui  affectionnait  le  duc  enfant  : 

«  Huit  s'ala  par  la  vile  la  novele  espessaut 

Ke  li  Roiz  tint  Richart  é  si  Taloit  muchant  (2)  ». 

La  perfidie  de  Louis  d'Outremer  souleva  l'indigna- 
tion générale,  et,  tous,  bourgeois  et  guerriers,  cou- 
rurent au  château  en  menaçant  de  tuer  le  roi. 

Une  miniature  du  même  manuscrit,  la  plus  intéres- 
sante peut-être  pour  notre  histoire  locale,  rappelle  la 
ruse  que  Louis  d'Outremer  employa  pour  échapper  au 
danger  qui  le  menaçait,  et  nous  introduit  au  cœur  de  la 
ville  de  Rouen,  qui  nous  apparaît  avec  le  cachet  sévère 
et  quelque  peu  mélancolique  des  cités  du  moyen  âge. 

La  scène,  très  exactement  représentée,  se  passe  dans 
la  partie  située  au  nord-ouest  de  la  ville,  du  côté  du 
château  bâti  par  RoUon  dont  les  abords  sont  envahis 
par  les  guerriers  armés.  Ils  arrivent  en  masse  de  Tin- 

(1)  Wace,  p.  142. 

(2)  Ihid. 


8ÉANG£  PUBLIQUE  55 

térieur  de  la  cité  et  débouchent  d'une  rue  qui  ne  peut 
être  que  la  rue  actuelle  de  la  Grosse-Horloge  où  s'ali* 
gnent  une  série  de  maivons  gothiques,  et  passent  devant 
la  tour  du  Beffroi. 

Le  roi  est  .sorti  du  château  où  il  détenait  le  jeune 
duc,  et,  le  tenant  entre  ses  bras,  il  le  montre  à  la  foule 
en  lui  persuadant  qu'il  n'a  pour  lui  que  des  intentions 
paternelles  et  veut  le  faire  élever  suivant  son  rang  (1) . 

On  ne  peut  trouver  un  tableau  plus  saisissant  d'une 
émeute  à  Rouen  au  moyeu  âge. 

Le  roi  réussit  ainsi  à  calmer  le  peuple  par  cette  ruse 
grossière  et  put  quitter  la  ville,  dont  il  confia  le  gouver- 
nement à  Herluin  pendant  qu'il  faisait  transférer  le 
jeune  Richard  dans  la  forteresse  de  Laon. 

Notre  manuscrit  rouenaais  contient  une  troisième 
vue  de  la  ville,  du  côté  du  château  bâti  par  Rollon. 
C'est  à  l'occasion  d'un  épisode  du  règne  de  Richard  II, 
quatrième  duc  de  Normandie  (996-1027).  Une  miniature 
représente  ce  prince  arrivant  à  Rouen  dans  Tintention 
de  punir  son  frère  Guillaume  qui  avait  refusé  de  se 
rendre  à  l'assemblée  des  barons  pour  prêter  serment  de 
fidélité.  Le  duc  est  à  cheval,  ayant  à  ses  côtés  Raoul, 
comte  d'Evreux,  suivi  d'une  nombreuse  escorte.  Son 
frère,  qu'il  a  fait  prisonnier,  est  â  genoux  devant  lui. 
En  même  temps,  et  par  une  singulière  conception  d'ubi- 
quité, l'enlumineur  a  représenté  ce  dernier  s'évadant 
d'une  tour  du  château  à  Taide  d'une  corde. 

Dans  le  fond  de  cette  gracieuse  composition,  on  aper- 
çoit une  forêt  dans  laquelle  on  chasse  le  cerf.  Un  valet 

(1)  Bibl.  nat.,  ms.  fr.  2623,  fo  19.  ' 
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sonne  de  la  corne  pendant  que  le  cerf  est  poursuivi  par 
les  chiens  (1). 

Je  ne  puis  multiplier  les  exemples  ni  décrire  toutes 
les  miniatures  que  nos  artistes  rouennais  ont  consa- 
crées à  l'histoire  de  nos  autres  ducs  :  à  Richard  III  ; 
à  Robert  I^,  dit  le  Magnifique^  qui  est  représenté  dis- 
tribuant des  pièces  d'or  aux  religieux  dans  une  riche 
abbaye»  et  dont  un  autre  enlumineur  a  rappelé  la  mu- 
nificence dans  une  miniature  qui  représente  :  «  comme 
le  duc  Robert  jouoit  aux  eschées  avec  un  chevalier,  et, 
en  jouant,  donna  un  vase  d'or  à  un  clerc  qui  les  regar- 
doit  jouant  (2)  ;  à  Guillaume-le^Tonquérant,  le  plus 
cél^bro^le  nos  ducs,  qui  gouverna  notre  contrée  pendant 
près  d*un  demi-siècle  et  qui  s'illustra  par  la  conquête 
de  l'Angleterre  (1035-1087)  (3).  Une  miniature  le  re- 
présente fondant  chez  nous  une  abbaye  et  faisant  cons- 
truire une  de  ces  nombreuses  églises  dont  les  seigneurs 
couvraient  alors  le  pays,  et  que  nos  architectes  édi- 
fiaient dans  le  style  roman  un  peu  massif  mais  impo- 
sant dont  il  nous  reste  encore  de  nombreux  types. 
D'autres  miniatures  sont  consacrées  à  Robert  II,  sur- 
nommé Courte-Heuze  (1087-1106);  aux  derniers  ducs 
de  Normandie,  rois  d'Angleterre  :  Henri  P',  Henri  II, 


(1)  Bibl.  nat.,  ^  34  yo. 

(2)  Bibl.  de  Rouen,  ms.  Y.  26,  fo  59. 

(3)  Le  superbe  manuscrit  des  Atichiennes  et  nouvelles  Cronique>8  d' An- 
gleterre, que  j'ai  également  consulté  au  Dritish  Mt^eum,  contient  de 
grandes  miniatures  dont  l'une  représente  le  départ  du  duc  :  «  Cy  parle 
de  rassemblée  que  flsl  le  duc  Guillaume  le  Bastard  pour  aller  en  /ùigle- 
terre  (44  E.  w.,  f»  222). 
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Richard-Cœur-de-Lion;  enfin,  àJean-saos-Terre,  dou- 
zième et  dernier  duc  de  Normandie. 


ouîavcUclir  tnilo  raanlcalcul  in  niarib 

Extrait  tïc-simile  d'une  charie  de  Guillaume  duc  de  Normandie 
et  roi  d'Angleterre  (u*  siècle) . 

Je  u'ai  pas  à  rappeler  que  ce  prince,  après  avoir  sou- 
levé la  noblesse  par  un  acte  de  lâche  cruauté  en  assas- 
sinant son  neveu  prisonnier,  le  jeune  Arthur  de  Bre- 
tagne, resta  à  Londres  sans  se  soucier  des  Rouennais. 
pendant  que  Philippe- Auguste,  roi  de  France,  s'em- 
parait de  notre  belle  province  et  entrait  à  Rouen,  la 
noble  ville  jusqu'alors  invincible,  où  il  déployait 
l'étendard  fleurdelisé  au-dessus  de  la  bannière  aux  trois 
lions  (1204). 


AC&DSIOB   DR   ROUUN 


rouen  depuis  la  conqdbte  de  philippe- avgu8te 
jdsqc'a  la  domination  anglaise 

RBSQDB    au    début    du 
Ttni"  siècle,  notre  ville  de 
Rouen  cessait  donc  d'être 
la  capitale  d'un  Etat  sou- 
verain pour  entrer  dans 
cette  vaste  unité  de  la 
France   où    elle    devait 
occuper  le  second   rang 
peudaut  plusieurs  siècles. 
Malgré    les   anachro- 
nismeb  que  j'ai  déjà  si- 
gnalés dans  les   minia- 
iques  de   Normandie  des 
j'ai  dû  étudier  les  documents 
ues  pour  suivre  dans  l'ordre 
phases  successives  de  notre 
;t  j'ai   été  amené    ainsi    à 
irément  les  progrès  réalisés 
par  nos  enlumineurs. 
Il  mu  Tant  maintenant  revenir  quelque  peu  eu  arrière, 
en  ce  qui  concerne  l'art  de  la  miniature,  pour  la  pé- 
riode qui  s'étentl  de  la  conquête  de  Philippe-Auguste 
à  l'invasion  anglaise. 

Désormais,  le  style  gothique  règne  eu  maître  dans  la 


(1)  BiN.  I 
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calligraphie  et  dans  rornementation  de  nos  manus* 
crits. 

Les  documents  sont  peu  nombreux  à  cette  époque 
qui  marque  cependant  chez  nous  l'essor  des  corpora- 
tions d  arts  et  métiers,  et  de  nos  libertés  communales. 

Et  pourtant  d^importants  événements  s'étaient  ac- 
complis après  les  règnes  de  Louis  VIII  et  de  saint 
Louis,  comme  la  réorganisation  de  l'Echiquier  de  Nor- 
mandie qui  devait  être  tenu  désormais  deux  fois  à 
Rouen,  à  Pâques  et  à  Saint-Michel,  avec  l'assistance 
de  commissaires  chargés  de  faire  prévaloir  la  volonté 
du  roi  dans  ces  assemblées  féodales  (1302);  la  lutte  de 
la  commune  contre  les  officiers  royaux;  les  émeutes 
populaires  soulevées  par  les  exactions  de  Philippe-le- 
Uel  ;  la  suppression  momentanée  de  la  commune  ;  enfin, 
l'établissement  sous  Louis  X  d'une  nouvelle  constitu- 
tion, avec  la  Charte  aiix  Normands  qui  rendit  aux 
bourgeois  de  Rouen  toutes  les  libertés  confisquées,  et 
confirma  les  franchises  de  la  province.  Les  Rouennais 
furent  si  flattés  de  cette  concession  qu^ils  la  firent  con- 
firmer par  les  rois  postérieurs  et  en  firent  multiplier 
les  copies. 

En  dehors  des  chartes  de  cette  époque  que  nous 
conservons  précieusement  aux  archives  municipales,  et 
des  Registres  de  V Echiquier  qui  sont  aussi  des  monu- 
ments de  la  calligraphie  des  xiii*,  xiv*  et  xv®  siècles,  je 
dois  citer  plusieurs  miniatures  représentant  des  séances  ' 
de  cette  juridiction  supérieure  et  des  scènes  de  la  vie 
judiciaire. 

C'est  ainsi  que  nous  trouvons  la  séance  d'une  cour 


1 


60 


ACADEMIE   DE  ROUEN 


de  justice  dans  un  des  manuscrits  de  la  Coutume  de 
Normandie  exécuté  au  xiii*  siècle  (1). 


Il  en  est  de  même  du  Couinmier  de  Normandie 
provenant  de  l'ancienne  collection  Dutuit  qui  remonte 

(l)Bibl.  nat.  ms.  latin  4650. 
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aux  premières  années  du  xiv*  siècle  et  dont  l'exécution 
est  très  soignée.  La  plus  grande  des  miniatures  qu'il 
renferme,  représente  le  roi  de  France  sur  son  trône, 
avec  le  sceptre  et  la  couronne,  remettant  le  Coutumier 
de  Normandie  k  l'archevêque  de  Rouen  qui  est  debout 
devant  lui  ;  derrière  Farchevêque  se  trouvent  les  six 
êvêques  crosses  et  mitres,  et,  au-dessous,  des  barons  et 
des  légistes,  nu-tête,  au  nombre  de  quinze.  C'est  un 
travail  remarquable  par  la  finesse  du  dessin  et  la  ri- 
chesse du  coloris  (1). 

La  première  lettre  de  ce  coutumier  est  aussi  ornée 
d'une  petite  vignette  figurant  un  moine  calligraphe. 

Ce  précieux  manuscrit  légué  récemment  à  la  ville  de 
Paris,  et  dont  la  place  semblait  pourtant  marquée  dans 
notre  Bibliothèque  municipale,  a  été  copié  dans  le  dio- 
cèse de  Rouen^  comme  l'indique  le  calendrier  placé  en 
tête. 

C'est  encore  une  séance  de  l'Ëchiquier  de  Normandie 
que  représente  l'une  des  belles  miniatures  du  manus- 
crit acquis  par  M.  Lormier  en  1892,  et  actuellement 
aux  mains  d'un  collectionneur  anonyme  qui  me  l'a 
obligeamment  communiqué  (2). 

Des  compositions  analogues  se  retrouvent  d'ailleurs 
dans  nos  premières  éditions  imprimées  du  Coutumier 
de  Normandie  avec  la  Charte  auœ  Normands  si 
chère  à  nos  pères. 

(1)  Coutumiers  de  Normandie,  teites  critiques  publiés  par  E.  Tardif, 
t.  II,  Introduction  Iviij. 

(2)  Fo  13. 
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J'ai  cru  devoir  reproduire  ici  la  plus  intéressante  (I). 
Nous  pourrons  ainsi  rapprocher  nos  miniatures  de 


tumieiDeno; 
Dicoouuelle 
t  inip^tnua 
en. 


Une  AssembliM!  de  mu^istraLs  »u  moyen  ift  (liU'hiquJer  de  .Normandie). 
(I)  Lf  Couitumier  de  Normendie  nouuelletnetU  imprimé  a  Boutn 
(prcbiibleuietil  par  Guillauirip  Gallcmier). 
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ce»  gravures  et  ornements  à  l'aide  desquels  nos  pre- 
miers typographes  s'efforcèrent  d'imiter  Tart  des  cal- 
ligraphes  miniaturistes. 

En  effet,  nous  rencontrerons  encore  plus  tard,  dans 
le  manuscrit  de  l'ancienne  collection  Lormier,  un  ta- 
bleau représentant  diverses  scènes  de  la  procédure  cri- 
minelle :  l'arrestation  d'un  malfaiteur,  un  duel  judi- 
ciaire, une  pendaison  et  une  décapitation  (1). 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  comment  pourrais-je 
omettre  la  belle  miniature  des  Chroniques  de  Frois- 
sard^  à  la  Bibliothèque  nationale,  qui  représente  l'ar- 
restation de  Charles-le-Mauvais,  roi  de  Navarre,  par 
le  roi  Jean-le-Bon,  dans  la  forteresse  que  Philippe- 
Auguste  avait  fait  construire  au  nord  de  la  ville  de 
Rouen,  au  quartier  de  Bouvreuil,  lorsqu'il  avait  mis 
fin  au  règne  des  ducs  de  Normandie?  (2) 

Je  rappelle  les  incidents  de  cette  arrestation  mouve- 
mentée. 

Les  Rouennais  refusaient  de  payer  les  nouveaux  im- 
pôts promis  par  les  Etats-Généraux. 

Le  roi  n'avait  pas  osé  employer  la  force  contre  une 
commune  si  puissante.  Il  avait  même  essayé  de  flatter 
les  bourgeois  de  Rouen  en  nommant  son  Sis  aîné 
Charles,  duc  de  Normandie,  mais  ceux-ci,  soutenus 
par  le  comté  de  Harcourt  et  par  le  roi  de  Navarre, 
n'en  avaient  pas  moins  persisté  dans  leur  refus. 

Jean  exaspéré  par  cette  résistance  résolut  d'en  tirer 
vengeance  et  vint  à  Rouen  pendant  que  les  grands  feu- 
Ci)  F»  86. 

(2)  Bibl.  nat,  ms.  fr.  2643. 
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(lataires,  attirés  dans  cette  ville  par  Tentrée  solennelle 
(lu  duc,  se  livraient  à  la  joie  bruyante  d*un  festin.  Le 
5  avril  1356,  il  entra  tout  à  coup  dans  la  salle  du  ban- 
quet, armé  de  toutes  pièces  et  suivi  d*une  nombreuse 
escorte  de  chevaliers.  Son  apparition  subite  frappa  de 
terreur  la  plupart  des  convives  qui  avaient  à  se  re- 
procher de  criminelles  intrigues  (1). 

Parmi  ces  nobles  convives  aimés  des  Rouennais  se 
trouvaient  Jean,  comte  de  Harcourt,  les  seigneurs  de 
Préaux,  de  Graville  et  de  Clère,  et  plusieurs  autres. 
Le  roi  les  fit  prendre  et  emprisonner  en  diverses  cham- 
bres du  château.  Après  dîner,  dit  Froissard,  «  il  monta 
à  cheval  et  ceux  de  sa  route  et  allèrent  en  un  champ 
derrière  le  chasteau  appelé  le  champ  du  pardon.  Et  là 
le  roy  fit  mener  en  deux  charrettes  lesdits  comte  de 
Harcourt,  les  seigneurs  de  Graville,  M"  Maubué  (de 
Mainemare),  et  Coli net-Doublet.  Et  illec  furent  leurs 
testes  coupées.  Après  furent  trainez  tous  quatre  jus- 
ques  au  gibet  de  Rouen  ». 

Montfaucon,  dans  les  Monuments  de  la  Monarchie 
françoise,  décrit  la  belle  miniature  qui  reproduit  l'ar- 
restation des  grands  feudataires  de  Normandie  et  du 
roi  de  Navarre  (2). 

Le  gibet  de  Rouen  où  le  roi  fit  attacher  les  cadavres 
des  victimes  après  la  sanglante  exécution  du  Champ 
du  Pardon,  se  trouvait  alors  au  sommet  du  mont  de 
la  Justice  (mont  Fortin).  Ces  cadavres,  attachés  aux 

(1)  Ghéruel,  Histoire  de  Rouen  petidant  l'époque  commnnaleyi,  II, 
p.  175. 

(2)  T.  II,  pp.  295  et  suiv. 


Nicolas  Oresme,  pr^epleur  de  Charles  V  el  doyen  de  l'Rglise  de  Rouen, 

offre  ail  roi  &a   iraduclion  de  la  Politique  d'Arislote. 

(Miiiialure  de  ]a  PolUiqae  d'Aristoie,  Bibl.  nat.,  iii<<.  Tr    'J643). 


SBAMCB  PtJfiLIQUB  67 

fourches  patibulaires  avec  des  chaînes  de  fer  et  livrés 
au  caprice  des  vents,  attestèrent  longtemps  aux  Houen- 
nais  durement  troublés^  dit  Froissard,  la  haute  justice 
du  roi  I 

Après  Jean-le-Bon,  et  sous  le  règne  de  Charles  V, 
nous  trouvons  dans  les  manuscrits  le  souvenir  de 
Nicolas  Oresme,  son  précepteur,  qui  fut  aussi  grand- 
maître  du  collège  de  Navarre,  doyen  de  l'église  de 
Rouen,  et  évêque  de  Lisieux  en  1377. 

Son  portait  est  plusieurs  fois  reproduit  dans  les  belles 
miniatures  des  manuscrits  de  sa  traduction  d*Aristote, 
notamment  dans  celui  de  la  Politique  d'Aristote  delà 
Bibliothèque  nationale. 

Une  de  ces  miniatures  décrite  et  reproduite  dans  les 
Monuments  de  la  Monarchie  françoise  par  Mont- 
faucon  (1),  représente  le  grand  théologien  offrant  son 
livre  à  son  royal  élève. 

Le  superbe  exemplaire  des  Ethiques  et  Politiques 
(TAristote^  de  la  Bibliothèque  de  Rouen,  nous  offre 
aussi  une  représentation  analogue  (2). 

Ce  manuscrit  clôt  la  série  des  documents  que  je  puis 
citer  ici  concernant  le  xiv®  siècle. 

11  nous  faut  donc  passer  sur  les  troubles  de  la  Ha- 
relie,  sous  le  règne  de  Charles  VI,  et  arriver  à  l'époque 
néfaste  de  la  domination  anglaise  qui,  pendant  plus  de 
trente  années,  fera  peser  la  plus  dure  servitude  sur  les 
malheureux  habitants  de  notre  cité  I 

(i)  T.  m,  p.  32,  pi.  VII. 

(2)  Y.  2.  Cette  miniature  est  reproduite  en  gravure  dans  le  Catalogue 
des  manuecrUs  de  la  Bibliothèque  municipale  de  Rouen^  par  Ed.  Frère. 
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kui;k.n  sols  ij»  domination  anoi-aisk  et  ai;  xV  sibcli: 


1  des 
'^  es  de 

et  de 

3Î0D 

Lolli'i'  urii^p  tiri'c  de  Ledriii  liamortistemfnl  anglaise, 

ii.>i:h:ifi«s  vidiuo}.  l'art  de  la 

calligra- 
p}iie  ne  semble  jias  s'être  ralenti  à  Koueo,  et  il  .est  fort 
intéressant  d  étudier,  dans  ]es  manuscrits  enluminés, 
cette  période  à  la  fois  triste  et  glorieuse  de  notre  his- 
toire locale. 

Il  est  certain,  en  effet,  que  si  les  lettres  languirent 
alors,  à  cause  du  malheur  des  temps,  tes  arts,  encou- 
ragés pat-  le  clergé  et  protégés  par  les  Anglais,  furent 
au  contraire  cultivés  avec  succès. 

L'architecture  gothique  noblement  représentée  par 
les  Colin  de  lierueval  et  les  Jean  Salvart,  ne  devait 
prendre  pour  la  dernière  fois  son  essor  qu'après  l'ex- 
pulsion des  envahiisseurs,    mais  nos  maîtres  verriers 
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rouenoais  excellaient  déjà  daas  leur  art  et  ornaient  de 
vitraux  peints  nos  édifices  religieux  et  civils. 

De  leur  côté,  nos  calligraphes  et  enlumineurs  fai- 
saient école  et  joignaient  à  un  talent  remarquable  la 
patience  nécessaire  pour  la  perfection  des  détails  (1). 

Nous  devons  k  l'érudition  de  M.  Ch.  de  Beaurepaire 
la  révélation  de  plusieurs  contrats  passés  vers  cette 
époque  par  des  écrivains  et  enlumineurs  de  Rouen,  qui 
nous  fournissent  d'utiles  renseignements  sur  leurs 
salaires  et  sur  le  prix  des  livres  liturgiques. 

C'est  d'abord  un  contrat  d'allouement  pour  le  métier 
d'enlumineur  que  passa,  en  janvier  1394,  Girard 
Jumier  qui  s'obligeait  envers  Jehan  Lekeu,  de  Saint- 
Laurent  de  Rouen,  à  «  escripre  et  enluminer  et  toutes 
autres  choses  appartenant  audit  mestier  pour  xv  livres 
tournois  pour  ledit  an  >  (2). 

C'est  encore  un  contrat  analogue  qui  intervint,  en 
mars  1420,  entre  Jacquet  Le  Caron,  enlumineur,  et  un 
seigneur  anglais,  <  William  Bradwardin,  escuier,  sei- 
gneur de  Saint-Vaast  et  de  la  Poterie  >,  qui  le  louait  à 
Tannée  «  pour  luy  servir  de  son  dit  mestier  d'escripre 
et  enluminer  au  mieulx  qu'il  pourra  et  saura. . .  et  parmy 
ce  que  ledit  escuier  sera  tenu  et  promist  trouver,  ledit 
temps  durant,  audit  Jaquet  toutes  ses  nécessités  de 
boire,  mengier,  coucher,  lever,  feu  lit  et  hostel  bien  et 
suffisamment  son  estât,  et  lui  paier,  pour  chacun  an, 

(1)  Ghéruelf  Histoire  de  Hotien  sous  la  domination  anglaise,  p.  220 . 

(2)  «  Et  sera  tenu,  porte  le  contrat,  ledit  Jehan,  à  trouver  audit  Girard 
boire,  mengier,  couchier  et  lever  ».  Bulletin  de  la  Commission  des 
Antiquités  de  la  Seine-Inférieure,  1902,  p.  206. 
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la  somme  de  xx  livres  tournois  aux  quatre  termes,  par 
égal  portion,  et  luy  bailler  et  trouver  une  robe  et  un 
chapperon  bons  et  suffisans  pour  chascun  an. . .  et  lui 
bailler  toutes  les  estoffes  que  il  appartient  pour  faire 
ledit  mestier  »  (1). 

Ce  sont,  enfin,  soit  les  comptes  du  trésorier  de  Tar- 
chevêque  de  Rouen  en  1306,  qui  mentionnent  le  paie- 
ment de  Lxix  livres  à  Jacques  du  Pasteur  pour  avoir 
enluminé  et  orné  d'images  un  Pontifical  ;  soit  la  vente 
faite  le  13  décembre  1400  par  Jehan  Le  Queu,  libraire 
en  la  paroisse  Saint -Laurent,  d'un  «  messel  de  bon 
volume,  à  Tusaige  et  ordinaire  de  Rouen,  bien  escript, 
bien  nocté,  sur  bon  vélin,  bien  lié,  enluminé,  pour 
XI  L  t.  »  ;  soit  encore  l'extrait  des  comptes  de  Saint- 
Nicolas  de  Rouen  de  1438  à  1469,  mentionnant  des 
achats  ou  réparations  de  missels,  antiphonaires  ou 
autres  livres  liturgiques  (2),  etc. 

Ces  quatre  documents  établissent  la  faveur  dont 
jouissaient  déjà  nos  artistes  de  Rouen  et  l'importance 
de  leurs  travaux. 

L'art  ne  les  conduisait  pas  à  la  fortune,  mais  s'ils 
travaillaient  souvent  à  gages,  et  pour  de  modestes 
émoluments^  il  leur  arrivait  parfois  de  s'associer  pour 
composer  et  éditer  en  commun,  comme  nous  dirions 
aujourd'hui,  une  œuvre  importante  destinée  à  quelque 
prince  ou  seigneur  susceptible  de  la  payer  généreuse- 
ment. 

C'est  ce  que  nous  révèle  la  Traduction  du  Deçà- 

(1)  Bull,  de  la  Comm,  des  AnLt  p.  207  (Tah.  de  Rouen,  Reg.  18, 
f»  215  vo). 

(2)  Ibid.,  p.  209. 
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meron  de  Boccacey  par  Laurent  de  Premierfait,  ma- 
nuscrit du  commencement  du  xy*  siècle  qui  appartint 
à  la  .ville  de  Rouen  et  peut-être  même  au  duc  de  Bed- 
fort,  —  si  l'on  en  juge  par  les  armoiries  peintes  dans 
la  première  vignette,  —  et  qui  représente,  dans  une 
miniature  géminée,  l'auteur  offrant  son  livre  au  duc 
de  Berry,  et  deux  calligraphes  qui  sont  occupés  à  la 
transcription  du  manuscrit. 

«  Laurent,  dit  M.  P.  Paris,  qui  ne  savait  pas  le 
florentin,  s'associa  à  un  cordelier  nommé  Antoine 
d'Arèche  ou  plutôt  d'Arezzo,  qui  devait  sans  doute 
partager  les  profits  supposés  de  la  spéculation  litté- 
raire (1).  >  Dans  notre  vignette,  on  voit  les  deux  tra- 
ducteurs à  l'œuvre.  Ils  sont  appuyés  sur  les  deux  revers 
parallèles  d'un  même  pupitre.  Antoine  écrit  dans  un 
livre  placé  au-dessous  d'un  autre  livre.  Laurent  a 
également  devant  les  yeux  le  manuscrit  auquel  il  tra- 
vaille. 

Ce  tableau  charmant  nous  démontre  que  dès  le  com- 
mencement du  XV®  siècle  nos  artistes  avaient  réalisé  de 
grands  progrès.  Dans  les  compositions  que  nous  allons 
rencontrer  désormais,  le  dessin  des  figures  apparaîtra 
moins  raide  qu'aux  époques  précédentes.  On  sent  déjà 
le  développement  de  l'art  et  la  pureté  de  la  forme  : 
cependant  la  beauté  païenne  ne  viendra  pas  encore, 
comme  nous  le  constaterons  aux  siècles  suivants,  effa- 
cer le  caractère  religieux  de  la  peinture. 

L'ornementation   va    se    modifier  également.    Les 

(1)  P.  Paris,  Les  manuHcriXs  français  de  la  Bibliothèque  du  Roi^ 
t.  I,  p.  238. 
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miniatures  que  reuferment  nos  manuscrits  du  xv^  siècle 
vont  refléter  le  luxe  des  cours,  avec  leurs  riches  bor- 
dures formées  de  fleurs  brillantes,  d'animaux  bizarres, 
de  sujets  capricieux,  quelquefois  inriécents,  mais  tou- 
jours gracieux. 

Désormais,  les  documents  abonderont  à  cause  des 
graves  événements  qui  signaleront  l'invasion  anglaise. 

Histoire.  —  Ces  événements  dont  notre  ville  fut  le 
théâtre  sont  reproduits  dans  nos  plus  beaux  manuscrits 
de  Rouen,  de  Paris  et  de  Londres,  parmi  lesquels  j'aime 
à  citer  :  les  Vigilles  de  la  mort  de  Charles  VIT:  les 
Chroniques  de  Jean  Chartier  ;  les  Chroniques  de 
Monstrelet  dont  le  plus  bel  exemplaire  en  deux  vo- 
lumes fut  exécuté  à  Rouen,  et  a  fourni  les  dessins  qui 
illustrent  tant  d'ouvrages  de  luxe  ;  les  Chroniques  de 
France  ;  enfin,  la  Vie  du  comte  de  Warwick,  manus- 
crit de  1439  conservé  au  British  Muséum  (1). 

Quand  on  parcourt  ces  chefs-d'œuvre  de  la  calligra- 
phie, on  reconnaît  fréquemment,  dans  les  paysages  de 
leurs  vignettes  et  miniatures,  notre  ville  du  moyen 
âge  avec  ses  hautes  murailles  entourées  de  fossés  pro- 
fonds, ses  portes  fortifiées,  ses  édifices,  ses  maisons,  et 
presque  toujours  la  montagne  Sainte-Catherine  avec  sa 
forteresse. 

Il  en  est  ainsi  pour  les  dessins  ou  miniatures  qui 
nous  ont  conservé  le  souvenir  du  siège  héroïque  que 
nos  ancêtres  soutinrent  contre  les  Anglais  en  1418. 

Une  naïve  miniature  des  Vigilles  de  Charles  VII 
rappelle  comment  l'ennemi  avait  investi  étroitement  la 

(1)  lifc  of  earl  of  Warwick,  icith  drawings  by  JohnRou$, 
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ville  pour  la  priver  de  tout  secours,  l'entourant  de 
toutes  parts  de  canons  qu'où  aperçoit  entre  les  tentes 
symétriquement  disposées  en  face  des  murailles  et  des 
fossés  remplis  d*eau.  Le  feu  de  la  place,  —  si  je  puis 
appliquer  cette  expression  moderne  aux  primitifs  engins 
de  nos  aïeux,  —  répond  aux  décharges  de  Tartillerie 
anglaise,  du  haut  des  remparts  derrière  lesquels  sont 
massés  les  hommes  d'armes  envoyés  par  le  duc  de 
Bourgogne,  et  nos  milices  bourgeoises. 

Nous  pouvons  emprunter  au  manuscHt  anglais  exé- 
cuté en  1439  et  orné  de  curieux  dessins  dus  à  John 
Rous,  qui  a  retracé  les  principaux  événements  de  la 
vie  du  comte  de  Warvick  (1),  une  vue  de  l'investis- 
sement de  la  cité  du  côté  de  la  porte  Martainville,  au 
pied  de  la  montagne  Sainte-Catherine. 

L'auteur  du  dessin  à  la  plume  qui  représente  cet 
épisode  du  siège  de  Rouen  pourrait  bien  avoir  suivi  le 
noble  prince  dans  ses  campagnes  en  Normandie,  car 
sa  composition  n'est  pas  fantaisiste  et,  tout  au  moins, 
les  détails  de  la  topographie  qu'elle  comporte  semblent 
exacts. 

Ce  dessin,  qui  reproduit  les  riches  tentes  des  chefs 
de  guerre  anglais  abritées  derrière  des  palissades,  les 
canons  et  les  hommes  d'armes,  en  un  mot  le  campe- 
ment ennemi  devant  la  porte  Martainville  dont  le  pont- 
levis  est  dressé,  est  précédé  d'une  légende  que  je  tra- 
duis ainsi  littéralement  du  texte  anglais  :  «  Comment 
le  comte  Richard  était  au  siège  de  Rouen,  et  là  fut 
placé  premièrement  entre  la  tente  du  roi  et  l'abbaye 

(1)  CoUon,  ms.  Julius  E  IV,  art.  6.  British  Muséum. 
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Sainte-Catherine,  et  comme  on  avait  pris  ladite  abbaye 
de  Sainte-Catliei'ine,  il  était  commis  de  garder  la  porte 
Marteville.  » 

Cette  légende  confirme  le  récit  de  M.  Puiseux  et 
précise  un  point  de  notre  histoire  locale  sur  lequel 
plusieurs  chroniqueurs  étaient  en  désaccord  (1). 

Lorsque  la  ville  fut  obligée  de  se  rendre  à  Henri  V, 
au  bout  de  six  mois  d'une  résistance  désespérée,  et  après 
avoir  en  vain  fait  demander  des  secours  à  Charles  YII 
et  au  duc  de  Botirgogne,  elle  eut  à  supporter  une  taxe 
de  trois  cent  mille  écus  d'or  (dix-huit  millions  de  notre 
monnaie)  et  dut  livrer  aux  vainqueurs  ses  plus  coura- 
geux défenseurs,  dont  l'illustre  Alain  Blanchart  qui 
marcha  héroïquement  au  supplice  en  disant  que  «  s*il 
avait  du  bien,  il  ne  l'emploierait  pas  pour  empêcher  un 
Anglais  de  se  déshonorer  »  I 

Le  manuscrit  abrégé  des  Chroniques  de  Monstrelei 
contient  une  belle  miniature  où  l'on  voit  «  comment  la 
ville  de  Rouen  fut  rendue  au  roy  d'Angleterre  par 
traittié  et  paiant  grant  somme  d'argent,  et  comment  il 
entra  en  grant  triumphe  en  la  ditte  ville  »  (2). 

La  ville  fortifiée  apparaît  dans  le  lointain,  du  côté 
de  Saint-Hilaire,  pendant  que  Guy  le  Bouteiller,  gou- 
verneur, accompagné  d'une  députation  du  clergé,  de 
la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie,  vient  remettre  les  clefs 
de  la  place  au  roi  d'Angleterre  qui  siège  sous  la  tente 
royale,  entouré  de  son  oncle,  de  ses  frères  et  de  ses 
principaux  capitaines. 

(1)  Puiseux,  Sii^e  et  prise  de  Rouen.. .,  p.  83. 

(2)  Bibliothèque  nationale,  ms.  fr.  2680,  f»  274. 
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Pendant  plus  de  trente  ans,  Rouen  va  rester,  pour 
ainsi  dire,  la  capitale  du  pajs  de  conquête  de  la  France 
devenue  anglaise  !  C'est  dans  ses  murs  que  se  déroulera 
le  procès  de  notre  héroïne  nationale,  Jeanne  d'Arc,  et 
que  se  dressera  le  bûcher  du  Vieux-Marché  ! 

C'est  au  château  de  Bouvreuil  que  résideront,  avec 
les  membres  du  grand  Conseil  de  gouvernement,  le  duc 
de  Bedford,  devenu  régent  de  France,  après  la  mort  de 
son  frère  Henri  V,  et  le  jeune  roi  Henri  VI  qu'on  fera 
venir  à  Rouen  pour  relever  les  courages  abattus  et 
raffermir  la  confiance  ébranlée  des  partisans  des  An- 
glais (1). 

C'est  dans  la  grande  salle  de  ce  château  que  se  tien- 
dront, sous  la  présidence  de  Cauchon,  la  plupart  des 
séances  du  procès  de  foi  imaginé  ponr  perdre  rhéroïne. 

C'est  sur  la  place  du  Vieux-Marché,  enfin,  que  l'inno- 
cente victime  sera  livrée  aux  flammes,  sous  prétexte 
d'hérésie,  pour  avoir  sauvé  sa  patrie  ! 

Le  manuscrit  des  Vigilles  de  Charles  VII  a  repré- 
senté le  martyre  de  Jeanne  en  uue  naïve  miniature, 
curieuse  parce  qu'elle  est,  à  ma  coni^aissance,  la  plus 
ancienne  reproduction  de  ce  drame  célèbre,  mais  beau- 
coup moins  intéressante  pour  notre  histoire  locale  que 
celle  du  cabinet  de  M.  E.  Pelay,  qui  date  du  commen- 
cement du  XVI*  siècle. 

(1)  Le  Mmel  de  Bedford^  superbe  manuscrit  exécuté  probablement  à 
Bayeux,  et  conservé  précieusement  au  British  Muséum  (Add.  ms.  188:i0), 
renferme  des  portraits  authentiques  du  duc  de  Bedford  et  de  son  épouse 
Anne  de  Bourgogne.  —  On  trouve  aussi  le  portrait,  plusieurs  fois  répété, 
du  roi-enfant,  Henri  VI,  dans  un  charmant  psautier  à  son  usage  (/^aZ/cr 
Henrici  VI ^  DomU.  XVU,  British  Muséum). 
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Ce  dernier  document  qui  est  entré  si  heureusement 
dans  la  collection  du  distingué  collectionneur  rouen- 
naiset  que  MM.  Vallet  de  Viriville,  Wallon,  Bouquet, 
et  Ch.  de  Beaurepaire  avaient  déjà  signalé  à  l'attention 
des  érudits,  me  semble  avoir  été  exécuté  à  Rouen  ou, 
tout  au  moins,  par  un  enlumineur  qui  connaissait  notre 
ville  et  Tavait  probablement  habitée. 

Si  la  perspective  des  édifices  n'y  est  pas  rigoureuse- 
ment observée,  il  est  facile  pourtant  d'y  reconnaître 
le  Vieux-Marché,  le  côté  ouest  de  la  place,  les  halles 
de  la  Boucherie,  les  églises  Saint-Sauveur  et  Saint- 
Michel. 

Jeanne  est  au  pied  du  bûcher,  ou  plutôt  devant  une 
sorte  d*échàfaud'en  bois  sur  lequel  on  a  disposé  un 
bûcher,  pensent  quelques-uns,  ou  plutôt  une  chaudière, 
suivant  d'autres,  d*où  les  flammes  sortent  par  antici- 
pation . 

La  victime  abandonnée  par  TEglise,  se  trouve  placée 
entre  frère  Martin  Ladvenu,  son  confesseur,  qu'elle 
enverra  bientôt  quérirla  croix  de  l'église  Saint-Sauveur, 
et  Gieuffroy  Thérage,  le  bourreau  laïque  à  qui  le  bailli 
de  Rouen,  Raoul  le  Bouteiller,  assisté  de  son  lieutenant- 
général  Laurens  Guedon,  se  contente  de  faire  un  signe 
de  la  main,  du  haut  de  son  estrade,  sans  prononcer 
aucune  sentence  légale  de  condamnation,  mais  en  bal- 
butiant seulement  :  €  Ëmmenez-la,  emmenez-la!  »,  ou 
encore  :  «  Fais  ton  devoir  !  » 

L'artiste  n'a  pas  figuré  les  autres  estrade»,  peut-être 
pour  simplifier  son  dessin,  peut-être  aussi  parce  qu'à 
cette  période  de  la  séance  du  supplice,  les  membres 
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du  tribunal  inquisitorial,  dont  le  rôle  était  terminé, 
s'étaient  retirés  en  délaissant  la  condamnée  au  bras 
séculier. 

De  chaque  côté  de  Téchafaud,  et  derrière  les  halles 
de  la  Boucherie  se  presse  la  multitude  des  bourgeois  et 
manans  de  Rouen. 

Cette  composition  animée,  conçue  et  exécutée  con- 
formément à  la  tradition  encore  vivace  à  Rouen  du 
drame  émouvant  de  1431,  et  d'après  les  données  suffi- 
samment exactes  de  la  topographie  ancienne  de  la  place 
du  Vieux-Marché,  est  du  plus  haut  intérêt  pour  notre 
histoire  locale  et  mériterait  certainement  une  place 
d'honneur  dans  l'un  de  nos  Musées. 

Après  le  supplice  de  Jeanne  d*Ârc,  Rouen  devait 
encore  rester  sous  la  domination  des  Anglais  jusqu'en 
1449,  bien  que  de  tous  les  côtés  les  partisans  de 
Charles  VU  et  ses  vaillants  capitaines  reprissent  succes- 
sivement toutes  les  bonnes  villes  de  France. 

En  vain,  plusieurs  des  anciens  compagnons  d'armes 
de  la  Pucelle,  Poton  de  Xaintrailles  et  La  Hire  renou- 
velèrent, en  1436,  les  efforts  tentés  antérieurement 
pour  surprendre  la  ville  et  en  chasser  les  envahisseurs. 
Cette  nouvelle  tentative  échoua  comme  les  précédentes. 

Nous  trouvons  dans  un  exemplaire  des  Chroniques 
de  Monstrelet  exécuté  au  commencement  du  xvi^  siècle, 
un  dessin  rehaussé  d'or  (1)  qui  rappelle  cette  coura- 
geuse tentative  de  nos  capitaines  français.  La  foule 
des  assaillants  anglais  se  rue  sur  Tenceinte  fortifiée 
qui  abrite  les  Français.  Dans  le  lointain  apparaît  la 

(1)  Lm  Chroniques  de  Manstrekt,  ms.  fr.  20361,  f»  229,  Bibl.  uat. 
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ville  de  Rouen  d*où  sont  partis  nos  ennemis.  Ce  dessin, 
qui  est  dans  le  goût  de  la  Renaissance,  me  parait  d'au- 
tant plus  digne  de  fixer  l'attention,  que  j*ai  constaté 
l'exactitude  d'upe  vue  de  lenceinte  fortifiée  de  Paris 
reproduite  un  peu  plus  loin  par  le  même  artiste. 

Mais,  revenons  à  nos  manuscrits  du  xv*  siècle,  et 
demandons  à  leurs  miniatures  le  récit  par  l'image  de 
la  délivrance  finale  de  notre  ville  et  des  fêtes  somp- 
tueuses qui  signalèrent  l'entrée  de  Charlôlâ  VII,  en  1449. 

Grâce  à  nos  calligraphes  enlumineurs,  nous  pouvons 
suivre  pas  à  pas,  pour  ainsi  dire,  la  rapide  et  merveil- 
leuse campagne  qui  devait  affranchir  Rouen  et  la  Nor- 
mandie du  joug  de  l'Angleterre. 

De  nombreuses  et  belles  miniatures  des  Vigilles  de 
Charles  VIT  relatent  les  préliminaires  de  l'attaque  de 
Rouen. 

Trois  jours  se  passèrent  en  escarmouches,  sans 
résultat  appréciable  de  part  et  d'autre. 

Sur  ces  entrefaites,  des  émissaires  ayant  proposé  au 
roi  de  l'introduire  dans  la  ville,  en  plaçant  des  bour- 
geois dans  deux  tours  qui  leur  seraient  livrées,  quatre 
mille  hommes  commandés  par  le  maréchal  de  Jalognes, 
les  sires  d'Orval,  de  Blainville  et  autres,  vinrent  se 
poster  devant  la  porte  Beauvoisine.  Dunois,  les  comtes 
d'Eu,  de  Glermont,  de  Saint-Pol,  Pierre  de  Brézé  et 
Robert  de  Flocques,  se  placèrent  entre  la  ville  et  les 
Chartreux,  dans  le  faubourg  Saint-Hilaire  où  devait 
commencer  l'attaque. 

L'assaut  qui  fut  donné  de  ce  côté  est  représenté  dans 
une  grande    miniature   des   Chroniques  de    Mons- 
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trelet{l)  due  &  quelque  artiste  rouennais,  et  qui  repro- 
duit également  les  détails  suivants  de  la  chronique  de 
Robert  Blondel.  Les  échelles  furent  dressées  et  déjà 
quelques  Français,  qui  venaient  d'être  armés  cheva- 
liers, faisaient  grandement  et  honorablement  leur 
devoir  de  monter  sur  les  murs  ;  déjà  aussi  leurs  soldats, 
maîtres  des  deux  tours,  se  répandaient  dans  la  ville  au 
lieu  de  garder  les  remparts,  lorsque  Talbot,  secondé 
par  la  population  qui  craignait  le  pillage,  accourut 
avec  trois  cents  Anglais,  repoussa  les  assaillants  et 
replanta  sa  bannière  sur  les  murs. 

Le  19  octobre  1449,  les  habitants,  qui  étaient  restés 
sur  leurs  gardes,  commencèrent  à  courir  sus  aux 
Anglais.  Le  bruit  s'étant  répandu  qu*ils  massacraient 
les  citoyens,  on  sonna  la  grosse  horloge  en  signe 
d'alarme.  Les  bourgeois  étaient  déjà  maîtres  de  quel- 
ques tours  et  portaux,  lorsque  Danois  arriva  avec 
€  une  grande  compagnie  de  gens  d'armes  ». 

Le  fort  Sainte-Catherine  se  rendit  aux  premières 
sommations. 

Vers  midi,  Dunois  se  présentait,  bannières  déployées, 
devant  la  porte  Martainville,  avec  plusieurs  capitaines 
dont  les  seigneurs  de  Blainville  et  de  Mauny. 

C'est  là  qu'une  députation  des  bourgeois  vint  le 
trouver  et  lui  offrir  les  clefs  de  Rouen  sur  un  plateau, 
en  lui  demandant  des  moyens  efficaces  de  protection. 

Bientôt  Pierre  de  Brézé,  avec  les  archers  de  Dunois 
et  de  Robert  de  Flocques,  investirent  le  château  de 

(1)  Ms.  fr.  2619,  fo  318,  Bibl.  nat. 
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Bouvreuil  et  surtout  le  Vieux-Palais  où  Talbot  s'était 
renfermé  avec  douze  cents  hommes. 

Le  gouverneur  anglais  ainsi  bloqué  tenta,  mais  en 
vain,  d'avoir  une  entrevue  avec  Charles  VU.  Le  roi  fut 
injQexible  et  exigea  qu'on  lui  remît  Harfleur,  Houfleur 
et  toutes  les  places  du  pays  de  Caux. 

Sommerset,  à  bout  de  ressources,  fut  obligé  de  subir 
toutes  les  conditions  et  de  laisser  Talbot  en  otage,  avec 
plusieurs  autres  seigneurs,  en  garantie  de  sa  parole. 
Après  la  signature  du  traité,  disent  les  chroniqueurs, 
il  sortit  en  pleurant  de  cette  ville  magnifique,  le  4  no- 
vembre  1449. 

Pendant  qu*un  héraut  plantait  les  bannières  royales 
sur  les  portes  et  forteresses  de  la  place,  Charles  Vil  se 
disposait  à  faire  son  entrée  en  sa  bonne  ville  de  Rouen. 

Jamais  entrée  de  roi  ne  fut  plus  brillante  et  ne  revêtit 
plus  de  faste  et  de  magnificence. 

Les  chroniqueurs  contemporains  nous  ont  laissé  de 
brillants  récits  de  cette  fastueuse  cérémonie  à  laquelle 
les  enlumineurs  ont  consacré  leurs  plus  belles  minia- 
tures. 

Dans  les  Vigilles  de  Charles  VII ^  on  voit  le  défilé 
des  gens  d'église  qui  accompagnent  Raoul  Roussel  et 
sortent  delà  viUe  pour  aller  au-devant  du  roi  (1).  Ils 
s*avancent  processionnellement  «  en  chappes,  portans 
joyaulx  et  reliques,  et  chantant  le  Te  Deum, . .  pour 
la  resjouissance  du  joyeux  advenement  du  roy.  » 

Puis,  ce  sont  les  bourgeois  qui  viennent  lui  faire  la 

(1)  Vigilles  de  CharUs  VU,  f»  182. 
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révérence  et  lui  offrir»  suivant  l'usage,  les  clefs  de  la 
ville. 

Ce  double  cérémonial  est  figuré  dans  une  même  mi- 
niature du  manuscrit  de  la  Chronique  de  Jean  Char- 
tie7^  (1)  qu'on  pense  avoir  été  exécuté  à  Rouen  et  qui 
appartenait  jadis  à  la  Bibliothèque  des  échevins  de 
Rouen. 

L'archevêque  sort  de  la  porte  Beauvoisine,  mitre, 
avec  la  crosse,  pendant  que  les  bourgeois  font  la  révé- 
rence et  remettent  les  clefs  de  la  ville  au  roi. 

Le  même  mode  de  composition  a  été  adopté  par  Ten- 
lumineur  des  Chroniques  de  Monstrelet^  d'origine 
rouennaise  également,  dans  une  superbe  miniature  qui 
dénote  chez  son  auteur  une  connaissance  effective  des 
lieux,  puisqu'il  représente  exactement  la  montagne 
Sainte-Catherine  avecTabbaye-forteresse  et  le  prieuré 
Saint-Michel  à  mi-côte  (2). 

Cette  miniature  reproduit,  dans  tous  leurs  détails,  les 
descriptions  de  Monstrelet  et  de  Jean  Chartier,  notam- 
ment l'ordre  du  cortège. 

Charles  VU  entra  par  la  porte  Beauvoisine. 

Conformément  au  récit  des  chroniqueurs,  une  minia- 
ture des  Vigilles  de  Charles  VII  nous  montre  quatre 
bourgeois  portant  au-dessus  de  la  tête  du  roi  un 
«  poêle  magnifique  »  (3). 

«  Le  boulevart,  la  porte  et  l'entrée  estoient  tendus 
de  draps  à  la  livrée  du  roy,  avec  ses  armes  au  milieu.  ^ 

(1)  Bibl.  nat,  ms.  fr.  2691,  f»  184. 

(2)  Bibl.  nat.,  ms.  fr.  2679. 

(3)  VigUlei  de  Charles  Vil,  t^  184. 
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On  Toyait,  depuis  cette  <  porte  de  Reauvais  jusqu'à 
rhostel  épiscopal,  d'un  côté  et  d'autre  de  la  dicte  rue 
(Beauvoisine),  de  riches  draps  de  diverses  couleurs,  et 
en  la  plus  grant  partie  à  chiei  par  dessus  (l)  >. 

Ces  riches  draperies,  entre  lesquelles  s'avance  le  roi 
à  la  tète  d'un  brillant  cortège,  apparaissent  surtout 
dans  la  curieuse  miniature  des  Chroniques  de  France 
où  je  note  cette  singularité  que  Charles  Yll  est  précédé 
de  son  chapeau  royal  porté  par  un  cheval  blanc  (2). 

Suivant  l'usage^  la  jeunesse  prenait  part  à  la  solen- 
nité par  des  jeux  qui  n'étaient  pas  <  indignes  de  la 
majesté  royale  ». 

C'est  ainsi  que  le  monarque  et  sa  brillante  escorte 
purent  admirer,  chemin  faisant,  les  personnages  qui 
avaient  été  disposés  par  les  carrefours,  par  exemple  : 
«  une  fontaine  aux  armes  de  la  ville,  qui  sont  YAgntis 
Deij  gectant  bruvages  par  ses  cornes  »: 

Un  peu  plus  loin,  on  trouvait  un  tigre  et  ses  petits 
€  qui  se  miroient  en  mirouers  >. 

Puis,  on  avait  représenté  plusieurs  histoires  de  saints 
et  de  saintes  «  en  moult  de  lieux,  qui  juoient  des  per- 
sonnages moult  autentiquement  ». 

En  arrivant  près  de  Notre-Dame,  le  cortège  passa 
devant  une  estrade  sur  laquelle  se  trouvait  «  un  cerf 
volant  qui  avoit  une  couronne  en  son  col,  et  le  tenoient 
deux  pucelles  à  deux  las  de  soye  ». 

(1)  Voir  encore»  pour  les  détails  du  cortège  et  de  la  cérémonie  :  Jean 
Ghartier,  éd.  elz.,  t.  II,  p.  169.  —  Mathieu  d'Escouchy,  t.  I,  p.  229  ;  — 
Robert  Blondel,  t.  II,  p.  340. 

(2)  Bib  nat.,  ms.  fr.  4811,  nouvelles  acquisitions,  f^  70  v«. 
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Cétait  une  gracieuse  allusion  aux  armes  du  roi  dont 
le  support  était  un'cerf  ailé  ou  cerf  volant. 

D'après  Robert  Blondel,  ce  cerf,  qui  était  placé  «  au 
plus  près  de  nostre  Dame  »,  et  qu'on  aurait  pu  croire 
vivant,  fléchit  les  genoux  quand  le  roi  passa,  et  lui 
offrit  une  couronne. 

On  le  voit  s'agenouillant  devant  Charles  VII,  dans 
dans  une  miniature  des  Vigilles  : 

Et  quand  le  roy  illec  passa 

Dire  ses  grâces  en  Téglise 

Ledit  cerf  si  sagenouilla 

Par  honneur  et  plaisance  exquise  (1). 

Le  miniaturiste  a  représenté,  dans  cette  gracieuse 
composition,  la  comtesse  de  Dunois,  Marie  d'Harcourt, 
et  la  duchesse  de  Sommerset  qui  apparaissent  aux  fe- 
nêtres d'une  maison  voisine  du  parvis  de  la  cathédrale 
et  contemplent  ce  joyeux  spectacle. 

Ce  détail  est  parfaitement  exact  Jean  Chartier 
ajoute  même  qu'auprès  de  ces  nobles  dames,  se  tenaient 
le  sire  de  Talbot  qui  assistait  aussi  à  l'entrée  triom- 
phale du  roi  en  la  cathédrale  de  Rouen  «  avec  les 
autres  Ângloys  détenus  en  ostaige,  qui  estoient  moult 
pensifs  et  marris  en  leur  cœur  » . 

Les  cloches  sonnaient  à  toutes  volées  lorsque  le  roi 
descendit  de  cheval  pouj*  entrer  dans  l'antique  basilique 
où  il  demeura  quelque  temps  en  oraison  avant  de  se 
rendre  à  Tarchevêché  où  son  logis  avait  été  préparé. 

Cette  longue  période  de  la  domination  anglaise  à 

(1)  Yigmes,  f»  185. 
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Rouen,  suivie  de  la  recouvrance  de  la  Normandie,  est 
assurément  celle  qui  aie  plus  largement  et  le  plus  heu- 
reusement inspiré  le  pinceau  de  nos  artistes. 

Un  dernier  document  qui  s'y  réfère  et  qui  en  est 
comme  l'apothéose  est  la  miniature  du  manuscrit  de  la 
Chronique  de  Jean  Chartier,  appartenant  à  la  Biblio- 
thèque de  Rouen,  qui  représente  Charles  VH  entouré 
des  grands  seigneurs  de  sa  cour,  parmi  lesquels  apparaît 
la  vaillante  Pucello  dans  le  même  groupe  que  Dunois  et 

Brêzé  (1) . 

C'est,  pour  ainsi  dire,  l'épilogue desluttessanglantes 

de  la  guerre  de  Cent- Ans,  et  le  gage  des  longues  années 

de  gloire  et  de  prospérité  que  devait  assurer  à  notre 

pays  l'intégrité  nationale  reconstituée. 

Mœurs,  coutumes,  architecture  —  Nous  avons  dû 
suivre  jusqu'à  présent  les  travaux  de  nos  enlumineurs 
du  îv»  siècle  relatifs  à  l'histoire. 

Il  nous  reste  maintenant  à  les  étudier  au  point  de  vue 
de  la  calligraphie,  des  mœurs  et  aussi  des  coutumes  et 
de  l'architecture  des  édifices  publics  ou  privés. 

Combien  d'observations  curieuses  n'aurions-nous  pas 
à  relever  dans  les  manuscrits  que  Ion  considère  comme 
ayant  été  exécutés  dans  nos  ateliers  de  Rouen  î 

Je  ne  puis  parler  que  pour  mémoire  de  la  Cité  de 
Dieu  en  deux  volumes,  traduction  de  Raoul  de  Prelles 
au  commencement  du.xV  siècle,  qui  contient  de  petites 
mais  belles  miniatures,  et  dont  le  feuillet  de  garde  du 
premier  volume  porte  cette  mention  qui  accuse  son  ori- 
gine :  «  Ce  livre  tu  à  Jehan  Marcel  et  la  acheté  de 

(1)  Bib.  de  Rouen,  U.  9*- 
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M.  Estienne  Gaultier  et  lui  couste  en  premier  achat 
quatre-viDS  et  dix  salus  d'or,  et  l'a  donné  à  cet  hostel 
(-de-ville  de  Rouen),  signé  Keryel  (l). 

Je  me  borne  également  à  signaler  la  Chronique  de 
Jean  de  Courcy,  dite  de  la  Bouquechardière  (2),  qui 
offre  à  profusion  les  armes  de  Rouen  et  de  Normandie, 
mais  dont  les  superbes  miniatures  ne  m'ont  pas  pré- 
senté d  autres  détails  pouvant  s'appliquer  à  notre  cité. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  autrement  non  ^iM^kV  Histoire 
de  César ^  d'après  Lucain,  Salluste  et  Suétone,  manus- 
crit qui  fut  donné  à  la  ville  de  Rouen  par  «  mondit 
seigneur  le  Patriarche  >  Louis  de  Harcourt  en  1475,  et 
^  baiUé  par  les  mains  de  sire  Nicolas  Poillevillain,  lors 
receveur  de  ladite  ville  »  (3)  ;  ni  aux  beaux  manus- 
crits liturgiques  de  la  Bibliothèque  de  Rouen  que  fit 
exécuter  l'archevêque  Robert  de  Croismare,  comme  le 
Rituel  à  Vusage  de  Véglise  de  Rouerty  déjà  cité,  et  le 
Marmel  (4)  que  nous  retrouverons  bientôt. 

Mais  je  dois  une  mention  spéciale  au  livre  de  Boc- 
cace,  De  casu  nobilium  virorum  et  feminarum^  qui 

(1)  Ms.  fr.  23,  24.  Bibl.  nat. 

(2)  Ce  nom  lui  Tient  du  flef  de  Bourg-Achard  qui  appartenait  à  la  mai- 
son normande  de  Courcy.  Jean  de  Gourcy,  écuyer  en  1399  et  chevalier 
en  1420,  appartenait  à  Tune  des  plus  anciennes  familles  de  la  Normandie. 
'Il  composa  cette  énorme  compilation  d^études  historiques  qui  se  termine 
en  1422,  pendant  que  la  France  était  en  proie  aux  discordes  civiles.  Il 
mourut  à  Gaudebec  en  1431 . 

(3)  Ms.  fr.  Fonds  Golbert,  ancien  301,  Bibl.  nat.  —  Louis  de  Harcourt 
mourut  à  Rouen  dans  une  maison  de  la  paroisse  Saint-Godard  qu'on 
désignait  encore,  il  y  a  quelques  années,  sous  le  nom  de  la  maison  du 
Patriarche, 

(4)  Voir  Ed.  Frère,  Catalogues  de  manucrits . . . ,  p.  53. 
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fut  exécuté  au  début  du  xv*  siècle  et  dont  les  minia- 
tures sont  d'un  excellent  style,  comme  la  présentation 
au  duc  de  Berry  et  la  réunion  de  plusieurs  architectes, 
maçons  et  cultivateurs  (1).  Les  fonds  de  ces  composi- 
tions, en  sorte  de  mosaïque,  rappellent  encore  la  mé- 
thode du  xi\^  siècle,  bien  que  le  dessin  et  le  coloris 
attestent  les  grands  progrès  réalisés  par  nos  artistes. 

Je  dois  la  même  mention  à  la  traduction  du  Deçà- 
meron  de  Boccace,  par  Laurent  de  Premierfail,  qui 
appartient  aussi  au  commencement  du  xv*  siècle  (2). 

En  examinant  Tune  des  belles  miniatures  qui  ornent 
ce  manuscrit,  on  peut  se  demander  si  l'enlumineur,  à 
propos  de  Florence,  n*a  pas  représenté  simplement  les 
horreurs  de  la  peste  à  Rouen,  en  peignant  nos  rues  et 
nos  monuments  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Il  pouvait  y 
être  amené  d'autant  plus  naturellement  que  notre  ville 
était  souvent  ravagée  alors  par  ce  terrible  fléau  (3). 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  aperçoit  dans  cette  miniature 
de  nobles  personnages  qui  sont  assis  autour  d'une  fon- 
taine, dans  un  merveilleux  paysage.  Cette  sorte  d'aréo- 
page siège  tout  près  d'une  ville  entourée  de  murs  et  de 
tours,  à  l'intérieur  de  laquelle  nousassistons  à  un  spec- 
tacle qui  forme  un  contraste  saisissant  avec  la  scène 
qui  se  passe  extérieurement.  Il  semble  que  ce  soit  la 
cérémonie  sinistre  de  l'enfouissement  hàtif  de  cadavres 

(1)  Bib.  nat.,  ms.  fr.  131. 

(2)  Bib.  nat.,  ms.  fr.  120. 

(3)  Nous  lisons  dans  VAhré(j à  d'un  journal  historique  de  Houen  qu^exi 
i'60'2,  la  mortalité  Tut  si  grande  «  qiren  la  paroisse  de  Saint-Vivien  mou- 
rurent trente-deux  prêtres  et  environ  17,000  personnes.  »  Bibl.  nat.,  ms. 
fr.  129,  fM.    • 
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qu'on  a  jetés  hors  des  maisons  et  qui  jonchent  le  sol  des 
rues  désertes.  Des  fossoyeurs  venus,  peut-être  du  Clos 
des  marqueurs^  les  recueillent  dans  un  quartier  que 
domine  au  loin  Tabbaye-forteresse  de  Sainte- Catherine, 
peut-être  dans  ce  quartier  Saint-Vivien  si  souvent  dé- 
cliné par  les  épidémies  au  moyen  âge.  Pendant  qu'on 
jette  les  cadavres  de  l'autre  côté  d'un  mur  qui  pourrait 
être  la  limite  du  cimetière  de  Saint-Ouen,  et  qu'on 
procède  à  une  double  mise  en  fosse,  des  religieux  célè- 
brent un  service  funèbre  dans  une  superbe  église  go- 
tiiique  dont  la  façade  et  la  grande  rosace  rappellent 
quelque  peu,  semble-t-il,  l'abbatiale  de  Saint-Ouen  (1), 

Si  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse,  on  ne  saurait  en  mé- 
connaître la  vraisemblance  quand  on  sait  que  nos  ar- 
tistes s'inspiraient  toujours  des  événements  et  des 
monuments  contemporains  pour  peindre  leurs  tableaux. 

Dans  les  Extraits  du  Livre  de  regimine  principum, 
traduit  par  Jehan  Golen,  etc.,  dont  Tauteur  est  un  Nor- 
mand, Alain  Chartier,  nous  retrouvons  les  armes  de 
Rouen  dans  la  bordure  de  la  première  vignette  (2). 

Ce  manuscrit,  dit  M.  P.  Paris  (3),  avait  appartenu 
aussi  à  la  ville  de  Rouen  avant  d'entrer  dans  la  Biblio- 
thèque Colbert.  Le  Livre  de  senectutcy  traduit  })ar 
I-Aurent  de  Premierfait,  est  précédé  d'une  belle  présen- 
tation à  Louis,  duc  de  Bourbon,  mort  en  1410. 

Dans  les  miniatures,  qui  sont  fort  jolies,  on  remarque 

(1)  Bibl.  nat,  ins.  fr.  129,  f»  1. 

(k)  Bibl.  nat.  ms.  fr.  126,  vol.  \w-l**  masc,  commencement  et  fin  du 
xve  siècle. 
(3)  Le»  manuscriU  français  de  la  Bibl.  du  Roi^  t..I,  p.  223. 
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Facteur  assis  dans  une  chaire;  autour  de  lui,  la  no- 
blesse, leclergéetla  chevalerie  disputent  devant  France. 

Je  dois  mentionner  surtout  deux  charmants  tableaux 
représentant  une  scène  de  notre  commerce  maritime  et 
les  travaux  des  champs  (1). 

Dans  le  premier,  des  nefs  arrivent  par  le  fleuve, 
abordent  devant  une  ville  et  non  loin  d*un  pont  de 
pierre  qui  semble  être  notre  vieux  pont  de  Mathilde; 
des  marchands,  porteurs  de  sacs  d'argent,  paraissent 
conclure  des  marchés  entre  eux.  Peut-être  aussi  faut>il 
voir  dans  un  chàteau-fortqui  domine  la  ville,  Tabbaye 
de  Sainte-Catherine. 

Dans  le  second,  le  spectacle  n'est  pas  moins  animé. 
Des  artisans  sont  occupés  à  tailler  des  arbres  ;  d'autres 
personnages  labourent  les  champs  à  l'aide  d'une  char- 
ruei  et  ensemencent  les  sillons,  pendant  qu'au  dernier 
plan  des  architectes  ou  maçons  travaillent  la  pierre  en 
vue  de  quelque  construction. 

Ce  sont  là  de  petits  tableaux  bien  vivants  qui  mettent 
en  action  nos  marchands,  cultivateurs  ou  artisans 
rouennais  dans  leur  propre  ville  et  aux  environs. 

D^autres  manuscrits  nous  offrent  des  scènes  de 
mœurs  ou  des  cérémonies,  comme  le  Manuale  secun- 
duyn  %isum  Rothomagensem  de  la  Bibliothèque  de 
Rouen,  qui  est  aux  armes  de  Robert  de  Croismare,  ar- 
chevêque de  Rouen.  La  jolie  miniature  du  f®  26  repré- 
sente la  cérémonie  d'un  baptême  dans  une  de  nos  riches 
basiliques.  L*enfant  est  présenté  au  prêtre  assisté  d'un 

(l)  F«  1. 
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clerc,  par  la  marraine^  une  noble  dame  ou  riche  bour- 
geoise de  l'époque  qu'accompagnent  plusieurs  suivantes, 
et  par  un  personnage  luxueusement  vêtu  (1). 

La  vignette  d'une  des  riches  bordures  du  Missel 
suivant  l'usage  de  Rouen,  qui  fut  exécuté  dans  notre 
ville,  d'après  M.  de  Bastard,  vers  le  milieu  duxv*  siècle, 
représente  la  lugubre  cérémonie  d'un  enterrement, 
devant  des  femmes  vêtues  de  deuil,  avec  le  cérémonial 
et  le  mode  de  sépulture  déjà  reproduits  précédemment(2]. 

Nous  la  retrouvons  avec  plus  de  pompe  et  de  solen- 
nité, à  Toccasion  des  funérailles  d'un  prieur  de  Saint-Lô 
de  Rouen,  dans  le  Livre  d'heures  du  prieuré  de 
Saini-Lâ. 

Le  sujet  est  traité  avec  une  grande  exactitude  de 
détails  et  une  science  consommée  du  dessin  et  du  coloris. 
Au  milieu  d'une  magnifique  église  gothique,  se  trauve 
un  catafalque  recouvert  d'un  vaste  drap  bleu,  à  bro- 
cards d'or  :  quatre  cierges  brûlent  dans  quatre  chan- 
deliers d'or  :  à  droite  et  à  gauche,  des  moines  revêtus 
d'un  costume  entièrement  noir,  psalmodient  l'ofBce  des 
morts,  tandis  que  le  prêtre  officie  à  l'autel  ;  au  premier 
plan  à  droite,  quatre  religieux  groupés  autour  d'un 
lutrin  paraissent  chanter  à  Tunisson  (3). 

(1)  Bibl.  de  RoueD,  ms.  Y.  19,  f°  26. 

(2)  Missale  secundum  usum  Roihom.  sttidiose  compositum.  Bibl.  de 
Rouen,  ms.  Y.  i. 

(3)  Cette  miniature  est  reproduite  dans  la  Description  de  ce  beau  Livre 
d'heures,  par  Bachelin,  1869.  ^  Voir  aussi  L.  P.  de  Glanville,  Histoire 
du  prieuré  de  Saint^Lô.  —  Ce  précieux  manuscrit,  qui  a  si  malheureu- 
sement échappé  à  notre  ville,  renferme  de  superbes  miniatures  dans  les- 
quelles apparaît  fréquemment  une  ville  gothique  sur  le  bord  d'un  fleuve 
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Une  autre  cérémonie,  bien  populaire  au  xv*  siècle»  la 
procession  du  Saint-Sacrement,  nous  apparaît  dans  une 
lettre  ornée  du  Rituel  à  V usage  deV église  de  Rouen  (1). 

Ce  volume  est  de  toute  beauté  avec  ses  miniatures, 
ses  riches  bordures  et  ses  lettres  capitales  d'azur  sur 
fond  d'or. 

Je  signale  encore  dans  ce  manuscrit  une  autre  lettre 
ornée  représentant  saint  Romain. 

C'est  un  souvenir  de  l'antique  privilège  en  vertu  du- 
quel un  condamné  à  mort  était  délivré  chaque  année 
par  le  chapitre  après  avoir  levé  la  fierté  sur  Tédicule 
actuel  de  la  place  de  la  Haute-Vieille-Tour. 

C'est  pourquoi  notre  évêque  est  représenté  avec  un 
prisonnier  chargé  de  fers  qui  est  à  ses  genoux  et  qui 
attend  de  lui  la  liberté. 

Quant  à  l'office  divin,  je  ne  saurais  en  citer  un  ta- 
bleau plus  complet  et  plus  intéressant  à  tous  les  points 
de  vue,  que  celui  qui  a  été  décrit  et  publié  par 
M.  Darcel  d'après  le  beau  Livre  rf'A^ire^ appartenant 
à  la  Bibliothèque  de  Rouen  (2) . 

A  côté  des  cérémonies,  nous  pouvons  encore  étudier, 
dans  nos  manuscrits  du  xv*  siècle,  les  détails  de  notre 
organisation  judiciaire  et  les  scènes  delà  vie  usuelle. 

C'est  dans  le  Grand  Coutumier  de  Normandie  de 
l'ancienne  collection  Lormier,  dont  j*ai  déjà  parlé,  que 

où  naviguent  de  beaux  navires  d'or.  Ailleurs,  est  figuré  un  personnage 
dans  lequel  on  a  cru  reconnaître  Jeanne  d'Arc. 

(1)  Bibl.  de  Houen,  Y.  4,  f«  24. 

{±)  Bibl.  de  Rouen,  fonds  Lcber,uo  142.— Voir  L'Offico  au  XV^  siècle, 
par  Alfred  Darcel,  1853. 
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D0U8  trouverons  la  description  des  choses  de  justice, 
comme  les  séances  de  TEchiquier  de  Normandie,  déjà 
peintes  par  les  enlumineurs  du  xiv®  siècle  ;  Tarres- 
talion  d'un  malfaiteur  qu  on  incarcère  dans  une  de  nos 
prisons  ;  la  curieuse  représentation  d'un  duel  judiciaire  ; 
les  supplices  infligés  aux  condamnés  à  qui  le  bourreau 
tranche  la  tête  ou  quMl  attache  aux  lugubres  potences 
qui  se  dressaient  aux  abords  de  la  cité  (1). 

Ce  beau  volume  qui  a  si  malheureusement  échappé 
aux  collections  de  notre  ville,  avait  été  transcrit  à 
Rouen,  ainsi  que  l'indique  le  calendrier,  dans  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Louis  XI,  avant  1469  (2). 

Avec  la  traduction  des  Ethiques  et  des  Politiques 
cCAristote^  par  Nicolas  Oresme,  nous  abordons  un 
autre  ordre  d'idées  et  nous  pénétrons  dans  un  de  nos 
vieux  logis  rouennais  dont  le  pavage  carrelé  est  des 
plus  curieux.  Des  personnages  placés  autour  d'une 
table  jouent  aux  dés,  pendant  que  de  nobles  dames  sont 
en  prières  dans  un  appartement  voisin  (3). 

Ce  très  beau  manuscrit  du  milieu  du  xv®  siècle  qui 
provient  de  la  commune  de  Rouen  dont  il  porte  les 
armes  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  et  dont  la  reliure, 
exécutée  à  Bolbec  par  un  nommé  Gillet,  en  1455,  a 

(1)  Le  Grand  Coulumier  de  NormandiCy  actuellement  aux  mains  d'un 
collectionneur  anonyme,  ms.  du  xv«  siècle.  —  Je  crois  devoir  signaler 
que  dans  la  Généalogie  quMl  contient,  ce  précieux  manuscrit  figure  un 
personnage  identique  à  celui  qu'on  croit  représenter  Jeanne  d'Arc  dans  le 
Livre  d'heures  de  Saint-Lô. 

(2)  Coutumiers  de  Normandie,  textes  critiques  publiés  par  E.-J.  Tardif, 
t.  II,  Introduction,  lxu. 

(3)  Bibl.  de  Rouen,  ms.  Y.  2,  f^lOl. 
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conservé  ses  gros  clous  à  tête  en  cuivre  doré,  contient 
encore  d'autres  miniatures  de  grande  dimension,  re- 
marquables par  la  perfection  du  dessin  et  du  coloris^ 
par  les  costumes  et  le  style  des  constructions  (1). 

L*une  d'elles,  déjà  décrite  par  M.  André  Pottier  (2), 
représente  une  halle  couverte,  une  espèce  de  bazar 
qu'on  pourrait  appeler  les  Nouvelles  Galeries  de 
Rouen  au  xv*  siècle.  La  boutique  la  plus  apparente  est 
celle  d'un  orfèvre  dont  les  plats,  les  aiguières,  les 
ciboires  d'or  ou  d'argent  sont  exposés  sur  une  étagère 
tendue  en  rouge.  Le  marchand  vêtu,  du  costume  de  la 
bourgeoisie^  avec  le  chaperon  en  tète  et  la  robe  à 
manches  fendues,  conclut  avec  un  personnage  de  même 
costume  un  marché  dont  il  reçoit  le  montant,  tandis 
que  des  serviteurs,  que  le  peintre  a  faits  fort  petits  pour 
mieux  dégager  la  scène,  s'empressent  d'emporter  les 
pièces  qui  viennent  d*être  achetées.  Le  second  trafi- 
quant est  un  marchand  d'étofies  qui  touche  d'un  ache- 
teur le  prix  d'une  pièce  qu'il  vient  de  vendre.  Quelques 
marchandises  sont  empilées  sur  l'étal,  mais  la  plus 
grande  partie  de  ses  marchandises  est  soigneusement 
rangée  dans  une  élégante  armoire  gothique  placée  der- 
rière lui. 

Enfin,  le  troisième  marchand  est  un  cordonnier- 
chaussetier.  Un  bahutlui  sert  de  boutique,  et,  autour  de 
lui  sont  étalés  ou  suspendus  escaphignons,  houseatix 
et  fourmes  à  becs  pointus.  Il  tient  en  sa  main  une 

(1)  Catalogue  des  Manuscrits  de  la  Bibl.  de  Rouen,  par  Ed.  Frère, 
p.  35. 

(2)  Willelmin,  Monuments  français  inédits,  t.  Il,  p.  13. 
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hachette  avec  laquelle  il  se  prépare  à  débiter  son  cuir. 

Il  est  diflScile,  dit  M.  André  Pottier,  de  rencontrer, 
dans  quelque  ouvrage  que  ce  soit,  un  ensemble  de  dé- 
tails plus  propre  à  caractériser  l'extérieur  des  habi- 
tudes et  des  usages  mercantiles  à  cette  époque. 

Ces  réflexions  s'appliquent  à  une  autre  miniature  du 
même  manuscrit  reproduisant  la  boutique  d*un  épi- 
cier qui  est  en  conversation  avec  un  client  devant  des 
marchandises,  toiles,  chapeaux,  barrique,  etc.,  compo- 
sant son  achalandage.  Dans  le  lointain,  derrière  les 
murailles  de  la  ville  auxquelles  est  adossée  la  maison, 
apparaît  une  forteresse  qui  rappelle  l'abbaye  de  Sainte- 
Catherine  (1). 

Une  scène  d'intérieur  non  moins  curieuse  à  étudier 
nous  est  offerte  par  une  miniature  qui  appartint  à 
H.  Langlois  et  qui  a  été  reproduite  par  M.  Willemin  (2). 

C'est  la  première  page  d'un  livre  de  comptes  de  la 
confrérie  de  la  Charité-Dieu  et  Notre -Dame-de-la-Re- 
couvrance,  fondée  en  l'église  des  Carmes,  à  Rouen, 
en  1466. 

Cette  belle  peinture  qui  avait  été  arrachée  de  ce  livre 
dont  il  ne  subsistait  plus  que  les  deux  premiers  feuil- 
lets, représente  un  règlement  de  comptes  opéré  entre 
les  confrères  de  la  Société,  sous  la  surveillance  d'un 
religieux  du  couvent  des  Carmes. 


(1)  Willelmin,  MonumenU  français  inédits,  P>  127  v^. 

(2)  Monuments  français  inédits^  t.  II,  p.  i2.  —  Il  convient  de  rap- 
procher de  ces  miniatures,  au  point  de  vue  du  commerce  de  détail  à 
Rouen f  la  quatrième  miniature  du  Grand  Coutumier  de  Normandie  de 
Tancienne  collection  Lormier. 
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Dans  cette  curieuse  composition,  op  se  sent  à  Rouen 
et  au  milieu  de  Rouennais  du  xv^  siècle,  peut-être  même 
dans  le  couvent  des  Carmes. 

Nous  nous  retrouvons  encore  au  centre  de  la  cité, 
grâce  à  Tenlumineur  des  Croniques  de  la  Conguesle 
de  Jérusalem,  par  Guillaume  de  Tyr  (1). 

Ce  beau  manuscrit  accuse  son  origine  rouennaise  par 
les  armes  de  Rouen  et  de  la  Normandie  quHI  présente, 
avec  récusson  fleurdelisé,  dans  la  bordure  du  folio  167. 

La  miniature  la  plus  intéressante  pour  notre  histoire 
locale  est  consacrée,  dans  la  partie  que  je  reproduis, 
aux  difficultés  qui  suivirent  la  mort  de  Godéfroj  de 
Bouillon,  et  à  la  Tour  de  David  qui  devait  être  rendue 
au  patriarche  de  Jérusalem.  Pour  la  placer  sous  Los 
yeux  du  lecteur,  notre  artiste  ne  trouve  rien  de  plus 
simple,  suivant  le  procédé  habituel,  que  de  peindre  une 
des  tours  de  l'enceinte  murale  de  Rouen,  vue  à  Tinté- 
rieur  de  la  ville,  avec  le  quartier  central,  c'est-à-dire 
les  rues  qui  avoisinent  notre  Beffroi  communal  qui 
apparaît  avec  sa  vieille  cloche  si  chère  aux  bourgeois. 
Ces  rues  sont  envahies  par  les  gens  d'armes  qui  pas- 
sent devant  nos  édifices  et  nos  hôtels  privés  pour  se 
rendre  à  la  prétendue  Tour  de  David  (2). 

On  rapprochera  avec  intérêt  cette  jolie  miniature  de 
celles  que  j*ai  décrites  précédemment  à  Toccasion  des 
Chroniques  de  Normandie  dont  les  enlumineurs  nous 
ont  déjà  introduit  au  cœur  de  la  cité  du  xv"  siècle  (3). 

(i)  Bibl.  nat„  ms.  fr.  2629. 

(2)  Ibid.,  fo  115. 

(3)  Bibl.  nal.,ms.  rr.2623. 
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Nous  pourrons  maintenant  sortir  de  la  ville  du  moyen 
âge  et  l'apercevoir  dans  un  lointain  harmonieux,  comme 
nous  l'avons  fait  déjà  avec  quelques-unes  des  minia- 
tures que  la  suite  des  événements  de  l'histoire  locale 
nous  a  contraint  d'examiner  un  peu  prématurément, 
et  comme  nous  le  ferons  plus  complètement  désormais 
à  Taide  des  manuscrits  qu'il  nous  reste  à  étudier. 
.  Mais  il  nous  faut,  poui'  cela,  faire  un  nouveau  pas  en 
avant  et  sortir  définitivement  des  <locuments  qui  appar- 
tiennent au  X.V"  siècle. 

Nous  venons  de  franchir,  en  effet,  une  nouvelle  et 
importante  étape,  et  nosartfstes,  heureusement  influen- 
cés par  la  Renaissance  des  arts  si  largement  favorisée 
par  le  cardinal  d*Estouteville  et  par  larchevêque  Robert 
de  Croismare,  ont  atteint,  de  progrès  en  progrès,  le 
XVI®  siècle  quimarque  Tapogée  delà  miniature  à  Rouen, 
sous  l'illustre  cardinal  Georges  d'Amboise  de  princière 
et  magnifique  mémoire  I 
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1.A  MIMATURE  A  ROUEN  DEPUIS  i,E  Wf  SIECLE 


BOROBS  1"  d'Amboise,  ministre 
du  roi  Louis  XII   et  arche- 
vêque de  Rouen  (1494-1510), 
a  laissé  daus  notre  ville  et 
dans     notre     Normandie    le 
souvenir  impérissable   d'une 
époque  de  rénovation   et  de 
grandeur  qu'attestent  encore 
LeUre  oroée ie  \a  CUé de  Dieu,     de n08  jours  d'admirables  mo- 
ms.  laUn  exécuté  ï  Bouen       numents  dus  à  son  initiative 
en  1501  (Bibt.  mt.  I.»  2070).    gj  ^  ^^  munificence  princière. 
Depuis  un  demi- siècle,  la 
France  se  reposait  des  malheurs  de  la  guerre  civile 
sous  l'unité  monarchique.   Les  infortuDes  qu'avaient 
jadis  subies  les  Rouenuais,  avaient  opéré  une  révolu- 
tion profonde  datis  les  idées,  en  même  temps  que  les 
arts  et  les  lettres,   aous  l'influence  du   goût  italien, 
avaient  pris  un  nouvel  et  brillant  essor. 

L'art  gothique,  appelé  à  disparaître  peu  à  peu,  ga- 
gnait alors  en  richesse  et  en  profusion  d'ornemeats  ce 
qu'il  perdait  en  pureté  et  en  simplicité.  C'était  le  temps 
où  nos  aïeux  élevaient  ces  superbes  édifices  civils  et 
religieux  qu'on  appelle  Saint-Maclou,  l'hôtel  du  bourg- 
theroulde,  le  Palais-de-Justice,  la  tour  de  Beurre,  la 
tour  de  Saint-Ouen,  celle  de  Saint- Laurent,  les  plus 
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délicieuses  sculptures  de  la  Cathédrale,  l'escalier  de  la 
Bibliothèque,  etc. 

La  découverte  de  l'imprimerie  et  les  premiers  essais 
de  la  gravure  préludaient  déjà  à  renfantement  du 
monde  moderne  et  menaçaient  l'art  des  calligraphes  et 
des  enlumineurs  qui  semblait  être,  par  une  sorte  de 
contradiction,  de  plus  en  plus  en  vogue. 

C'est  alors,  en  effet,  qu'on  vit  éclore  sous  le  pinceau 
de  nos  artistes  ces  exquises  productions  si  rares  et  si 
recherchées  aujourd'hui,  comme  si  les  intéressés  re- 
doublaient d'efforts  pour  lutter  contre  la. typographie 
née  d'hier  mais  parvenue  très  rapidement  à  la  vigueur 
de  l'adolescence. 

Les  larges  bordures  des  manuscrits^  couvertes  jus- 
qu'à présent  de  rinceaux  légers  figurant  de  jolies  den- 
telles brochées  de  fleurs  brillantes,  d'animaux  bizarres, 
de  figures  grotesques,  vont  transformer  peu  à  peu  cette 
ornementation  et  la  remplacer  par  les  délicieuses 
arabesques  que  nous  admirerons  sous  les  règnes  de 
Louis  XII,  de  François  P'  et  de  Henri  II. 

Georges  d'Amboise  fort  épris  de  l'art  italien  —  qui 
avait  fait  des  progrès  immenses  depuis  que  Cémabuë  et 
Giottolui  avaient  donné  jadis  une  vie  nouvelle,  —  avait 
acquis  les  plus  beaux  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Naples.  A  Rouen,  il  continua  à  nos  calli- 
graphes eolumineurs  la  protection  que  leur  avait  accor- 
dée son  prédécesseur  Robert  de  Croismare,  et  il  ali- 
menta leurs  ateliers  de  ses  commandes  personnelles. 

Il  résulte  des  comptes  de  son  trésorier,  qu'il  em- 
ploya pour  lui-même  et  pour  sa  librairie,  des  parche* 
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mioiers,  des  écriyains,  des  peintres  et  des  relieurs  (I). 
Les  comptes  de  l'année  1502  notamment,  mentionnent 
l'exécution  de  plusieurs  manuscrits  à  ses  frais.  Nous 
connaissons  les  noms  d'un  certain  nombre  d*arnstes 
qu'il  chargea  de  ces  travaux  :  Jean  Serpin,  Etienne  du 
Moustier,  Nicolas  Hiesse,  Robert  Bojvin,  Etienne  de 
Vaulx,  etc.  (2). 

Il  convient  de  joindre  à  ces  noms  ceux  d'autres  calli- 
graphes  qui  nous  ont  été  successivement  révélés  par 
notre  savant  collègue  M.  Ch.  de  Beaurepaire. 

Les  manuscrits  que  fit  exécuter  l'illustre  cardinal 
pouvaient  supporter  facilement  la  comparaison  avec 
ceux  des  meilleurs  maîtres  italiens. 

M.  Léopold  Delisle  a  constaté,  avec  l'autorité  de  sa 
science,  que  quelque  fût  l'éclat  des  manuscrits  exécutés 
en  Italie,  l'art  français  ne  se  laissait  pas  éclipser. 

«  Le  cardinal  d*Àmboise,  dit-il,  trouva  à  Rouen  des 
écrivains  et  des  enlumineurs  dont  le  travail  n*était  pas 
moins  parfait  que  celui  des  écrivains  et  des  enlumi- 
neurs de  Naples  et  de  Florence.  Chez  nos  artistes,  les 
lignes  sont  peut-être  moins  pures,  les  ornements  ne 
sont  peut-être  pas  choisis  avec  autant  de  science  et 
disposés  avec  autant  de  bonheur,  les  détails  sont  moins 
finis  et  les  figures  d*enfants  ne  sont  pas  traitées  avec 
la  même  grâce  et  la  même  légèreté,  mais  cette  infério- 
rité n'est-elle  pas  rachetée  par  la  variété  des  orne- 
Ci)  Voir  Deville,  Compter  de  la  construction  du  château  de  Gailton. 
(2)  Léopold  Delisle,  Le  Cabmet  de»  manuseriti  de  la  Bibliothèque 
impérialet  t.  I,  p.  253. 
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ments,  par  la  vigueur  de  Texécution  et  par  la  profusion 
des  peintures  dans  le  corps  des  manuscrits?  (1)  ». 

Et  réminent  érudit,  en  citant  les  noms  qui  nous  ont 
été  conservés  dans  les  comptes  de  la  construction  du 
château  de  Gaillon  cités  plus  haut,  énumèro  nos  plus 
beaux  manuscrits  actuellement  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale :  Ijes  Chroniques  de  Monstrelet;  La  Fleur 
des  histoires;  Les  Triomphes  de  Pétrarque;  Les 
Remèdes  de  Vune  et  Vautre  fortune^  etc.,  que  nous 
allons  successivement  examiner.  11  attribue  ces  belles 
productions  à  une  même  école  d'écrivains  et  d'enlumi- 
neurs. «  Cette  école,  à  n'en  pas  douter,  dit-il,  est  celle 
de  Rouen  dont  les  principaux  représentants  figurent 
dans  les  comptes  analysés  plus  haut.  » 

Pour  justifier  cette  appréciation  si  flatteuse  pour 
notre  amour-propre  local,  M.  Léopold  Deiisle  établit 
l'origine  et  la  filiation,  pour  ainsi  dire,  de  ces  belles 
productions,  de  ces  véritables  chefs-d'œuvre  qui  attei- 
gnaient parfois  un  si  haut  prix  que  les  princes  seuls 
pouvaient  s'en  procurer  la  jouissance. 

Jetons  un  rapide  coup  d'osil  sur  ces  manuscrits,  en 
commençant  par  la  Cité  de  Dieu  d'où  provient  la 
lettre  initiale  aux  armes  de  Georges  d'Âmboise  placée 
en  tête  de  ce  chapitre. 

Une  légende  latine  du  f°  193  nous  apprend  que  cet 
exemplaire  fut  exécuté  sur  les  ordres  du  grand  cardinal 
et  que  l'écrivain  «  Cyprien  le  termina  très  dévotement 
avec  sa  plume  l'an  1501  (2)  ». 

(1)  L.  Deiisle,  ibid, 

(2)  Ad  vota  reverendissimi  Patrie  et  prestantissimi  domini  :  Domini 
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La  même  origine  appartient  au  Deere tum  Oratiani, 
dit  Manuscrit  Simon^  du  nom  de  son  propriétaire  qui 
loffrit  à  la  Bibliothèque  de  Rouen  en  1882  (I).  On  y 
trouve  également  les  armes  du  puissant  prélat  que 
M.  Léopold  Delisle a  constatées  sur  de  nombreux  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  nationale  (2). 

M.  N.  Beaurain  a  établi  que  ce  manuscrit  doit  être 
un  volume  du  Décret  de  Gratien^  celui  qui  figure  dans 
l'inventaire  dressé  en  1508,  deux  ans  avant  la  mort  du 
cardinal,  sous  cette  rubrique  :  «  Troys  volumes  du 
Grant  Décret  dont  le  premier  contient  les  Distinc- 
tions. » 

Si  les  miniatures  font  défaut  dans  ce  manuscrit, 
nous  en  pouvons  contempler  d'admirables,  en  pleine 
page,  représentant  des  scènes  allégoriques  ravissantes, 
avec  des  villes  gothiques,  de  gracieux  paysages,  des 
nefs  de  l'époque,  etc.,  dans  les  Remèdes  de  V une  et 
Vautre  fortune,  traduction  anonyme  de  Pétrarque  (3). 

Ce  superbe  exemplaire,  dit  M.  P.  Paris^  est  celui 
que  le  traducteur  offrit  à  Louis  XII  auquel  il  est  dédié. 
La  première  miniature  est  de  présentation.  Les  deux 
figures  du  traducteur  et  du  roi  paraissent  être  des  por- 
traits exacts,  mais  la  plus  remarquable  de  toutes  les 

Georgii  De  Ambasia,  cardinalis»  etc..  «  Cyprianus  calamo  9uo  finem 
devotissime  dédit...  ».  (Bibl.  nat.,  ms.  latin  2070,  f»  193). 

(1)  Bibl.  de  Rouen,  708,  E.  la. 

(2)  Le  Manuscrit  Simon,  par  N.  Beaurain,  Journal  de  Rouen  des 
4  janvier  et  4  mars  1882. 

(3)  Bibl.  nat.,  ms.  fr.  225. 
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miaiatures  est  au  feuillet  165  (1).  Cette  miniature  mé- 
rite de  fixer  tout  spécialement  notre  attention. 

La  scène  allégorique  qui  y  est  représentée,  se  passe 
non  loin  d'une  grande  ville  que  domine  une  montagne 
défendue  par  une  forteresse.  Uenlumineur  très  habile 
y  a  fait  intervenir  les  principaux  personnages  de  Té- 
poque,  bien  connus  et  aimés  des  Rouennais.  On  recon- 
naît, notamment,  parmi  eux  Louis  XII,  le  cardinal 
d'Âmboise  ;  Anne  de  Bretagne  et  la  petite  Claude,  de- 
puis mariée  à  François  P*"  et  âgée  de  quatre  ans  en 
1503  ;  les  principaux  magistrats  de  la  cité,  etc. 

C'est  en  cette  dernière  année  que  la  traduction  et, 

sans  doute,  la  copie  furent  exécutées,  comme  nous 

l'apprennent  les  six  vers  suivants  qui  terminent  le 

volume  : 

En  moys  de  may  le  jour  sixiesme 
Mille  cinq  cens  et  le  troisiesme 
Fut  achetée  et  parfaicte 
Cette  translation.  Et  faicte 
Dedens  Rouen  la  bonne  ville 
A  tous  lisans  soit-elle  utille. 

Non  moins  remarquables  sont  les  miniatures  du  ma- 
nuscrit delà  Fleur  des  histoires  y  par  Jean  Mansel,  qui 
fut  exécuté  aussi  pour  Georges  d'Amboise,  dont  on  voit 
au  premier  feuillet  l'écu  surmonté  d'un  chapeau  de 
cardinal  (d'or  pallé  de  gueule).  Le  mot  :  Rotomagensis 
tracé  sur  le  bord  d'un  grand  vase,  au  f^  90,  ne  laisse 
aucun  doute  sur  l'origine  de  ce  volume.  La  première 
miniature  et  les  vignettes    qui  l'accompagnent,   dit 

(1)  Paris,  Lm  Manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  du  roi^  l  II, 
p.  230. 
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M.  Paris,  ne  semblent  pas  de  la  même  main  que  les 
ornements. 

Au  f*  11,  l'auteur  est  représenté  assis  devant  un  pu- 
pitre et  composant  son  ouvrage. 

La  plupart  des  miniatures,  qui  sont  au  nombre  de 
quatre  cent  vingt-huit,  tout  en  retraçant  des  épisodes 
de  l'histoire  romaine,  nous  fournissent  les  détails  les 
plus  curieux  sur  les  costumes,  les  armes,  les  construc- 
tions, les  supplices,  etc.,  usités  au  commencement  du 
XVI*  siècle. 

Avec  les  Triomphes  de  Pétrarque  en  italien,  et  la 
traduction  des  commentaires  de  Bernard  lUicinius, 
nous  quittons  le  domaine  de  l'histoire  pour  i^entrer  dans 
celui  des  compositions  philosophiques  ou  plutôt  allégo- 
riques. 

Bernard  lllicinius,  né  à  Sienne,  et  admirateur  enthou- 
siaste du  génie  de  Pétrarque,  avait  la  réputation  d'un 
fort  bon  poète  (1). 

C'est  sous  le  règne  de  Louis  XII,  et  à  Rouen,  qu'il 
exécuta  cet  ouvrage  où  il  raconte  comment  Pétrarque 
connut  Laure  de  Novès  qu'il  immortalisa. 

Je  transcris  exactement  le  titre  de  cet  admirable  ma- 
nuscrit qui  ne  le  cède  en  rien  aux  plus  beaux  de  cette 
époque,  sous  le  double  rapport  de  la  perfection  des  orne- 
ments et  de  la  correction  de  l'écriture  : 

Les  triumphes  du  poethe  messire  françoys  Pe- 
irarche  translatez  à  Rouen  de  vulgaire  ytalien  en 
fra}içoys  (2). 

(1)  P.  Paris,  Ibid.,  t.  V,  p.  113. 

(2)  Vol.  in-r»  parvo  de  401  feuilles,  commencement  du  xvi«  siècle,  ms. 
fr.  594,  Bib.  nat. 
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Suit  le  Prologue  du  translateur  ;  puis,  on  trouve  au 
folio  2  Y®,  uue  grande  vignette  représentant  Técu  de 
France. 

Dans  une  autre  miniature  en  pleine  page,  Tenlumi- 
neur  a  peint  l'acteur  endormi  dans  un  verger,  tandis 
que  Tamour  triomphant  apparaît  dans  le  plan  supé- 
rieur (1).  Cette  charmante  composition  se  retrouve  en- 
core plus  largement  traitée  dans  les  miniatures  sui- 
vantes. Vénus  dépouillée  de  ses  vêtements  mais  non  de 
ses  charmes,  est  élevée  sur  un  piédestal  en  avant  d*un 
temple  ;  au-dessous  d'elle,  Cupidon  armé  de  ses  flèches 
et  de  son  carquois,  se  tient  debout  sur  un  char  de 
triomphe  qu'escortent  à  l'envi  tous  les  illustres  amou- 
reux de  lantiquité  chrétienne  et  profane. 

Ce  grand  travail,  dit  M.  Paris,  est  d'une  excellente 
exécution. 

Une  étude  plus  complète  des  belles  miniatures  in-folio 
qui  ornent  les  manuscrits  de  nos  compilateurs  ou  tra- 
ducteurs des  premières  années  du  xYi*  siècle,  nous  dé- 
tournerait de  notre  recherche  des  documents  concernant 
la  ville  de  Rouen  ou  ses  monuments. 

Je  préfère  avancer  un  peji  dans  l'examen  auquel  nous 
nous  livrons,  et  mentionner  le  Livre  des  Fontaines 
exécuté  (2)  et  offert  à  la  ville  en  1525  par  le  célèbre 
échevin  rouennais,  Jacques  Le  Lieur,  qui  fut  un  artiste 
de  quelque  valeur,  en  même  temps  qu'un  poète  d^un 
réel  mérite. 

(1)  Vol.  in-f»  parvo  de  401  feuilles,  etc.,  f©  3. 

(2)  Le  texte  est  de  Jacques  Le  Lieur,  dont  on  voit  la  signature  et  le 
paraphe  à  la  fin  de  chaque  feuillet.  11  déclare  lui-même  ^ue  les  plans  ont 
été  mesurés,  dessinés  et  lavés  {pourtraictez)  de  sa  propre  maîB. 
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Son  œuvre  est  assurément  loin  de  pouvoir  soutenir 
la  comparaison,  au  point  de  vue  artistique,  avec  les 
délicieuses  compositions  que  nous  venons  d'admirer, 
mais  elle  n'en  est  pas  moins  précieuse  pour  nous  au 
point  de  vue  de  Thistoire  et  de  la  description  de  notre 
cité  à  la  fin  du  moyen  âge.  SHl  faut  y  relever,  avec 
MM.  de  Joliment  et  J.  Àdeline,  une  certaine  inexpé- 
rience du  dessin  et  des  fautes  de  perspective  (1),  il  est 
juste  de  reconnaître  que  les  détails,  quoique  négligem- 
ment traités,  sont  d'une  précieuse  exactitude,  —  à 
part  la  manie  inhérente  au  goût  de  l'époque,  d'ar- 
rondir partout  l'ogive,  —  et  que,  somme  toute,  l'en- 
semble est  des  plus  harmonieux,  surtout  dans  la  grande 
vue  de  Rouen. 

Ce  fut  à  Toccasion  de  la  création  de  nouvelles  fon- 
taines et  d'une  distribution  plus  abondante  d'eaux  po- 
tables, que  la  ville,  aidée  des  largesses  de  Georges 
d'Amboise  (2),  procéda  à  d'importants  travaux  de  cana- 
lisation. Notre  échevin,  à  la  fois  poète,  dessinateur  et 
enlumineur,  a  reproduit  en  élévation  la  structure  fort 
remarquable  de  chaque  fontaine,  l'aspect  d*un  très 
grand  nombre  de  monuments  militaires,  religieux  ou 
civils  qui  se  trouvaient  sur  le  parcours  des  eaux  sou- 
terraines, etjusqu*aux  maisons  qui  bordaient  les  rues 
sous  lesquelles  passaient  les  canaux.  11  a  de  plus  placé 

(1)  T.  de  Jolimont,  Les  principaux  édifices  de  la  ville  de  Rouen  en 
1525,  p.  vil.  —  J.  Adeline,  Etude  sur  les  vues  et  plans  de  Rouen 
(Société  rouennaise  de  bibliophiles,  1875). 

(2)  Jacques  Le  Lieur  parle  de  lui  avec  enthousiasme  et  l'appelle 
émulateur  des  vertus  romaines,  vrai  zélateur  et  amateur  de  Vhonneur^ 
bien  et  augmenteUion  de  la  chose  publique^  etc. 
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en  tête  du  manuscrit  une  vue  générale  et  panoramique 
de  la  ville,  exécutée  sur  une  grande  échelle,  et  qui 
constitue  un  monument  unique  en  son  genre. 

Par  une  singularité  digne  de  remarque,  l'artiste, 
au  lieu  de  peindre  l'extérieur  de  la  maison  de  Ville,  a 
remplacé  cet  édifice  par  une  jolie  miniature  représen- 
tant la  salle  des  séances  dans  laquelle  les  conseillers  et 
le  greffier  assemblés  reçoivent,  de  la  main  de  Fauteur, 
le  don  du  manuscrit. 

Le  Livre  des  Fontaines  est  actuellement  le  principal 
trésor  de  nos  archives  municipales,  mais  le  grand  plan 
ou  vue  générale  de  Rouen,  après  avoir  subi  une  répa- 
ration quelque  peu  regrettable,  à  mon  avis,  mais  deve- 
nue nécessaire  en  1845,  a  été  détaché  du  manuscrit  et 
figure  au  Musée-Bibliothèque. 

Je  ne  tenterai  pas  une  description  plus  détaillée  de 
cette  précieuse  peinture  sur  vélin  qui  est  bien  connue  de 
tous  les  érudits  rouennais,  ni  de  l'ensemble  du  manus- 
crit qui  a  été  habilement  gravé  par  notre  collègue 
M.  J.  Adeline. 

Je  préfère  signaler  une  autre  vue  d'ensemble  de  la 
ville  de  Rouen,  peinte  peut-être  par  Le  Lieur  ou  d'après 
ses  dessins,  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, qui  fut  exécuté  pour  notre  ville  quelques  années 
plus  tard,  et  qui  a  pour  titre  :  Chants  rcyyauœ^  ballades 
et  rondeaiux)  (1). 

Ce  manuscrit  renferme  plusieurs  pièces  présentées  ou 
couronnées  aux  Puys  des  Palinods,  tenus  au  couvent 
des  Carmes  de  Rouen,  probablement  de  1536  à  1537. 

(1)  M.  Fr.  379,  fo  45  vo,  Bib.  nat. 
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On  y  trouve  sept  chants  royaux  de  Jacques  Le  Lieur, 
trois  ballades  et  trois  rondeaux,  avec  sa  signature,  et 
sur  une  des  peintures  qui  accompagnent  ces  morceaux, 
on  reconnaît  Tauteur  représenté  endormi,  et  voyant  en 
songe  le  sujet  du  reste  du  tableau  (1). 

Il  contient  aussi  à  chaque  page  une  miniature  «  La 
plupart  de  ces  miniatures,  dit  M.  P.  Paris,  sont  admi- 
rables de  dessin,  d'expression,  de  couleur;  les  autres, 
moins  belles,  sont  encore  de  la  plus  remarquable  ordon- 
nance. Je  les  crois  presque  toutes  de  mains  différentes. 
La  première,  la  plus  belle  en  même  temps,  semble  l'ou- 
vrage d'un  excellent  peintre,  peut-être  d'un  élève  de 
Léonard  de  Vinci  »  (2). 

Ces  miniatures  sont  la  reproduction  <le  tableaux  qui, 
longtemps  conservés  dans  la  cathédrale  d'Amiens,  ont 
été  en  grande  partie  disséminés  dans  diverses  collec- 
tions. 

Chacun  de  ces  rouleaux  contient  une  sorte  de  petit 
poème  en  vers. 

Il  en  est  ainsi  pour  la  miniature  qui  nous  offre  une 
vue  générale  de  Rouen. 

Cette  vue  d'ensemble,  plus  restreinte  que  la  précé- 
dente, et  prise  en  amont  du  pontMathilde  (3),  sert  de 

(1)  Jacques  Lt*  Liriir  est  encore  rcpr(^senté,  vu  à  mi-corps,  dans  le  car- 
touche peint  et  doré  d'un  admirable  manuscrit  in-8o,  orné  de  vingt-quatre 
miniatures  1res  soignées,  et  contenant  diverses  poésies  sur  la  passion  de 
Notre-Seigneur.  Ce  manuscrit  est  passé,  de  la  collection  de  M.  Sigogne 
dans  celle  du  duc  d'\uraale,  et  doit  se  trouver  par  conséquent  aujourd'hui 
au  château  do  Chantilly. 

(-1)  P.  Paris,  /Wrf.,  t.  111,  p.  237. 

(3)  Le  pont  est  flanqué  de  deux  grosses  tours  qui  n'existent  pas  dans 
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cadre  à  la  scène  charmante  d^un  cerf  apprivoisé,  qui 
se  passe  sur  la  rive  gauche,  de  Tautre  côté  du  pont,  et 
dans  laquelle  figurent  des  Rouennais  et  des  Kouennaises 
revêtus  des  riches  costumes  de  la  bourgeoisie  d*aIors. 

La  légende  ou  poème  donne  le  sens  de  cette  compo- 
sition : 

Dedens  le  monde  en  un  parc  de  liesse 
(Jng  cei;f  privé  faisoit  sa  résidence 
Que  conduysoit  liberté  la  déesse 
Auec  honneur  bon  renom  et  prudence 
Discrétion  et  meure  prouidence 
Pour  son  plaisir  prendre  à  sa  volunté 
Auecques  luy  auoit  par  euidence 
Il  n'est  trésor  si  grand  que  liberté. 

On  remarquera  Tornementatien  ou  encadrement  spé- 
cial de  cette  miniature,  dont  les  colonnes  et  surtout 
Tentablement  sont  dans  le  style  de  la  miniature  où 
Jacques  Le  Lieur  offre  son  Livre  des  Fontaines  aux 
échevins  de  Rouen. 

Il  conyient  de  rapprocher  de  ces  documents,  les  mi- 
niatures un  peu  plus  fantaisistes  du  Cartulaire  de 
Saint-MacloUf  que  nous  conservons  aux.  archives  dé- 
partementales, et  dans  lesquelles  on  aperçoit,  au  der- 
nier plaij,  la  Tille  de  Rouen  avec  ses  principaux  édifices 
que  domine  toujours  la  montagne  Sainte-Catherine  (1). 

Au  recto  du  premier  feuillet  de  ce  petit  in-folio,  l'ar- 
tiste a  peint,  dans  une  lettre  ornée,  saint  Maclou  con- 

la  vue  du  Livre  des  Fontaines,  Il  faut  remarquer  aussi  le  curieux  écha- 
faudage placé  sur  la  tour  centrale  de  la  cathédrale^  dont  la  pyramide 
avait  été  incendiée  en  1314. 
(1)  Archives  de  la  Seine-Inférieure,  G.  5873. 
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sacré  évêque,  et  en  outre  diverses  scènes  de  la  légende 
de  ce  saint. 

En  regard,  et  en  pleine  page,  une  belle  peinture  re- 
présente le  même  personnage  enfant,  endormi  dans  une 
ile.  On  voit  son  livre  qui  flotte  sur  Teau,  pendant  que 
quelque  maître  roueniiais,  accompagné  de  nombreux 
enfants  dans  l'attitude  de  l'admiration,  retient  ou  attire 
le  livre  à  l'aide  de  son  bâton.  La  scène  se  passe  au  mi- 
lieu d'un  riant  paysage,  délicieusement  peint  où  il  est 
aisé  de  reconnaître  la  ville  de  Rouen,  encadrée  de  col- 
lines verdoyantes  et  d'où  émergent  la  Cathédrale  alors 
privée  de  sa  pyramide  (1  )  et  l'église  Saint-Maclou  avec 
sa  flèche  de  pierre. 

On  trouve  encore  au  verso  du  deuxième  feuillet  limi- 
naire, en  pleine  page,  une  belle  peinture  malheureuse- 
ment piquée,  dans  laquelle  le  même  saint  présente  à  la 
Vierge  trois  personnages  à  genoux.  Ce  sont  trois 
membres  d'une  famille  Dufour  qui  lui  ofi'rent  un  livre, 
une  charte  et  une  châsse.  La  Vierge  est  assise  sous  un 
riche  dais  et  tient  sur  ses  genoux  l'enfant  Jésus  qui 
bénit. 

Dans  ces  gracieuses  compositions,  comme  dans  les 
manuscrits  de  Jacques  Le  Lieur,  nous  constatons  cette 
ornementation  spéciale  qui  accuse  le  nouveau  goût  artis- 
tique en  faveur. 

Nous  la  retrouvons  encore  dans  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  de  Rouen  où  se  trouvent  les  Œuvres  poé^ 
tiques  de  notre  échevin  rouennais  (2). 

(1)  Celte  pyramide  qu'on  appelait  Y  Aiguille  de  Rouen,  fui  incendiée  en 
1514  et  ne  fut  reconstruite  qu'en  1542-1544. 

(2)  BibL  de  Rouen,  Y.  226  a. 
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Chaque  feuillet  de  ce  petit  volume  oblong  est  encadré 
de  sujets  qui  reproduisent  des  allégories  plaisantes  ou 
gracieuses,  des  scènes  de  la  vie  intime  de  nos  aïeux  au 
xvi*  siècle.  Ces  scènes  revêtent  une  forme  d'autant  plus 
artistique  que  ce  sont  des  enfants  qui  en  sont  les  acteurs. 

Ces  délicieuses  miniatures,  dont  quelques-unes  sont 
malheureusement  très  fatiguées,  nous  offrent  le  tableau 
de  notre  trafic  par  mer;  puis,  nous  introduisent  dans 
la  ville  par  Tune  des  portes  principales,  sous  prétexte 
de  représenter  la  Cité  de  Dieu^  et  nous  conduisent  à 
travers  rues  et  places^  au  milieu  tl'églises  et  de  maisons 
gothiques  du  plus  pittoresque  effet. 

Yielit  ensuite  un  défilé  de  prédicateurs,  de  religieux, 
de  magistrats  et  de  personnages  graves  ou  bouffons. 
Puis,  nous  assistons  aux  jeux  des  enfants  et  aux  tra- 
vaux de  nos  artisans  et  gens  de  métier  :  boulangers, 
charcutiers,  barbiers,  alchimistes,  pharmaciens,  etc. 

Des  scènes  analogues  —  quelques-unes  assez  indé- 
centes —  sont  reproduites  dans  un  autre  manuscrit  pro- 
venant du  cabinet  de  M.  de  Bastard  et  acquis  par  la 
Bibliothèque  nationale  :  C'est  le  Livre  d'heures  des 
enfants  qui  fut  écrit  et  enluminé  à  Rouen,  quelques 
années  auparavant,  à  l'occasion  du  baptême  de  Marie 
Ângo,  née  le  28  juillet  1514  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Patrice,  et  qui  comprend  cent  soixante  groupes  d'en- 
fants, neuf  cent  cinquante-six  compositions  diverses,  et 
environ  quatre  mille  figures. 

Suivant  un  usage  très  fréquent  que  j'ai  déjà  signalé, 
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la  première  miniature  de  ce  manuscrit  représente  la 
famille  Ango  qui  l'avait  fait  exécuter  (I). 

Ce  n'est  pas  seulement,  en  effet,  dans  les  manuscrits 
destinés  aux  princes  ou  aux  grands  seigneurs  qu'on 
rencontre  de  véritables  portraits,  «une  foule  de  volumes 
n'ayant  pas  cette  haute  destination,  dit  E.*H.  Langlois, 
renferment  cependant  dans  leurs  dtîcorations  les  por- 
traits de  leurs  calligraphes  ».  Ajoutons  qu'on  y  trouve 
souvent  aussi  ceux  des  personnages  qui  les  ont  com- 
mandés aux  enlumineurs. 

Ici,  le  père  et  la  mère  de  l'enfant  nouveau-né  sont 
agenouillés  dans  une  église,  avec  une  autre  fille,  et  ré- 
citent une  longue  prière  en  vers  où  l'on  trouve  notam- 
ment les  noms  et  qualités  des  parrain  et  marraine. 

Si  les  vers  qui  contiennent  cette  relation  de  la  nais- 
sance et  du  baptême  de  Marie  Ango,  en  forme  de  prière, 
sont  assez  médiocres,  nous  y  puisons,  par  contre,  de 
curieux  renseignements  sur  les  mœurs  de  la  riche 
bourgeoisie  du  temps,  et  sur  l'usage  assez  répandu  de 
faire  composer  des  livres  d'heures  ou  des  livres  de 
famille  qui  rappelaient  des  événements  importants  et 
qu'on  conservait  précieusement  dans  la  suite. 

A  côté  des  sujets  religieux  et  des  scènes  plaisantes 
ou  gracieuses  que  renferme  ce  manuscrit,  on  trouve 
souvent  la  pensée  de  la  mort  qui  est  figurée  dans  plu- 
sieurs vignettes.  C'est  ainsi  qu'on  voit  dans  la  bordure 
de  l'un  des  feuillets,  en  un  double  tableau  finement 
étudié,  la  mort  d'un  enfant  représentée  sous  ce  titre  : 
a  Comme  le  premier  enfarU  a  David  mourut  »,  et 

(1)  F«  6  v«. 
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«  Comme  David  remercie  notre  Seigneur  ».  Dou- 
leur et  résignation  !  tels  sont  les  deux  sentiments  qui 
ont  inspiré  ces  jolies  vignettes  et  qui  nous  font  assister 
à  une  scène  intime  des  plus  touchantes. 

Dans  une  autre  miniature,  ou  plutôt  autour  d'un 
autre  feuillet,  nous  retrouvons  la  légende  de  nos  pre- 
miers apôtres  rouennais  :  saint  Mellon,  dont  le  culte 
était  resté  en  honneur  à  Rouen,  avec  Tinvocation  : 
<  Ora  pro  nobis  béate  Mellone!  »  et  saint  Romain, 
représenté  avec  la  gargouille^  en  marge  de  l'oraison 
qui  lui  est  propre. 

En  dehors  de  ces  charmantes  vignettes  consacrées  à 
nos  deux  évêques  rouennais,  l'enlumineur  a  peint  en 
bordure  saint  Romain  accompagné  du  prisonnier  qui 
rappelle  encore  le  fameux  privilège  dont  jouissait  le 
Chapitre.  Il  a  placé  en  outre,  dans  un  élégant  car- 
touche, des  enfants  qui  capturent  et  emmènent  le 
monstre,  emblème  du  paganisme  dans  nos  contrées. 

Chose  curieuse  et  que  je  dois  mentionner,  nous 
retrouvons  des  compositions  analogues  et  de  petites 
vignettes  absolument  semblables  dans  les  Heures  à 
V usage  de  Rouen,  joli  manuscrit  de  même  forme  et  de 
même  style  que  le  précédent,  qui  provient  de  la  vente 
du  comte  de  LigneroUes  et  qui  a  été  acquis  pour  la 
Bibliothèque  de  Rouen  il  y  a  quelques  années  (1). 

Quelques-unes  de  ces  vignettes  sont  consacrées  aux 
évangélistes  qui,  par  l'attitude  et  le  costume,  me  parais- 
sent assez  bien  représenter  les  types  de  nos  calligraphes 

(1)  Bibl.  de  Rouen,  ms.  Y.  163  a. 
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du  xvi*  siècle,  penchés  'sur  leurs  pupitres  et  ornant 
patiemment  les  manuscrits. 

Nul  doute  pour  moi  que  cet  élégant  volume  n'ait  été 
exécuté  à  Rouen  et  ne  soit  dû,  sinon  au  même  artiste, 
du  moins  au  même  atelier  que  le  Livre  d'heures  des 
enfants. 

Nous  y  trouvons  le  titre  suivant  : 

Cy  ensuyvent  les  heures 
A  Tusage  de  Roue  Toutes 
au  long  sans  ries  reqrir. 

C'est  ce  même  titre  que  nos  premiers  imprimeurs 
rouennais  composaient,  dans  le  même  temps,  et  tiraient 
en  lettres  rouges,  dans  leurs  éditions  successives  ornées 
de  gravures,  pour  donner  à  leurs  imprimés  l'appa- 
rence de  manuscrits,  et  pour  concurrencer  et  vaincre 
plus  facilement  les  séduisantes  compositions  des  calli- 
graphes  et  enlumineurs. 

L'art  gothique  s'éclipse,  bien  entendu,  dans  les  der- 
niers manuscrits  que  je  viens  de  parcourir.  C'est  désor- 
mais l'ornementation  de  la  Renaissance  qui  triomphe 
avec  ses  gracieuses  arabesques. 

La  transformation  est  manifeste  dans  les  miniatures 
que  j*ai  analysées  en  dernier  lieu.  On  la  retrouve  dans 
une  peinture  du  registre  ou  Livre  des  chirurgiens  (1) 
qui  représente  deux  maîtres  rouennais  porteurs  de 
fioles  et  escortés  de  malades. 

Mais,  elle  apparaît  plus  complètement  encore,  après 

(1)  Conservé  aux  Archives  de  la  Seine-Inférieure.—  Voir  aussi  :  LArt 
et  la  Médecine  en  Normandie,  Rouen,  1903. 


SéANCB  PUBUQUE  ll3 

le  règne  de  François  p',  dans  les  fraîches  et  élégantes 
miniatures  de  V Entrée  de  Henri  II  à  Rouen  (1). 

Le  P'  octobre  1550,  le  roi  et  Catherine  de  Médicis 
étant  venus  à  Rouen,  des  fêtes  brillantes  furent  don- 
nées en  leur  honneur.  Après  avoir  reçu  l'hommage  des 
dignitaires  du  clergé  et  des  gens  de  justice,  des  corps 
de  métier  et  des  bourgeois,  lesquels  <  sortirent  en 
grant  nombre  par  la  porte  du  Pont  ».  Henri  II  passa 
à  cheval  sur  le  pont  de  pierre  où  avaient  été  élevés  des 
arcs  de  triomphe,  et  fit  son  entrée  dans  la  ville. 

La  dixième  miniature,  la  plus  curieuse,  représente 
cette  entrée  solennelle  et  la  fête  brésilienne  où  paru- 
rent, réunis  à  des  matelots  normands,  des  habitants  de 
la  vaste  contrée  des  Tupinambas,  récemment  décou- 
verte à  cette  époque. 

On  y  voit  le  pont  dit  de  Mathilde  et  une  partie  de  la 
ville,  mais  certains  détails,  comme  les  tours  de  la 
cathédrale,  sont  beaucoup  moins  exactement  traités 
que  dans  la  vue  d'ensemble  du  Livre  des  Fontaines. 

Toutefois,  M.  S.  de  Merval  qui  a  décrit  cette  minia- 
ture dans  la  belle  réimpression  des  Bibliophiles  nor- 
mands  (2),  dit  qu'on  peut  y  relever  «  une  foule  de 
particularités  intéressantes  et  une  vue  très  détaillée  de 
la  ville  de  Rouen,  où  Ton  reconnaît  encore  facilement 
un  assez  grand  nombre  de  monuments  :  la  flèche  de  la 
cathédrale  achevée  en  1544,  Salnt-Martin-du-Pont, 
Saint-Jean,  etc.  » 

Il  faut  signaler  aussi  les  longs  canons  placés  en 

(1)  Bibl.  de  Rouen ,  T.  28. 

(2)  V Entrée  de  Henri  Uj  roi  de  France.»,,  p.  15. 
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avant  des  murailles  de  la  ville,  qui  saluent  de  leurs 
salves  le  passage  du  roi  et  de  la  reine  sur  le  pont  ;  le 
triomphe  de  Neptune;  les  sirènes  et  les  monstres  marins 
qui  couvrent  le  fleuve  sillonné  par  de  nombreuses  bar- 
ques dont  les  rameurs  sont  protégés  par  des  boucliers 
armoriés  ;  et  Tile  sur  laquelle  les  Brusilians  se  livrent 
à  leurs  danses  et  à  leurs  combats. 

Ce  sont  là  des  exhibitions  dont  nous  agrémentons 
encore  nos  grandes  Expositions. 

Le  distique  gravé  au-dessous  de  cette  peinture  est 
ainsi  conçu  : 

(Uuta  Diana,  Orpheus^  N<gptunu8,  aurea  et  cbUu 
Hic  sunt  ;  sed  majuê  Numen  adetsê  vident. 

C'était  une  flatterie  à  Tadresse  du  Roi,  considéré 
comme  «  une  Divinité  plus  grande  que  les  dieux  figurés  à 
l'entrée  du  pont  et  qui  voient  passer  le  cortège  royal  »  I 

A  cette  occasion  encore,  je  constate  que  nos  minia* 
turistes  ne  voulaient  pas  se  laisser  vaincre  par  les 
typographes  et  les  graveurs.  Ces  derniers  n'avaient 
garde,  d'ailleurs,  de  laisser  échapper  une  si  belle  occa- 
sion de  signaler  les  ressources  de  leur  art  par  la  des- 
cription illustrée  de  cette  entrée  fastueuse. 

En  efiet,  dès  le  5  août,  avant  même  que  les  fêtes 
n'eussent  été  données,  Robert  Le  Hay,  «  marchant 
libraire  demeurant  à  Rouen  >,  obtenait  le  privilège 
exclusif  d'imprimer  Vordre  et  magnificence  des 
joyeuses  et  nouvelles  entrées  dudict  seigneur  Roy  et 
de  la  Royne  sa  bien  aimée  compaigne,  célébrées  en 
sa  bonne  ville  de  Rouen. 
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La  lutte  coatipuait  donc  toujours,  patiente  et  opi- 
niâtre, de  part  et  d'autre. 

Ce  manuscrit  termine  à  peu  près,  avec  le  Cartulaire 
de  THospice-Général  (1555)  (1),  la  série  des  principaux 
documents  que  nous  offrent  les  travaux  de  nos  calli-^ 
grapl^es  enlumineurs,  et  que  je  puis  étudier  dans  ce 
rapide  examen. 

Sans  doute,  la  miniature  éclipsait  encore  alors,  par 
réclatde  ses  couleurs  et  par  la  splendeur  de  l'or  bruni, 
le  travail  plus  ingrat  de  la  gravure  ;  mais  il  semble  que 
la  deuxième  partie  du  xvi^  siècle  marquât  déjà  i|n 
ralentissement  dans  les  productions  de  cet  art  appelé 
fatalement  à  disparaître  parce  qu'il  ne  répondait  plus 
aux  nécessités  du  temps. 

D'habiles  artistes  exécutèrent  encore,  sous  Louis  XIII 
et  sous  Louis  XIV,  quelques  missels  ou  de  beaux  livres 
de  prières.  Ils  ne  purent  faire  revivre  la  calligraphie 
qui  était  bien  morte,  mais  morte  dans  la  gloire  en 
léguant  à  la  postérité  des  chefs-d'œuvre  incomparables. 

Nous  possédons  h  Rouen  un  spécimen  très  remar- 
quable des  derniers  travaux  exécutés  en  ce  genre.  C'est 
le  graduel  de  Saint-Ouen  dit  de  Daniel  cCEaubonne^ 
in-folio  maximo  de  136  fe\^ill^ts,  relié  avec  fermoirs  et 
aux  armes  de  l'abbaye. 

Cet  énorme  volume,  exécuté  en  1688  et  qui  fait 
justement  l'admiration  des  étrangers,  ne  doit  être  cité 
ici  qu'à  cause  de  la  richesse  de  son  ornementation, 
mais  il  Qe  renferme  aucune  vue  de  Rouen  ou  de  ses 
monuments  (2) . 

(1)  Archives  départementales, 

(2)  Bibl.  de  Rouen,  Y.  52. 
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Les  peiatures  qu'il  contient  et  qui  ont  trait  aux  diffé- 
rentes fêtes  de  Tannée,  outre  qu'elles  sont  de  dimen- 
sions peu  usitées,  se  recommandent  par  le  fini  de 
l'exécution  et  par  une  fraîcheur  de  coloris  véritable- 
ment surprenante.  On  y  remarque  aussi  de  grandes 
lettres  ornées,  dont  quelques-unes  exécutées  dans  le 
goût  ancien.  Ces  lettres  initiales,  ainsi  que  les  fins  de 
page,  dit  Ed.  Frère,  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre 
de  peinture  gouachée  (1).  La  dernière  majuscule  par 
laquelle  débute  l'Office  des  morts,  est  d'une  originalité 
saisissante.  Elle  représente  un  squelette  hideux  et  gri- 
maçant qui  se  détache  sur  une  riche  draperie  violette. 
Le  tableau  final  est  une  composition  macabre  qui 
laisse  dans  lesprit du  lecteur  une  impression  grave  et 
pénible. 

C'est  une  impression  analogue  qu'on  éprouve  en 
refermant  ce  colossal  manuscrit,  monument  attardé  de 
la  calligraphie,  qui  fut  comme  la  dernière  lueur  d'un 
art  à  peu  près  éteint  depuis  longtemps  1 

Au  surplus,  Monsieur,  ces  mutations  successives 
dans  le  domaine  des  arts  n'ont  rien  qui  puisse  nous 
surprendre,  car  elles  sont  la  conséquence  inéluctable 
des  inventions  qui  signalent  la  marche  incessante  de 
l'humanité. 

N'assistons-nous  pas  de  nos  jours  à  une  révolution 
semblable  depuis  que  la  photographie,  puis  la  photo- 
gravure, la  simili-gravure  et  laphototypie,  sont  venues 
concurrencer  si  redoutablement  la  gravure  sur  bois  et 

(1)  Catalogue  des  manuscrits..,,  p.  38. 
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la  gravure  au  burin  qui  sont  &  la  veille,  peut-être,  de 
sombrer  à  leur  tour  ? 

Et  ne  sommes-nous  pas  les  premiers  —  nous-mêmes 
qui  déplorons  la  disparition  de  Tart  délicat  des  minia- 
turistes, —  à  recourir,  au  détriment  de  la  gravure, 
à  ces  procédés  scientifiques  et  presque  chimiques,  pour 
la  reproduction  plus  exacte  et  plus  économique  des 
chefs-d'œuvre  que  je  viens  de  décrire? 

J'arrête  sur  ces  réflexions.  Monsieur,  l'examen  auquel 
je  me  suis  plu  à  vous  convier,  de  ce  genre  tout  spécial 
de  documents  inédits  et  peu  connus  concernant  l'his- 
toire de  nos  monuments  et  de  nos  vieux  logis  rouen- 
nais. 

Je  sens  bien,  d'ailleurs,  que  si  la  multiplicité,  la 
diversité  et  la  richesse  des  miniatures  qui  se  succè- 
dent, étincelautes  d'azur,  de  vermillon  et  d'or,  dans 
cette  revue  rapide  et  presque  féerique,  inspirent  et  sou- 
tiennent le  narrateur  qui  a  pu  les  admirer,  l'énu- 
mération  froide  et  trop  prolongée  de  ces  merveilles 
absentes,  dans  un  discours  qui  ne  peut  parler  aux 
yeux,  serait  nécessairement  fastidieuse. 

L'enthousiasme,  dans  ces  conditions,  ne  peut  être 
communicatif. 

D'ailleurs,  Monsieur,  si  j'ai  tenté  de  piquer  la  curio- 
sité, de  ce  chef,  après  votre  intéressante  reconstitution 
de  la  vieille  maison  à  Rouen,  il  n'est  pas  impossible 
que  cette  longue  digression  à  laquelle  je  me  suis  laissé 
entraîner  seconde  quelque  peu  l'œuvre  si  utile  que  vous 
avez  accomplie  ce  soir  en  attirant  l'attention  de  tous 
sur  les  richesses  artistiques  peu  connues  et  trop  sou- 
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vent  méconnues  que  possède  encore  notre  yieille  cité. 

Puisque  tant  de  monuments  et  de  curieux,  logis 
parmi  oeux  que  révèlent  nos  miniatures  ont  malheu- 
reusement disparu,  n'est-ce  pas  une  raison  pour  veiller 
désormais  avec  un  soin  jalouiL  sur  ceux  qui  attestent 
encore  parmi  nous  le  passé  glorieuiL  de  notre  ville,  et  la 
recommandent  à  l'admiration  des  étrangers? 

C'est  en  nous  efforçant  de  répandre  partout  les  notions 
exactes  de  l'histoire  et  de  l'art  ;  c'est  en  mettant  en 
lumière  et  en  faisant  toucher  du  doigt»  pour  ainsi  dire, 
—  comme  vous  l'avez  si  bien  fait,  Monsieur,  —  le 
côté  pittoresque  et  la  valeur  de  notre  architecture 
locale,  que  nous  inciterons  nos  concitoyens  à  se  mon- 
trer plus  que  jamais  soucieux  de  la  défense  et  de  la 
conservation  du  riche  patrimoine  que  nous  ont  légué 
nos  vieux  constructeurs  rouennais  ! 


RAPPORT  SUR  LES  PRIX  DE  VERTU 

LU  A  LA  SÉANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE  DE  L* ACADÉMIE  DE  ROUEN, 

LE  11  DÉCEMBRE  190£, 

Par  le  Docteur   COUTAN. 


Messieurs, 

€  Up  homme  pousse-t-il  le  désintéressement  jusqu^au 
dévouement,  on  Tappelle  un  héros,  qu'il  soit  caché 
dans  la  position  la  plus  humble,  ou  placé  sur  un 
théâtre»  (1). 

Tel  est  le  héros,  d'après  Victor  Cousin. 

C'est  une  page  de  l'histoire  de  l'héroîsma  en  Nor* 
mandie  que  vôtre  rapporteur  a  la  mission  de  dérouler, 
ce  soir,  devant  vous. 

Chaque  année,  au  déclin  de  l'automne,  l'Académie 
Française,  k  laquelle  nous  rattache  un  lien  dont  nous 
sommes  justement  fiers,  consacre  une  séance  solennelle 
à  la  glorification  derhéroïsmeen  France  (2).  Elle  mois- 
sonne, s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi»  les  vertus 
écloses  çà  et  là  sur  le  sol  de  la  patrie. 

A  nous,  aujourd'hui,  de  glaner  dans  le  champ  limité 

(i)  Victor  Cousin,  Le  vrai,  le  beau  et  le  hien^  20*  édition,  1878,  p.  262. 
(2)  M.  Hanotaox,  membre  correspondant. 
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de  notre  province.  Si  la  moisson  est  moins  abondante, 
encore  sufSt-elle  à  t.émoigner  de  la  générosité  delà  race 
normande. 

La  vertu  est  partout  la  même  ;  la  louange,  seule,  est 
inégale. 

PRIX  DE  LARBINTT 

Le  voyageur,  qui  se  rend  de  Saint- Valery-en-Caux 
à  la  plage  de  Yeulettes,  s'engage  d'abord  dans  une  rue 
étroite  et  longue,  qui  tire  son  nom  de  Tancienne  cha- 
pelle Saint-Léger,  dont  le  clocher  en  ruine  apparaît  au 
loin  comme  une  lanterne  des  morts. 

«  Sta,  Yiator  ;  heroem  calcas  ». 

Arrête-toi,  voyageur.  Ce  n'est  pas  la  tombe,  mais  le 
seuil  d'un  héros  qui  s'offre  à  toi.  Là,  dans  cette  mai- 
sonnette qui  tourne  le  dos  à  la  mer  et  la  face  au  plein 
soleil,  demeure  un  brave  marin,  dont  le  dévouement 
est  légendaire. 

Jean-Baptiste  Quesnel  est  né  à  Saint-Valery-en- 
Caux  le  10  mars  1837. 

A  peine  âgé  de  vingt-deux  ans,  il  fait  ses  débuts,  en 
1859,  à  bord  de  la  canonnière  La  Redotite,  pendant  la 
campagne  d'Italie.  Bientôt  il  est  patron  du  grand  canot 
et  reçoit  du  Gouvernement  italien  la  médaille  du  mérite 
militaire.  Il  passe  successivement  sur  le  vaisseau 
Arcole,  sur  La  Ville- de-Nantes^  où  il  est  nommé 
quartier-maître  de  manœuvres  de  première  classe; 
enfin,  sur  le  yacht  impérial  Jérâme-Napoléon.  Par- 
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tout  sa  conduite  est  exemplaire.  Ses  chefs,  unanimes, 
attestent  son  zèle,  son  honneur  et  sa  fidélité. 

Jean-Baptiste  Quesnel,  vous  n*avez  pas  démenti  ces 
témoignages  si  honorables.  Votre  vie  entière  an  est  la 
preuve. 

Deux  enfants  de  Saint- Valéry  vous  doivent  leur 
salut.  L'un,  en  1875,  était  tombé  dans  le  bassin  ; 
l'autre,  l'année  suivante,  dans  la  retenue  des  chasses. 

Quesnel  préludait  ainsi  au  grand  sauvetage  qui 
devait  illustrer  sa  carrière. 

Le  13  avril  1887,  à  la  pointe  du  jour,  le  paquebot 
anglais  Victoria  y  trompé  par  le  brouillard,  mettait  le 
cap  sur  la  pointe  d'Ailly  et  ne  tardait  pas  à  échouer  au 
milieu  des  roches. 

Je  n'essaierai  pa3  de  retracer  la  scène  du  naufrage  ; 
ce  serait  la  tâche  d'une  plume  plus  alerte  que  la  mienne. 
La  panique  fut  indescriptible  et  causa  la  mort  de  onze 
passagers.  Les  autres  durent  leur  salut  à  des  épaves 
qui  leur  permirent  d'atteindre  le  rivage,  ou  furent 
recueillis  par  les  canots  du  bord. 

Deux  de  ces  embarcations,  portant  chacune  environ 
vingt  personnes,  allèrent  à  la  dérive,  poussées  par  une 
forte  brise,  dans  la  direction  du  Havre.  Vers  neuf 
heures,  elles  passaient  à  la  hauteur  de  Saint- Valéry, 
où  leurs  signaux  de  détresse  furent  aperçus. 

Mais  la  mer  était  basse  ;  partant,  le  bassin  à  sec. 
Impossible,  à  cette  heure,  de  lancer  le  bateau  de  sau- 
vetage. Par  bonheur,  la  retenue  des  chasses  était 
pleine.  En  un  clin  d'oeil,  les  écluses  sont  ouvertes,  et 
le  canot  soulevé,  poussé  par  cette  trombe  d'eau,  fran- 
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chit  la  passe  comme  un  trait  et  gagne  le  large  en  un 
instant.  Les  malheureux  naufragés,  à  peine  vêtus» 
mourant  de  fcUm,  transis  de  froid,  brisés  par  Témotion, 
étaient,  enfin,  hors  de  danger.  Quelques  heures  plus 
tard,  ils  atterrissaient  dans  le  port  de  Fécamp,  où  leur 
était  réservée  une  hospitalité  digne  de  la  France  et  de 
leur  infortune. 

Jean-Baptiste  Quesnel,  sous-patron  du  canot  de  sau- 
vetage, ai-je  besoin  de  le  dire,  avait  été  le  principal 
acteur  de  ce  geste  épique. 

Quant  au  Victoria^  bercé,  pendant  quelques  marées, 
par  le  flux  et  le  reflux,  il  ne  tarda  pas  à  sombrer 
entièrement.  Ainsi  périt  ce  navire»  qui  avait  porté,  un 
jour,  non  pas  César  et  sa  fortune,  mais  un  prince 
français,  frappé  d*ostracisme«  comme  Aristide,  et 
digne,  comme  lui,  d*âtre  surnommé  le  Juste  (I). 

PRIX   DUMANOIR 

Pierre  Lenormand  est  «  un  sauveteur  d*eau  douce  » . 
Comme  le  disait  naguère  M.  Henry  Houssaye,  dont 
j'emprunte  les  termes,  <  c'est  une  constatation,  ce 
n'est  pas  une  atténuation.  La  rivière,  avec  ses  courants 
et  ses  tourbillons,  n*est  guère  moins  perfide  que  la 
mer  ». 

Lenormand  est  né,  le  24  février  1829,  à  Trouville- 
la-Haule,  village  situé  près  des  bords  de  la  Seine,  à 
laquelle  il  devait  rester  fidèle  toute  sa  vie. 

(1)  C'est  le  25  juin  1886  que  M.  le  comte  de  Paris,  exilé,  s*eiDbarqua 
au  Tréport,  à  destination  de  l* Angleterre. 
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Dès  rage  de  onee  ansi  il  entre  dans  la  marine,  poussé 
par  une  Tocation  irrésistible. 

Pendant  la  guerre  de  Grimée,  il  est  matelot  à  bord 
de  LAnsterlitz,  et»  en  août  1854,  il  prend  part  au 
bombardement  et  à  la  capitulation  de  Bomarsund,  for- 
teresse russe,  à  l'entrée  du  golfe  de  Botnie.  Pour  ce 
fait,  il  reçut  de  la  reine  d'Angleterre  une  médaille  en 
argent* 

Personne,  alors,  ne  pouvait  prévoir  que  Ventente 
cordiale  aurait,  un  jour,  pour  réplique  l'injure  de 
Fachoda. 

Quelques  années  plus  tard,  en  janvier  1865,  Lenor- 
mand  obtenait  une  médaille  d'honneur  en  argent,  pour 
avoir  sauvé  deux  femmes  tombées  dans  la  Seine,  le 
mois  précédent. 

Survient  la  guerre  franco-allemande. 

Lenormand  est  réquisitionné  pour  le  service  de 
l'armée  par  le  sous-intendant  militaire  du  Havre  et, 
pendant  tout  le  mois  de  janvier  1871,  il  assure  le  trans- 
port des  approvisionnements  entre  Aizier  et  notre  grand 
port  de  la  Manche.  Il  agit,  pour  ainsi  dire,  sous  les 
yeux  de  Tennemi,  qui  faisait  de  fréquentes  incursions 
dans  ces  parages  ;  plusieurs  fois  il  est  assailli  par  les 
balles  et  toujours  il  leur  échappe.  Le  ruban  tricolore, 
à  peine  visible  sur  sa  poitrine  au  milieu  de  l'éclat  des 
médailles,  atteste  les  services  périlleux  qu'il  rendit 
alors  à  la  défense  nationale. 

Nous  voici  arrivés  à  l'année  1887,  qui  marque  l'apo- 
gée de  cette  carrière  si  remplie  de  belles  actions,  que 
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j'ai  dû  en  passer  plusieurs  sous  silence,  craignant  de 
lasser  votre  bienveillante  attention. 

Lenormand  commandait  alors  son  vapeur  Le  Cal-- 
vados.  Le  2  septembre,  il  quitte  le  Havre,  vers  neuf 
heures  du  soir.  La  nuit  est  sombre,  le  ciel  est  noir,  pas 
un  croissant  de  lune,  ni  même  «  cette  obscure  clarté 
qui  tombe  des  étoiles  »,  dont  parle  notre  Corneille. 

Vers  une  heure  du  matin,  arrivé  à  la  hauteur  du 
hameau  de  la  Yacquerie,'  le  capitaine  Lenormand 
entend  tout  à  coup  des  cris  déchirants,  des  appels 
désespérés.  11  avance,  guidé  par  ces  voix,  et  aperçoit, 
non  sans  peine,  le  steamer  anglais  Romeo^  chaviré  sur 
bâbord,  en  plein  fleuve.  La  force  du  flot  est  telle  qu'une 
première  tentative  d'abordage  échoue.  Lenormand 
renouvelle  la  manœuvre  et,  malgré  un  tourbillon  d'eau 
contraire,  il  réussit,  cette  fois,  à  accoster.  L'ancre  et 
une  échelle  sont  présentées,  et  sur  cette  passerelle  de 
fortune  se  précipitent  onze  naufragés,  se  tenant  par  la 
main,  les  vêtements  en  lambeaux,  ou  même  entière- 
ment nus,  pâles  comme  des  morts,  dignes  du  pinceau 
d'un  Géricault. 

Un  an  plus  tard,  Ij€  Calvados,  qui  avait  été  pour 
l'équipage  du  Romeo  l'arche  du  salut,  se  perdait, 
à  son  tour,  dans  les  eaux  de  Honfleur.  Le  coup  était 
dur;  c'était  presque  la  ruine. 

Voilà  pourquoi  Lenormand  ne  connaît  ni  trêve,  ni 
repos,  et  comment,  malgré  son  âge,  il  ne  cesse  de  navi- 
guer entre  le  Havre  et  Paris;  il  est  partout,  excepté  au 
foyer  domestique,  où  il  serait  si  heureux  de  jeter  l'ancre 
sans  retour. 
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PRIX   OCTAVE   ROULAND 

#  Si  nous  admirons  le  courage,  Taudace,  l'héroïsme 
des  sauveteurs,  dit  excellemment  M.  Henry  Houssaye, 
des  vertus  plus  humbles  nous  surprennent  et  nous 
touchent  davantage.  Celles-ci  sont,  en  quelque  sorte, 
plus  étrangères,  à  notre  être.  Elles  nous  dépassent,  elles 
confondent  notre  entendement,  disons-le,  notre 
égoïsme.  Elles  nous  semblent  extrahumaines.  Sauver 
un  équipage  eu  détresse,  arracher  des  flammes  un  en- 
fant, c'est  comme  escalader  une  redoute  ou  prendre  un 
drapeau  à  Tennemi.  Si  tout  le  monde  n*a  pas  l'élan 
sublime  qu'il  faut  pour  ces  choses-là,  tout  le  monde 
comprend  qu'on  les  fasse,  envie  ceux  qui  les  font,  vou- 
drait les  avoir  faites.  Mais  qui  envie  ces  longues  exis- 
tences de  dévouement  quotidien  et  d'abnégation  con«- 
tinue,  passées  tout  entières  au  foyer  des  pauvres,  au 
chevet  des  incurables,  dans  latmosphère  de  la  misère, 
de  la  peste  et  de  la  mort  ?  Si  l'on  était  assuré  contre 
les  risques,  nul  ne  demanderait  mieux  que  d'être  un 
héros,  mais  on  recule  à  la  pensée  d'être  un  saint.  Au 
fond  de  nous-mêmes,  nous  ne  laissons  pas  de  plaindre 
un  peu  ceux  qui  ont  fait  de  leur  vie  un  perpétuel  sacri- 
fice, et  c'est  pourquoi  notre  admiration  est  si  attendrie, 
si  révérente  et  si  grande  »  (1). 

M""Marie  Streiffest  née  à  Déville,  de  parents  lor- 
rains, fixés  depuis  longtemps  en  Normandie.  Elle  n'a 
jamais  quitté  le  pays  natal,  où  elle  exerce  l'état  de  cou- 

(1)  Henry  Houssaye,  Discours  sur  les  prix  de  vertu^  séance  publique 
annuelle  de  l'Académie  française  (20  novembre  1902). 
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turière  et  où  tout  le  monde  la  connaît.  C'est  yraiment 
la  voix  populaire  qui  l'a  désignée  aux  suffrages  de  F  Aca- 
démie. De  tous  les  rangs  de  la  société  s*est  élevé,  en 
sa  faveur,  un  concert  de  louanges  et  d'admiration.  En 
elle,  en  effet,  se  rencontrent  toutes  les  vertus  domesti- 
ques, la  piété  filiale,  le  dévouement,  l'abnégation. 

Elle  avait  trois  frères.  L'un  est  mort  prématurément; 
un  autre,  parvenu  à  l'aisance,  a  rompu  avec  elle,  plutôt 
que  de  lui  venir  en  aide.  Après  avoir  fermé  les  yeux  de 
ses  vieux  parents,  Marie  Streiff  est  demeurée  seule 
avec  le  plus  jeune,  atteint  d'une  affection  incurable. 
Joseph,  tel  est  son  nom,  est  hydrocéphale,  de  naissance. 
Sa  tète  est  d'une  grosseur  démesurée.  Il  a  le  front  de 
Jupiter  Olympien,  mais  ce  front  n'enfantera  jamais 
Minerve.  Depuis  son  enfance,  il  est  sujet  à  des  crises 
épileptiques,  dont  la  fréquence  croissante,  dans  ces 
dernières  années,  l'a  rendu  incapable  d'aucun  travail. 

Ne  dites  pas  à  Marie  Streiff  que  les  hospices  et  les 
asiles  ouvrent  toutes  grandes  leurs  portes  à  ces  déshé- 
rités. Elle  a  promis  à  ses  parents  de  ne  jamais  aban- 
donner le  pauvre  infirme,  et  elle  tient  parole.  Elle  a 
renoncé  aux  joies  de  la  maternité.  Joseph  n'est  plus 
seulement  son  frère,  il  est  son  fils  d'adoption. 

Mademoiselle  Marie  Streiff,  je  ne  pousserai  pas  plus 
loin  la  peinture  de  vos  vertus.  Je  vous  ai  promis  de  ne 
pas  offenser  votre  modestie  ;  moi  aussi,  je  tiens  parole. 

Le  cimetière  de  Viliequier  doit  sa  célébrité  aux 
tombes  d'Adèle,  femme  de  Victor  Hugo  (1),  et  de  leur 

(1)  Telle  est,  dans  son  laconisme  hautain,  Pépitaphe  de  l'épouse  du 
poète,  née  Adèle  Foueher. 
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fille  LéopoldiDe,  Tictime,  comme  son  mari,  du  caprice 
de  Tonde. 

Le  site  de  ce  rustique  oampo-santo  est  incomparable. 
Il  est,  pour  ainsi  dire,  suspendu  au  flanc  escarpé  de  la 
colline,  en  vue  de  la  Seine,  dont  la  large  nappe  s'étale 
à  ses  pieds  et  disparaît,  dans  le  lointain,  sous  les  som- 
bres futaies  de  la  forêt  de  Bretonne.  L'église  du  village 
élève  au-dessus  de  lui  son  clocher,  dont  la  silhouette 
élégante  ne  peut  cependant  point  rivaliser  avec  les 
flèches  voisines  de  Norville  et  de  Caudebec. 

C'est  là  que,  depuis  cinq  ans,  repose  la  mère  d'Eugé- 
nie Billaux,  à  laquelle  l'Académie  va  décerner  l'un  des 
prix  Rouland  (1). 

Voulez-vous  connaître  la  demeure  de  la  j»une 
héroïne  ? 

A  la  sortie  de  Villequier,  le  chemin  s'engage  dans 
une  gorge  ombragée,  dont  la  solitude  est  animée  par  le 
murmure  d'un  ruisseau,  qui  se  fraye  bruyamment  un 
passage  jusqu'au  fleuve  prochain.  La  montée  est  un 
peu  rude,  mais  le  voyageur,  charmé  par  l'aspect  des 
lieux,  ne  songe  guère  à  sa  fatigue.  Déjà,  la  plaine  suc- 
cède à  la  valleuse,  et  bientôt  apparaît  le  hameau  du 
Quesnay,  blotti  dans  une  dépression  du  sol.  Un  groupe 
de  trois  hêtres  borde  le  chemin  et  couvre  de  son  om- 
brage l'humble  chaumière  de  la  famille Billaux. 

Le  père  est  absent.  Il  est  maçon  et  se  rend,  chaque 
jour,  à  Villequier,  pour  gagner  le  pain  de  ses  enfants. 

(1)  Nous  avons  appris,  depuis  la  lecture  de  ce  rapport,  que  M™«  Bil- 
laux a  été  inhumée  dans  le  cimetière  de  Bébec,  hameau  de  Villequier. 
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Ils  sont  cinq  :  trois  garçons  et  deux  filles.  Le  fils  aîné, 
âgé  de  quatorze  ans,  travaille  aux  champs  et  com- 
mence à  pourvoir  à  sa  subsistance.  Les  autres  sont 
encore  retenus  à  l'école.  Le  dernier  seul,  hélas  I  ne 
quittera  jamais  le  toit  paternel. 

Eugénie,  surprise  par  notre  visite,  nous  reçoit  sur  le 
seuil,  avec  un  sourire  modeste.  Soudain  un  bruit 
étrange  frappe  nos  oreilles.  Est-ce  le  vagissement  d'un 
nouveau-né,  ou  la  plainte  d'un  malade?  Non,  mais  un 
cri  rauque  et  guttural,  qui  n'a  presque  rien  d'humain. 

Je  vous  quitte,  nous  dit  Eugénie,  c'est  mon  petit 
frère  qui  appelle.  Quelques  instants  s'écoulent,  et  nous 
la  voyons  revenir,  soutenant  dans  ses  bras  un  pauvre 
être  inerte,  sans  regard  et  sans  voix. 

Du  jour  où  il  est  né,  il  y  a  huit  ans  déjà,  ses  mem- 
bres paralysés  n'ont  jamais  pu  le  porter,  son  intelli- 
gence ne  s'est  pas  encore  éveillée.  Il  ne  distingue  même 
pas  l'ange  qui  veille,  jour  et  nuit,  sur  sa  frêle  exis- 
tence. Ce  n'est  pas  à  lui  que  pourrait  s'adresser  le  vers 
célèbre  du  poète  : 

«  Incipe,  parve  puer,  risu  cognoscere  matrem  ». 

Voilà  le  triste  objet  des  soins  et  de  la  sollicitude 
maternelle  d'Eugénie  Billaux. 

N'est-elle  pas  vraiment  héroïque  cette  jeune  fille, 
qui,  à  vingt  ans,  ne  connaît  d'autre  amour  que  l'amour 
d'un  frère  qui  ne  la  paiera  jamais  de  retour? 


CLASSE  DES  SCIENCES 


9 


RAPPORT 


SUR   LRS 

TRAVAUX   DE    LA   CLASSE  DES   SCIENCES 

PRÉSENTÉ 

Par  M.  CANONVILLE-DESLYS,  Secrétaire. 


Messieurs, 

Les  travaux  ont  été  peu  nombreux.  C'est  une  consta- 
tation que  vos  Secrétaires  de  la  Classe  des  Sciences  font 
chaque  année,  depuis  que  de  nombreuses  Sociétés  scien- 
tifiques créées  à  Rouen  ont  drainé  quelque  peu  les 
études  de  sciences.  Les  médecins  font  leurs  communi- 
cations à  la  Société  de  médecine,  les  ingénieurs  se  font 
entendre  à  la  Société  industrielle.  Par  suite,  une  an- 
tique et  respectable  tradition  de  l'Académie  se  perd  de 
plus  en  plus  :  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts  ne  sont 
plus  également  représentés  dans  nos  séances. 

Je  fais  donc,  comme  mes  devanciers,  appel  à  la  bonne 
volonté  de  mes  collègues  de  la  Classe  des  Sciences  pour 
faire  disparaître  cette  inégalité.  Quelques-uns  crai- 
gnent peut-être  d'apporter  ici  des  documents  déjà  con- 
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DUS.  Evidemment  la  littérature  oiTre  plus  de  place  à 
Tinédit,  mais  la  vie  est  tellement  dévorante  que  bien 
des  découvertes  échappent  à  ceux  qui  ne  font  pas  des 
études  scientifiques  leur  travail  journalier;  ceux-là 
seraient  heureux  d'entendre  des  observations,  des  ana- 
lyses intéressantes  qu'ils  auraient  certes  pu  lire  ail- 
leurs, dans  quelques  revues,  mais  qu'ils  n'ont  eu  ni  le 
temps  ni  le  loisir  d'approfondir. 

L'Académie  avait  mis  cette  année  au  concours  (prix 
Bouctot),  le  sujet  suivant  :  «  Applications  diverses  de 
rélectricité  à  la  guerre  ;  état  de  la  question  ;  indiquer 
quelque  application  nouvelle  ou  quelque  perfectionne- 
ment des  applications  déjà  connues.  » 

Aucun  mémoire  n'a  été  envové.  L'Académie  a  été 
ainsi  privée  d'une  étude  d'actualité  et  d'un  rapport 
scientifique. 

M.  Lechalas  nous  a  lu  un  chapitre  des  plus  intéres- 
sants d'un  de  ses  ouvrages  philosophiques  parus  depuis. 
Le  Beau  et  le  Laid.  Ce  chapitre  a  pour  titre  :  Qu'est- 
ce  que  VArt, 

Il  7  passe  en  revue  les  diverses  définitioi^s  de  Tart 
données  par  le  comte  Léon  Tolstoï,  par  le  professeur 
viennois  Hanslick,  par  M.  Combarieu,  dans  son  livre 
sur  les  rapports  de  la  musique  et  de  la  poésie  consi-^ 
dérés  au  point  de  vue  de  l'expression,  par  Stuart  Mill, 
Camille  Bellaigue.  Johannès  Weber,  Lionel  Dauriac, 
et  notre  grand  poète  philosophe  SuUy-Prudhomme. 

A  la  thèse  que  l'art  consiste  essentiellement  dans  la 
transmission  des  émotions,  il  oppose  celle  rigoureuse- 
ment contraire  que  cette  transmission  a  un  caractère 
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purement  pathologique  et  est  la  négation  même  de 
Tart.  C'est  entre  les  deux  extrêmes  de  l'art  pur  et  de 
l'art  tout  émotionnel  qu'il  place  la  forme  de  Fart  qui 
répond  le  mieux  à  sa  vraie  nature,  et  il  applaudit  aux 
conclusions  formulées  dans  ce  sens  à  la  fin  d'une  des 
études  esthétiques  de  Schiller  :  De  la  cause  du  plaisir 
que  nous  prenons  auœ  objets  tragiques. 

M.  Lechalas  a  soutenu  en  terminant  que  l'art  a  pour 
objet  de  produire  la  beauté  et  il  refuse  de  rétrécir  à  ce 
point  la  nature  de  celle-ci  qu'elle  corresponde  exclusi- 
vement à  des  rapports  d'ordre  purement  formel.  Les 
sentiments  et  les  pensées  de  l'âme  humaine  sont,  sui- 
vant lui,  une  réalité  très  haute  et  l'on  ne  saurait  en 
interdire  l'expression  à  Tart  sans  le  priver  d'une  des 
sources  les  plus  riches  de  la  beauté. 

n  a  enfin  cité  deux  sonnets  comme  spécimens  de  la 
poésie  impassible  et  de  la  poésie  qu'inspirent  la  pensée 
et  l'émotion  :  la  Chasse^  dans  les  Trophées  de  José- 
Maria  de  Hérédia,  et  le  Doute,  dans  les  Epreuves  de 
Sully-Prudhomme. 

Trois  autres  travaux  ont  été  lus  dans  le  cours  de 
l'année  à  l'Académie;  mais  comme  vous  en  avez  décidé 
l'impression  dans  votre  Précis  analytique,  l'analyse  fe- 
rait ici  double  emploi . 

M.  le  docteur  Boucher  nous  a  lu  une  note  sur  la  peste 
au  XX*  siècle.  Cette  étude,  très  documentée,  est  venue 
compléter  le  discours  de  réception  de  notre  collègue 
par  l'exposé  des  travaux  modernes  sur  cette  question. 
Il  nous  a  montré  quels  sont  les  foyers  permanents  de  la 

« 

triste  maladie,  les  formes  qu'elle  revêt  et,  sous  l'in- 
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fluence  de  l'illustre  Pasteur  et  de  ses  élèves,  comment 
on  a  compris  la  véritable  manière  de  Tétudier,  d'en 
atténuer  les  redoutables  effets,  et  de  faire,  suivant  le 
mot  de  Roux,  de  la  peste  <  une  maladie  historique  ». 

Sous  le  titre  de  :  Un  début  dans  la  médecine  légale, 
M.  le  docteur  Giraud  a  fait  le  récit  très  émouvant  d'un 
des  premiers  incidents  de  sa  carrière  médicale  ;  il  nous 
a  montré,  ce  qui  est  d*une  brûlante  actualité,  commo 
quoi  un  médecin  légiste,  si  savant  soit-il,  est  sujet  à  se 
tromper  et  combien  il  doit  tenir  compte  des  plus  petits 
détails  d'observation,  s'inspira nt  sans  cesse  de  cet 
axiome  que  le  vrai  peut  quelquefois  n'être  point  vrai- 
semblable. 

Enfin  M.  Barbier  de  la  Serre,  membre  correspon- 
dant, nous  a  donné  un  travail  intitulé  :  A  propos  du 
recensement  de  1901.  Il  a  cherché,  à  ^occasion  de  ce 
dernier  recensement,  les  variations  de  la  population 
dans  l'ancienne  province  de  Normandie,  dans  les  cinq 
dépattements  qui  la  représentent  à  peu  près  aujour- 
d'hui et  plus  particulièrement  dans  celui  de  la  Seine- 
Inférieure.  Il  a  conclu  ({ue  notre  département  occupe 
un  des  premiers  rangs  en  France  par  sa  population, 
ses  richesses  naturelles,  son  activité  industrielle  et  com- 
merciale, mais  que,  malheureusenient,  il  recule  jus- 
qu'aux derniers  sous  certains  rapports  :  la  mortalité 
infantile,  l'alcoolisme,  la  désertion  des  campagnes. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  constater  que,  pendant  l'exer- 
cice, la  classe  ne  s'est  augmentée  d'aucun  membre, 
mais  qu'elle  n'a  pas  eu  le  regret  d'enregistrer  le  décès 
d'un  seul. 


LA  PESTE 

A   LA   FIN   DU    XIX®   ET   AU   XX®   SIBCLE 

Par  M.  LB  D»-  BOUCHER. 


Dans  rétude  que  je  vous  ai  présentée  il  7  a  quelques 
années  sur  la  peste  à  Rouen  au  xyi®  et  au  xvii®  siècle, 
j'avais  tâché,  d'après  les  documents  de  l'époque,  de  vous 
tracer  un  tableau  aussi  âdèle  que  possible  des  effets 
désastreux  de  la  maladie,  de  son  retentissement  sur  la 
vie  sociale  qui  se  trouvait  suspendue  dans  notre  grande 
cité,  et  de  l'affolement  des  populations  en  présence  du 
fléau. 

Il  restait  à  compléter  ce  travail  par  un  aperçu  résumé 
des  recherches  modernes  sur  cette  redoutable  affection, 
reparue  dans  ces  temps  derniers  avec  une  intensité  par- 
ticulièrement effrayante  chez  des  peuples  qui,  au  point 
de  vue  de  l'hygiène,  en  étaient  encore  aux  mesures 
primitives  du  moyen  âge. 

Sous  l'influence  de  causes  qui  commencent  seulement 
à  être  connues,  la  peste  prend  soudain  des  proportions 
formidables,  envahit  toute  une  région  de  l'Extrême- 
Orient  et  devient  menaçante  pour  l'Europe.  Ce  mode 
d'origine  asiatique  a  été  fort  probablement  celui  de 
toutes  les  épidémies  qui  ont  décimé  le  vieux  monde.    • 
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'  Dans  ce  plateau  central  de  l'Asie,  encore  si  mysté- 
rieux et  si  peu  exploré,  il  en  existe  un  foyer  permanent, 
au  milieu  des  populations  de  la  Mongolie  orientale, 
peut-être  les  plus  misérables  du  globe.  De  là,  de 
façon  assez  vraisemblable,  le  mal  s'est  étendu  vers  le 
Nord,  dans  la  région  du  lac  Baïkal  et  au  Sud,  dans  le 
massif  montagneux  du  Yunnam,  où  il  s'est  établi  défi- 
nitivement. 

Gomment  a-t-il  été  se  fixer  dans  la  Cyrénaîque  et 
dans  l'Ouganda,  au  milieu  du  continent  noir?  l'explica- 
tion en  est  assez  obscure,  si  bien  que  certains  auteurs 
admettent  que  ces  deux  pays  d'Afrique  sont  aussi  des 
centres  permanents  du  fléau  (1).  Mais  ce  qui  est  indé- 
niable, c'est  que  partout  ou  règne  l'islamisme  la  mala- 
die rencontre  des  circonstanees  favorables  pour  son 
éclosion.  Le  fatalisme,  l'indifierence,  et  d'autre  part  la 
malpropreté,  sont  tels  parmi  les  mahométans  des  classes 
populaires,  que  l'on  ne  voit  guère  comment  ces  peuples 
seront  débarrassés  de  ce  terrible  danger  qui,  par  leur 
intermédiaire,  peut  nous  atteindre,  s'ils  ne  tombent  pas 
sous  l'entière  domination  des  races  d'Occident. 

Constantinople,  la  capitale  de  la  Turquie,  offre  à 
chaque  instant  des  cas  isolés  de  peste  dont  on  ne  parle 
pas.  En  Asie-Mineure,  l'affection  fait  son  apparition  à 
des  intervalles  très  rapprochés. 

Toutefois,  avec  les  mesures  de  désinfection  actuelles, 
appliquées  par  des  médecins  formés  dans  toutes  les  Uni- 
versités d'Europe,  et  surplace,  à  Beyrouth,  à  Constan- 

(1)  La  Géographie  actuelle  de  la  peste.  Revue  médicale^  janvier  190n. 
Gh.  NicoUe. 


CLASSE  DBS  SCIBNCBS  137 

tinople,  les  précautions  sanitaires,  même  assez  incom- 
plètes, ont  jusqu'alors  suffi  à  éteindre  la  plupart  des  épi- 
démies naissantes. 

L'Asie-Mineure,  sillonnée  de  missions,  d'écoles,  d'hô- 
pitaux organisés  à  l'européenne,  peut  encore  offrir  une 
certaine  barrière  à  l'extension  du  fléau,  mais  jusqu'à 
présent  ceci  n'existe  pas  encore  pour  le  grand  plateau 
du  Thibet  et  de  la  Mongolie,  entièrement  soustraits  au 
contrôle  età  Tinfluence  des  nations  civilisées. 

C*est  de  ce  centre  que  rayonna  en  1894  la  peste  bu- 
bonique, que,  suivant  l'expression  àeRoiux),  on  pouvait 
presque  considérer  comme  une  maladie  historique.  En 
mars,  dans  l'espace  de  quelques  semaines,  elle  faisait 
60,000  victimes  à  Canton,  puis  elle  ravageait  toute  la 
côte  orientale  chinoise,  Hong-Kong,  Formose,  Haînan, 
pour  de  là  pénétrer  en  Hindoustan  et  frapper  la  ville  de 
Bombay . 

Le  voisinage,  pour  nos  possessions  d'Indo-Ghine,  de 
certains  pays  infectés  :  Lang-Tchéou,  Packoï,  Mong- 
Tzé,  déterminèrent  le  ministre  des  Colonies  à  envoyer 
sur  place  une  mission  confiée  à  M.  Yersin,  un  des  élèves 
les  plus  distingués  du  Laboratoire  Pasteur. 

La  peste  différait-elle  de  ce  qu'elle  avait  été  autre- 
fois ?  les  médecins  établissaient  que  ses  caractères  étaient 
bien  les  mêmes .  On  constatait  trois  formes  principales  : 
bubonique t  septicémique  et  pulmonaire. 

Dans  la  forme  bubonique,  le  début  avait  lieu  par  la 
fièvre,  des  nausées,  des  douleurs  dans  la  tête  et  les 
membres,  suivies  du  gonflement  douloureux  des  gan-- 
glions  des  aines,  des  aisselles  ou  du  cou.  Ces  ganglions 
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suppuraient  vers  le  huitième  jour,  et  alors  pouvait  sur- 
venir la  guérisoa  avec  ou  sans  accompagnement  d'érup- 
tions ulcéreuses  de  la  peau,  les  charbons.  Quand  la  sup- 
puration ne  se  produisait  pas,  les  phénomènes  généraux 
augmentaient  de  gravita'  par  suite  de  l'infection  géné- 
rale du  sang. 

Cette  infection  d'emblée,  emportant  le  malade  en 
quelques  heures,  était  la  caractéristique  de  la  forme 
septicéraique. 

Knfin  la  forme  pulmonaire  revêtait  tous  les  caractères 
d'une  grippe  intense  suivie  de  pneumonie  à  laquelle  il 
ne  manquait  rien,  matité  à  la  percussion,  râles  à  l'aus- 
cultation^ expectoration  teintée,  point  de  côté  doulou- 
reux, etc. . .  Seul  l'examen  bactériologique  pouvait 
permettre  de  reconnaître  son  origine. 

Cet  examen  bactériologique  avait  été  fait  pour  la 
pneumonie  ordinaire  en  1884,  par  Talamon  etFraenkel, 
et  depuis  lors,  le  monde  savant  attendait  avec  une  bien 
légitime  impatience  l'application  des  procédés  de  Pas- 
teur à  rétude  de  la  peste. 

Vous  savez,  Messieurs,  que  sous  Timpulsion  de  cet 
illustre  savant,  vu  s'était  mis  à  observer  de  plus  près 
les  détails  minutieux  qui  avaient  échappé  à  nos  aïeux. 
Lu  grand  principe  avait  été  posé  par  lui  dans  ses  étu<les 
sur  les  ferments  :  <  Pour  chaque  fermentation^  disait- 
il,  il  existe  un  ferment  unif/ue  »  et  peu  à  peu  on  s'était 
aperçu,  on  avait  vérifié  par  des  expériences  d'une  pré- 
cision rigoureuse  que,  pour  cliaque  maladiey  fermen- 
tation de  rorgamvney  il  existe  aussi  un  germe  spéci- 
fique. 
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Ce  qui  se  produisait  pour  les  vins,  pour  les  vinaigres, 
pour  les  bières,  avait  son  équivalent  pour  les  animaux, 
charbon  du  bétail^  choléra  despoules,  maladie  des 
vers  à  soie,  rouget  des  porcs,  etc. . .  Des  causes  iden- 
tiques engendraient  les  mêmes  e£fets. 

Au  Congrès  de  Londres,  en  1881,  Pasteur,  devant 
rélite  des  médecins  de  l'univers,  démontrait  que  les 
germes  donnant  lieu  au  choléra  des  poules,  conser- 
vés et  cultivés  dans  le  bouillon  perdaient  leur  virulence 
à  mesure  que  le  bouillon  vieillissaii^  et  que  ce  vieux 
bouillon  injecté  à  des  animaux  sains,  leur  permettait  de 
résister  à  l'inoculation  d'un  bouillon  fraîchement  ense- 
mencé et  par  contre  très  virulent,  tandis  que  les  poules 
qui  n'avaient  point  subi  cette  vaccination  antérieure 
étaient  foudroyées  en  peu  de  temps  par  cette  deuxième 
inoculation. 

Le  5  mai  1881  commençaient  les  expérieDces  de 
Pouilly-le-Fort,  sur  l'inoculation  du  charbon  atténué. 
Cette  communication  et  cette  expérience  furent  le  point 
de  départ  de  la  révolution  scientifique  la  plus  considé- 
rable de  l'histoire. 

On  reconnut  successivement  la  cause  de  la  plupart 
des  maladies  infectieuses  :  lèpre,  érysipèle,  pneumonie, 
fièvre  typhoïde,  tuberculose,  infection  paludéenne,  sup- 
puration, etc. ,  etc 

Partout  se  créèrent  des  laboratoires  où  l'on  étudia, 
dans  les  moindres  détails,  ces  ennemis  jusqu'alors  in- 
connus de  la  société  humaine,  d'autant  plus  terribles, 
que  leur  petitesse  même  leur  avait  permis  d'échapper  à 
toutes  nos  investigations.  Puis,  les  observateurs  s'atta- 
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chèrent  à  découvrir  toutes  les  causes  susceptibles  d'en- 
rayer leur  virulence,  et  avant  de  tenter  sur  l'homme 
les  méthodes  de  vaccination  qui  avaient  donné  dans  les 
mains  de  Pasteur  de  si  extraordinaires  résultats,  on 
communiqua  toutes  ces  maladies  aux  animaux  en  s'ef- 
forçant  de  les  guérir  par  des  injections  préventives. 

Pour  la  diphtérie,  on  sait  quels  merveilleux  effets  on 
a  obtenu.  En  revanche,  pour  la  tuberculose,  pour  la 
pneumonie,  pour  l'èrysipèle,  pour  la  fièvre  typhoïde, 
les  résultats  sont  encore  défectueux,  mais  dans  le  monde 
entier  des  recherches  se  poursuivent  dans  ce  sens,  et  de 
très  précieuses  données  ont  été  recueillies. 

On  comprend  donc  avec  quelle  intensité  d'intérêt  on 
suivait  la  mission  Yersin,  d'autant  que  Pasteur  avait 
exprimé  en  1874,  à  TAcadémie  de  médecine,  cette  idée 
que  la  peste  était  due  à  un  microbe.  Nous  croyons 
devoir  citer  quelques  extraits  du  premier  rapport  (1) 
du  jeune  savant  : 

€  Lorsque  j'arrivai  à  Hong-Kong,  le  15  juin,  écrit- 
il,  plus  de  300  chinois  avaient  succombé.  On  construi- 
sait en  toute  hâte  des  baraquements  provisoires,  les 
hôpitaux  de  la  Colonie  ne  pouvaient  plus  suf9re  à  abri- 
ter les  malades . 

€  Je  m'installai  avec  mon  matériel  de  laboratoire 
dans  une  cabane  en  paillotte  que  je  fis  construire  avec 
Tautorisation  du  gouvernement  anglais  dans  l'enceinte 
(le  Thôpital  principal. 

€  La  mortalité  est  très  forte,  95  0/0  dans  les  hôpi- 

(1)  La  peste  bubonique  à  Hong -Kong  ^  par  Yersin.  Noie  présentée  au 
Congrès  de  Buda-Pesth,  par  le  D^  Treille. 
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taux.  Les  logements  occupés  par  les  Chinois  des  classes 
pauvres  sont  partout  des  bouges  infects  où  Ion  ose  à 
peine  entrer  et  où  s*entasse  un  nombre  incroyable  de 
personnes.  Beaucoup  de  ces  taudis  n'ont  pas  même  de 
fenêtres  et  sont  au-dessous  du  niveau  du  sol. 

<  Il  était  tout  indiqué  de  rechercher  tout  d*abord  s'il 
existe  un  microbe  dans  le  sang  des  malades  et  dans  la 
pulpe  des  bubons. 

«  La  pulpe  des  bubons  est  dans  tous  les  cas  remplie 
d'une  véritable  purée  d'un  bacille  courte  trapu,  à 
bouts  arrondis  y  assez  facile  à  colorer  par  les  couleurs 
d'aniline  et  ne  se  teignant  pas  par  la  méthode  de 
Gram.  Les  extrémités  de  ce  bacille  se  colorent  plus 
fortement  que  le  centre,  de  sorte  qu'il  présente  souvent 
un  espace  clair  en  son  milieu. 

€  La  pulpe  ensemencée  sur  gélose,  donne  un  dévelop- 
pement de  colonies  blanches,  transparentes^  présentant 
des  bords  irrisés  lorsqu'on  les  examine  à  la  lumière 
réfléchie.. 

€  Si  on  inocule  cette  pulpe  à  des  souris,  à  des  rats  ou 
à  des  cobayes,  on  tue  sûrement  ces  animaux  et  ils  pré- 
sentent à  l'autopsie  les  lésions  caractéristiques  de  la 
peste  avec  de  nombreux  bacilles  dans  les  ganglions, 
dans  la  rate  et  dans  le  sang.  » 

Par  la  suite,  la  mission  japonaise,  dirigée  par  le  pro- 
fesseur Kitasato  vérifiait  les  caractères  du  bacille,  sa 
coloration,  ses  cultures,  ssLrésistance  aux  agents  chi- 
miques et  sa  destruction  rapide  par  une  exposition 
pendant  trois  ou  quatre  heures  aux  rayons  du  soleil. 

La  mission  russe  avec  MM.    Wyssokowitz  et  Zabo^ 
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lotny  instituait  une  série  d'expériences  sur  les  singes 
et  constatait  la  sensibilité  extrême  de  ces  animaux  à  la 
maladie,  la  pénétration  du  virus  pesteux  par  les 
moindres  éraillures  de  la  peau,  par  des  piqûres  insigni- 
fiantes . 

Yersin  ayant  envoyé  des  cultures  de  bacille  de  la  peste 
à  rinstitut  Pasteur,  Calmeites  et  Borrel  entreprirent, 
sous  la  direction  de  Roux,  l'immunisation  du  cheval.  Il 
était  imprudent  et  dangereux  d'injecter  tout  d'abord 
une  culture  de  bacilles  vivants  en  si  petite  quantité  que 
ce  soit.  Cela  pouvait  provoquer  la  peste  d'emblée. 

Ces  observateurs  stérilisèrent  donc  les  cultures  en  les 
chauflFant  à  70°  pendant  un  certain  temps,  jusqu'à  des- 
truction des  bacilles.  Le  résidu  ainsi  obtenu  ne  conte- 
nait plus  que  le  poison  ou  la  toxine,  résultat  de  leurs 
sécrétions  mêlées  avec  leurs  cadavres.  Ce  liquide  injecté 
au  cheval  à  doses  progressives  permit  de  lui  inoculer 
en  dernier  lieu  des  cultures  vivantes  sans  lui  commu- 
niquer la  maladie. 

Mais,  fait  plus  intéressant  encore,  si  on  pratiqueune 
saignée  à  cet  animal,  si  on  recueille  la  partie  liquide 
du  sang  en  négligeant  la  couenne  ou  le  caillot,  on  a  le 
sérum.  Ce  sérum  injecté  sous  la  peau  jouit  de  la  pro- 
priété d'empêcher  les  animaux  inoculés  ensuite  avec  le 
virus  pesteux,  de  contracter  la  peste.  C'est  donc  un 
vaccin  préventif. 

De  plus,  même  la  maladie  étant  déclarée,  sous  l'in- 
fluence de  l'injection  du  sérum,  les  phénomènes  fébriles 
cessent,  les  bubons  s'affaissent,  pourvu  toutefois  que  le 
début  de  l'affection  ne  remonte  pas  à  plus  de  quarante- 
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huit  heures,  laps  de  temps  après  lequel  elle  peut  avoir 
produit  des  troubles  irréparables.  C'est  donc  un  remède 
cuy^atif. 

Avec  ce  premier  sérum,  Yersin  vaccinait  à  Canton 
vingt-six  individus  malades,  dont  deux  seulement  mou- 
rurent. 

Puis  il  revint  dlndo-Chine  travailler,  au  Laboratoire 
Pasteur,  à  l'étude  et  à  la  préparation  de  ce  nouveau 
moyen  de  traitement. 

Le  premier  cheval  dont  on  s'était  servi,  mourut  peu 
après  une  inoculation  intra  veineuse  de  cultures  vivantes 
de  la  peste. 

C'était  un  premier  insuccès  et  un  danger,  car  le 
procédé  pouvait  contaminer  les  personnes  et  les  objets 
en  contact  avec  l'animal  en  expérience.  Roux  jugea 
qu'il  n'avait  pas  le  droit  d'exposer  le  pays  à  une  épidé- 
mie possible  provenant  de  son  laboratoire  et  il  n'utilisa 
plus  que  des  cultures  stérilisées  à  70°. 

Yersin  étant  retourné  en  Indo-Chine  en  1897,  créa 
un  laboratoire  à  Nha-Trang  en  Annam  et  immunisa 
plusieurs  chevaux  pour  avoir  provision  de  sérum.  Tout 
un  personnel  indigène  fut  mis  au  courant  des  pratiques 
pastoriennes. 

Puis  il  alla  vacciner  les  Indiens  malades  de  Bombay. 
Etait-ce  l'hygiène  déplorable  de  ceux-ci,  leur  peu  de 
résistance  par  suite  de  leur  alimentation  presque  uni- 
quement végétarienne  au  mode  nouveau  de  préparation 
du  sérum,  toujours  est> il  que  le  succès  ne  fut  pas  le 
même  qu'à  Canton. 

La  mortalité  de  90  0/0  tomba  seulement  à  72  0/0. 
Elle  se  maintenait  considérable  et  terrifiante» 


144  ACADEMIE   DE   ROUEN 

Les  médecins  anglais  refusèrent  d'accepter  la  méthode 
Yersin  et  employèrent  le  système  de  Haffkine  qui  con- 
siste dans  rinoculation  directe  à  l'homme  des  cultures 
du  bacille  de  la  peste  stérilisées  par  le  chauffage  à  70^. 

L'immunité  donnée  par  ce  procédé  paraît  avoir  une 
durée  plus  longue  que  celle  conférée  par  le  sérum,  mais 
il  faut  aussi  un  temps  plus  long  pour  V acquérir  et 
pendant  cette  période  les  personnes  sont  plus  sen- 
sibles  à  la  peste  que  celles  qui  vConi  pas  été  vaccinées. 

On  peut  donc  recourir  à  ce  moyen  dans  les  pays  non 
infectés.  Quand  au  contraire  la  peste  est  déclarée  dans 
un  endroit,  cette  méthode  est  dangereuse,  puisqu'elle 
crée  une  infériorité  de  résistance. 

La  mission  allemande  envoyée  à  Bombay  avait  cons- 
taté les  résultats  acquis  jusqu*aIors,  elle  s'était  livrée  & 
des  expériences  de  culture  du  bacille  dans  l'eau  ordi- 
naire, où  il  ne  vit  pas  plus  d'un  jour,  puis  dans  l'eau  sté- 
rilisée où  il  vit  trois  jours.  Elle  avait  aussi  vérifié  ce  fait 
que  le  bacille  sec  a  perdu  toute  virulence  au  bout  de 
sept  jours,  d'où  le  peu  de  probabilité  de  reviviscence 
dans  le  sol  pour  expliquer  le  retour  des  épidémies.  Cette 
perte  de  virulence  démontrait  comment  les  balayeurs 
des  rues  de  Bombay  n'avaient  pas  été  atteints  par  le 
fléau  ;  mais  la  Commission  considérait  la  vaccination 
par  le  sérum  de  Yersin  et  de  l'Institut  Pasteur  comme 
insuffisante. 

La  peste  n'étant  pas  arrêtée  dans  ses  progrès  envahis- 
sants, gagnait  successivement  le  golfe  Persique,  Kur- 
rachie,  les  rives  de  la  mer  Rouge,  Aden. 

En  1898,  elle  éclatait  à  Vienne  par  suite  d'une  im- 
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prudence  probable  de  l'employé  du  laboratoire  de  bacté- 
riologie. 

Franz  Barisch,  chargé  de  nourrir  les  animaux  soumis 
aux  expériences  relatives  à  la  peste,  tomba  malade  le 
15  octobre  atteint  d'une  sorte  de  pneumonie  infectieuse. 
On  trouva  dans  son  expectoration  des  bacilles  caracté- 
ristiques et  il  fut  rigoureusement  isolé .  Il  mourut  le 
18  octobre.  Le  19,  les  deux  garde-malades  quiTavaient 
soigné  étaient  prises.  Le  21,  c'était  le  tour  du  EK  MûUer 
qui  succomba  eu  deux  jours,  également  par  suite  d'une 
pneumonie  (1). 

Voici  la  noble  lettre  qu'écrivait  ce  jeune  savant  sur 
son  lit  de  mort  : 

€  Chers  Parents,  Frères  et  Sœurs, 

«  Il  n'y  a  plus  aucun  doute,  je  suis  malade  de  la  peste 
et  je  sais  parfaitement  que  dans  peu  de  jours  la  mort  vien- 
dra. Je  dois  donc,  chers  parents,  prendre  congé  de  vous, 
car  je  ne  vous  verrai  plus  sur  la  terre.  Pardonnez-moi 
toutes  les  préoccupations  que  vous  avez  eues  à  cause  de 
moi,  vivez  heureux  et  tranquilles  et  soyez  persuadés  que 
je  mourrai  très  calme  et  sans  souffrance.  Le  testament 
que  j'ai  écrit  avant  mon  départ  pour  Bombay  vaut  éga- 
lement aujourd'hui.  Je  ne  souffre  pas  et  j'espère  mourir 
sans  tourments. 

<  Votre  affectionné  fils  et  frère  vous  baise  la  main. 

«  Hermann.  » 

(1)  Gazette  hebdomadaire  de  médecine  el  de  chirurgiey  30  octobre 
1898. 

10 


146  ACADEMIE  DE  ROUEN 

Lo  D' Mûller ,  membre  de  la  Commission  autrichienne, 
avait  soigné  les  pestiférés  à  Bombay,  et  il  partageait 
yis-à-vis  le  sérum,  qu'il  avait  vu  impuissant  dans  l'épi- 
démie, la  méfiance  de  la  mission  allemande,  aussi  refusa- 
t-il  l'emploi  de  ce  moyen  de  traitement.  L'une  des 
infirmières,  sœur  de  «l'ordre  du  Sacré-Cœur,  Albertine 
Pécha,  succombait  aussi,  tandis  que  l'autre  se  rétablit. 
Deux  des  religieuses  malades  furent  soumises  aux  in- 
jections du  sérum  et  les  mesures  d'isolement  et  de 
désinfection  les  plus  énergiques  ayant  été  prises,  il  n'y 
eut  point  de  nouveaux  cas. 

La  peste  contiouant  de  s  étendre  était  signalée  à 
Tamatave,  à  la  Réunion,  elle  gagnait  Plymouth, 
Trieste.  Mais  ces  épidémies  successives  s'éteignaient 
sur  place  par  suite  deTisolement  rationnellement  établi 
et  des  précautions  sanitaires  appliquées  dès  le  début. 

Celle  qui  frappa  Porto  fut  plus  sérieuse.  Bien  que 
déclarée  officiellement  au  mois  d'août  1899,  elle  parait 
devoir  remonter  à  mars  ou  avril  et  elle  se  prolongea 
jusqu'en  octobre  (1). 

La  prévention  contre  la  sérothérapie  était  telle  que 
MM.  Calmettes  et  S alimbeni  envoyée  fdiT  le  gouverne- 
ment français  et  membres  de  l'Institut  Pasteur,  sévirent 
dans  l'obligation  de  proposer  aux  médecins  du  pays  et 
aux  divers  délégués  étrangers  de  nommer  une  Commis- 
sion internationale  pour  rechercher  devant  elle  la  valeur 
du  sérum. 

(\)  L'efficacité  du  sérum  antipesteux  de  l'Institut  Pasteur,  démontrée 
par  son  emploi  dans  l'épidémie  actuelle  de  Porto  par  M.  Nicollc.  Nor- 
mandie  médicale,  l^r  novembre  1899.  —  Idem,  Hevue  médicale,  25  jan- 
▼ier  1900. 
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Les  expériences  furent  décisives.  Les  animaux  vac- 
cinés furent  inoculés  avec  le  virus  pesteux  et  résistèrent 
à  l'infection,  tandis  que  les  animaux  témoins  inoculés 
sans  vaccination  préalable,  succombèrent. 

Sur  104  personnes  traitées,  il  y  eut  14  décès,  soif 
13  0/0;  Mais  de  toutes  les  formes  de  la  peste,  la  pneu- 
monie était  la  plus  redoutable,  elle  passait  même  pour 
incurable,  lorsque  M.  Calmettes  eut  l'ingénieuse  idée 
d'employer  Tinoculation  intra-veineuse  plus  énergique 
que  les  autres  procédés,  ce  qui  permit  d'obtenir  trois 
cas  de  guérison . 

Quant  aux  vaccinations  préventives,  aucun  de  ceux 
qui  s*y  étaient  soumis  ne  fut  atteint,  sauf  le  D'  Pes- 
tona,  qui  ne  se  soumit  point  à  une  deuxième  vaccina- 
tion préventive. 

«  L'action  du  sérum  antipesteux  sur  l'organisme  hu- 
main estdes  plus  intéressantes  à  suivre.  Jamais  ce  sérum , 
pas  plus  que  les  autres  sérums  thérapeutiques  ne  donne 
lieu  au  moindre  accident.  Deux  heures  après  Tinocùla- 
tion,  on  note  une  élévation  légère  de  température  1/2 
à  1*.  Cette  élévation  est  tout  à  fait  passagère;  rapide- 
ment le  nombre  de  microbes  contenus  dans  le  sang 
diminue  et  disparait;  les  symptômes  généraux  s^a- 
m'endent. 

Si  Ton  ne  renouvelle  pas  l'inoculation  du  sérum, 
cette  amélioration  n'a  qu'un  temps;  l'état  général  rede- 
vient mauvais  et  la  température  s'élève  à  nouveau.  Ces 
rechutes  se  reproduisent  chaque  fois  qu'on  cesse  d'em- 
ployer le  sérum  jusqu'à  ce  que  la  convalescence  soit 
nettement  établie;  elles  sont  dues  à  la  longue  résis- 
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tance  des  bacilles  pesteux  localisés  dans  la  rate  et  les 
ganglions  lymphatiques.  Il  est  donc  nécessaire  de  ré- 
péter les  inoculations  du  sérum.  »  (C.  Nicolle,  Nor- 
mandie médicale^  !•'  novembre  1899.) 

L'Amérique  du  Sud,  le  Paraguay,  Santos,  Buenos- 
Âyres,  Rio-de-Janeiro  étaient  successivement  atteints 
par  la  peste. 

■ 

En  1900,  elle  éclatait  à  Glascow  et  disparut  en  deux 
mois  après  avoir  frappé  trente-quatre  personnes. 

En  1901 ,  il  y  a  eu  à  Naples  une  épidémie  de  peu 
d'importance,  une  autre  à  bord  du  Sénégal,  dont  les 
passagers  ont  dû  subir  une  quarantaine  sévère  au 
Frioul. 

En  somme,  toutes  ces  manifestations  sont  prompte- 
ment  circonscrites  par  les  moyens  rapides  de  défense 
que  Ton  peut  utiliser,  il  semble  qu'en  période  de  paix, 
lorsque  1  on  profite  de  toutes  les  ressources  de  l'hygiène, 
la  peste  n'est  pas  plus  à  redouter  que  n'importe  quelle 
autre  maladie  infectieuse.  Seulement  en  temps  de 
troubles,  guerre  ou  révolution,  avec  un  service  sanitaire 
désorganisé,  elle  pourrait  peut-être  constituer  un  grave 
danger,  au  même  titre  que  le  choléra  ou  la  variole  noire 
épidémiques. 

Quelles  sont  les  données  nouvelles  recueillies  par 
l'observation  moderne  pendant  ces  récentes  épidémies? 
Et  d'abord,  comment  se  fait  la  contagion  ?  Le  germe  de 
la  maladie  peut  entrer  dans  l'économie,  par  les  émana- 
tions, par  les  poussières  qui  pénètrent  V arbre  respira-- 
toire  et  par  les  excoriations  de  la  peau. 

C'est  donc  un  fait  d'observation  qui  avait  amené  nos 
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aïeux  à  employer  pour  les  médecias  et  autres  personnes 
soignant  les  pestiférés,  ces  vêtements  assez  grotesques 
en  treillis  ou  en  marocain  avec  masque  aux  yeux  de 
cristal  et  un  long  nez  rempli  de  parfums,  pour  se  pro- 
téger contre  les  poussières  et  émanations,  ce  qui  leur 
donnait  l'aspect  grotesque  de  monstrueux  oiseaux.  De 
nos  jours,  dans  les  salles  d'hôpital  et  dans  les  pavillons 
d'isolement  où  se  trouvent  des  maladies  contagieuses, 
le  médecin  n'entre  pas  sans  être  revêtu  d'une  blouse 
qu'il  prend  et  quitte  à  l'entrée. 

Le  D**  Simond  a  constaté  aux  Indes  que  la  station 
nocturne  auprès  des  cadavres  transmet  fréquemment  la 
forme  pneumonique  si  redoutable.  Au  sujet  des  rats  et 
souris  qui  depuis  la  plus  haute  antiquité  sont  considérés 
comme  les  agents  les  plus  énergiques  de  propagation  de 
l'épidémie,  il  a  fait  cette  curieuse  remarque,  que  lorsque 
ces  animaux  sont  malades  de  la  peste,  leur  corps  se 
couvre  d'une  infinité  de  puces  dont  la  piqûre  joue  pro- 
bablement un  rôle  dans  l'inoculation  du  virus,  d'autant 
que  le  corps  de  ces  petits  animaux  a  été  trouvé  rempli 
(le  bacilles  pesteux. 

D'ailleurs,  l'un  des  noms  chinois  qui  désignent  la 
peste  pourrait  se  traduire  littéralement  par  «maladie  des 
rats  ».  Les  animaux  qui  mangent  les  rats,  serpents  et 
les  chacals  peuvent  prendre  d'eux  l'affection.  Seul  le 
mécanisme  de  transmission  paraissait  obscur.  Cette 
intervention  des  parasites  de  l'homme  est  intéressante, 
on  a  incriminé  au  même  titre  les  punaises.  Yersin  ayant 
broyé  des  pattes  et  des  têtes  de  mouches  mortes  dans 
son  laboratoire,  a  ensemencé  avec  cette  pulpe  des  bouil- 
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Ions  dans  lesquels  se  sont  développés  des  colonies  de 
bacilles  de  la  peste.  La  mouche  pourrait  donc  être  un 
agent  de  transmission  en  portant  avec  ses  pattes  les 
germes  sur  les  muqueuses  aux  commissures  des  lèvres, 
des  jeun  y  aux  narines^  ou  dans  les  aliments. 

Depuis  longtemps,  il  était  d'observation  courante 
que  la  peste  est  véhiculée  dans  les  poussières  apportées 
sur  un  navire  par  les  semelles  et  chaussures  des  indi- 
vidus appartenant  à  un  pays  contaminé  ;  par  le  vent, 
par  les  vêtements,  linge  de  corps,  objets  de  literie, 
chiffons,  laines,  tapis,  cheveux  provenant  de  pestiférés 
ou  d'habitations  ayant  renfermé  des  malades.  Des  peaux 
non  tannées  ont  pu  propager  l'affection  ainsi  que  des 
aliments  et  des  boissons,  mais  cela  d'une  façon  plus 
rare,  en  quelque  sorte  exceptionnelle. 

Le  climat  ne  parait  pas  avoir  une  grande  influence 
sur  le  développement  de  la  maladie,  toutefois,  les 
grandes  chaleurs  paraissent  limiter  son  extension,  et, 
d'autre  part,  elle  n'a  pas  été  constatée  au-delà  du  70o 
de  latitude  nord. 

Les  orages  dans  les  pays  tropicaux,  d'après  de  nom- 
breuses relations,  favorisent  son  extension. 

Le  manque  d'hygiène  et  de  propreté  joue  un  rôle  con- 
sidérable dans  la  transmission  du  fléau.  A  la  conférence 
sanitaire  de  Venise,  l'inspecteur  Mac  Gregor  signalait 
ce  fait  que  la  maladie  s'était  surtout  développée  à 
Bombay  dans  de  vastes  habitations  contenant  jusqu'à 
1,200  individus  au  nombre  de  cinq  à  six  par  petites 
chambres  obscures,  ouvrant  sur  des  corridors  infects. 
Sir  Mackensie,  lieutenant  général  du  Bengale,  traitait 
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ces  locaux  €  d'immondes  porcheries  »,  où,  ajoutait- 
il,  un  porc  Dormalement  constitué  serait  dans  Timpos- 
sibilité  de  vivre. 

Déplus,  l'ignorance  des  populations  indiennes,  leurs 
préjugés  religieux,  l'exposition  des  cadavres  pour  se 
conformer  aux  rites  traditionnels,  vont  à  rencontre  de 
tous  les  règlements  des  (Commissions  de  salubrité  pu- 
blique et  rendent  difficile  la  pratique  des  mesures  pré- 
ventives qu'ils  cherchent  à  esquiver  de  toutes  façons. 

Les  mêmes  considérations  s'appliquent  à  leurs  fêtes 
qui  attirent  de  grands  rassemblements  de  population, 
aux  pèlerinages,  comme  celui  de  la  Mecque  et  de 
Djaghernath. 

Sans  doute,  l'Europe  a  essayé  déjà  k  plusieurs  reprises 
de  se  protéger.  Des  Congrès  sanitaires  ont  eu  lieu  à 
Venise  en  1892,  à  Dresde  en  1893,  à  Paris  en  1894,  à 
Venise  en  1897. 

C'est  ainsi  qu'il  avait  été  décidé  à  celui  de  Paris  que 
«  tout  navire  traversant  la  mer  Rouge  avec  cent  pèle- 
rins doit  avoir  un  médecin  à  bord,  une  étuve  à  désin- 
fection. » 

€  Tous  les  navires  à  pèlerins  doivent  subir  l'inspec- 
tion sanitaire  à  Kamaron.  » 

Cela  est  appliqué  par  les  différentes  nations  civili- 
sées, mais  en  dehors  de  la  zone  où  l'Europe  surveille^ 
c'est  le  désordre  le  plus  absolu  et  le  manque  de  con- 
trôle . 

Le  Gouvernement  turc  se  soucie  aussi  peu  de  la  santé 
des  nations  de  l'Europe  et  de  leurs  décisions  sanitaires 
que  de  la  vie  de  ses  sujets  arméniens. 
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Heureusement  que  le  corps  médical  ottoman  qui 
compte  beaucoup  de  Grecs,  d'Allemands,  de  Français, 
s'efforce  par  une  louable  initiative  de  lutter  contre  cette 
incurie  et  cette  négligence  et  qu'il  parvient  à  en  neu- 
traliser en  partie  les  désastreuses  conséquences. 

Cet  élément  assez  incomplet  de  défense  n'existe  mal- 
heureusement pas  pour  le  plateau  central  de  TAsie  ou 
la  peste  se  manifeste  encore  à  l'état  endémique  au  mi- 
lieu de  populations  barbares  et  primitives. 

Néanmoins,  la  France  a  envoyé  un  missionnaire 
scientifique,  le  D**  Matignon,  attaché  à  la  légation  de 
Chine,  chargé  d'aller  vérifier  en  Mongolie  l'existence 
d'un  de  ces  foyers  permanents  de  la  peste. 

A  Toung-Riayng-Tzé,  le  D"  Matignon  a  trouvé  ce 
qu'il  cherchait.  Dans  ces  régions  où  la  misère  et  la 
malpropreté  sont  inouïes,  il  existe' une  sorte  de  rongeur 
de  la  famille  des  marmottes,  l'artomys  bobac  ou  tara- 
bagane,  dont  le  rôle  serait  considérable  pour  la  conser- 
vation et  la  transmission  du  fléau. 

Le  D^  Zabolotny  a  en  effet  démontré  que  chez  ces  ani- 
maux la  peste  existait  à  l'état  spontané. 

Si  ces  recherches,  encore  toutes  récentes,  sont  confir- 
mées, on  sera  parvenu  enfin  à  retrouver  la  chaîne 
mystérieuse  qui  à  travers  les  âges  relie  toute  les  épidé- 
mies d'une  affection  dont  le  germe  a  par  lui-même  une 
faible  vitalité,  puisquMl  se  détruit  spontanément  au 
bout  dequelques  jours  dans  le  sol,  en  vingt-quatre  heures 
dans  Teau,  en  quelques  minutes  à  la  lumière  solaire. 

On  s'expliquerait  ainsi  comment  le  rat  qui  appartient 
à  la  même  espèce  que  les  tarabaganes  serait  si  sen- 
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sible  à  la  maladie  qu'il  communique  à  l'homme.  Il  est 
donc  urgent  de  procéder  à  la  désinfection  complète  des 
navires  provenant  des  pays  contaminés,  et  à  ce  point  de 
vue  on  possède  des  agents  extrêmement  énergiques 
dans  l'acide  sulfureux  et  dans  l'acide  carbonique  qui 
permettent  de  débarrasser  complètement  un  bateau  de 
tous  les  rongeurs  qu'il  peut  contenir. 

Bien  plus,  on  est  arrivé  à  employer  contre  eux  un 
virus,  le  virus  de  Danyse  qui,  inoculé  à  l'animal,  lui 
donne  une  maladie  épidémique  septicémique,  décimant 
rapidement  tous  les  rongeurs  de  son  espèce.  Et  il  n'est 
pas  impossible  que  par  ce  moyen,  des  foyers  permanents 
de  l'horrible  fléau  que  l'on  a  étudié  dans  ses  moindres 
particularités,  puissent  disparaître  dans  un  temps 
donné. 

Et  si  par  hasard  la  peste  se  déclarait  dans  un  de  nos 
ports,  dans  une  de  nos  villes,  grâce  à  l'isolement  rigou- 
reux comme  on  sait  le  pratiquer  actuellement,  grâce 
aux  mesures  de  désinfection,  grâce  aussi  aux  perfec- 
tionnements apportés  dans  les  procédés  de  vaccination 
préventive,  il  est  probable  que  l'épidémie  s'éteindrait 
sur  place  en  peu  de  temps,  ainsi  que  Ton  a  eu  l'occasion 
de  le  constater  pour  ces  petites  épidémies  que  je  vous  ai 
signalées  en  1900  et  1901,  et  qui  de  1898  à  nos  jours 
ont  frappé  le  monde  civilisé. 

•  A  ce  point  de  vue- là,  et  pour  cette  catégorie  d'habi- 
tants du  globe,  le  mot  de  Roux  est  toujours  juste,  la 
peste  serait  une  maladie  historique. 


UN  DÉBUT 

DANS  LA 

PRATIQUE  DE  MÉDECINE  LÉGALE 

Par  M.  le  D»"  A.  GIRAUD 


Le  rôle  des  experts  commis  dans  les  affaires  de  jus- 
tice criminelle  est  toujours  délicat.  En  effet,  c'est  sur 
les  connaissances  techniques  de  l'expert  que  va  s'ap- 
puyer le  magistrat  instructeur  pour  maintenir  ou 
abandonner  des  charges  contre  l'accusé.  Le  plus  sou- 
vent, l'expert,  grâce  aux  études  spéciales  qu'il  a  faites, 
peut  répondre  sans  grand  embarras  aux  questions  qui 
lui  sont  posées,  mais  il  peut  aussi  se  trouver  aux 
prises  avec  des  cas  fort  embarrassants  et  avec  des  cir- 
constances fort  difQciles  à  éclaircir.  C'est  alors  qu'on 
ne  doit  négliger  aucun  petit  détail  d'observation.  On  a 
(lit  que  des  petites  causes  peuvent  produire  de  grands 
effets;  de  même,  des  circonstances,  auxquelles  on  n'a- 
vait d'abord  prêté  aucune  attention,  révèlent  des 
causes  d'erreur  auxquelles  nul  ne  songeait,  et  une 
affaire  criminelle  peut  changer  de  face,  du  tout  au 
tout;  au  cours  d'une  expertise.  J'ai  eu  pour  début,  dans 
la  pratique  de  la  médecine  légale,  une  affaire  de  ce 
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genre.  J  ai  été  très  frappé  de  ce  fait,  qu'une  erreur  ju- 
diciaire pouvait  être  commise  avec  la  meilleure  bonne 
foi  du  monde  et  sans  aucune  passion,  si  le  magistrat 
instructeur  n'avait  pas  été  pris  de  scrupule  et  n'était 
pas  venu  nous  poser  des  questions  qui,  tout  d'abord, 
nous  avaient,  nous  experts,  fort  ennuyés.  Voici 
d'ailleurs  le  récit  des  faits,  datant  aujourd'hui  de  trente 
années  : 

J'étais  reçu  docteur  depuis  quelques  semaines;  j'at- 
tendais un  poste  promis  de  médecin-adjoint  dans  un 
asile  d'aliénés  et  je  résidais  à  l'asile  de  Maréville,  près 
Nancy;  mon  père  était  directeur  de  cet  établissement; 
j'étais  très  lié  avec  les  médecins  en  chef,  et  j'étais  ca- 
marade des  internes.  Je  trouvais  là,  tout  à  la  fois,  la 
vie  de  famille  et  un  beau  champ  d'études  dans  un  asile 
régional  recevant  des  aliénés  de  quatre  départements. 

Le  9  février  1882,  à  la  tombée  de  la  nuit,  on  vint 
de  la  petite  commune  de  Laxou,  sur  le  territoire  de 
laquelle  est  l'asile  de  Maréville,  demander  du  secours. 
Deux  enfants,  en  bonne  santé  le  matin,  étaient  trouvés 
sans  vie,  dans  la  chambre  occupée  par  leurs  parents. 
L'interne  de  garde,  auquel  on  s'était  d'abord  adressé, 
accourut  me  chercher  en  me  disant  :  «  On  demande  de 
suite  un  médecin  à  Laxou  ;  comme  il  s'agit  d'une  his- 
toire dans  laquelle  la  justice  va  probablement  interve- 
nir, il  faut  un  docteur,  et  les  deux  médecins  en  chef 
sont  sortis.»  Je  me  rendis  à  Laxou,  accompagné  d'un  des 
internes  que  le  fait  intéressait.  Dans  un  logis  pauvre, 
mais  propre,  je  trouvai  étendus  sur  unlitet  recouverts 
d'un  drap  blanc,  deux  enfants:  un  petit  garçon  de  sixans 
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enyiroD,  et  une  petite  fille  de  quatre  ans  environ.  Les 
deux  enfants  étaient  habillés  proprement  ;  ils  avaient 
la  figure  pâle,  la  tête  sans  coiffure,  les  cheveux  assez 
en  désordre,  mais  les  traits  n'étaient  pas  tirés.  Les  eo- 
fants  étaient  froids,  sans  vie,  et  non  seulement  le  décès 
était  constant,  mais  d'après  les  constatations  que  je  pus 
faire,  la  mort  devait  dater  de  plusieurs  heures.  Il  n'y 
avait  sur  le  corps  des  enfants  que  je  fis  déshabiller,  au- 
cune trace  de  violence  extérieure,  aucune  trace  de 
lutte.  D'après  ce  qui  m'était  dit,  les  enfants  avaient  été 
laissés  seuls  dans  la  chambre  par  leur  mère,  et  celle-ci, 
à  son  retour,  les  avait  trouvés  enfermés  dans  un  coffre 
en  bois  blanc  placé  à  un  coin  de  la  chambre.  Il  y  avait 
présomption  que  les  enfants  fussent  morts  asphyxiés 
dans  ce  coffre. 

Comme  c'était  prévu,  l'action  judiciaire  ne  tardait 
pas  à  s'engager.  Le  soir  même,  les  gendarmes  étaient 
venus  faire  leur  enquête,  et,  comme  le  coffre  leur  avait 
paru  suspect,  ils  étaient  restés,  gardant  à  vue  les  pa- 
rents des  enfants,  en  attendant  les  instructions  du 
Procureur  de  la  République. 

Le  lendemain,  dans  la  matinée,  avait  lieu  la  descente 
de  justice  ;  le  procureur  de  la  République  et  le  juge 
d'instruction  me  faisaient  appeler  pour  entendre  ma 
déposition  sur  la  cause  de  la  mort  des  enfants.  Je  re- 
pondis que  les  enfants  me  paraissaient  morts  par  as- 
phyxie dans  l'air  confiné,  mais  que  je  ne  pouvais 
pas  en  fournir  la  preuve,  l'autopsie  étant  nécessaire 
pour  confirmer  cette  présomption.  Sur  cette  déclara- 
tion, le  juge  d'instruction  me  donna  commission  de 


158  ACADAmIB  DB  ROUEN 

poursuivre  les  constatations  que  j'avais  déjà  faites  et 
m'adjoignit  pour  procéder  à  l'autopsie  des  enfants,  au 
médecin  habituel  du  Parquet,  le  docteur  Lallemant, 
que  je  connaissais  d'ailleurs  tout  particulièrement. 

Je  n'entrerai  pas  dans  les  détails  de  l'autopsie,  qui 
fut  faite  l'après-midi,  à  l'amphithéâtre  d'anatomie  de 
l'Ecole  de  médecine  de  Nancy.  Il  me  suffira  de  dire  que 
nous  avons  trouvé  des  lésions  caractéristiques  de  la 
mort  par  asphyxie,  et  rien  d'autre.  Mes  présomptions 
se  trouvaient  par  conséquent  confirmées. 

J'ai  déjà  dit  que  le  coffre  où  les  enfants  avaient 
trouvé  la  mort  paraissait  suspect  aux  gendarmes.  Le 
juge  d'instruction,  de  son  côté,  dans  la  descente  de 
justice,  fit  des  constatations  qui  lui  parurent  de  nature 
à  engager  gravement  la  responsabilité  des  parents,  tout 
au  moins  de  la  mère  des  enfants.  Le  coffre  était  une 
boite  en  bois  blanc,  mesurant  à  l'intérieur  environ 
quatre-vingts  centimètres  de  longueur,  sur  quarante- 
huit  de  largeur  et  quarante-six  de  profondeur.  L'épais- 
seur des  parois  était  de  deux  centimètres  et  demi.  Jus- 
qu'ici rien  d'anormal  ;  mais  les  magistrats  constataient 
que  le  couvercle  du  coffre  n'avait  pas  une  forme  plane  ; 
ce  couvercle  était  gondolé,  concave  en  dessus,  de  telle 
sorte  que  son  bord  antérieur  restait  séparé  du  bord  su- 
périeur de  la  caisse  par  un  espace  de  deux  centimètres 
de  hauteur.  En  raison  de  cette  disposition  du  couvercle, 
lorsqu'on  le  laissait  retomber  par  son  propre  poids,  la 
patte  fermoir  ne  pouvait  pas  entrer  dans  le  porte-cade- 
nas, et  la  saillie  de  celui-ci  ne  répondait  pas  exacte- 
ment à  l'encoche  du  fermoir.   Le  juge  d'instruction 
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avait  eu  beau  multiplier  ses  essais,  soit  en  laissant  tom- 
W  doucement  le  couvercle,  soit  en  le  laissant  tomber 
brutalement.  Dans  ce  dernier  cas,  le  couvercle,  faisant 
ressort,  rely)ndissait,  mais  jamais  la  porte  fermoir  ne 
s'accrochait  dans  le  porte-<;aJenas.  La  seule  manière 
de  fermer  réellement  le  coffre  consistait  à  presser 
d'une  main  sur  le  bord  antérieur  du  couvercle,  pendant 
qu'on  appuyait  de  l'autre  main  sur  la  patte  fermoir. 
Des  constatations  faites  dans  la  descente  de  justice,  dé- 
coulait ceci  :  Du  moment  que  le  couvercle  en  tombant 
de  son  propre  poids  ne  peut  pas  être  retenu  par  son  fer- 
moir, les  enfants  livrés  seuls  à  eux-mêmes  dans  la 
chambre  n'ont  pas  pu,  en  jouant,  se  faire  prendre  dans 
le  coffre  comme  dans  un  piège.  S'ils  étaient  entrés  dans 
ce  coffre,  dont  la  fermeture  était  loin  d'être  hermé- 
tique, dont  le  couvercle  bâillait  quand  la  porte  fermoir 
n'était  pas  prise  dans  le  porte-cadenas,  ils  pouvaient 
sortir  dès  qu'ils  se  seraient  sentis  indisposés.  Pour  que 
les  enfants,  pensaient  les  magistrats,  eussent  été  enfer- 
més dans  ce  coffre,  sans  pouvoir  en  sortir,  et  au  point 
d'y  mourir  étouffés,  il  avait  fallu  l'intervention  de  quel- 
qu'un d'autre  ;  il  avait  fallu  les  deux  mains,  l'une 
pressant  sur  le  bord  antérieur  du  couvercle,  l'autre  ap- 
puyant sur  le  fermoir. 

Le  père  des  enfants  était  sorti  de  bonne  heure  pour 
aller  à  son  travail  de  la  mine,  laissant  sa  femme  à  la 
maison  avec  ses  enfants.  Il  n'y  avait  pas  de  charges 
contre  lui.  Toute  la  responsabilité  du  fait  retombait  sur 
la  mère,  qui,  tout  en  niant  avoir  enfermé  les  enfants 
dans  le  coffre,  reconnaissait  être  sortie  après  leur  avoir 
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donné  à  manger,  et  les  avoir  laissés  seuls  à  la  maison. 
Il  n'y  avait  pas  (l*indice  qu'une  autre  personne  fût  en- 
trée dans  la  chambre,  qui  était  fermée  à  clef,  pendant 
l'absence  de  la  mère  des  enfants.  Cette  femme  fut  arrè- 
tée  à  la  suite  de  la  descente  de  justice. 

En  ce  qui  nous  concernait,  nous  pensions,  après 
avoir  déterminé  par  l'autopsie  les  causes  de  la  mort  des 
enfants,  que  notre  rôle  était  terminé.  Le  juge  d'ins- 
truction, pressé  par  le  temps,  nous  avait  fait  prêter 
serment,  nous  avait  donné  des  instructions  de  vive  voix, 
et  nous  avait  dit  qu'il  nous  enverrait  ultérieurement 
notre  commission  régulière.  Une  véritable  surprise 
nous  attendait. 
Nous  reçûmes  la  commission  suivante  : 
«  Attendu  que,  suivant  les  déclarations  de  G.  B. . . , 
femme  Y . . . ,  mère  des  deux  enfants,  elle  aurait  le  9, 
à  sept  heures  du  matin,  après  avoir  fait  déjeuner  ses 
enfants  de  pain  et  de  pommes  de  terre,  quitté  son  domi- 
cile pour  aller,  en  compagnie  de  la  femme  B..  , 
cueillir  de  la  salade  à  une  lieue  de  Laxou  ;  qu'à  son  re- 
tour, vers  trois  heures  de  l'après-midi,  après  avoir 
cherché  ses  enfants  dans  tous  les  recoins  de  la  chambre, 
d'où  ils  n'auraient  pu  s'échapper,  ni  par  la  fenêtre,  ni 
par  la  porte,  qu'elle  avait  pris  soin  de  fermer  en  sor- 
tant, et  qui  l'était  encore  à  son  retour,  elle  avait  eu 
ridée  d'ouvrir  le  couvercle  du  coffre,  dont  la  patte  fer- 
moir était  engagée  dans  l'anneau  où  s'accroche  le  cade- 
nas, et  qu'alors  seulement  ses  deux  enfants  lui  étaient 
apparus  couchés,  pâles  et  inanimés,  l'un  à  côté  de 
Tautre,  au  fond  de  la  caisse  ;  qu'en  conséquence,  elle 
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suppose  que  ses  enfants,  après  son  départ,  seraient  en- 
trés en  jouant  dans  le  coffre,  s'y  seraient  blottis,  et  que 
la  patte  fermoir,  dont  le  couvercle  est  armé,  s* étant  par 
hasard  prise  en  retombant  dans  l'anneau  âxé  sur  le  côté 
antérieur  du  coffre,  les  enfants  s'y  seraient  trouvés  re- 
tenus et  auraient  succombé  à  l'asphyxie. 

^  Attendu  que  cette  version  parait  inadmissible,  à 
raison  des  constatations  faites  sur  le  couvercle  du 
coffre  ;  qu'en  effet,  ce  couvercle  est  gondolé  au  point 
de  présenter  une  ouverture  de  deux  centimètres  à  son 
point  de  jonction  avec  la  face  antérieure  du  coffre,  d  où 
il  résulte  que  la  patte  fermoir  ne  s'engage  point  dans 
l'anneau,  de  quelque  manière  qu'on  laisse  descendre  le 
couvercle,  soit  doucement,  soit  brusquement  et  de  tout 
son  poids  ;  qu'une  pression  énergique  sur  la  patte  étant 
nécessaire  pour  l'engager,  même  à  moitié  dans  l'an- 
neau, les  enfants  n'ont  pu  se  trouver  enfermés  dans  le 
coffre  que  si  une  main  étrangère  en  a  fixé  la  patte  à 
l'anneau. 

«  Cette  version  écartée,  reste  à  examiner  les  ques- 
tions suivantes  : 

«  P  D'après  l'état  des  cadavres,  au  moment  où  M.  le 
docteur  Giraud  les  a  examinés,  à  quelle  heure  de  la 
journée  du  9  les  enfants  paraissent-ils  être  morts, 
c'est-ànlire  combien  d'heures  ont-ils  vécu  dans  le 
coffre  î 

^  2®  Le  fait  de  leur  mort  est-il  conciliable  avec  l'hy- 
pothèse contraire  à  l'allégation  de  la  mère,  que  le  cou- 
vercle aurait  été  entrebâillé,  et  dans  l'examen  de  cette 
hypothèse,  tenir  compte  de  la  force  inégale  des  enfants 
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et  se  rappeler  que  le  plus  fort  des  deuK  était  précisé- 
ment à  c&té  de  l'ouverture  par  laquelle  Tair  se  renou- 
velait ; 

»  3*^  Si  cette  hypothèse  doit  être  écartée,  expliquer 
comment  les  enfants  (si  d'ailleurs  Tautopsie  ne  révèle 
pas  une  cause  de  mort  antérieure  à  leur  mise  en  cofire, 
ou  l'absorption  d'un  soporifique  dont  l'action  combinée 
av6c  l'air  épais  du  coffre  les  aurait  immédiatement 
frappés  d'inertie)  ont  pu  être  découverts,  côte  à  côte, 
comme  s'ils  s'étaient  tranquillement  endormis  et  que 
l'asphyxie  les  eût  surpris  dans  leur  sommeil.  Rien  dans 
le  malaise  qui  précède  la  suffocation  par  manque  d*air 
ne  vient-il  réveiller  l'énergie  vitale,  de  manière  à  pro- 
voquer contre  la  cause  morbide  une  lutte  qui  aurait 
laissé  apparaître  l'un  ou  l'autre  des  cadavres  dans  une 
position  contractée?  Faut-il  admettre  que  les  enfants, 
se  voyant  enfermés,  aient  éprouvé,  au  bout  d'un  temps 
très  court,  une  irrésistible  envie  de  dormir,  à  laquelle 
ils  auraient  cédé  en  se  laissant  glisser  sur  le  dos,  et 
qu'ils  seraient  tombés  dans  l'inertie  d'abord,  puis  dans 
l'asphyxie  ? 

»  Commettons,  etc.  » 

La  réception  de  cette  pièce  nous  mit  de  fort  méchante 
humeur.  Nous  avions  des  éléments  pour  répondre  à  la 
première  question,  l'heure  probable  de  la  mort  des  en- 
fants. Ces  éléments  étaient  la  constatation  du  début  de 
la  rigidité  cadavérique  et  l'état  d'avancement  de  la  di- 
gestion des  aliments  pris  au  déjeuner  du  matin. 

La  seconde  question  était  beaucoup  plus  embarras- 
sante. Les  enfants  pouvaient-ils  être  asphyxiés  si  le 
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couvercle  du  coffre  était  resté  eutrebâillé?  Cela  nous 
paraissait  invraisemblable,  mais  le  vrai  peut  n'être  pas 
vraisemblable,  et  notre  réponse  pouvait  avoir  une 
grosse  importance  au  point  de  vue  de  raccusation.  De 
toute  façon,  nous  ne  pouvions  pas  répondre  à  la  légère 
et  donner  une  opinion  sans  preuve  à  l'appui.  Nouscon- 
naissiona  des  expériences  faites  sur  des  animaux  enfer- 
més sous  4es  cloches,  mais  cela  ne  nous  éclairait  nulle- 
ment sur  le  point  très  délicat  dedéterminer  si  le  renou- 
vellement de  Tair  restait  incomplet  dans  un  coffre  dont 
le  couvercle  était  entrebâillé. 

La  troisième  question  était  la  plus  ennuyeuse  pour 
nous.  Les  enfanta  avaient<-ils  pris  un  soporifique  ?  On 
nous  le  demandait  beaucoup  trop  tard,  et  nous  trou- 
vions que  le  juge  d'Instruction  nous  prenait  en  traître 
,en  nous  le  demandant  après  coup,  sans  nous  avoir  parlé 
de  son  hypothèse  au  moment  de  l'autopsie.  En  effet, 
comme  nous  avions  trouvé  très  nets  les  signes  de  l'as- 
phyxie et  rien  d'autre,  nous  avions  exclu  toute  idée 
d'empoisonnement  ;  nous  n'avions  pas  conservé  les  ma- 
tières contenues  dans  l'estomac,  en  prévision  d'une 
analyse  future.  C'était  une  faute,  mais  elle  était  faite  et 
était  irréparable.  Tout  en  maugréant,  nous  décidâmes 
de  nous  mettre  à  l'œuvre,  pour  tâcher  de  résoudre  le 
moins  mal  possible  les  problèmes  posés,  et  la  première 
indication  était  de  recourir  à  l'expérimentation  sur  des 
animaux.  C'est  toujours  fort  délicat  de  conclure  des 
animaux  à  l'homme,  surtout  quand  on  prend  les  ani- 
maux qu'on  trouve  sous  la  main  et  qu'on  descend  dans 
l'échelle  animale.  Nous  avions  songé  à  des  chiens,  mais 
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nous  n'en  trouvions  pas  qu*on  pût  sacrifier.  Comme  le 
disait  un  vieux  médecin  de  Nancy,  qui  s*était  jadis 
beaucoup  occupé  de  physiologie,  depuis  que  les  chiens 
sont  devenus  des  citoyens  payant  patente,  on  ne  trouve 
plus  de  chiens  sans  maître.  Nous  dûmes  commencer  par 
nous  rabattre  sur  les  lapins. 

Nous  avions  besoin,  dans  nos  expériences,  d'analyser 
Tair,  et,  sur  notre  demande,  le  juge  d'instruction  nous 
adjoignit  un  chimiste,  M.  Forthomme,  professeur  à  la 
Faculté  des  Sciences  de  Nancy. 

Si  le  dicton  populaire  est  vrai,  les  oreilles  du  jugo 
durent  tinter,  car  le  nouvel  expert  commença  par  mau- 
gréer avec  nous,  disant  :  «  On  ne  sait  vraiment  pas  où 
s'arrêteront  lësjuges  d'instruction.  Ils  finiront  par  nous 
demander,  quand  ils  nous  feront  examiner  des  taches 
de  sang,  de  déterminer,  à  l'aide  de  nos  réactions,  le 
nom  de  la  rue  et  le  numéro  de  la  maison  habitée  par  la 
victime,  y^ 

Mais  la  mauvaise  humeur  n'a  qu'un  temps,  et  nous 
faisions  avec  nos  lapins  expériences  sur  expériences. 
Nous  avions  trouvé  dans  le  Laboratoire  de  M.  For- 
thomme un  préparateur  très  distingué,  M.  Duprez,  qui 
devait  plus  tard  devenir  sous-directeur  du  Laboratoire 
municipal  de  Paris  ;  M.  Duprez  était  un  aimable  com- 
pagnon qui  s'est  fait  notre  collaborateur  bénévole. 

Nous  avions  calculé  que  le  rapport  entre  le  volume 
des  enfants  et  la  capacité  du  cofi're  où  ils  avaient  trouvé 
la  mort  était  d'environ  un  à  six,  et  nous  avions  cherché 
à  établir  le  même  rapport  entre  le  volume  des  lapins 
que  nous  prenions  et  la  capacité  de  la  boîte  où  nous  les 
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enfermions.  Tout  d'abord,  noas  avions  pris  une  boite 
légère,  le  couvercle  entrebâillé,  et  un  poids  sur  le  cou- 
vercle. Nos  lapins  se  portaient  à  merveille  et  faisaient 
remuer  le  couvercle . 

Nous  fîmes  faire  une  boite  plus  solide,  avec  robinets 
de  prise  d'air,  un  carreau  dans  une  paroi  pour  observer 
nos  animaux,  et  Técartement  du  couvercle  réglé  par 
une  vis  pour  le  maintenir  fixe  dans  nos  expériences. 
Tant  que  nous  laissions  le  couvercle  entrebâillé,  nos 
lapins  supportaient  le  séjour  dans  Tair  confiné;  la  pro- 
portion d'oxygène  diminuait  sensiblement,  l'air  se  char- 
geait d'acide  carbonique  dans  l'intérieur  de  la  boîte  ;  la 
vie  restait  possible.  Mais  nous  avions  remarqué  en 
même  temps  que  le  couvercle  de  nos  boites  se  gondo- 
lait,  de  plan  devenait  concave  en  haut,  comme  le  cou- 
vercle du  coffre  des  enfants.  Le  bois  jouait  du  fait  de 
l'humidité  produite  par  la  respiration  des  animaux. 
C'est  à  un  tel  point  que  dans  une  expérience  où  nous 
avions  fermé  le  couvercle  sans  laisser  d'écartement,  au 
moment  où  les  animaux  paraissaient  près  de  succom- 
ber, la  proportion  d'oxygène  s' étant  abaissée  à  5,5  0/0, 
et  la  proportion  d'acide  carbonique  étant  montée  à 
15,6  0/0,  c'est-à-dire  l'air  n'étant  plus  respirable,  des 
fissures  s'ouvrirent  dans  la  boîte,  et  l'air  introduit  par 
ces  fentes  ranima  nos  lapins,  qui  furent  fort  malades, 
mais  ne  moururent  pas  dans  l'expérience.  Ce  jour-là,  le 
couvercle  était  absolument  déformé  ;  son  écartement 
avec  le  bord  antérieur  de  la  boite,  quand  il  ne  fut  plus 
maintenu  par  la  vis  de  réglage,  variait  suivant  les 
points  de  12  à  16  millimètres. 
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Cette  déformation  du  couvercle  de  nos  boites  dous  fit 
apparaître  la  question  sous  un  jour  nouveau.  Les  cons- 
tatations faites  le  prenaier  jour  sur  le  coffre  des  enfants 
pouvaient  bien  ne  pas  avoir  la  valeur  qu^on  leur  avait 
attribué.  Un  doute  ne  nous  suffisait  pas,  nous  voulions 
une  démonstration  complète.  Â  cet  effet,  tout  en  pour- 
suivant nos  études  sur  la  mort  des  lapins  dans  Tair 
confiné,  et  en  voyant  que  les  animaux  meurent  douce- 
ment, sans  convulsions,  après  s'être  couchés  sur  le 
fianc,  et  comme  anesthésiés  par  Tacide  carbonique, 
nous  avions  réclamé  pour  une  autre  série  d'expériences 
le  coffre  même  qui  avait  été  saisi  par  la  justice  comme 
pièce  à  conviction. 

Ce  coffre  apporté  au  Laboratoire  de  la  Faculté  pré- 
sentait un  complet  changement  d'aspect.  Il  avait  séché 
au  Palais-de-Justice.  Le  couvercle  était  devenu  plan  : 
Tencoche  du  fermoir  répondait  à  l'anneau  porte-cade- 
nas, et  quand  le  couvercle  était  baissé,  la  patte  fermoir 
était  naturellement  prise  dans  le  porte- cadenas.  Il  ne 
restait  plus  rien  de  ce  qu'on  constatait  le  premier  jour. 

Un  torchon  mouillé  sur  le  couvercle,  le  déforma  très 
rapidement  et  le  rendit  convexe.  Une  terrine  d'eau 
chaude  à  l'intérieur  du  coffre  ramena  la  forme  concave 
constatée  par  le  juge  d'instruction.  Après  avoir  laissé 
le  couvercle  reprendre  la  forme  plane,  nous  avons  dé- 
posé dans  le  coffre  un  mouton  ;  nous  avons  laissé  le 
couvercle  tomber  doucement  ;  la  patte  fermoir  s'est 
prise  seule  dans  le  porte-cadenas,  et  nous  avons  laissé 
les  choses  en  l'état,  en  observant  toutefois  notre  animal 
par  une  petite  lucarne  vitrée  que  nous  avions  ménagée 
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et  en  faisant  des  prises  d'air,  à  Taide  d'un  robinet  dis- 
posé à  Tavance,  pour  suivre  l'altération  de  l'atmos- 
phère dans  laquelle  se  trouvait  le  mouton.  Nous  n'a-< 
vons  pas  laissé  mourir  notre  mouton.  (D'abord  cela 
nous  paraissait  un  sacriâce  inutile,  et  puis  nous  l'avions 
emprunté  à  un  boucher  complaisant,  et  nous  aurions 
été  obligé  de  le  payer.)  Quand  nous  avons  délivré  la 
bête,  qui  était  restée  tranquille  comme  un  vrai  mou- 
ton, l'anneau  porte-cadenas  était  très  adhérent  à  la 
patte  fermoir,  et  dès  que  le  fermoir  fut  dégagé  de  l'an- 
neau, le  couvercle  se  détendit  comme  mû  par  un  res- 
sort, prit  une  forme  concave  en  dessus  ;  son  bord  an- 
térieur s'écartait  de  plusieurs  centimètres  de  la  paroi 
du  coffre.  De  quelque  façon  qu'on  laissât  retomber  le 
couvercle,  la  patte  fermoir  ne  pouvait  plus  s'engager 
dans  l'anneau  porte-cadenas.  La  déformation  du  cou- 
vercle était  encore  très  accusée  quatre  jours  après  l'ex- 
périence du  mouton . 

Nous  sentions  que  l'accusation  allait  tomber,  et  nous 
n'avions  plus  qu'à  déposer  notre  rapport.  Nos  conclu- 
sions étaient  que  les  enfants  étaient  morts  asphyxiés 
par  défaut  d'air  respirable,  entre  onze  heures  du  matin 
et  une  heure  de  l'après-midi  ;  qu'ils  avaient  dû  séjour- 
ner quatre  à  six  heures  dans  le  coffre  avant  de  mourir. 

En  second  lieu,  qu'ils  auraient  probablement  vécu  si 
le  couvei'cle  avait  eu  un  entrebâillement  de  deux  centi- 
mètres, mais  rien  ne  prouvait  que  cet  entrebâillement 
existât  au  début  de  leur  séjour  dans  le  coffre. 

En  troisième  lieu,  que  l'absence  de  lutte  s'expliquait 
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par  le  mécanisme  même  de  l'asphyxie  dans  l'air  con- 
fiDé. 

Nous  étions  sortis  à  notre  honneur  des  questions  fort 
embarrassantes  qui  nous  étaient  posées,  et  ce  fut  au 
tour  du  juge  d'instruction  d'avoir  un  mouvement  de 
mauvaise  humeur,  car  il  est  toujours  désagréable  de  se 
dire  qu'on  a  fait  fausse  voie.  Nous  n'avions  fait  aucune 
critique  de  l'instruction,  c'était  hors  de  notre  rôle  et 
c'eût  été  déplacé  de  notre  part  ;  mais  l'expérience  du 
mouton  dans  le  cofifre  où  les  enfants  étaient  morts,  dé- 
truisait l'hypothèse  que  les  deux  petits  malheureux 
n'avaient  pas  pu  s'enfermer  dans  le  cofifre  en  jouant,  et 
on  ne  pouvait  plus  supposer  d'intention  criminelle^  ni 
suspecter  la  sincérité  de  la  mère,  dont  l'arrestation 
cessait  d*être  motivée. 

Nous  avions,  au  début,  trouvé  le  juge  d  instruction 
trop  curieux  à  notre  gré,  mais  nous  devions  recon- 
naître que  s'il  s'était  borné  à  nous  demander  les  causes 
de  la  mort  des  enfants,  l'accusation  suivait  son  cours 
et  une  erreur  judiciaire  était  possible. 

Quant  au  juge  d'instruction  de  Nancy,  c'était  un 
magistrat  trop  consciencieux  pour  garder  longtemps  de 
l'humeur  en  pareil  cas.  Il  se  hâta  de  donner  une  ordon- 
nance de  non  lieu,  et  nous  confia  que  l'affaire  avait 
tourné  en  queue  de  boudin . 


A  PROPOS  DU  RECENSEMENT  DE  1901 


Par  M.  BARBIER  DE  LA  SERRE 


Ces  opérations  quinquennales,  qui  se  répètent  régu- 
lièrement, dans  le  but  de  fixer  d'une  manière  ofiRcielle 
le  chiffre  de  la  population,  par  départements,  arrondis- 
sements, cantons  et  communes,  comportent  en  outre 
des  enseignements  utiles  pour  le  statisticien,  l'ethno- 
logiste  et  même  le  moraliste.  J'ai  donc  cru  intéressant 
de  rechercher,  à  l'occasion  du  dernier  recensement, 
les  variations  de  la  population  dans  notre  province,  et 
plus  spécialement  dans  le  département  de  la  Seine- 
Inférieure. 

Les  cinq  départements  qui  représentent  à  peu  près, 
aujourd'hui,  Tanciénne  province  de  Normandie,  avaient, 
il  y  a  cent  ans,  une  population  totale  de  2,390,844 
âmes.  Cette  population  est  aujourd'hui  de  2,417,167, 
soit  une  augmentation  de  26,323  unités,  ce  qui  est  bien 
peu  pour  une  période  de  cette  durée.  L'augmentation, 
du  reste,  est  loin  d'avoir  été  régulière  et  constante  ;  elle 
atteignit,  au  bout  de  cinquante  ans,  le  taux  de  6,377 
par  an,  puis,  dans  les  cinquante  années  suivantes, 
était  assez  brusquement  remplacée  par  une  diminution 
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annuelle  de  5,851.  Il  est  inâaiment  regrettable  qu*un 
pays,  riche  comme  le  nôtre,  à  la  fois  agricole,  indas*- 
triel  et  commerçant,  dans  un  siècle  de  progrès,  suive 
la  loi  des  nations  en  décadence,  dans  lesquelles  la  nata- 
lité diminue,  si  la  mortalité  n^augmente  pas,  et  pour 
lesquelles  l'émigration  à  l'étranger  n'est  pas  compen- 
sée par  une  immigration  suffisante  (1). 


ANNÉES 
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RECEN- 
SEMENTS. 


CHIFFRE 

de  la 

POPULATION. 


AUGMENTATION 
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d'un 
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par  an. 
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M 
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190.831 
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» 

128.041 
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» 

» 

» 
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» 

» 

137.532 

I» 

6.200 
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Notre  voisine,  la  Bretagne,  n  apas  suivi  cet  exemple. 
Partie,  en  1801,  d'un  chiffre  de  population  inférieure 
au  nôtre  (2,202,715)  contre  2,390,844  en  Normandie, 
elle  nous  dépassait,  cinquante  ans  plus  tard  (2,838,777 
oontre2,709,716),  et  aujourd'hui  elle  compte  3,224,369 
habitants,  807,202  de  plus  que  la  Normandie.  L'accrois- 
sement de  la  population  a  été,  en  cent  ans,  de 
1,027,654  ou  10,276  par  an.  La  raison  de  cette  diffé- 
rence  considérable  est  connue  :  le  taux  de  la  natalité, 

(1)  Voici   les   chiffres  oflUiels    fiour  quatre    recensements   faits   au 
MX*  siècle,  et  pour  le  dernier,  celui  de  1901  : 
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en  Bretagne,  est  très  supérieur  au  nôtre;  les  familles 
y  sont  nombreuses,  attachées  au  pays,  sans  que  d*ail- 
leurs  les  conditions  hygiéniques,  la  longévité,  la  ro- 
bustesse présentent  une  différence  bien  sensible,  [/émi- 
gration, non  plus,  ne  parait  pas  plus  active  que  chez 
nous. 

Je  reviens  à  la  Normandie  et  aux  fluctuations  de  sa 
population.  Le  chiffre  donné  par  le  recensement  de  1801 , 
était  probablement  inférieur  à  celui  des  dernières  an- 
nées  de  Tancien  régime,  car  les  événements  de  la 
Révolution  et  les  guerres  qui  suivirent  n'étaient  pas 
faits  pour  l'augmenter;  mais  depuis,  et  jusqu'en 
1851 ,  Taugmentation  se  produisit  assez  régulièrement. 
Au  sortir  des  expéditions  ruineuses  et  meurtrières  de 
l'Empire,  on  entrait  dans  une  période  de  tranquillité, 
de  réparation.  Les  forces  vives  de  la  nation  se  mani- 
festaient avec  une  grande  énergie.  Ce  fut  l'époque 
prospère  du  commerce  et  de  l'industrie.  La  Normandie 
gagna  d'abord,  en  vingt  ans,  191,000  habitants;  au 
bout  de  cinquante^  l'augraention  était  de  319,000  uni- 
tés ;  et  dans  la  seconde  moitié  du  xix*  siècle  elle  tomba 
à  26,000,  par  suite  de  la  diminution  qui  se  produisit 
sur  le  chiffre  de  1851. 

Si  maintenant  nous  examinons  quelles  ont  été  ces 
variations  dans  les  diverses  parties  de  la  province,  en 
suivant  la  division  par  départements,  division  du  reste 
artificielle,  ne  répondant  pas  aux  conditions  de  la  vie 
individuelle  et  sociale,  maislaseule  abordable  par  suite 
de  la  marche  suivie  dans  les  documents  ofSciels,  nous 
trouvons,  dans  le  Calvados,  une  progression  assez  sou- 
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tenue  pendant  les  vingt  premières  années  du  siècle, 
puis  la  population  reste  stationnaire  ;  vers  1876  elle 
retourne  au  chiffre  primitif  de  450,000  habitants,  mais 
vingt-cinq  ans  plus  tard,  on  constate  une  perte  de 
40,000  unités,  ou  près  de  90/0  sur  le  chiff're  de  1876. 

Dans  TEure,  le  progrès  est  assez  sensible  pendant 
vingt  ans;  puis  les  chiffres  restent  stationnaires  jus- 
qu'au milieu  du  siècle.  La  décroissance  s'accuse  ensuite 
rapidement  :  7  0/0,  puis  17  0/0  de  perte  sur  le  chiffre 
primitif,  et  19  0/0  sur  celui  de  1851.  Certains  arron- 
dissements ont  perdu,  en  trente  ans,  le  cinquième  et 
même  le  quart  de  leur  effectif. 

Dans  la  Manche,  accroissement  assez  rapide  jusqu'en 
1851,  puis  baisse  plus  rapide  encore,  le  département, 
à  la  fin  du  xix*  siècle  a  40,000  habitants  de  moins  qu'au 
commencement  :  il  a  donc  perdu  7  0/0  de  ses  habitants. 
L'Orne  n'est  pas  mieux  partagée  :  après  s'être  élevée 
en  50  ans  de  396,000  à  440.000,  elle  retombe  dans  le 
même  laps  de  temps  à  327,000,  soit  un  gain  de  1 1  0/0 
suivi  d'une  perte  de  plus  de  25  0/0.  Ce  département  a 
été  le  plus  éprouvé  parla  dépopulation. 

Dans  la  Seine-Inférieure,  nous  trouvons  des  résultats 
plus  consolants  :  Taccroissement  a  été  continu  depuis 
cent  ans  et  les  augmentations  successives,  sur  un 
chiffre  initial  de  610,000  habitants,  ont  été,  en  vingt 
ans,  de  7,5  0/0;  puis  en  trente  ans,  de  13,9  0/0;  de 
4,5  0/0,  eu  vingt-cinq  ans,  et  enfin  de  6  0/0,  pour 
arriver  au  chiffre  de  854,000  habitants.  Comme  on  le 
voit,  le  taux  d'accroissement  n'a  pas  été  régulier,  il  a 
atteint  son  maximum  de  1801  à  1821,  s'est  abaissé  dans 
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les  cinquaute-cinq  années  qui  ont  suivi,  et  a  remonté 
dans  les  vingt-cinq  dernières. 

Je  m'arrête  maintenant  au  département  de  la  Seine- 
Inférieure,  et  après  les  variations  dans  le  chiffre  de  sa 
population»  je  me  propose  d'étudier  celles  de  ses  dépla- 
cements. C'est  un  lieu  commun  bien  souvent  répété  de 
dire  que  les  campagnes  se  dépeuplent  au  profit  des 
villes.  Le  fait  est  malheureusement  indiscutable;  il  est 
aussi  vrai  et  même  plus  qu'ailleurs  pour  notre  départe- 
ment, et  je  ne  veux  y  insister  que  pour  examiner  la 
disposition  géographiquede  ce  déplacement.  La  distinc-* 
tion  entre  les  deux  populations  rurale  et  urbaine, 
ne  peut  d'ailleurs  être  faite  qu'approximativement  à 
cause  de  la  difficulté  d'établir  une  ligne  de  démarcation 
un  peu  précise.  Il  y  a  cinquante  ans  ou  évaluait  ainsi, 
pour  l'ensemble  du  territoire  français,  l'importance 
relative  de  ces  deux  fractions  de  la  population  :  ru- 
rale 0,75;  urbaine  0,25.  Vingt-cinq  ans  plus  tard  le 
rapport  devenait,  pour  la  première,  0,675,  et  pour  la 
seconde  0,325,  après  avoir  passé  parles  chiffres  0,695 
et  0,305.  il  y  a  donc  décroissance  continue,  depuis  au 
moins  un  demi- siècle,  du  nombre  des  habitants  des 
campagnes  relativement  aux  autres.  La  même  loi  s'ob- 
serve dans  notre  département,  mais  ici  la  proportion 
est  renversée,  la  population  urbaine  est  la  plus  nom- 
breuse et  l'on  compte  357,000  ruraux  pour  497,000 
citadins,  les  uns  représentant  420/0,  les  autres  58  0/0 
du  total.  C'est  ce  qui  contribue  à  assurer  à  la  Seine- 
Inférieure  une  augmentation  continue  du  nombre  de 
ses  habitants,  Taugmentation  se  produisant  à  peu  près 
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exclusivement  sur  la  catégorie  la  plus  nombreuse.  Il 
n'est  pas  probable  cependant  que  les  villes  bénéficient 
à  elles  seules  de  ce  que  perdent  les  campagnes  ;  il  doit 
y  avoir  une  émigration  partielle  de  la  population  ru- 
rale à  l'étranger,  parallèlement  à  une  immigration  du 
dehors  dans  les  grandes  villes.  Cet  exode  est  favorisé 
par  l'espoir,  souvent  trompeur,  d'une  vie  plus  facile, 
d'un  gain  plus  élevé,  par  l'appât  de  plaisirs  factices,  de 
jouissances  malsaines.  On  se  garde  de  faire  entrer  en 
ligne  de  compte  les  soucis,  les  déceptions,  les  regrets 
qu'amène  avec  elle  la  vie  industrielle  et  commerciale. 
Le  fils  du  cultivateur  devient  employé  de  commerce, 
clerc  de  notaire,  ouvrier  de  filature  ;  il  ambitionne  un 
emploi  municipal  ou  une  place  du  Gouvernement,  et  le 
plus  souvent,  arrivé  au  terme  de  sa  carrière  sans  être 
plus  riche  qu'au  commencement,  il  laisse  des  enfants 
chétifs  qui  n'auraient  même  plus  la  force  de  travailler 
aux  champs  et  chercheront  à  continuer  la  vie  de  leur 
père,  heureux  s'ils  ne  tombent  pas  quelque  jour  à  la 
charge  de  l'Assistance  publique.  L'industrie  est  cepen- 
dant une  belle  chose,  le  commerce  a  ses  avantages,  les 
fonctions  publiques  ne  sont  pas  confiées  à  des  igno- 
rants ou  à  des  incapables;  mais  les  ouvriers  des  villes 
sont  assez  nombreux;  il  y  a  même  pléthore  dans  beau- 
coup de  cas.  Que  les  ruraux  restent  donc  là  où  la  Pro- 
vidence les  a  fait  naître;  ce  ne  seront  ni  le  travail,  ni 
le  gain  honnête,  ni  les  saines  conditions  de  la  vie  maté- 
rielle qui  leur  feront  défaut. 

Je  reviens  à  mes'  chifl'res,  je  n'en  donnerai  plus  que 
quelques-uns  pour  ne  pas  abuser  de  la  patiente  bien- 
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veillâûce  de  mes  auditeurs.  On  a  vu  que  notre  dépar- 
tement possédait  au  dernier  recensement  854,000  ha- 
bitants,  en  chiffres  ronds.  C'est  une  densité,  c'est-à-dire 
une  population  ramenée  à  l'unité  de  surface,  de  139  ha- 
bitants par  kilomètre  carré,  alors  que  la  moyenne  pour 
toute  la  France  est  de  70  habitants  par  kilomètre  carré. 
Si  donc  toute  la  France  était  ainsi  peuplée,  le  nombre 
de  ses  habitants  serait  bien  près  de  doubler.  Je  sais  bien 
que  la  chose  n'est  pas  possible  ;  notre  département  a 
une  telle  population  parce  qu'il  est  riche  et  peut  la 
nourrir  ;  il  y  a  des  contrées  qui  n'en  comporteraient  pas 
plus  du  tiers  ou  du  quart.  Et  si  Ton  ne  tenait  compte 
que  de  la  surface  réellement  habitable,  en  défalquant 
les  eaux,  les  bois,  les  pentes  trop  déclives,  on  arrive- 
rait à  une  densité  plus  forte,  environ  149  habitants  par 
kilomètre  carré. 

La  population  de  la  Seine-Inférieure  a  augmenté, 
depuis  cinq  ans,  de  14,000  unités,  ou  1,64  0/0;  c'est 
un  des  rares  départements  qui  présentent  une  augmen- 
tation dans  l'excédent  du  nombre  des  naissances  sur 
celui  du  nombre  des  décès  ;  cette  augmentation  est  de 
737  unités  sur  le  chiffre  de  1896. 

Si  Ion  examine  ce  qui  s'est  passé  à  l'intérieur  du 
département,  suivant  ses  divisions  administratives,  on 
trouve  l'arrondissement  de  Dieppe  sensiblement  sta- 
tionnaire,  depuis  cinq  ans,  le  gain  de  certaines  com- 
munes compensant  la  perte  des  autres.  Yvetot  et  Neuf- 
chàtel  perdent  ensemble  5,600  habitants.  Le  Havre  et 
Rouen  en  gagnent  19,600,  d'où  finalement  une  aug- 
mentation de  14,000,  due  presque  entièrement  aux  villes 
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de  Rouen  et  du  Havre  et  à  leur  banlieue,  où  se  sont 
surtout  concentrées  les  industries  locales  et  notamment 
l'industrie  textile  et  ses  dérives.  Celle-ci  forme  dans  le 
département  six  groupes  principaux  :  celui  du  Havre 
avec  Graville  et  Sanvic;  celui  de  Bolbec  et  Lillebonne; 
celui  de  Barentin  et  Pavilly,  avec  plusieurs  communes 
de  la  vallée  de  la  Sainte-Austreberthe  ;  celui  de  la  val- 
lée de  Maromme  (Monville,  Malaunay,  Déville,  etc.); 
celui  d'Elbeuf,  qui  comprend  Caudebec,  Saint-Pierre, 
Orival  et  Saint-Aubin  ;  enfin  celui  de  Rouen  et  des 
communes  adjacentes  :  Darnétal,  Petit-Quevilly,  Sot- 
teville,  et  par  extension  Saint-Etienne  et  Oissel.  Eu 
cinqaus,  les  groupes  du  Havre  et  de  Rouen  se  sont 
accrus  respectivement  de  9  et  4  0/0  ;  celui  de  Maromme 
de  7  0/0  ;  ceux  de  Bolbec  et  de  Barentin  sont  restés  à 
peu  près  stationnaires,  et  celui  d*Elbeuf  est  en  diminu- 
tion de  5  0/0;  mais  sur  l'ensemble  de  ces  six  groupes, 
qui  représentent  aujourd'hui  406,000  âmes,  il  y  a  une 
augmentation  de  7,7  0/0,  beaucoup  plus  accusée  que 
sur  Tensemble  du  département.  L'industrie  apparaît 
donc,  une  fois  de  plus,  comme  le  facteur  le  plus  puis- 
sant des  mouvements  de  la  population  :  celle-ci  aug- 
mente inévitablement  lorsque  l'industrie  prospère,  et, 
sans  être  exclusivement  industrielle,  elle  présente  des 
variations  qui  sont  en  raison  directe  de  celle  de  la  po- 
pulation ouvrière  proprement  dite. 

L'industrie  n'est  pas,  du  reste,  la  seule  cause  de 
l'augmentation  de  population.  Il  suffit  qu'une  localité 
soit  adoptée  par  la  mode,  comme  station  balnéaire, 
qu'une  autre  devienne  le  lieu  de  villégiature  des  habi- 
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tants  de  la  ville  voisine,  ou  se  trouve  être  le  point  de 
croisement  de  plusieurs  voies  ferrées,  il  y  a  là  autant 
de  causes  d'une  augmentation  plus  ou  moins  rapide  : 
Sainte- Adresse,  Etretat,  Yport,  Mont-Saint-Aignan, 
Boisguillaume  en  sont  autant  d'exemples  ;  le  chiffre  de 
ces  communes,  prises  ensemble,  a  plus  que  doublé  en 
cinquante  ans.  Par  contre,  et  c'est  le  revers  de  la 
médaille,  nous  trouvons  sur  de  petites  communes  exclu- 
sivement rurales,  notamment  dans  le  pays  de  Caux, 
des  diminutions  effrayantes  qui,  pour  une  trentaine 
d  entre  elles,  vont  jusqu'à  50  0/0  et  au-delà  ;  dans  quel- 
ques années,  si  le  mouvement  continue,  elles  auront 
cessé  d'exister. 

On  pourrait  faire  dire  beaucoup  d'autres  choses  aux 
chiffres^  toujours  éloquents  malgré  leur  aridité,  et  les 
résultats  d'un  recensement  se  trouvent  intimement  liés 
à  d'autres  questions  de  l'ordre  le  plus  élevé,  de  l'inté- 
rêt 4e  plus  considérable  :  rapport  des  naissances  aux 
décès,  des  naissances  légitimes  aux  autres,  des  nais- 
sances aux  mariages  ;  durée  de  la  vie  moyenne,  morta- 
lité aux  divers  âges,  etc.  Je  n'entrerai  pas  dans  ces 
considérations  dont  les  éléments  me  feraient  défaut  ;  je 
ne  veux  que  formuler  cette  conclusion  : 

Si  notre  département  occupe  un  des  premiers  rangs 
en  France  par  sa  population,  ses  richesses  naturelles, 
son  activité  industrielle  et  commerciale,  il  recule  jus- 
qu'aux derniers,  sous  certains  rapports  :  la  mortalité 
infantile,  l'alcoolisme,  la  désertion  des  campagnes.  Ce 
sont  là  des  maladies  dont  heureusement  une  société 
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peut  guérir,  avec  raméliorat ion  du  régime  hygiénique, 
les  progrès  de  la  thérapeutique,  le  relèvement  du  ni- 
veau moral  et  de  l'esprit  chrétien. 
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RAPPORT 

SUR  LES  TRAVAUX  DE  LA   CLASSE   DBS   LETTRES  ET   ARTS 

POUR  L'ANNËE  190i-1902 
Par  M.  Raoul  DESBUISSONS,  Secrétaire. 


Messieurs, 

Le  rapport  annuel  et  obligatoire  du  Secrétaire,  que 
vos  rapporteurs  ont  appelé  quelquefois  une  revue  de  fin 
d'année,  ou  plus  gravement  un  examen  de  conscience, 
doit  comprendre  non  seulement  un  aperçu  synthétique 
de  vos  travaux  mais  aussi  Tbistoire  en  raccourci  de 
votre  Compagnie,  le  récit  des  faits  et  gestes  de  son 
existence  pendant  le  dernier  exercice,  et  même  le  reflet 
de  ses  sentiments  et  de  ses  impressions. 

Â  ce  dernier  titre,  mon  premier  devoir  est  de  signa- 
ler les  vifs  regrets  que  vous  avez  éprouvés  en  voyant 
descendre  volontairement  du  Bureau,  malgré  vos  pres- 
santes instances,  Térudit  Secrétaire  qui,  pendant  plus 
de  deux  années,  avait  occupé,  avec  autant  d'assiduité 
que  de  dévouement,  le  pupitre  de  la  Classe  des  Lettres.  Si 
M.  Tabbé  Yacandard  ne  peut  être  remplacé,  le  suc- 
cesseur désigné  par  votre  bienveillante  indulgence  fera 
tous  ses  efforts  pour  vous  prouver  sa  bonne  volonté  et 
sa  gratitude. 
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L'A^cadémie  se  réjouit  toujours  des  évéDements 
heureux  qui  se  sont  produits  au  sein  de  sa  famille  litté- 
raire; elle  a  applaudi  à  la  haute  distinction  accordée, 
par  bref  pontifical,  à  l'un  de  ses  membres  résidants  les 
plus  anciens,  les  plus  actifs  et  les  plus  aimés,  M.  Tabbé 
Loth,  appelé  aux  honneurs  de  la  Prélature. 

Elle  s'est  associée  aux  nombreux  témoignages  de  res- 
pectueuse estime  offerts  à  M.  Liéopold  Delisle,  membre 
correspondant,  à  l'occasion  de  son  double  cinquante- 
naire comme  Directeur  de  la  Bibliothèque  de  TEcole  des 
Chartes  et  membre  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France, 
en  lui  adressant  votre  cordial  hommage  de  confirater* 
nité  littéraire  qui  lui  a  été  porté  par  l'un  de  vos  membres 
les  plus  qualifiés,  M.  Ch.  de  Beaurepaire. 

Elle  a  été  heureuse  enfin  de  féliciter  M.  le  chanoine 
Porée  pour  le  prix  qui  lui  a  été  décerné  par  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  au  concours  des  Anti- 
quités de  la  France.  <  La  deuxième  médaille,  dit 
M.  Paul  Viollet,  dans  son  rapport,  a  été  décernée  à  M.  le 
chanoine  Porée  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Histoire 
de  r Abbaye  du  Bec,  L'histoire  de  cette  célèbre  abbaje 
qui  fut,  au  xi^  et  au  xii*  siècle,  le  centre  d*un  puissant 
mouvement  littéraire,  est  conduite  avec  une  irrépro- 
chable méthode.  C'est  une  monographie  excellente  et 
des  plus  complètes.  La  fondation,  les  époques  de  gran- 
deur et  celles  de  décadence  ont  été  étudiées  avec  le 
même  soin,  traitées  avec  la  même  impartialité,  la 
même  sûreté  de  critique,  la  même  simplicité  de  bon 
goût  ». 

La  nouvelle  de  cette  distinction  accordée  à  votre 
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honorable  membre  correspondant  et  les  termes  flatteurs 
qui  raccompagnaient  n'étaient  point  &its  pour  vous 
surprendre;  quelques  jours  auparavant,  nombre  d'entre 
vous  avaient  le  plaisir  de  se  grouper  autour  de  M.  le 
chanoine  Porée,  à  l'Assemblée  générale  de  l'Histoire  de 
Normandie  qu'il  était  venu  présider,  et  applaudissaient 
à  son  intéressant  discours  sur  un  Itinéraire  archéolo^ 
logique  en  Normandie  au  XVIP  siècle  par  le  nor-- 
mand  Du  Buisson- Aubenay . 

Vous  avez  ouvert  vos  rangs  à  deux  membres  nou- 
veaux :  je  n'ai  pas  à  vous  rappeler,  —  souvenir  d'hier, 
—  l'accueil  que  vous  avez  fait  en  séance  publique  à 
M.  Georges  Ruel,  l'architecte  érudit  dont  les  œuvres  et 
les  reconstitutions  archéologiques  vous  avaient  été 
présentées  avec  une  autorité  toute  spéciale  dans  le  rap- 
port (le  son  confrère  M.  Lefort.  Vous  trouverez  au  Pré- 
cis le  discours  de  réception  de  votre  nouveau  collègue, 
présentant,  dans  une  forme  très  littéraire,  la  poétique 
évocation  d'un  des  vieux  logis  de  bois  qui,  au  xv*  siècle, 
abritaient  nos  aïeux  dans  les  rues  étroites  de  notre 
cité  ;  vous  y  trouverez  aussi  la  savante  réponse  de  votre 
Président,  recherchant  et  étudiant  les  traces  de  ces  an- 
tiques demeures  à  travers  les  plans-miniature  et  les 
manuscrits  enluminés  se  rattachant  à  notre  histoire 
locale. 

Au  titre  de  membre  correspondant  vous  avez  donné 
vos  suffrages  à  M.  Eugène  Guénin,  lauréat  de  l'Aca- 
démie française,  pour  une  série  d'ouvrages  remarqués 
sur  V Histoire  de  la  Colonisation^  et  dont  le  dernier 
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Tolumey  Ango  et  ses  Pilotes  y  analysé  et  commenté 
devant  vous  par  M.  6.  A.  PréTost,  est  particulièrement 
précieux  pour  notre  histoire  normande,  à  laquelle  il 
apporte  de  nombreux  et  intéressants  documents  puisés 
aux  archives  de  France,  d'Espagne  et  de  Portugal,  sur 
la  vie  de  Jean  Ango,  de  ses  intrépides  navigateurs  et 
sur  les  faits  considérables  auxquels  il  a  été  mêlé. 

Ainsi,  Messieurs,  avez-vous  partiellement  comblé  les 
vides  que  la  mort  a  faits  parmi  nous,  non  pas,  et  nous 
en' rendons  grâces  à  Dieu,  dans  les  rangs  des  membres 
résidants,  mais  en  nous  privant  douloureusement  de 
trois  membres  correspondants,  M.  Armand  Gasté,  M.  le 
comte  des  Maisons  et  M.  le  û''  Rousselin. 

Lorsque  l'année  dernière  nous  profitions,  par  l'en- 
tremise de  M.  Héron,  de  l'étude  si  alerte  et  si  pleine  de 
la  vie  littéraire  du  xyu*  siècle,  sur  Madeleine  de  Sou- 
der y  et  le  Dialogue  des  Héros  de  roman  de  Boi- 
leau,  nous  étions  loin  de  penser  que  nous  recevions  la 
dernière  communication  du  savant  et  fécond  professeur 
de  la  Facilité  des  Lettres  de  Caen,  M.  Armand  Gasté. 
Membre  de  notre  Compagnie  depuis  l'année  1887,  il 
nous  avait  prêté  le  plus  utile  et  le  plus  gracieux  con- 
cours, nous  gratifiant,  avec  une  périodicité  ininter- 
rompue, de  ses  nombreux  ouvrages,  notamment  sur  les 
vieux  écrivains  normands  et  sur  l'histoire  littéraire 
de  la  Normandie,  mettant  au  jour  à  chaque  instant  des 
documents  inédits  tantôt  sur  Bossuet  ou  Malherbe,  tan- 
tôt sur  Diderot  et  d'Holbach. . .  ;  mais  la  longue  énuméra- 
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tioD  de  ses  écrits  dépasserait  les  limites  nécessairement 
restreintes  de  ce  rapport. 

Il  convient  toutefois  de  signaler  ici  ses  importants 
travaux  relatifs  aux  Vaux-de-Vire  ».  Déjà,  en  1858, 
M.  Eugène  de  Beaurepaire  avait  déclaré  qu'il  était 
temps  de  restituer  à  l'avocat  virois  Jean  Le  Houx 
(xvi*  siècle),  la  paternité  à  peu  près  exclusive  de  ces 
chansons,  attribuée  jusqu'alors  à  Olivier  Basselin 
(xv°  siècle)  ;  M.  A.  Gasté  a  repris  après  lui  et  élucidé  la 
question.  Il  a  démontré,  à  l'aide  de  la  critique  la  plus 
judicieuse,  que  toutes  les  chansons  publiées  dans  les 
éditions  successivement  données  de  1841  à  1858  sous 
le  nom  de  Basselin  n'étaient  pas  de  lui  et  devaient  être 
sans  exception  restituées  à  Jean  Le  Houx.  Cette  attri- 
bution est  aujourd'hui  acceptée  par  les  autorités  les 
plus  hautes,  et  c'est  un  grand  honneur  pour  M.  Gasté 
d'avoir  porté  la  lumière  sur  ce  point  obscur  de  la  litté- 
rature normande.  Rappelons  encore  les  paroles  sui- 
vantes que  notre  honorable  collègue,  M.  Ch.  de  Beau- 
repaire,  consacrait,  devant  la  Société  des  Bibliophiles 
Normands,  à  notre  regretté  correspondant  : 

«  On  reconnaît  généralement  aux  Virois,  les  pères  du 
Vau  de  Vire,  une  humeur  vive  et  enjouée,  une  aimable 
franchise,  un  bon  sens  tout  gaulois  qui  ne  se  laisse 
prendre  ni  aux  grands  mots,  ni  aux  belles  apparences.. . 
Ces  traits  de  caractère  paraissent  parfaitement  con- 
venir à  M.  Gasté.  On  s'explique  aisément  l'affection 
qu'avaient  pour  lui  ses  élèves  et  ses  auditeurs  :  nul 
plus  que  lui  ne  savait  mettre  d'agrément  dans  ses 
leçons  et  faire  mieux  sentir  les   charmes   du    pays 
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natal Nous  ne  pouvons  oublier  que  nous  lui 

devons  ce  précieux  recueil  d*opuscules  de  toute  sorte 
qui  parurent  à  l'occasion  de  la  Querelle  du  Cidj  Tun 
des  principaux  épisodes  de  la  vie  de  notre  grand  poète 
rouennais  Pierre  Corneille. . .  >. 

Esprit  brillant  et  cultivé,  causeur  charmant  et  très 
apprécié  parmi  les  relations  d'élite  qu'il  avait  dans 
notre  région,  M.  le  comte  des  Maisons  apportait  aux 
choses  de  la  littérature  et  surtout  de  l'art,  toute  l'ar- 
deur de  sa  vive  imagination  et  de  son  tempérament 
généreux.  La  peinture  et  la  musique  se  disputaient  ses 
loisirs;  on  se  souvient  notamment  des  œuvres  musi* 
cales  qu'il  avait  composées  et  fait  exécuter  somptueu- 
sement, et  dont  l'église  de  Caumont  et  Tabbaye  de 
Saînt-Georges-de-Boscherville  ont  conservé  les  échos. 
Parmi  les  ouvrages  littéraires  qu'il  nous  avait  gracieu- 
sement envoyés,  il  convient  de  retenir  :  Chansons  de 
Saint-'Eloi,  paroles  et  musique;  Le  13  «<  14  Nisan; 
Procession  générale  du  Roumois^  et  Notice  sur  la 
Confrérie  de  Charité  de  Saint-Ouen-de-Thouber^ 
ville;  Une  pointe  en  Espagne  y  en  Portugal,  au 
Maroc  et  en  Algérie  ^  tiré  seulement  à  25  exemplaires; 
et  un  important  journal  de  voyage  en  Terre-Sainte. 

M.  le  docteur  Rousselin,  ancien  médecin  en  chef  et 
directeur  de  l'Asile  d'aliénées  de  Saint-Yon,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  a  été  membre  résidant  de  votre 
Compagnie  depuis  l'année  1876  jusqu'en  1882,  date  à 
laquelle,  s'éloignant  de  notre  ville,  après  avoir  fait 
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valoir  ses  droits  à  la  retraite,  il  devint  et  resta  votre 
membre  correspondant. 

Les  travaux  de  votre  regretté  collègue  eurent  plus 
spécialement  pour  objet  l'étude  des  maladies  mentales 
et  le  traitement  des  aliénés  auxquels  il  consacra  toute 
sa  longue  et  honorable  carrière.  Son  nom  restera  en 
honneur  à  côté  de  celui  des  aliénistes  éminents,  dont 
notre  ville  conserve  le  souvenir  :  le  docteur  Parchappe, 
dont  il  fut  rélève  préféré,  les  docteurs  Foville,  Morel 
et  plusieurs  autres. 

Il  appartenait  plus  qu'à  tout  autre,  à  leur  distingué 
continuateur,  notre  collègue  M.  le  docteur  Giraud,  de 
dire  sur  la  tombe  du  docteur  Rousselin,  les  services  par 
lui  rendus  à  la  cause  de  nos  malheureux  frères  plongés 
dans  les  ténèbres  de  Tâme^  en  cherchant  à  les  ramener  à 
la  lumière  ou  à  amoindrir  leurs  souffrances.  Il  a  eu  effet, 
avec  la  compétence  du  spécialiste  et  la  reconnais- 
sance de  Tami,  rappelé  l'étude  de  M.  Rousselin  sur 
La  double  influence  des  crises  et  du  traitement  dans 
laguérison  de  la  folie,  signalé  son  rôle  important  soit 
comme  membre  fondateur  et  secrétaire  de  1* Association 
des  médecir)s  aliénistes,  soit  comme  Inspecteur  général 
des  Services  des  aliénés  et  du  Service  sanitaire  des  pri- 
sons, fonctions  qu'il  occupa  pendant  six  années,  soit 
dans  l'organisation  du  nouvel  Asile  de  Saint-Yon, 
dont  il  dirigea  la  translation  et  Tagrandissement. 

Nous  possédons,  de  M.  le  docteur  Rousselin,  un  ou- 
vrage sur  Les  Colonies  pénitentiaires  de  la  Corse, 
rapporté  de  ses  voyages  d'inspection,  et  où  il  a  re- 
cherché, décrit,  discuté,  avec  l'élévation  d'un  esprit  jus- 
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tement  préoccupé  des  considérations  humanitaires,  non 
seulement  les  causes  d'insalubrité  locale  formant  obs- 
table  à  la  colonisation,  mais  aussi  les  conditions  néces- 
saires à  Texistence,  aux  travaux  et  surtout  à  la  morali- 
sation  des  détenus.  M.  le  docteur  Rousselin  laisse  le 
souvenir  d*un  homme  de  bien,  au  cœur  noble  et  à  la 
haute  intelligence,  et  d'un  chrétien  convaincu,  loyal  et 
bienveillant.  Il  consacrait  à  la  bienfaisance  et  à  l'ad- 
ministration de  la  fabrique  de  l'église  Saint-Etienne 
d'Elbeuf,  les  loisirs  d'une  verte  vieillesse. 

Nous  devons  ici  ce  pieux  hommage  à  nos  collègues 
regrettés,  de  même  que  nous  ne  manquons  pas  de  faire 
célébrer  chaque  année,  à  la  reprise  de  nos  travaux,  le 
service  funèbre  prévu  par  nos  statuts,  en  mémoire  des 
bienfaiteurs  et  des  membres  défunts  de  l'Académie. 

C'est  encore  ce  culte  du  souvenir,  en  même  temps  que 
le  souci  de  notre  histoire,  qui  a  guidé  notre  excellent 
archiviste  dans  le  précieux  travail  auquel  il  a  voulu 
consacrer  ses  patientes  investigations.  Vous  savez  qu'il 
a  mené  à  bien,  à  travers  de  sérieuses  difScultés,  la  re- 
constitution de  la  Liste  générale  des  membres  de 
l'Académie,  comprenant  le  classement  de  ses  membres 
à  différents  titres,  d'abord  dans  la  première  partie  de 
1744  à  1793,  puis  de  1803  jusqu'à  nos  joui*s.  Vous 
avez  entendu  avec  le  plus  vif  intérêt  les  feuilles  d'In- 
troduction de  ce  €  Livre  d'Or  >,  exposant  notamment 
l'historique  du  rétablissement  et  de  la  réinstallation 
de  l'Académie  en  1803,  la  reconstitution  et  les  modi- 
fications de  ses  statuts  à  diverses  époques,  ainsi  que 
son  mode  de  fonctionnement  ;  vous  avez  approuvé  le 
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travail  de  M.  Héron  en  lui  exprimant  vos  vifs  senti- 
ments de  reconnaissance  et  vous  avez  décidé  l'impres- 
sion de  cet  ouvrage,  avec  Tespoir  que  l'état  de  nos 
finances  permettrait  d'en  achever  la  publication  le  plus 
tôt  possible. 

Cette  réserve  qui,  nous  l'espérons,  n'apportera  pas 
de  retard  à  la  réalisation  de  votre  vote,  révèle  des 
inquiétudes  qui  ne  sont  point  chimériques  et  qui  ont 
fait  l'objet,  pendant  plusieurs  séances,  de  vos  vives  préoc- 
cupations. C'est,  en  effet,  avec  une  pénible  surprise 
qu'au  commencement  de  cette  année,  vous  avez  appris 
que,  sans  enquête  préalable  et  par  un  trait  de  plume, 
la  Commission  municipale  chargée  de  répartir  les  cré- 
dits du  budget  entre  des  «  Sociétés  diverses  »,  et  après 
elle  l'Administration,  avait  réduit  Tallocation  annuelle 
attribuée  à  notre  Compagnie.  Les  administrations  pas- 
sent, mais  souvent  de  pareilles  décisions  restent.  Votre 
bureau,  néanmoins,  n'a  négligé  ni, les  requêtes  ni  les 
démarches  pour  faire  comprendre  à  nos  nouveaux 
édiles  que  cette  allocation  ne  devait  être  ni  confondue 
ni  comparée  avec  d'autres  subventions,  à  raison  du 
caractère  spécial  sinon  de  restitution,  tout  au  moins  de 
dédommage.ment  et  d'indemnité,  ayant  présidé  à  sa 
fondation  il  y  a  bientôt  un  siècle,  lors  du  rétablissement 
de  l'Académie  de  Rouen,  dont  les  biens  importants  qui 
comprenaient  alors,  vouslesavez,  la  rente  de  1,1 00  livres 
léguée  par  l'abbé  Legendre,  une  subvention  de 
600  livres  créée  par  Necker,  son  remarquable  Jardin- 
des-Plantes  et  une  bibliothèque  de  3,500  ouvrages, 
avaient  été  confisqués  en  1793  et  avaient  profité  fina- 
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lôinent  à  la  Municipalité  (1).  Si  cet  engagement  moral 
d'équitable  réparation  cessait  d'être  tenu,  il  faudrait 
dire  que  le  fonctionnement  de  l'Académie  se  trouve- 
rait entravé,  et  que  notamment,  le  nouveau  travail  en- 
trepris par  son  infatigable  archiviste  M.  Héron,  le  clas- 
sement du  Catalogue  de  son  importante  bibliothèque, 
reconstituée  peu  à  peu,  devrait  être  définitivement 
abandonné.  Il  semble  que  l'importance  des  travaux  de 
l'Académie,  le  caractère  non  seulement  scientifique  et 
littéraire,  mais  encore  hautement  humanitaire  des 
œuvres  récompensées  par  ses  soins  et  à  l'aide  de  ses 
fondations  apportent  des  raisons  décisives  pour  que  ses 
ressources  soient  respectées. 

C'est  ainsi  que,  cette  année  encore,  honorant  les  actes 
d'héroïsme  et  de  dévouement  —  trop  souvent  et  trop  vite 
oubliés  —  elle  a  pu  décerner  quatre  prix  de  vertu 
représentant  ensemble  1,900  francs  :  le  prix  Dumanoir 
à  M.  Lenormand,  ancien  capitaine  de  marine  mar- 
chande, à  La  Mailleraye  ;  le  prix  de  la  Reinly^  au 
patron  de  barque  J.-B.  Quesnel,  de  Saint- Valéry  ;  et 
les  deux  prix  Octave  Rouland  à  M"*  Marie  Streifi*,  de 
Déville  et  Eugénie  Billaux,  de  Villequier.  Les  rap- 
ports de  M.  le  docteur  Coutan  vous  ont  dit,  en  termes 
élevés  et  touchants,  le  mérite  de  ces  modestes  et  admi- 
rables lauréats. 

Animée  également  du  désir  de  développer  et  favoriser 
les  Beaux- Arts  dans  notre  région,  l'Académie  a  devancé 
l'attribution  du  prix  triennal  fondé  par  M.  Bouctot  pour 

(1)  L* Académie  de  Rouen,  ses  origines,  ses  transformatUmSy  par 
M.  le  docteur  Merry  Delabost,  p.  2S-29. 
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le  décerner  à  une  œuvre  devant  figurer  à  TExposition 
rouennaise  organisée  pour  le  printemps  prochain,  avec 
le  concours  delaVille  de  Rouen,  par  la  Société  des  Amis 
des  Arts,  et  elle  a  décidé  en  outre  d'offrir  une  Médaille 
d'or,  pour  un  autre  des  exposants. 

J'arrive,  Messieurs,  à  vos  travaux  personnels.  L'exa- 
men de  conscience  de  la  Classe  des  Lettres  peut  lui 
apporter  ce  témoignage  intime  qu'elle  s'est  acquittée 
de  tous  ses  devoirs.  «  De  tous  »  est  cependant  peut-être 
un  peu  trop  dire  t . . .  Pardonnez  cet  alexandrin  incon- 
sidérément apparu,  comme  un  lutin  malfaisant,  au  mo- 
ment où  ma  modeste  prose  voulait  évoquer  le  spectre 
divin  de  la  poésie  absente  I  En  feuilletant  la  collection 
de  vos  Précis,  il  ne  faut  remonter  que  bien  peu  d'an- 
nées  pour  y  trouver  la  série  ininterrompue  des  volumes 
contenant  des  œuvres  poétiques  graves  ou  légères,  dont 
l'une  au  moins  avait  les  honneurs  delà  séance  publique. 
Il  n'en  est  plus  ainsi,  et  vous  me  permettrez  d'ajouter  : 
Hélas  I  Et  pourtant,  il  reste  encore  des  poètes  dans  nos 
rangs.  Penseraient-ils  peut-être  que  le  séjour  des  neuf 
sœurs  est  au  goût  du  jour  bien  peu  «  modem  style  », 
et  que  Pégase,  comme  le  disait  dans  un  ses  derniers 
chants  un  de  vos  membres  regrettés. 

Est  tout  à  fait  exclu  de  la  cote  des  prix  ?  (i) 

Qu'ils  auraient  tort  !  Vous  ne  partagerez  pas,  Mes- 
sieurs, ce  pessimisme  un  peu  ironique  et  vous  atten- 
drez avec  confiance,  non  pas  sous  l'orme,  mais  plutôt 

(1)M.  Decorde,  Prose  et  ?ers.  Pricu  1S81. 
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SOUS  le  hêtre  de  Tityre,  le  retour  de  quelque  pèlerio 
du  Parnasse. 

A  défaut  de  poésie,  M.  Samuel  Frère  vous  a  lu  une 
comédie  judiciaire,  le  Divorce^  un  divorce  qui  avorte 
heureusement  dans  la  salle  d*attente  de  Favoué,  où  la 
âUe  et  la  bonne  de  Thomme  de  robe,  qui  n'entendent 
rien  à  la  procédure,  ébranlent  la  cliente  dans  ses  des- 
seins, suppriment  les  -documents  décisifs  en  sa  faveur, 
et  reçoivent  pour  honoraires  l'accolade  reconnaissante 
de  celle-ci.  A  la  scène,  les  choses  peuvent  se  passer 
ainsi,  mais  vous  avez  compris  que  leur  portée  pratique 
ne  saurait  être  de  faire  augmenter  les  produits  des 
études,  ni  d'engager  leurs  titulaires  à  laisser  leurs  filles 
rôder  autour  des  salles  d'attente.  Avec  cette  saynète, 
l'auteur  n'a  certainement  pas  brigué  les  succès  du 
théâtre,  qui  de  nos  jours  exigent  des  situations  plus 
corsées,  mais  il  nous  a  permis  d'apprécier,  à  côté  du 
juriste  familier  du  Palais,  le  lettré  délicat  agenceant 
l'honnête  et  âne  comédie  qui  se  prépare  derrière  les 
paravents  du  salon  de  famille. 

Parmi  les  œuvres  purement  littéraires,  nous  comp- 
tons encore  :  V Histoire  de  Gabik^  imitée  d'une  légende 
bretonne  €  par  un  Français  d'avant-hier  >,  dont  M.  Sa- 
muel Frère  vous  a  donné  la  primeur.  Pour  cette  fois, 
l'auteur  de  V Epingle  de  Saint^Guirec  a  présenté  son 
conte  breton  dans  le  style  imagé  des  chroniqueurs  du 
moyen  âge  et  nuancé  de  fantaisie  â  la  manière  des 
contes  drolatiques  de  Balzac,  et  il  a  reconstitué,  dans 
la  langue  approximative  des  temps  qui  Font  vu  naître, 
la  vieille  légende  du  jeune  meunier  trégorrois  Gabriel 
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OU  Gabik,  déjà  recueillie  par  maints  écrivains,  et  où 
l'auteur  très  moderne  a  su  mettre  le  coloris  spécial  aux 
choses  du  pays  d'Armor  qui  lui  sont  chères,  et  l'origi- 
nalité des  féeriques  descriptions. 

Les  études  historiques  tiennent  toujours  la  plus  large 
place  dans  vos  séances  hebdomadaires,  et  celles  surtout 
qui  ont  trait  aux  temps  lointains  de  notre  histoire  locale. 
Au  premier  titre,  il  convient  de  citer  sur  ce  point  les 
intéressants  chapitres  de  son  Histoire  de  Rouen  qui 
vous  ont  été  communiqués  par  M.  Sarrazin.  Les  ori- 
gines de  notre  vieille  cité,  les  diverses  formes  et  l'éty- 
mologie  de  son  nom,  d'après  les  plus  anciennes  mé- 
dailles, le  résumé  des  découvertes  archéologiques  se 
rapportant  à  l'époque  gallo-romaine,  les  tumuli,  les 
camps  fortifiés,  les  pierres  celtiques,  les  fontaines  sa- 
crées ou  Waëls,  les  habitations  lacustres  des  Yélio- 
casses  et  même  un  essai  d'examen  de  leur  constitution 
législative,  ont  tour  à  tour  captivé  votre  attention.  A 
la  suite  de  ces  lectures,  nombre  d'entre  vous,  dans  un 
échange  prolongé  de  savantes  observations,  notamment 
sur  les  différentes  tournures  du  mot  Rotomagus,  sur  les 
fontaines  gauloises  et  les  monuments  druidiques  de 
notre  région  ont  projeté  vers  ces  époques  reculées  de 
lumineux  aperçus. 

Vous  savez  combien  soucieux  des  moindres  détails 

historiques  se  montre  toujours  M.  Tabbé  Vacandard  ; 

c'est  ainsi  qu'à  différentes  reprises,  il  vous  a  signalé 

d*abord  l'origine  et  l'étymologie  douteuse  du  nom  de  La 

Délivrande  qui  aurait  peut-être  marqué  la  limite  des 

13 
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pays  des  Yiducasses  et  des  Baiocasses  ;  puis,  à  propos 
d'une  monographie  sur  Saint-Bénigne  de  Dijon,  par 
M.  le  chanoine  Chomton,  il  a  examiné  successivement 
la  valeur  de  la  Légende  de  Sainte  Bénigne  ^  le  carac- 
tère des  différentes  églises  tant  romanes  qu'ogivales, 
élevées  sous  le  vocable  de  ce  saint  et  fait  le  récit  des 
événements  dont  ces  églises  furent  le  théâtre;  enfin, 
dans  une  courte  communication,  il  a  résumé  les  raisons 
qui  autorisent  à  ne  pas  identifier  Guy  d*Aretzo  avec 
Guiilo  Augensis,  auteur  d'un  traité  de  Mnsicà  au 
XII*  siècle. 

Continuant  ses  travauxapprofondisd'histoiredelapri- 
mitive  Eglise,  votremême  laborieux  collègue  a  entrepris^ 
après  sa  Vie  de  saint  Ouen^  le  récit  des  gestes  et  des 
œuvres  de  saint  Victrice^  qui  fut  le  septième  évêque 
de  Rouen  à  la  fin  du  iv*  siècle.  Il  a  cherché  à  percer  le 
mystère  de  son  pays  d'origine^  peut-être  la  Grande- 
Bretagne  ou  les  bords  de  TËscaut,  de  son  passage  dans 
les  légions  romaines  et  de  sa  conversion,  puis  il  vous  a 
parlé  de  son  apostolat  en  Gaule,  dans  la  Maurinie  et  le 
pays  des  Nerviens,  de  sa  mission  et  de  son  séjour  en 
Grande-Bretagne.  Dans  Vétude  du  précieux  manuscrit 
de  saint  Yictrice,  le  De  Lande  Sanctof^m,  M.  l'abbé 
Yacandard  surtout  vous  a  prouvé  que  son  érudition 
n'était  pas  moindre  en  linguistique  qu*en  apologétique. 
L'exposé  de  la  métrique  spéciale  de  cet  ouvrage,  basée 
sur  la  quantité  ou  sur  laccent,  et  des  règles  qui  régis- 
saient les  divers  modes  du  cursuSy  les  explications  et 
démonstrations  tracées  au  tableau,  vous  ont  initié  à  ce 
style  rythmé  auquel  s'astreignaient  la  plupart  des  écri- 
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vains  de  marque  contemporains  :  saint  Paulin  de  Noie, 
saint  Âmbroise  de  Milan,  le  pape  Innocent  I^ 

À  peu  près  vers  la  même  époque,  pendant  les  progrès 
de  révangélisation  en  Occident,  un  mouvement  de  recul 
s'accusait  à  l'autre  extrémité  de  l'Empire  romain  avec 
l'entrée  triomphale  de  Julien  l'Apostat  &  Constanti- 
nople.  Cet  autre  aspect  du  iv*  siècle  vous  a  été  montré 
par  M.  Paul  Allard,  dans  les  extraits  de  son  nouveau 
volume  en  préparation  sur  Julien.  Avec  sa  science  con- 
sommée du  monde  romain,  l'éminent  historien  des  Per- 
sécutions vous  a  introduit  dans  la  Haute  Cour  de  justice 
instituée  par  l'Auguste,  au  commencement  de  son  règne, 
pour  venger  les  injures  du  César,  vous  a  donné  la  com- 
position de  ces  commissions  mixtes  qui  siégeaient  à 
Chalcédoine,  sur  la  rive  asiatique  du  détroit,  dans  la 
crainte  des  impressions  et  des  mouvements  populaires, 
les  noms,  l'origine  et  le  caractère  de  ces  juges,  leur 
œuvre  souvent  inspirée  par  la  passion  et  dépassant  les 
limites  du  bon  et  dujuste,au  dire  d'AmmienMarcellin, 
et  vous  a  donné  l'idée  de  la  valeur  morale  —  dans  tous 
les  temps  —  des  tribunaux  d'exception  créés  pour  une 
besogne    politique.    Cette    chronique    judiciaire    du 
lY^  siècle  a  été  complétée  par  le  résumé  des  procès  de 
représailles  terribles  jugés  aux  prétoires  d'Italie  et 
d'IUyrie. 

Si  ces  différents  ouvrages,  destinés  à  une  autre  pu- 
blicité, ne  peuvent  trouver  place  dans  votre  Précis 
annuel,  vous  y  trouverez,  au  contraire,  plusieurs  autres 
importants  travaux  qu'il  convient  de  mentionner  plus 
brièvement,  puisque  vous  les  relirez  avec  tout  l'intérêt 
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que  vous  avez  pris  à  les  entendre.  Grâce  à  M.  Ch.  de 
Beaurepaire,  vous  possédez  en  effet  une  yéritable  his- 
toire deV  Oratoire  de  Rouen  qui,  pendant  cent  quatre- 
vingts  ans,  tint  une  place  dans  la  vie  religieuse  et  lit- 
téraire de  notre  pays  aux  xvii*  et  xviii*  siècles. 

Plusieurs  physionomies  attachantes  des  Bénédictins 
du  commencement  de  ce  siècle,  ainsi  que  les  méthodes 
de  travail  qui  présidaient  à  leur  science  proverbiale 
vous  sont  apparues  dans  la  Correspondance  inédite 
de  A/,  le  marquis  Le  Ver  et  de  Dorn  Bétencourt; 
M.  Tabbé  Loth  vous  a  fait  profiter  de  ces  documents 
précieux  dont  il  est  Theureux  propriétaire  ;  des  archives 
intéressantes  dans  un  autre  genre  et  qui  seront  publiées 
au  Précis  ont  fait  l'objet  de  la  Note  sur  deux  ventes 
sur  saisie  de  la  seigneurie  duBosgouet  au  X  VI'' siècle , 
dans  laquelle  M.  G.  A.  Prévost  vous  a  fourni  d'utiles 
renseignements  sur  les    familles   ayant    possédé    ce 
domaine,  sur  les  expropriations  forcées  à  cette  époque 
et  sur  la  façon  dont  la  bourgeoisie,  la  petite  noblesse 
et  les  prêtres  de  campagne  emploi  aient  alors  leurs  capi- 
taux. Trois  autographes  authentiques  se  rattachant 
à  la  carrière  médicale  de  Fagon, premier  médecin  de 
Louis  XIV,  ont  été  l'occasion,  pour  M.  Benri  Frère, 
d'une  étude  biographique  et  anecdotique  sur  cet  illustre 
médecin,  à  la  suite  de  laquelle  diverses  remarques  in- 
téressantes ont  été  faites  autour  des  noms  des  autres 
médecins  de  Louis  XIV,  Yallot,  Lachambre  etd'Âquin, 
le  prédécesseur  de  Fagon,  et  du  Rouennais  (?)  Guy  de 
la   Brosse,    grand-oncle  de   celui-ci   et  médecin    de 
Louis  XIII. 
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Ce  sont  encore  des  documents  du  xvii*  siècle,  mais 
imprimés,  qui  vous  ont  été  communiqués  par  M.  l'abbé 
Tougard,  membre  correspondant,  accompagnés  de 
savantes  explications  sur  ces  ouvrages,  les  uns  com- 
prenant divers  fascicules  de  Périodiques  imprimés  à 
Rouen  en  1632,  chez  David  Ferrand,  rue  aux  Juifs,  et 
chez  Claude  Levillain,  rue  du  Bec;  l'autre, une  Oram-- 
maire  illustrée^  dédiée  au  duc  d'Anjou,  frère  de 
Louis  XIV,  éditée  à  Paris  chez  Jean  Gaillard  en  1649. 

Toujours  au  courant  de  tout  ce  qui  touche  à  l'histoire 
de  la  Nouvelle -France,  qui  a  fait  l'objet  de  plusieurs 
de  ses  études,  M.  Christophe  Àllard  vous  a  lu  sous  ce 
titre  modeste  :  La  sépulture  (TOctave  Crémazie^  une 
notice  biographique  sur  le  poète  populaire  et  patriote 
des  Canadiens  français,  décédé  au  Havre  sous  le  pseu- 
donyme de  Jules  Fontaine,  et  dont  le  nom  peut  briller  à 
côté  de  ceux  de  Benjamin  Suite  et  de  Louis  Fréchette. 

J'aurais  terminé  le  résumé  de  vos  nombreux  tra- 
vaux historiques,  si  je  ne  devais  encore  mentionner  une 
importante  communication  faite  à  vos  deux  dernières 
séances,  et  qui,  pour  cette  raison,  et  nous  le  regrettons, 
ne  pourra  être  soumise  à  l'examen  de  la  Commission  du 
Précis  et  à  votre  décision  que  pour  le  prochain  exer- 
cice :  La  vicomte  de  VEau  et  le  commerce  de  Rouen 
au  XVIIl^  siècle,  par  M.  H.  Wallon.  C'est  le  récit, 
d'après  les  archives  de  la  Chambre  de  commerce  de 
Rouen  qui,  pour  lui,  n  ont  pas  de  secret,  de  la  lutte 
opiniâtre  soutenue  par  le  commerce  de  Rouen  contre 
la  maison  de  Condé,  pour  défendre  ses  intérêts  au 
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sujet  des  droits  de  coutume  et  des  droits  de  poids 
frappant  les  marchandises.  Les  différentes  phases 
de  cette  longue  procédure,  les  multiples  détails  de 
cette  étude  qui,  en  réalité,  contient  Thistoire  de  la 
Vicomte  de  TEau  depuis  1608  jusqu'à  sa  suppression  à 
la  Révolution,  ne  manqueront  pas  de  vivement  inté- 
resser tous  ceux  qui  ont  souci  de  l'histoire  commerciale 
de  notre  place. 

La  biographie  des  artistes  est  inséparable  de  l'his- 
toire des  Beaux-Arts.  Vous  trouverez  au  Précis  une 
notice,  due  à  la  plume  élégante  de  M.  Paulme,  sur  un 
peintre  aquarelliste  normand  Septime  Lepippre,  fécond 
et  original,  mais  dont  les  œuvres  —  comme  l'injuste 
fortune  le  veut  souvent  —  ne  trouvèrent  le  succès 
qu'après  la  mort  prématurée  de  leur  auteur. 

Dans  une  seconde  critique  artistique  dont  une  autre 
publicité  privera  notre  Précis^  M.  Paulme  vous  a  éga- 
lement présenté  un  vivant  aperçu  des  gravures,  aqua- 
relles et  dessins  gouaches  du  regretté  graveur  normand 
Félix  Buhot,  doot  Tœuvre  fut  récemment  exposée  au 
musée  du  Luxembourg. 

Les  questions  artistiques ,  surtout  lorsqu'elles 
touchent  aux  monuments  dont  notre  ville  se  montre 
fière  à  juste  titre,  ne  sauraient  vous  laisser  indifférents  ; 
la  reconstruction  du  perron  de  1607,  supprimé  en  1830, 
à  l'angle  S.-O.  de  la  cour  du  Palais-de-Justice,  avait 
attiré  l'attention  inquiète  de  plusieurs  d'entre  vous. 
Votre  savant  confrère,  M.  Lefort,  architecte  en  chef 
du  Département,  est  venu  vous  apporter  dans  de 
complets  et  chaleureux  développements  les    raisons 
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esthétiques  et  historiques  qui,  d'après  lui,  justifiaient 
les  travaux  en  cours  dont  le  projet  avait  été  approuvé 
par  le  Ministre  des  Beaux-Ârts.  Ces  explications  ont 
formé  la  matière  d'une  brochure  accompagnée  de  jolies 
reproductions  des  gravures  de  Joliment,  de  Pugin,  de 
Millin,  publiée  depuis  par  l'auteur,  qui  en  a  fait  l'objet 
d'un  gracieux  envoi  à  l'Académie  et  à  chacun  d'entre 
vous.  L'Académie  n'a  pu  que  suivre  avec  intérêt  les 
arguments  de  l'honorable  architecte,  mais  elle  a  estimé 
qu'elle  n'avait  pas  d'avis  à  formuler,  en  présence  d'un 
fait  accompli  et  à  l'occasion  duquel  elle  n'avait  pas  été 
antérieurement  consultée. 

Mentionnons  encore  les  œuvres  suivantes,  dont  plu- 
sieurs de  vos  membres  vous  ont  fait  l'aimable  envoi  : 

Les  Etudes  esthétiques,  de  M.  Georges  Lechalas. 

Le  discours  de  M.  Homais,  bâtonnier  de  l'Ordre  des 
Avocats  sur  le  râle  du  Barreau  actuel  dans  la  mani" 
festation  de  charité  et  de  solidarité  publiques  vis- 
à-^is  de  toutes  les  infortunes. 

Le  Magasin  de  sauvetage  de  Quillebeuf,  de 
M.  H.  Wallon. 

Et  parmi  les  envois  de  vos  membres  correspondants  : 

L'Energie  française,  de  M.  Hanotaux. 

Origine  frauduleuse  du  Ms.  191  Ashburham 
Barrois,  par  M.  Léopold  Delisle. 

Saint-Pierre-de~Dreuœ  et  N.-D.  de  Chartres.  — 
Gisorsen  1610,  de  M.  Louis  Régnier. 

ExxXviffiai  Bu(;âivTivai  eÇaxpi6ou(isvai,  de  M.  Mauuel  GédéOU. 

Diffendiano  la  Famiglia  saggia  contre  il  divorzio^ 
de  M .  Michel  Angelo  Billia. 
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L'ensemble  de  vos  travaux,  Messieurs^  pendant  cet 
exercice,  a  tenu  trente-deux  séances,  sans  compter 
la  séance  publique.  En  comprenant  les  rapports  sur  ou- 
vrages  et  les  rapports  nécessités  par  le  fonctionnement 
de  votre  Compagnie,  la  Classe  des  Lettres  a  fourni,  pour 
sa  part,  vingt-huit  lectures,  communications  et  mé- 
moires. Ne  peut-elle  pas,  en  toute  justice,  réclamer  son 
rang  parmi  les  classes  laborieuses  ? 


NOTICE 


SUR 


L'ORATOIRE    DE    ROUEN 

Par  M.  Ch.  db  Bbaurbpairk 


La  congrégation  de  l'Oratoire,  fondée  par  Pierre  de 
BéruUe,  en  1611,  autorisée  par  lettres-patentes  du 
21  janvier  1612,  approuvée  par  bulle  du  10  mai  1613, 
réussit  à  s'établir  à  Rouen  dès  Tannée  1616. 

Ce  ne  fut  pas  toutefois  sans  d'assez  sérieuses  diffi- 
cultés. Lorsqu'il  fut  question  de  faire  enregistrer  au 
Parlement  les  lettres-patentes  obtenues  du  Roi,  le 
17  avril  de  cette  dernière  année,  en  faveur  de  l'établis- 
sement projeté,  il  se  rencontra  une  opposition  formelle 
de  la  part  des  curés  de  la  ville,  dont  la  cause  fut  éner- 
giquement  soutenue  par  le  procureur  général  Du  Vic- 
quet  (1). 

Les  Oratoriens  furent  ainsi  amenés  à  exposer  dans 
un  mémoire  authentique  le  but  de  leur  congrégation  et 
à  établir  la  preuve  qu'elle  était  de  nature  à  ne  donner 

(1)  Le  Discours  de  Du  Vicquet  a  été  imprimé  dans  la  Somme  bénéfi- 
ciale  de  Bouchel. 
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aucun  ombrage  à  Tautorité  de  TOrdinaire  et  à  ne  por- 
ter aucun  préjudice  aux  droits  du  clergé  paroissial. 

Ce  mémoire  se  trouve  inséré  dans  les  registres  du 
Parlement.  C'est  un  document  important  qu'il  me  pa- 
raît à  propos  de  rapporter  in  extenso  malgré  sa  lon- 
gueur. 11  nous  renseigne  aussi  exactement  que  nous 
pourrions  le  désirer  sur  la  première  constitution  de 
cette  Société  qui  occupe  une  place  considérable  dans 
l'histoire  religieuse  et  littéraire  de  la  France. 

«  Les  demandeurs,  pour  satisfaire  à  larrest  de  la 
Cour  par  lequel  il  leur  avoit  esté  enjoinct  de  produire 
les  statutz  de  leur  congrégation,  déclairent  qu'ilz  ne 
sont  point  relligieux,  mais  seulement  prestres  associez 
ensemble  suivant  la  coutume  ancienne  et  première  ins- 
titution, vivans  en  commun  souz  l'obéissance  voUon- 
taire  d*un  supérieur,  qui  est  Monsieur  de  BéruUes. 

«  Qu'ilz  n'ont  point  d'exemption  de  l'Ordinaire  et 
qu'ilz  n'en  prétendent  aulcune  :  mais  ilz  sont  immédia- 
tement deppendans  des  Evesques  des  lieux,  là  où  leur 
congrégation  est  establye,  ne  travaillant  que  par  eux, 
que  soubz  eux  et  pour  eux. 

«  Et  par  conséquent,  ilz  ne  sont  extraordinaires, 
aiiis  en  l'ordre  de  la  hiérarchye  de  l'église,  accomplis- 
sant tout  ce  que  les  curez  (1)  requerront  d'eux,  comme 
confesser  et  administrer  les  saintz  sacrementz  aux  par- 
roisses,  soubz  eux  et  par  leur  authorité  expresse,  et 

(i)  Dans  le  texte  de  la  Déclaration  qui  est  conservé  parmi  les  papiers 
de  rOratoire  le  mot  curés  a  été  rayé,  et  on  lui  a  substitué  en  interlif^nc 
le  root  supérieurs.  Les  mots  écrits  ci-dessous,  en  italique,  entêté  rayés 
dans  le  même  texte. 
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non  autrement,  car  sans  leur  volonté  la  congrégation 
ne  pourroit  et  ne  vouldroit  travailler  en  ses  fonctions, 
n'ayant  aulcun  pouvoir  que  par  Taucthorité  des  éves* 
ques  en  chaque  diocèse  et  ne  faisant  en  chaque  par- 
roisse  que  ce  que  Mess^les  curez  lespryent  etper^ 
mettent  de  faire. 

€  Les  dévotions  particulières  qui  se  font  en  leurs 
maisons  se  font  avec  telle  subordination  qu'elles  n'em- 
peschent  celles  des  parroisses.  Pour  cela  les  dictz  de  la 
congrégation  taschent,  tant  qu'il  est  en  eux  possible, 
de  ne  faire  aulcune  action  publique  aux  heures  que  les 
parroisses  sont  empeschées  en  la  cellébration  du  s^oiBce, 
non  seullement  le  jour  de  Pasques,  mais  aussy  aux 
bonnes  festes,  renvoians  les  communians  aux  par- 
roisses et  exortans  très  vollontiers  les  catholiques  d'as* 
sister  tous  les  dimanches  à  leur  messe  parrochialle. 

€  De  sorte  qu'ilz  sont  tellement  subordonnez  à  l'ordre 
hiérarchique  de  l'église  qu'ilz  n'emportent  rien  par 
dessus  les  prestres  séculiers  du  diocèse  où  ilz  sont  esta- 
blis,  sinon  qu'ilz  sont  associez  ensemble  pour  s'ayder 
mutuellement  à  mieux  faire  les  actions  et  fonctions  de 
la  prestrise,  particuUièrement  à  instruire  les  prestres  es 
choses  de  leur  profession  et  à  faire  la  doctrine  chres- 
tienne  par  les  villes,  bourgs  et  villaiges  du  diocèze  où 
ilz  sont  establis,  et  autres  bonnes  œuvres  qui  leur  sont 
enjoinctes  par  les  prélats  selon  les  besoings  du  peuple. 

€  Ainsy  ilz  font  en  commun  ce  qu'un  chacun  d'eux 
pourroit  faire  en  son  particulier,  s'il  n'estoit  point  en 
la  congrégation  ;  et  comme  ung  simple  prestre  ne  peult 
rien  faire  des  actions  qui  requièrent  jurisdiction,  s'il 


204  ACADéMIS  DB  ROUBN 

n'est  employé  par  rOrdinaire  du  lieu,  de  mes  me  la  coq- 
grégation  ne  peult  et  ne  veult  travailler  qu'à  la  mesme 
condition.  Car  les  prestres  d'icelle  n'ont  ny  plus  ny 
moins  de  puissance  pour  estre  en  ceste  société  que  sMlz 
n'y  estoient  pas;  et  elle  ne  leur  donne  ny  ne  leur  oste 
aucune  qualité,  ung  chacun  y  estant  et  y  exerceant  ce 
qu'il  pourroit  exercer  en  son  particulier  sans  aucun 
ciultre  advantage  ny  privilège. 

€  Seulement  le  publicq  en  retire  ceste  commodité 
qu'estans  ainsy  vivans  en  une  mesme  société  selon 
l'usaige  primitif  de  l'église,  ilz  sont  plus  à  la  main  pour 
estre  trouvez  et  employez  par  ceulx  qui  désirent  ser- 
vice et  assistance  d'eux  ;  et  sy  par  accident  ou  malladye 
l'un  ne  peult  vacquer,  l'autre  peult  suppléer;  et  la 
communicquation  d'estudes  faict  que  les  ungs  peulvent 
proffiter  et  s'advencer  des  labeurs  et  industries  des 
aultres,  qui  est  une  commodité,  sans  incommodité  aul- 
cune,  que  le  public  reçoit  de  ceste  société. 

«  Hz  gardent  exactement  en  chaque  diocèze  les  sta- 
tutz  que  les  prestres  du  diocèse  y  doibvent  observer 
et  ce  que  requiert  le  droict  commun  de  la  vie  et  con- 
versation exemplaire  des  ecclésiastiques;  et  hors  de 
cela  ilz  n'ont  aucuns  statutz  particuliers. 

€  Afin  uéantmoings  que  le  tout  aille  chez  eux  de  bon 
ordre,  ilz  ont  quelque  reiglement  journallier  qu*ilz 
observent.  La  première  heure  du  jour,  qui  est  sur  les 
quatre  heures  du  matin,  ilz  la  donnent  à  Dieu  en  la 
prière.  Ce  qui  leur  reste  jusques  au  disner,  ilz  l'em- 
ployent,  paitie  à  Testude,  partie  à  la  récitation  de  leur 
office  et  à  la  cellébration  de  la  saincte  messe.  Après  le 
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repas  ilz  ont  conversation  ensemble  et  conférence  en 
laquelle  on  propose  troys  points,  l'un  de  lescripture 
sainte,  l'autre  de  théologie  morale,  le  troisiesme  de 
l'histoire  ecclésiastique.  Un  chacun  dict  son  opinion. 
Puis  celuy  qui  a  la  charge  de  la  proposer  dict  pour 
conclusion  celle  de  quelque  Père  de  l'Eglise,  lequel  on 
luy  a  baillé  pour  le  suivre. 

«  Après  ces  matières  résolues  ung  chacun  se  retire 
en  sa  chambre;  et  ce  qui  luy  reste  jusques  à  la  fin  de 
la  journée,  il  l'employé  coustumièrement  à  deux  choses  : 
la  première  en  la  prière;  la  seconde  à  Testude;  enfin 
il  peult  conférer  avec  quelqu'un  ou  plusieurs  des  plus 
doctes  de  la  congrégation  pour  avoir  ayde  d'eux  aux 
difficultez  qu'il  a  rencontré  en  ses  estudes,  lesquelles 
finies,  il  se  prépare  par  la  prière  pour  commencer  sou 
repos  de  la  nuict,  qui  est  environ  les  neuf  heures  du 
soir  (1).  » 

Ce  mémoire  est  accompagné,  dans  le  registre  du 
Parlement,  des  attestations  suivantes  : 

«  La  présente  déclaration  a  esté  signée  du  père 
Charles  Maignart,  prestre  de  l'Oratoire  et  envoyé  par 
Monsieur  de  BéruUe,  supérieur  de  la  congrégation,  pour 
supplier  humblement  la  Court  d'intériner  les  dictes 
lettres  patentes  de  Sa  Majesté  à  la  charge  de  faire  ra- 
tifier ladicte  déclaration  au  dict  sieur  de  Bérulle,  son 
supérieur,  et  autres  qu'il  appartiendra.  Faict  ce  pre- 

(1)  On  a  s^oiité  en  tète  du  texte  de  ce  document,  tel  qu'il  est  conservé 
dans  le  fonds  de  l'Oratoire,  ces  mots  pour  titre  :  «  Déclaration  de  Tlns- 
titut  et  règlementz  des  presblres  de  la  congrégation  de  l'Oratoire  envoyés 
à  Dgon.  » 
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mier  jour  de  juUet  mil  six  cens  saize.  »  Signé  :  Mai- 
gnart. 

«  Je  Pierre  de  BéruUe,  Prestre  commis  par  Monsei- 
gneur le  Révérendissime  evesque  de  Paris  pour  supé- 
rieur de  la  congrégation  des  Prestres  de  l'oratoire 
establi  depuis  peu  en  la  ditte  ville  suivant  les  lettres 
patentes  de  Sa  Majesté  vérifiées  en  Parlement,  signe  et 
ratifie  la  présente  déclaration.  Tesmoing  mon  seing  cy 
miz.  Fait  à  Paris  en  nostre  maison  de  l'oratoire  ce 
sixiesme  juillet  mil  six  cent  seize.  )^  Signé  :  Pierre  de 
BéruUe. 

«  Je  Guillaume  Gibieuf,  Docteur  en  Théologie  de  la 
faculté  de  Paris  et  Prestre  de  l'Oratoire  soubsigne  i  la 
présente  déclaration.  Témoin  mon  seing  cy  mis  le 
dixiesme  juillet  mil  six  cent  seize.  »  Signé  :  G.  6i- 
bieuf. 

¥  Je  Claude  Boyvin,  Prestre  de  l'oratoire,  soubsigne 
la  présente  déclaration  tesmoing  mon  seing  cy  mis  le 
sixiesme  juillet  mil  six  centz  seize.  »  Signé  :  G.  Boyvin . 

Le  dispositif  de  l'arrêt  d'enregistrement,  rendu  le 
19  août,  porte  :  «  La  Court,  du  consentement  du  pro- 
cureur général,  a  ordonné  et  ordonne  que  les  dites 
lettres-patentes  seront  registrées  pour  du  contenu  en 
icelles  joyr  par  les  impétrantz  selon  leur  forme  et 
teneur,  à  la  charge  de  leur  déclaration  signée  d'eulx, 
laquelle  demeurera  au  greffe  de  la  dicte  Court  et  sera 
insérée  à  la  fin  du  présent  arrest,  et  de  ne  faire  aucune 
action  publique  en  leur  maison  et  collège  es  jours  de 
dimanche  et  festes  solemnelles  es  heures  que  les  églises 
parrochiales  seront  occupées  en  la  célébration  du  sainct 
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office  afin  que  les  parroissiens^ne  soient  distraictz  de 
TassistaDce  accoutumée  au  service  d'icelles  ;  qu'ils  ne 
pourront  administrer  les  S*»  Sacrements  ny  de  confes- 
sion à  aucuns  des  parroissiens,  sinon  par  permission  de 
l'Ordinaire,  du  consentement  des  curez  des  dites  par- 
roisses,  ny  entreprendre  sur  les  droitz  et  fonctions  des 
ditz  curez  et  de  se  contenir  selon  les  S**  décretz,  consti- 
tutions canonicques  et  loix  du  Royaulme,  et  sans  que 
aucuns  ne  pourront  disposer  de  leurs  biens  meubles  et 
immeubles  en  faveur  de  la  dite  congrégation  par  dona- 
tion testamentaire  ou  entre-vifz  plus  que  ce  qui  pour- 
roit  escheoir  à  Tung  de  leurs  héritiers  qui  en  auroit  le 
moings,  à  peine  de  nullité.  )>  Signé  :  Faucon  (premier 
président),  Martel  (conseiller  rapporteur). 

Les  lettres-patentes,  ainsi  que  la  requête  des  Orato- 
riens,  avaient  été  communiquées  par  le  Parlement 
aux  conseillers-échevins  de  Rouen.  Ceux-ci  avaient 
demandé  que  les  prêtres  de  la  nouvelle  société  se  sou- 
missent €  d'instruire  eux-mesmes  gratuitement  la  jeu- 
nesse aux  bonnes  lettres  jusques  à  les  rendre  capables 
d'entrer  dans  une  quatrième  classe,  et  ce  pour  le 
temps  que  la  Ville  les  recognoistroit  estre  utilles  au 
public  ».  Le  Parlement  jugea  sans  doute  que  cette  con- 
dition n'avait  point  de  raison  d'être  puisqu'il  y  avait 
un  collège.  Il  n'en  fut  fait  aucune  mention  dans  le  dis- 
positif de  l'arrêt. 

Voici  donc  les  Oratoriens  dûment  autorisés  à  vivre 
en  communauté  à  Rouen.  Il  leur  restait  à  trouver  où 
se  loger.  Leur  établissement  se  fit,  le  1*' septembre  1617, 
par  le  P.  Bourgoing,  dans  une  maison  de  la  rue  des 
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Faulx,  paroisse  S'*-Croi'X-S*-Oueii,  maisoQ  qu'on  prit  à 
louage  de  Jean  Maignart,  avocat^  moyennant  un  loyer 
de  200  livres  par  an. 

Le  P.  Bourgoing  y  mit  pour  supérieur  le  frère  do 
cet  avocat,  Charles  Maignart,  alors  curé  de  S**-Croix- 
S'-Ouen,  signataire  de  la  déclaration  dont  nous  avons 
rapporté  le  texte.  Il  y  mit,  en  même  temps,  pour  éco- 
nome, le  P.  Dubois.  Ces  premiers  Oratoriens  occupè- 
rent cette  demeure  jusqu'en  1622,  époque  où  ils  prirent 
possession  de  l'Hôpital  du  Roi,  qui  leur  avait  été  donné, 
en  partie  du  moins,  dès  le  mois  de  juin  1618.  C'était 
une  maison  qui  avait  été  fondée,  en  1278,  par  Guil- 
laume de  Saâne,  Trésorier  de  la  Cathédrale  de  Houen, 
et  qui,  depuis  longtemps,  avait  perdu  son  caractère 
d'établissement  hospitalier,  bien  qu'elle  continuât  de 
dépendre  du  grand  aumônier  de  France. 

De  toutes  les  communautés  religieuses  du  diocèse, 
rOratoire  fut  celle  que  favorisa  le  plus  l'archevêque 
François  de  Harlay,  précisément  parce  que,  conformé- 
ment au  règlement  précité,  elle  se  faisait  un  devoir 
spécial  de  rester  inviolablement  attachée  à  l'autorité 
de  rOrdinaire. 

Aussi  voit-on  qu'il  en  fit  un  éloge  tout  à  fait  singu- 
lier dans  une  sorte  de  mandement,  daté  de  Gaillon,  le 
11  septembre  164G,  par  lequel  il  autorisait  les  Orato- 
riens à  prêcher  et  à  catéchiser  dans  toute  l'étendue  de 
son  diocèse  (1). 

(1)  Cum  igitur  assidutis  el  indefessus  in  procuranda  populontm 
salute  predictœ  vestrœ  congreijationis  selus  per  universam  GalUam^ 
m€urme  rero  in  provincia  nostra,  lœiis  in  dies  successibus,  ptorum 
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Ce  prélat  prit  parmi  les  Oratorieas  un  de  ses  vicaires 
généraux,  Toussaint  Thibault,  docteur  en  droit  ca- 
non (1).  Il  confia  la  chaire  de  la  Cathédrale,  pour  le 
carême  de  1636,  au  P.  Le  Jeune,  surnommé  V Aveugle 
ou  le  Missionnaire  de  VOratoire,  qui  fut,  en  France, 
comme  le  rénovateur  de  la  prédication  chrétienne,  et 
dont  les  sermons,  malgré  les  changements  que  notre 
langue  a  éprouvés,  sont  encore  lus  avec  profit.  Un 
autre  oratorien,  le  P.  Dufaur,  fut  chargé  par  lui  de 
faire  l'oraison  funèbre  de  Louis  XIU.  Mgr  de  Harlay 
étant  mort  en  1653,  ce  fut  un  autre  oratorien,  le 
P.LeBoux,  depuis  évèque  de  Périgueux,  qui  prononça, 
le  4  avril  1653,  dans  la  cathédrale  de  Rouen,  Toraison 
funèbre  du  prélat  défunt. 

Pendant  une  cinquantaine  d'années,  les  Oratoriens 
se  contentèrent,  pour  leurs  offices  religieux,  de  la  cha- 
pelle de  THôpital  du  Roi  (2) .  Elle  était  située  sur  la  pa- 
roisse Saint-Laurent,  vers  la  rue  Beauvoisine,  et  c'était 

omnium  m  se  convertat  animos  et  m  majarum  operum  erigat  fidu- 
ciamy  nos  vestris  rationabilibus  gratiose,  ut  par  est,  inclineUi,  vobis^ 
tanquam  specialihus  sanctœ  Rothomagensis  ecclesiœ  filiiSf  mensuram  tri- 
tici  quam  in  Dominici  gregis  alimoniam  prudentes  et  fideliter  impen- 
datis  opportuno  credimus  in  tempore,  et  talenta  partimur  salutari 
fœnore  duplkandu...  Datum  Gallioni^  in  archiepisœpali  arce  nostray 
m  audientia  nostra  archiepiscopaliy  septembris  undecima  anni  Domi- 
nici Oratorii  1646. 

(1)  Thibault  était  prieur  de  Beaumont-le-Perreux.  H  avait  été  commis 
à  desservir  la  cure  de  Saint-Pierre  de  Neufch&tel,  «  pour  lors  abandon- 
née de  pasteur.  »  l\  en  donna  les  droits  curiaux  à  François  Le  Vallois, 
vice-gérant  du  doyenné  de  Neufohâtel,  2i  mai  1644  (Tab.  de  Rouen. 
Minutes  de  Maubert). 

(2)  Elle  était  sous  le  vocable  de  sainte  Barbe. 

14 
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de  ce  côté  que  le  public  y  avait  accès,  comme  on  peut 
le  voir  par  le  plan  de  Gomboust  de  1655.  Vers  1658, 
ils  adoptèrent  le  projet  de  construire  une  autre  église, 
plus  spacieuse,  à  Tangle  des  rues  des  Arsios  et  de  THô- 
pital,  et,  par  conséquent,  dans  la  circonscription  de  la 
paroisse  S'^-Croix-S'-Ouen  dont  le  curé  était  membre 
de  leur  congrégation.  Les  échevios  de  Rouen,  cette 
année-là,  sur  la  recommandation  de  la  duchesse  de 
Longueville,  femme  de  Gouverneur  de  la  province, 
donnèrent  une  somme  de  1,000 1.  pour  aider  à  la  cons- 
truction  de  la  nouvelle  église.  Les  murs  en  étaient 
construits  en  partie,  lorsqu'en  1664,  du  temps  où  le 
P.  Claude  Saumaize  était  supérieur,  on  se  préoccupa 
de  l'achèvement  des  travaux,  et  cela  avec  d'aatant 
plus  de  raison,  que  les  murs  dépérissaient,  et  que, 
dans  le  public,  on  accusait  les  Oratoriens  d'affecter  à 
d'autres  objets  les  aumônes  qu'ils  avaient  recueillies 
pour  la  construction  de  leur  église.  Ce  ne  fut  pourtant 
qu'en  1667  que  les  travaux  furent  repris.  Le  premier 
article  de  dépense  que  je  rencontre  dans  les  comptes 
est  du  mois  d'août  de  cette  année.  Il  est  ainsi  conçu  : 
«  A  Henri  Gosset,  maçon,  pour  l'église,  263  1.  5  s. 
8  d.  »  Près  de  trois  ans  après,  au  mois  d'avril  1670,  le 
voyer  de  la  Ville  donnait  l'alignement  pour  la  grande 
porte  de  l'église  (1).  Au  mois  de  novembre  suivant  on 

(1)  On  peut  s'expliquer  la  lenteur  des  travaux  par  répidémie  de  peste 
qui  tenait  toute  la  population  en  crainte  dans  les  derniers  mois  de  Tan- 
née 1668.  Les  comptes  de  TOratoire  font  connaître  quelques-uns  des  pré- 
servatifs auxquels  on  eut  recours.  «  Juillet,  à  Colinet,  de  Sotteville,  payé 
pour  du  chardon  bény,  30  s.  Au  mesme  pour  du  genièvre  et  autres 
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procédait  à  sa  dédicace  comme  l'indique  un  article 
ainsi  conçu  :  «  Au^  gardes  qui  ont  gardé  les  portes 
pendant  la  dédicace  de  notre  église,  12  1.  Aux  tam- 
bours qui  sont  venus  jouer  de  leurs  trompettes  {sic)j 
11.  10  s.  Au  cirier,  pour  bougies  pour  servir  à  révêque 
qui  oflSciait. . .  Payé  pour  les  volailles  et  gibier  que 
l'on  a  achetés  pour  traiter  les  personnes  qui  ont  dîné 
pendant  3  jours  de  l'ouverture  de  Téglise  neuve,  361.  » 
A  ces  détails  on  reconnaît  les  habitudes  de  simplicité 
qui  distinguèrent  toujours  l'Oratoire. 

Henri  Gosset  avait  été  le  principal  maçon,  et,  sans 
doute,  aussi,  comme  nous  dirions,  Tarchitecte  de  cette 
église. 

Un  nommé  Louis  Bagot,  maître  maçon,  fut  employé 
pendant  quatre-vingt-douze  jours  de  Tannée  1669,  à 
raison  de  25  s.  par  jour,  à  blanchir  les  murs,  à  tra- 
vailler à  la  corniche  et  aux  chapiteaux.  Il  avait  sous 
ses  ordres  un  manœuvre  payé  15  s.  par  jour.  En  1670, 

herbes  pour  servir  de  préservatif  contre  la  peste,  30  s.  Pour  1  once  de 
clou  de  girofle,  10  s.  Pour  de  Tangélique,  ail  et  grains  de  genièvre  pour 
faire  du  viuaigre  pour  préserver  de  la  peste,  30  s.  Août,  pour  des  dro- 
gues pour  faire  une  composition  contre  la  peste,  38  s.  6  d.  Pour  de  l'ail 
et  du  genièvre  pour  faire  du  vinaigre,  5  s.  6  d.  A  Colinet  de  SoUeville 
pour  de  la  graine  de  genièvre  et  pour  des  herbes  fortes  pour  faire  ledit 
vinaigre.  Pour  des  petites  boettes  de  fer  blanc  pour  les  Pères  de  la 
maison,  18  s.  Pour  de  Tangélique,  3  s.  6  d.  Pour  1  pot  d'eau-de-vie 
pour  mettre  les  drogues  pour  préservatif  de  peste,  24  s.  Pour  1  once  de 
clou  de  girofle,  10  s.  Au  messager  de  Paris  pour  le  port  de  2  petites 
boettes  d'orviétan,  60  s.  A  Feuillardin,  de  Sotteville,  (tour  2  crappaux 
pour  faire  un  préservatif  contre  la  peste,  10  s.  Octobre,  pour  une  livre 
de  poudre  à  canon  et  demion  d*eau-de-vie  pour  faire  un  parfum  et  servir 
d'évent,'28  s.  » 
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Bagot  ébauchait  les  chapiteaux  et  agréait  les  fenêtres. 
Un  tailleur  de  pierres  coupait  les  bases  de  2  piliers  der- 
rière le  maître-autel.  Un  peintre,  du  nom  d* Alain,  pei- 
gnait le  lambris,  œuvre  du  menuisier  Rivière,  payé 
comme  Bagot  25  s.  par  jour,  mais  dont  Tapprenti  ou 
manœuvre  recevait  20  s.  au  lieu  de  15.  Au  mois  d'oc- 
tobre, uiï  sculpteur,  dont  le  nom  n'est  point  indiqué, 
ât  quatre  têtes  de  chérubin  qui  lui  furent  payées  10 1. 
Le  chœur  était  pavé  en  pierres  tirées  des  carrières 
d'Allemagne  près  de  Caen,  tandis  que  les  autels  étaient 
construits  en  pierres  tirées  des  carrières  de  Ran- 
ville(l). 

<  Cette  église,  lisons-nous  dans  V Histoire  de  Rouen 
de  1731,  est  prise  de  manière  que  tout  y  paroit  très 
propre.  On  voit  aux  vitres  les  armoiries  des  personnes 
distinguées  qui  ont  contribué  à  cet  édifice.  » 

Les  comptes  nous  font  connaître  les  noms  des  prin- 
cipaux donateurs  : 

<  Reçu  de  M.  De  la  Fosse,  grand  pénitencier,  et  de 
M'  son  frère,  pour  les  2  vitres  au  bas  de  l'église  neuve, 
120  L  (juillet  1669)  (2). 

De  M.  de  S.  Supplix,  doyen  du  Parlement,  pour  la 
vitre  du  chœur,  110 1.  (3). 

(1)  Je  doute  que  cette  église  fût  d'une  solidité  à  Tépreuve.  Le  P.  Visi- 
teur, dans  son  procès-vertnl  de  visite  du  4  avril  1743,  remarquait  que 
Tangle  de  la  rue  des  Arsins  menaçait  ruine  et  risquait  d'entraîner  une 
partie  de  l'église. 

(2)  François  De  la  Fosse,  nommé  pénitencier,  sur  la  résignation  faite 
par  l'oratorien  Du  Brueil,  18  sept.  1662;  décédé  le  28  janv.  1689. 

(3)  Pierre  Costé  s'  de  S^  Supplix. 
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De  M.  Druel,  prestre,  pour  une  autre,  100 1.  (1). 

De  l'abbé  d'Aulnay,  150 1.  (2). 

De  M.  Maignart  de  Bernières,  150 1.  (3). 

De  M.  Duplessis,  150  1.  (4). 

De  M.  rofflcial,  100 1.  (5). 

Les  2  petites  vitres  de  la  chapelle  basse  ont  été  don- 
nées^par  M.  Haubertau,  1221. 

Deux  autres  petites  vitres  ont  été  données  par 
M.  Hébert,  avec  des  images  au  lieu  d'armes.  » 

Cette  église,  consacrée  spécialement  au  mystère  de 
la  Société  de  Jésus,  Marie  et  Joseph,  comprenait  5  au- 
tels, dont  l'un,  dédié  au  Saint  Enfant  Jésus  (6),  avaitété 
construit  à  l'aide  des  aumônes  de  personnes  de  piété  au 
mois  de  juillet  1669.  Un  autre  était  dédié  à  saint 
Joseph,  et  était  orné  d'un  tableau  peint,  en  juin  1672, 
par  un  artiste  rouennais,  dont  le  nom  n'a  point  été 
signalé  (7). 

La  contretable  du  grand  autel  fut  construite  d'après 
les  dessins  du  sculpteur  rouennais  Millets  Desruisseaux, 


I  (1)  Peutrétre  Guill.  Druel,  prieur-curé  de  Gressy. 

!  (2)  Louis  Dufour,  abbé  d*\ulnay,  curé  de  S^-Maclou,  décédé  en  son 

!  presbytère,  le  17  juin  1679. 

(3)  Philippe  Maignart,  écuyer,  abbé,  s^  de  Bernières,  conseiller  au 
Parlement,  héritier  du  Président  de  Bernières  et  occupant  la  maison  qui 
avait  été  fieffée  à  ce  dernier  par  les  religieux  de  Saint-Ouen. 

(4)  Ch.  Puchot  sr  du  Plessis,  consr  au  Parlement. 

(5)  Alphonse  de  Ghalon,  officiai. 

(6)  Avril  1678,  a  été  paie  50  1.  pour  la  décoration  de  la  chapelle  de 
r  Enflant  Jésus,  données  par  M"»  Rouillard. 

(7)  Juin  1672  <c  au  garson  du  peintre  qui  a  fait  le  tableau  de  saint 
Joseph,  1 1.  10  s.  » 
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lequel  y  employa  quatre  piédestaux  de  marbre  portant 
chacun  une  figure. 

Des  bas^reliefs,  d'une  sculpture  soignée,  y  furent 
plus  tard  ajoutés. 

Mais  le  principal  ornement  de  cet  autel  consistait 
dans  un  tableau  du  peintre  De  la  Fosse,  représentant  le 
Sermon  de  N.-S.  dans  le  Désert.  Le  P.  Visiteur, 
dans  son  acte  de  visite  du  8  avril  1743,  recommandait 
de  veiller  à  la  conservation  de  ce  tableau  auquel  on  atta- 
chait un  grand  prix.  Un  autre  père  Visiteur,  le  27  août 
1751 ,  s'applaudissait  de  la  restauration  qui  en  avait  été 
faite.  €  Le  K.  P.  Le  Forestier,  écrivait-il,  a  donné  des 
preuves  de  son  zèle  pour  la  maison  de  Dieu  en  faisant 
laver  le  tableau  du  maître-autel  dont  la  beauté  dispa- 
raissait sous  l'amas  de  poussière  dont  il  était  couvert. 
11  a  fait  aussi  redorer  la  petite  bordure  dans  laquelle  il 
est  enquadré  et  a  fait  faire  la  même  réparation  au  bas- 
relief  sans  que  cette  dorure  ait  altéré  en  rien  les  traits 
des  figures  qu'on  y  admire.  »  Ce  tableau,  sous  la  qua- 
lification €  de  grande  et  superbe  composition  »  fut  re- 
cueilli et  catalogué  par  Le  Oarpentier,  lors  de  la  for- 
mation du  Musée  départemental,  aujourd'hui  Musée 
municipal.  Je  ne  saurais  dire  ce  qu*il  est  devenu.  II  est 
à  croire  qu'il  orne  présentement  quelque  église  de  vil- 
lage, où  sa  valeur  doit  être  complètement  méconnue. 

D'après  une  notice  manuscrite  de  l'oratorien  Perrée, 
de  1682,  il  y  avait  dans  cette  église  une  double  tribune 
sur  la  grande  porte  avec  un  petit  jeu  d'orgues  ;  une 
autre  petite  tribune  qui  regardait  sur  le  grand  autel  du 
côté  de  l'Evangile;  4  caveaux  pour  les  sépultures,  l'un 
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pour  M.  Le  Seigneur  et  sa  famille,  les  autres  pour  le3 
Pères  et  pour  toute  sorte  de  personnes  indifféremment. 
L*église  était  ouverte  à  5  h.  et  demie  du  matin  (1)  et 
fermée  à  7  heures  du  soir  en  été;  ouverte  à  6  heures 
du  matin  et  fermée  à  5  heures  du  soir  en  hiver  (2).  On 
y  prêchait,  ou  du  moins  on  devait  y  prêcher,  depuis  le 
25  novembre  jusqu'au  dimanche  de  Toctave  du  S^Sa^ 
crement  (3).  I/Oratoire  fournissait  un  prédicateur  à  la 
Cathédrale  pour  les  mois  de  mai,  août  et  novembre,  et 
un  autre  à  S*-Ouen  pour  les  deux  jours  de  Vendredi- 
Saint  et  de  Pâques. 

Le  mobilier  de  cette  église  n'offrait  rien  de  remar- 
quable. Le  procès-verbal  de  visite  du  P.  Perrere  y 
signale  cependant  une  pièce  de  tapisserie  de  haute- 
lisse,  2  tapis  pour  orner  la  chaire,  suivant  Tusage 
d'alors,  d'assez  beaux  parements  pour  le  grand  autel  et 
pour  ceux  de  V Enfance,  de  la  Vierge,  de  5*  Joseph 
et  de  S^  Barbe. 

Il  est  à  remarquer  que  la  chapelle  S'*  Barbe,  l'an- 
cienne église  de  l'Hôpital  du  Roi,  était  encore  debout 
vers  le  milieu  du  xyiii*  siècle.  Mais  dès  le  mois  de 
septembre  1671,  elle  avait  été  transformée  en  un  ate- 
lier de  carrosserie.  Du  moins  avait-on  pris  soin,  par 
respect  pour  les  corps  qui  y  avaient  été  inhumés,  d'en 


(1)  Pour  les  Pères,  en  1682,  rOraison  du  matin  commençait  à  4  b.  et 
demie.  On  y  lisait  les  Méditations  du  P.  Bourgoing. 

(-2)  Sur  la  rue  desArsins,  en  face  de  la  maison  de  M.  Thomas  Du  Fossé, 
il  y  avait  une  petite  porte  pour  entrer  dans  Téglise. 

(3)  Le  bedeau  serrait  les  chaises  dans  une  petite  chambre  et  les  louait 
a  ceux  qui  venaient  entendre  la  prédication. 
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faire  transférer  les  terres  dans  la  nouvelle  église,  ainsi 
qu'en  témoigne  cet  article  de  compte  :  €  Juillet  1670, 
aux  manœuvres  qui  ont  faict  06  journées  à  porter  les 
terres  de  1  église  vieille  à  la  nouvelle  par  ordre  de 
MM.  les  grands  vicaires,  96  1.  »  Mais  plusieurs  au- 
raient préféré  la  destruction  complète  à  une  marque 
trop  visible  de  profanation  permanente.  C'est  sans  doute 
à  ce  sentiment,  bien  étranger  à  notre  temps,  qu'obéis- 
sait le  procureur  général  du  Parlement.  Il  demandait 
que  la  chapelle  fût  démolie.  On  voit  même  qu'il  avait 
été  député,  avec  M.  Brice,  conseiller  de  grand*chambre, 
pour  la  visiter  et  la  faire  abattre.  Ce  ne  fut  que  par 
égard  pour  un  des  Oratoriens  qu'elle  fut  conservée, 
mais  à  titre  provisoire.  Le  provisoire,  comme  on  voit 
dura  longtemps  (1). 

Le  25  août  1750,  les  Oratoriens  avaient  permis  à 
Jacques-Henri  du  Tôt  «  de  faire  construire  sur  la  rue 
des  Arsins  une  galerie  qui  lui  procurerait  accès  pour 
venir  entendre  la  messe  au  moyen  d'une  fenêtre  grillée 
qu'il  lui  serait  permis  de  faire  percer  dans  le  mur  de  la 
chapelle  S**'-Barbe  )>.  Après  la  mort  de  M.  du  Tôt  et 
celle  de  sa  femme,  M°*  Formont  de  Varneville,  leur 


(1)  «  1683.  M.  le  procureur  général  nous  inquiette  touchant  notre 
ancienne  église.  l\  a  esté  député  de  la  Cour  avec  M.  Brice,  ancien  con- 
seiller de  grande  chambre  pour  la  visiter  et  la  faire  abattre.  Il  m*en  a 
parlé  plusieurs  fois.  J'ay  empesché  jusqu'à  présent  qu'il  n'a  passé  outre, 
et  m^a  promis  de  ne  rien  faire  tant  que  je  seray  à  Rouen.  »  (Notes  de 
Toratorien  Perrée.)  Pendant  assez  longtemps  une  confrérie  de  S^«  Barbe, 
établie  primitivement  dans  la  chapelle  de  THôpital  du  Roi,  avait  tenu  son 
siège  dans  cette  église.  Mais  plus  tard,  cette  confrérie  abandonna  les 
Oratoriens  pour  se  transférer  ailleurs. 
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hôtel  passa  d'abord  à  la  marquise  de  Houdetot  de 
Cany;  ensuite  au  comte  de  Cany,  son  héritier;  plus 
tard  à  M.  de  Motteville,  au  comte  et  à  la  comtesse  de 
Germiny,  auxquels  la  même  faveur  fut  continuée  par 
actes  des  12  et  18  janvier  1754,  22  mai  1766,  6  juil- 
let 1769,  22  avril  1786.  Le  11  octobre  1792,  on  voit 
que  cet  hôtel  était  devenu  la  propriété  du  citoyen 
Curmer.  On  conservait  encore,  à  cette  date,  la  galerie  et 
la  tribune  saillante  dans  Téglise^  ornée  d'un  crucifix 
en  bois  doré,  d'un  christ  en  ivoire,  de  3  chaises  et  1  prie- 
dieu,  le  tout  propriété  des  Oratoriens,  en  vertu  de  l'acte 
de  concession  du  12  janvier  1784  précité. 

Je  crois  avoir  réussi  à  dresser  une  liste  à  peu  près 
complète  des  supérieurs  de  l'Oratoire  de  Rouen.  Je  la 
rejette  comme  appendice  à  la  fin  de  ce  mémoire.  Il  suf- 
fira de  rappeler  ici  les  noms  de  ceux  d'entre  eux  qui 
ont  le  plus  marqué. 

Bourgoing  (François),  né  à  Paris  le  18  mars  1585, 
d'une  ancienne  famille  parlementaire^  Tun  des  six  pre- 
miers membres  de  la  congrégation,  et  l'un  de  ceux  qui 
contribuèrent  le  plus  à  sa  propagation,  non  seulement 
en  France,  mais  dans  les  Pays-Bas;  en  fut  le  supérieur 
général  après  le  P.  de  Condren,  en  1541  ;  mérita, 
comme  orateur,  les  éloges  de  Bossuet  qui  prononça  son 
oraison  funèbre;  auteur  de  divers  ouvrages  de  piété; 
éditeur  des  œuvres  du  cardinal  de  BéruU^,  et  son  pre- 
mier biographe;  décédé  le  26  septembre  1662.  Avait 
été,  comme  nous  l'avons  vu,  le  fondateur  et  le  premier 
supérieur  de  la  maison  de  Rouen  en  1617. 

Maignart  (Charles),  curé  de  S'^-Croix-S^-Ouen  dès 
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1616,  supérieur  du  3  janvier  1618  à  1631  ;  connu  prin- 
cipalement parle  zèlequ*il  déploya  pour  la  défense  de  la 
doctrine  de  Jansénius;  mort  le  15  janvier  1550,  âgé  de 
soixante-cinq  ans,  à  Port-Royal-des-Champs,  ou  il 
s*était  retiré  avec  sa  belle-sœur  Anne  Halle,  après 
avoir  résigné  sa  cure,  en  1643.  Ce  fut  pendant  son  ad- 
ministration que  la  communauté  fut  transférée  de  la 
rue  des  Faulx  à  l'Hôpital  du  Roi. 

Morin  (Jean),  né  à  Blois  en  1591,  d'une  famille  cal- 
viniste; Tun  des  hommes  les  plus  savants  du  xvii^ 
siècle  ;  très  versé  dans  la  théologie  et  dans  la  connais- 
sance des  langues  orientales  ;  décédé  le  28  février  1659  ; 
avait  été  supérieur  de  l'Oratoire  de  Rouen,  d'oc- 
tobre 1633  à  septembre  1634. 

Seguenot  (Claude),  d'Avalon  en  Bourgogne  ;  auteur 
d'un  livre  intitulé  :  La  Coyiduite  de  VOraison^  1635  ; 
fut  enfermé  pendant  quelques  années  à  la  Bastille,  à 
cause  de  ses  opinions  jansénistes.  Par  deux  fois  supé- 
rieur de  l'Oratoire  de  Rouen,  du  l*' décembre  1634  à 
juillet  1638;  du  7  janvier  1649  au  mois  de  juin  1658. 

Sainctpé  (François  de),  né  à  Vallegrand,  au  diocèse 
de  Paris,  le  28  février  1596;  curé  de  Sainte-Croix- 
Saint-Ouen  après  Maignàrt;  supérieur  de  Saint-Ma- 
gloire  à  Paris,  pendant  plusieurs  années  directeur  de 
la  duchesse  d'Orléans  ;  fut  supérieur  de  TOratoire  de 
Rouen  de  janvier  1643  à  décembre  1648. 

Chassain  (François),  natif  de  Montbrison,  supérieur 
de  l'Oratoire  de  Dijon  en  1718,  supérieur  de  l'Oratoire 
de  Rouen  de  1719  à  1728;  décédé  dans  cette  ville  le 
20  octobre  1720. 
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Giraud  (Jacques),  auteur  d'une  traductiou  eu  vers 
latins  des  Fables  de  lia  Fontaine,  publiée  sous  ce  titre  : 
Fabulœ  Selectœ  Fontanii  e  Oallioo  in  latinum  ser- 
monem  conversœ  in  usumstvdiosœjuventuiis.  Ro- 
thom.  MDCCLXXii,  dédiée  à  Miromesnil,  garde  des 
sceaux,  avec  double  approbation  de  TÂcadémie  de 
Rouen,  à  laquelle  cet  auteur  appartenait,  des  3  mai 
1769  et  28  juin  1775.  Giraud  fut  supérieur  de  l'Oratoire 
du  2  mai  1758  à  novembre  1761. 

Parmi  les  Oratoriens  les  plus  connus,  soit  par  leurs 
écrits,  soit  par  le  rôle  qu'ils  ont  rempli  dans  leur  con- 
gr^ation,  on  peut  citer,  pour  avoir  passé  par  la  maison 
de  Rouen,  les  PP.  Du  Brueil,  Lamy  et  Mercastel. 

J.-B.  Du  Brueil,  né  à  Saint-Rambert-en-Forez,  vers 
1614 ,  entra  dans  la  congrégation  au  mois  de  mars  1629  ; 
enseigna  les  humanités,  la  philosophie  et  la  théologie; 
fut  Visiteur  de  la  congrégation  pendant  dix-huit  ans  ; 
prêcha  plusieurs  fois  dans  les  meilleures  chaires  du 
royaume;  fut  longtemps  interné  à  cause  du  zèle  qu'il 
marqua  pour  la  défense  de  la  doctrine  janséniste;  avait 
été  curé  de  Sainte-Croix-Saint-Ouen,  mais  résidait  à 
rOratoire,  de  1671  à  1673.  On  conserve  parmi  les  pa- 
piers de  cette  maison  le  testament  de  cet  ecclésiastique 
dont  il  est  fait  naturellement  le  plus  grand  éloge,  comme 
d*un  illustre  confesseur  de  la  foi,  dans  le  Nécrologe  de 
Port-Royal. 

Bernard  Lamj  vint  à  Rouen  au  mois  de  mars  1694, 
et  il  y  passa  les  dernières  années  de  sa  vie.  Il  y  mourut 
le 29  janvier  1715.  Par  son  testament,  daté  de  Rouen, 
3  janvier  1753,  il  demandait  que  tout  l'argent  qu'on 
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trouverait  dans  sa  chambre,  soit  en  espèces,  soit  en 
billets,  fût  employé  à  la  construction  d'un  rétable  selon 
le  dessin  dont  on  avait  commencé  l'exécution.  11  avait 
publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  encore  estimés;  il 
laissait  inachevé  celui  qu'il  composait  sur  le  temple  de 
Jérusalem  {De  Templo,  etc.),  dont  les  tables  étaient 
préparées  par  un  chartreux  de  Gaillon,  le  P.  Nicolas 
de  VersoD,  que  compromit  plus  tard  son  ardeur  à  sou- 
tenir la  doctrine  janséniste.  La  riche  bibliothèque  du 
P.  Lamy  ne  resta  pas  à  Rouen  :  elle  fut  transportée  à 
Paris  où  elle  put  servir  aux  recherches  des  savants 
pères  Lelong  et  Desmolets.  Le  corps  de  Bernard  Lamy 
fut  inhumé  dans  Téglise  de  l'Oratoire  de  Rouen.  Y  eut- 
il  une  inscription?  S'il  y  en  eut,  elle  fut  certainement 
des  plus  simples;  et,  en  tout  cas,  elle  dut  paraître  in- 
différente aux  démolisseurs  de  l'église,  à  1  époque  de  la 
Révolution. 

J.-B.-A.  de  Mercastel,  savant  mathématicien,  fut 
membre  de  notre  Académie  de  Rouen.  Il  était  à  l'Ora- 
toire de  cette  ville  dès  le  23  octobre  1717,  et  il  y  mou- 
rut le  8  mars  1754.  Il  s'était  absenté  de  cette  maison 
pour  remplir  les  fonctions  deVisiteur  en  1740, 1741 ,  etc. 
Il  y  était  revenu  en  1743. 

Entre  autres  personnages  connus  qui  ont  fait  à  l'Ora- 
toire de  Rouen  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé,  nous 
remarquons  le  P.  Malbranche,  (1)  l'un  des  plus  illustres 

(1)  »  août  1671.  Des  Pères  Malbranchc  receu  pour  le  séjour  qu'ils  ont 
faict  céans  en  passant  par  Rouen,  la  somme  de  19  1.  Août  1673,  du  23, 
j'ay  donné  un  escu  pour  un  cheval  pour  le  R.  P.  Malbranche  qui  estoil 
venu  icy  nous  secourir,  et  un  sol  marqué  au  petit  garçon  qui  l'a  emmené, 
3  1.  1  s.  3  d.  » 
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philosophes  de  notre  pays,  le  Platon  français  au  juge- 
ment de  Jules  Simon;  l'abbé  d'Heauyille(l),  vicaire 
général  d'Avranches  sous  Tépiscopat  de  Daniel  Huet, 
auteur  d'un  catéchisme  en  vers  pour  l'instruction  du 
Dauphin,  dont  il  s*est  fait  plusieurs  éditions;  Tabbé  de 
Chaulieu(2),  sorti  fort  heureusement  d'une  congréga- 
tion qu'il  n'eût  fait  que  compromettre;  le  chanoine  de 
Chalon  de  Maigremont  (3),  un  des  bienfaiteurs  du  col- 
lège de  cette  ville,  et  le  P.  Thorentier,  qui  passait  pour 
un  des  meilleurs  prédicateurs  de  son  temps. 
V Histoire  de  Rouen^  de  1731,  ne  signale  aucune 

■ 

sépulture  notable  dans  l'église  de  l'Oratoire. 

On  n'a  conservé  au  greffe  du  Tribunal  civil  de  Rouen 
qu'un  très  petit  nombre  de  cahiers  des  actes  d'inhuma- 
tions faites  dans  cette  église. 

J'ai  relevé  ceux  que  voici  : 

7  février  1744,  inhumation  du  P.  Pierre  Corrigoult, 
supérieur  de  la  maison,  et  qui  y  était  décédé  le  jour 
précédent.  Témoins^les  PP.  de  Mercastel  et  Roucellet. 

4  février  1762  «  fut  apporté  de  S*-Martin-sur-Re- 
i^le  le  corps  de  Messire  Nicolas  Le  Masson,  chevalier, 
seigneur  d'Estennemare-Pelletot,  Maître  en  la  Chambre 
des  Comptes,  doyen  de  cette  Cour,  décédé  d'hier  à 

(1)  «Sept  1671.  De  M.  Tabbé  d^Ëauville,  reçu  la  somme  de  75  1.  à 
raison  de  30  s.  par  jour  pendant  une  retraite  qu*il  a  faite ,  75  1.  >» 

(2)  «  Mars  1671.  De  M.  de  Chaulieu,  ci-devant  de  l'Oratoire,  reçu  au- 
jourd'hui, 13  de  ce  mois,  la  somme  àe  100  1.  pour  sa  pension  pendant 
quelques  mois  qu'il  a  été  dans  cette  maison.  » 

(3)  a  4  juillet  1698.  Reçu  de  H.  de  Mesgremont,  chanoine,  35  1.,  outre 
quelques  denrées  pour  la  chambre  qu'il  occupe,  pour  le  repas  pris  à  la 
communauté  pendant  6  mois.  >» 
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83  ans.  >  Témoins  M**  M""  Nicolas  Robert  Le  Masson 
de  Pelletot,  conseiller  au  Parlement,  et  Messsire  Raoul 
de  Sonning,  écuyer,  s^  de  Lignon. 

19  juillet,  même  année,  inhumation  du  P.  Denis 
DouUé,  décédé  la  veille  sur  la  paroisse  Saint-Lô,  à  Tâge 
de  près  de  soixante-dix-huit  ans. 

l*''  janvier  1765,  inhumation  des  PP.  Vincent- 
Dam  ien  Du  Resnel  de  Saint-Serre,  prêtre  de  TOra- 
toire,  décédé  la  veille.  C'était  le  frère  de  Tabbé 
Du  Resnel,  l'académicien.  Il  était  entré  à  l'Oratoire 
pour  y  résider,  le  19  août  1746  ;  il  payait  à  la  maison 
une  pension  de  400 1.  par  an. 

17  janvier  1765,  inhumation  du  P.  Charles-Adrien 
Le  Forestier. 

1*'  mai,  même  année,  inhumation  du  P.  Pierre  Rou- 
cellet,  décédé  le  29  avril  précédent. 

On  sait  par  d'autres  documents  que  là  furent  aussi 
inhumés  le  P.  de  Villars,  1-'  mai  1695  (1),  le  P.  Nouët 
(juin,  même  année)  (2),  le  P.  Charles  Desmarets,  curé 
de  Sainte-Croix-Saint-Ouen,  décédé  à  l'Oratoire  le 
28  mai  1675.  Arrivé  à  l'âge  Je  soixante-douze  ans  et 
infirme,  il  avait  fait,  le  5  mai  1682,  son  testament  dans 
lequel  il  déclarait  qu'il  voulait  être  enterré  à  la  der- 
nière place  de  Téglise  de  l'Oratoire,  dans  un  coffre  cou- 
vert, comme  on  en  avait  à  la  Cathédrale,  ce  qui  prouve 
que  l'usage  général  était  encore  d'inhumer  les  corps  la 
tête  découverte  (3). 

(1)  «<  Mai  1695,  pour  le  cercueil  de  feu  le  R.  P.  de  VilUrs,  3  1.  10  s.; 
pour  le  fossoyeur,  2  1.;  et  pour  les  billets  imprimés  15  s.  » 

(2)  «  Juin  1695,  payé  pour  les  frais  funéraux  de  feu  le  R.  P.  Nouët,  61.» 

(3)  LMoventaire  de  son  mobilier  fut  fait  par  le  P.  nu  Brueil  et  par 
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L'Oratoire  avait  comme  fête  principale  celle  des 
Grandeurs  du  Verbe,  instituée  par  le  cardinal  de 
BéruUe,  laquelle  était  célébrée  le  28  janvier.  Il  avait 
aussi  une  confrérie  particulière  dite  de  VEnfant 
Jésus  (1),  et  s'était  obligé,  par  suite  de  contrats  de 
fondations,  à  faire  des  missions  dans  certaines  paroisses 
du  diocèse  (2).  Un  de  ses  principaux  bienfaiteurs  avait 
été  le  président  Le  Paulmier  de  la  Bucaille  qui  lui  avait 
légué  une  somme  de  3,000  1.,  à  charge  d'en  faire  l'em- 
ploi pour  l'établissement,  s'il  y  avait  lieu,  d'un  collège 
à  Montivilliers  (3). 

Dans  leurs  procès- verbaux  de  visite,  les  Visiteurs  de 
la  Congrégation  ne  manquent  jamais  de  vanter  l'excel- 
lent esprit  et  la  parfaite  régularité  qui  régnaient  à 
rOratoire  de  Rouen  et  qui  faisaient  de  cette  maison  le 

Tabbé  Garance.  Desmarets,  né  à  Dieppe  vers  1702,  auteur  de  :  Elevatiotis 
Hur  la  Passion  de  N.  S.  J,  C.  ;  IXêfutation  de  l'Apologie  des  Jésuites^ 
par  le  P.  Pirot  ;  écrivit,  d'après  les  déclarations  de  Madeleine  Bavent  : 
Histoire  de  Ma^delaine  Havenif  religieuse  du  Monastère  de  Saint-, 
Louis  de  Louviers,  avec  sa  confession  générale  et  testamentaire  y  etc. 
80  p.  Paris,  1652. 

(1)  »  20  déc.  1684,  pour  12  petits  livres  des  Litanies  de  rEnfance,ll.3s. 
30  janv.  1685,  tapisserie  tendue  en  notre  église  le  jour  de  notre  fête  de 
Jésus,  Mai  1693,  payé  a  rimprimeur  40  s.  pour  les  billets  d'indication 
de  la  fête  des  Grandeurs.  »  La  confrérie  de  VEnfant  Jésus  avait  été 
érigée  en  vertu  d'un  bref  du  17  mai  1661. 

(2)  «  Août  1673,  frais  de  missions,  10  douzaines  de  chapelets  et  300 
images  de  papier.  »  Au  mois  d'août  1708,  Tabbé  Couet  remit  aux  Orato- 
riens,  de  la  part  de  l'archevêque  Mgr  Colbert,  200  1.  formant  le  complé- 
ment de  la  somme  de  300  1.,  promise  par  ce  prélat  pour  lu  mission  de 
Gournây. 

(3)  En  attendant  cet  établissement  (qui  n'eut  pas  lieu),  il  y  avait  obliga- 
tion, pour  les  Oratoriens,  de  dire,  chaque  semaine,  une  messe  pour  M.  de 
la  Bucaille  et  pour  sa  femme. 
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modèle  de  toutes  les  autres  (1).  Malgré  des  témoignages 
aussi  favorables,  il  est  impossible  de  n'être  point  frappé 
des  signes  de  décadence  qui  s*y  faisaient  remarquer.  Con- 
trairement à  ce  qu'on  eût  pu  croire,  la  chute  des  Jésuites 
n'avait  apporté  aucun  profit  aux  Oratoriens,  que,  dans 
le  public,  on  considérait  comme  leurs  rivaux,  et  aux- 
quels on  attribuait  des  tendances  différentes  en  fait  de 
doctrine  religieuse.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'au  mo- 
ment de  la  Révolution,  la  communauté  était  réduite  à 
3  membres  (2),  Collet  des  Brunnetières,  Autour  et  Toi- 
nard  (3). 

J'ai  peu  de  renseignements  sur  ce  qu'ils  devinrent 
après  leur  dispersion.  Collet  des  Brunnetières  fit  au 
Bureau  de  l'Agent  National  le  dépôt  de  ses  lettres  de 
prêtrise,  et  il  s'abstint  de  les  réclamer  quand  il  pouvait 
le  faire,  en  toute  sûreté,  après  la  chute  de  Robespierre. 
Elles  ont  été  conservées  parmi  les  papiers  de  l'adminis- 
tration départementale.  Dans  le  temps  où  les  ecclésias- 
tiques étaient  astreints  au  serment,  il  conservait  la 
confiance  du  Conseil  général  delà  commune  de  Rouen, 

(1)  Visite  du  T.  R.  P.  général  20  avril  1703.  «  CeUe  communauté, 
écrit  le  P.  E.  Renou,  Visiteur,  est  par  sa  régularité  en  possession  d'être 
le  modèle  de  nos  autres  maisons.  Elle  a  été  établie  et  a  eu  pour  premier 
supérieur  Tun  des  5  prêtres  qui  s'unirent  à  notre  très  honoré  Père  pour 
former  la  congrégation.  Il  en  possédait  pleinement  Tesprit,  qu'il  a  laissé, 
comme  un  héritage,  à  ceux  qui  dévoient  dans  la  suite  composer  cette 
maison  qu'il  a  particulièrement  chérie.  » 

(2)  En  1682,  elle  était  composée  de  8  prêtres,  3  frères  et  un  domes- 
tique; en  1718,  de  16  prêtres  ou  domestiques. 

(3)  Toinard  (Pierre-Joseph),  né  le  7  avril  1723,  entré  dans  la  congré- 
gation des  missionnaires  de  Lyon,  le  3  novembre  1742;  à  TOratoire,  le 
22  décembre  1762. 
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qui  le  nomma,  le  5  février  1791,  membre  adjoint  de 
l'administration  du  Collège.  Il  signa  d'abord  des  Brun- 
netières,  prêtre  de  l'Oratoire,  plus  tard  Collet,  après  la 
suppression  de  sa  communauté. 

Le  28  messidor  an  IX,  on  le  trouve  à  la  Ferté-Ber- 
nard,  pays  de  sa  famille.  A  cette  date,  il  signe  un  certi- 
ficat pour  attester  qu'un  nommé  J.-B.  Le  Rat,  avait  été 
frère-donné  de  l'Oratoire  de  Rouen. 

On  Fa  parfois  confondu  avec  André-Marc  Collet, 
ancien  vicaire  de  Saint  Herbland,  qui  fut  pendant 
quelque  temps  vicaire  épiscopal  de  Gratien  et  qui  obtint 
la  remise  de  ses  lettres  de  prêtrise  le  18  germinal 
an  III  (1). 

Autour,  domicilié  à  Rouen ,  rue  de  la  Liberté,  arrêté 
le  14  germinal  an  II,  comme  prévenu  d'incivisme  et 
d'aristocratie,  fut  mis  en  liberté  le  15  brumaire  an  III 
par  arrêté  du  Comité  de  sûreté  générale  de  la  Conven- 
tion (2). 

Ces  trois  derniers  Oratoriens  avaient  continué  de 
résider  dans  leur  maison  jusqu'au  mois  de  novem- 
bre 1792. 

Le 30  octobre  de  cette  année,  ils  recevaient  la  lettre 
suivante,  datée  du  même  jour  : 

^  Citoyens,  nous  avons  l'honneur  de  vous  prévenir 
que  demain  matin,  en  vertu  de  la  Délégation  que  nous 

(1)  Collet  des  Brunnetières  (Florent),  né  le  15  mars  1725,  entré  à 
rOratoire  le  20  octobre  1743,  ordonné  prêtre  par  Mgr  de  Saulx-Tavannes 
le  5  avril  1749.  Il  avait  reçu  des  lettres  d'approbation  de  rarcbeyéché,  les 
2  janvier  1790  et  10  janvier  1791. 

(2)  Autour  (Cbarles-Aiitoiiie),  né  le  10  nov.  1720,  entré  à  l'Oratoire  en 
décembre  1744. 

15 
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avons  reçu  du  Directoire  du  District,  des  commissaires 
pris  dans  notre  sein  se  transporteront  à  la  maison  que 
TOUS  occupés  pour  y  faire  le  recensement  des  meubles, 
y  apposer  les  scellés  nécessaires  et  délivrer  à  chacun 
de  vous  le  mobilier  que  la  loi  vous  accorde.  Signé  : 
Le  maire  et  officiers  municipaux  de  la  commune  de 
Rouen,  J.  Âsselin.  De  Bonne  fils,  Payenneville.  » 

Quelques  jours  après,  le  13  novembre  1792,  les 
Administrateurs  du  District  de  Rouen,  assemblés  dans 
Tancienne  chambre  d'audience  du  Bureau  des  Finances, 
procédaient  à  l'adjudication  de  ce  qui  avait  servi  de 
résidence  aux  Oratoriens.  L'immeuble  est  ainsi  désigné 
«  Une  grande  maison  rue  de  THôpital,  n^  12  et  l'église, 
emplacement,  maison  claustrale  et  jardin  dont  jouis- 
sait la  communauté  des  Oratoriens,  rues  de  l'Hôpital  et 
des  Arsins.  >  L'adjudication  s'en  fit,  par  le  prix  de 
11,500  francs,  aux  citoyens  Nicolas-Louis  Lamine, 
sculpteur  architecte,  demeurant  à  Rouen,  rue  Saint- 
Vivien,  n°  142,  et  Louis-Charles  Gaillon,  négociant,  rue 
Saint-Romain,  n""  29.  On  excepta  de  la  vente  €  les 
cloches,  l'horloge  et  les  timbres,  la  chaire  à  prêcher, 
les  lambris,  les  tableaux,  les  décorations  d'autel,  les 
grilles  et  autres  ouvrages  de  fer  et  les  cercueils  en 
plomb,  s'il  s'en  trouvait.  )> 

Un  procès  verbal  des  bâtiments  avait  été  dressé  préa- 
lablement par  les  architectes  Gueroult  et  Le  Brument, 
mais  je  n'ai  pu  le  découvrir.  Aujourd'hui,  il  ne  reste 
pas  la  moindre  trace  de  leur  église,  et  ce  qui  peut  sub- 
sister des  autres  parties  de  leur  établissement  ne  parait 
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présenter  aucun  caractère  qui  mérite  d'être  signalé. 
Ici  la  ruine  a  été  complète. 

Le  nom  de  rue  de  l'Oratoire^  pendant  un  certain 
temps  en  usage,  n'a  pu  même  prévaloir  sur  celui  de  rue 
de  l'Hôpital,  qui  nous  rappelle  encore  l'établissement 
fait,  au  temps  de  saint  Louis,  par  le  charitable  Trésorier 
de  la  Cathédrale,  Guillaume  de  Saâne,  fondateur  du 
collège  du  Trésorier  de  Paris,  ami  de  l'archevêque 
Eudes  Rigaud. 

APPENDICE 

LISTB  DBS   SUPéRIBURS   DE   l'ORATOIRB  DB  ROUEN 

Bourgoing  (François),  1617. 

Maignart  (Charles),  3  janvier  1618-1631. 

Allard  (Guillaume),  20  mars  1633,  4  octobre  même 

année,  originaire  de  Bourges,  nommé  théologal  de 

Nevers,  décédé  le  6  septembre  1662. 
Morin  (Jean),  octobre  1633,  septembre  1634. 
Seguenot  (Claude),  1**  décembre  1634,  juillet  1638.      ' 
Troillart  (Gilles),  de  Chartres,  1638,  septembre  1641 . 
Bréart  (Robert),  de  Pont-l'Evêque,  septembre  1641, 

octobre  1642. 
Sainctpé  (François  de),  janvier  1643,  décembre  1648. 
Seguenot  (Claude),  7  janvier  1649,  juin  1655. 
De  Clieu  (Mathieu),  juillet  1655,  juillet  1658. 
Parisot  (Joseph),  de  Langres,  septembre  1658,  11  juin 

1661. 
RoncheroUes   (François  de),  vers  1662.    Plus  tard. 

Assistant  en  la  maison  de  Paris. 
Saumaize  (Claude),  de  Dijon,  janvier  1663,  20  février 

1669. 
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Carmagnole  (André  de),  du  diocèse  de  Fréjus,  29  jan- 
vier 1670-1673. 

Roussel  de  la  Coquerie  (Pierre),  de  Vire,  11  mars  1673, 
26  novembre  1675. 

Lombard  (Edme),  de  Troyes,  15  août  1676-1679. 

Perrée  (Jean),  deDieppe,  22  août  1679,  septembre  1684  ; 
entré  dans  la  congrégation  au  mois  d'août  1654  ;  avait 
régenté  pendant  dix  ans  la  philosophie  et  pendant 
six  ans  la  théologie  à  Saumur. 

Raymbaud  (François),  d'Angers,  16  septembre  1686, 
20  août  1689;  envoyé  ensuite  à  Angers. 

Boillot  (Pierre),  1690,  nommé  Visiteur  cette  même 
année. 

Patornay  (Jean-François),  de  Salins  en  Bourgogne, 
12  octobre  1690-1694,  envoyé  de  Rouen  à  Saumur. 

Lerat  (Louis).  15  juin  1695,  12  août  1696. 

Verdier  (René),  1699,  janvier  1702,  envoyé  comme 
Visiteur  à  Riom  en  janvier  1703. 

Estival  (François),  janvier  1703,  août  1705;  avait  été 
supérieur  de  l'Oratoire  de  Caen.  «  Septembre  1702. 
Donné  au  R.  P.  Estival,  supérieur  de  Caen,  député 
pour  TAssemblée  générale,  63  1.  pour  la  députatiou 
(les  7  prêtres  qui  composent  cette  communauté.  » 

D'Albert,  juillet  1708. 

Prévost  (Julien),  1^' mars  1702,  11  mai  1718. 

Chassain  (François),  1719,2  octobre  1728. 

Estival  (François),  régit  la  maison  en  qualité  d'Ancien, 
15  décembre  1728.  Décédé  à  l'Oratoire  de  Rouen  le 
11  novembre  1736  ;  appartenait  à  la  famille  Méliand 
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qui  a  fourni  un  Intendant  à  la  Généralité  de  Rouen. 

Cotterel,  supérieur,  3  mars  1729,  21  février  1732. 

Lauret  (Charles-Félix),  19  avril  1732,  8  août  1738. 
Décédé  à  l'Oratoire  de  Rouen  et  inhumé  dans  l'église 
de  cette  maison. 

Corigoust  (Pierre),  4  novembre  1738,  8  août  1743. 

Roucellet  (Pierre),  28  septembre  1744,  27  août  1751. 

Rabbe  (Balthazar),  8  février  1752,  25  mai  1755  (1). 

Giraud  (Jacques),  2  mai  1756,  novembre  1761. 

Nau  (Claude-Charles- Joseph),  novembre  1761,  no- 
vembre 1763  ;  avant  supérieur  à  Dieppe  en  1752. 

ioly  deChavigny  (Henri-Marie),  26  novembre  1763, 
19  mars  1769. 

Marsille  (François-Placide),  8  juin  1769,  9  avril  1773. 

Collet  des   Brunnetières  (Florent),  3  janvier  1774, 

31  octobre  1792. 

(1)  Le  29  frimaire  an  II,  il  réclamait  du  district  de  Rouen  les  arrérages 
d'une  rente  viagère  de  200  1.  qui  lui  appartenait  sur  la  congrégation. 


LE  M4RPS  LE  YER  ET  DOM  6ETENG0URT 


Par  M.  TAbbé  Julibn  LOTH, 


Messieurs, 

Tous  ceux  qui  cultiveat  notre  histoire  locale  cou- 
naissent  le  nom  de  M.  le  marquis  Le  Ver,  qui  fut,  en 
son  temps,  lundes  bibliophiles  les  plus  instruits  et  les 
plus  favorisés  de  notre  Normandie  qui  en  a  compté 
pourtant,  et  qui  en  compte  encore  de  si  renommés.  Il 
avait  réuni  dans  son  château  de  Roquefort  une  riche  et 
importante  bibliothèque  de  plus  de  vingt  mille  volumes 
où  les  manuscrits  et  les  documents  sur  l'histoire  de 
France  en  général  et  sur  l'histoire  de  la  Picardie  et  de 
la  Normandie  en  particulier,  tenaient  la  première 
place.  Qu'il  me  suffise  de  nommer  le  Cartulaire  de 
l'abbaye  de  Saint- Waudrille,  qui  atteignit,  à  la  vente 
faite  par  son  neveu  en  1866,  le  prix  de  5,000  francs  et 
fut  cédé  heureusement  par  Bachelin  à  la  Bibliothèque 
Nationale;  le  Registre  du  Cionseil  secret  du  Parle^ 
ment  de  Normandie,  vendu  1,000  francs  ;  un  diction* 
naire  latin-français  manuscrit,  de  1440,  vendu  2,000 
francs,  etc.  M.  Le  Ver  avait  recueilli  un  grand  nombre 
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de  manuscrits  dont  se  sont  enrichies  les  bibliothèques 
publiques  de  nos  provinces  et  les  collections  particu- 
lières. Nous  n'avons  pas  à  raconter  l'exode  de  ces  ma- 
gnifiques volumes  et  de  ces  précieux  documents  qui 
demanderaient  une  étude  spéciale,  nous  voulons  parler 
seulement  d'une  épave  qui,  après  mainte  aventure,  est 
parvenue  jusqu'à  nous  et  a  trouvé  place  dans  notre 
modeste  presbytère. 

Il  s'agit  d'un  volume  factice  où  M.  Le  Ver  avait  eu 
la  bonne  pensée  de  réunir  les  lettres  de  ses  savants 
correspondants  et  ses  propres  réponses.  M.  Le  Ver 
n'était  pas  seulement  un  collectionneur,  il  avait  une 
profonde  érudition  et  il  aimait,  comme  les  vrais  sa- 
vants, à  la  mettre  à  la  disposition  de  tous.  Je  n'ai  pas 
à  vous  rappeler  qu'il  fut  Tun  des  fondateurs  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  Normandie  et  qu'il  en  fut 
élu  directeur  en  1832.  Il  a  enrichi  de  ses  communi- 
cations les  nombreuses  Sociétés  savantes  dont  il  était 
membre,  et  s'il  n'a  publié  que  des  brochures,  devenues 
d'ailleurs  très  rares,  il  a  beaucoup  écrit  pour  lui  et 
pour  les  autres.  Parmi  les  correspondants  qui  avaient 
recours  à  ses  lumières  et  dont  notre  volume  renferme 
les  lettres,  je  citerai,  pour  la  Normandie,  MM.  Deville, 
Floquet,  Emmanuel  Guillard,  de  Gerville,  Guilmeth, 
Hyacinthe  Langlois,  Le  Prévost,  Licquet,  de  Toustain- 
Richebourg,  tous  ces  hommes  de  talent,  d'initiative, 
de  dévouement  qui  ont  donné  aux  lettres  et  à  l'histoire 
normandes  un  élan,  un  éclat  que  le  temps  n'a  pas  en- 
core affaiblis.  Toutefois,  ce  n'est  pas  dans  le  trésor  de 
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leur  correspondance  avec  M .  le  marquis  Le  Ver  que  je 
puiserai  aujourd'hui. 

Je  donnerai  la  préférence  à  un  vénérable  vieillard 
qui  lui  a  adressé,  à  quatre-vingt-six  ans,  quelques- 
unes  de  ses  dernières  lettres.  Son  nom  n*est  pas  inconnu 
du  monde  savant.  C'est  Dom  Bétencourt,  Tauteur  des 
Noms  féodaux,  qui  fut,  sous  la  Restauration,  un  des 
membres  les  plus  laborieux  de  rAcadémie  des  Inscrip- 
tions et  Belles- Lettres. 

Ce  digne  homme  m'a  vivement  intéressé  parce  qu'il 
m'a  semblé  voir  revivre  en  lui  un  de  ces  anciens  béné- 
dictins dont  on  ne  célébrera  jamais  assezla  science  his- 
torique et  les  services  éminents  qu'ils  lui  ont  rendus. 

Pierre-Louis-Joseph  Bétencourt  était  né  à  Arras  le 
7  juillet  1743  et  avait  fait  profession,  le  17  mai  1766, 
dans  la  célèbre  abbaye  d'Auchy  en  Artois.  Ses  pre- 
miers travaux  d'érudition  le  firent  distinguer  par 
Mgr  de  Conzié,  évêque  d'Arras,  qui  était  lui-même  un 
esprit  très  cultivé  et  qui  joua,  pendant  l'émigration,  un 
rôle  assez  en  vue  dans  les  conseils  du  comte  d'Artois. 
Dom  Bétencourt  fut  appelé  par  le  frère  cadet  de  Mgr  de 
Conzié,  qui  était  archevêque  de  Tours,  à  traduire  en 
français,  en  1783,  le  Cartulaire  manuscrit  de  l'arche- 
vêché de  Tours . 

Ce  travail  est  encore  conservé  dans  les  archives  du 
département  d'Indre-et-Loire. 

Dom  Bétencourt  se  livra  ensuite  à  la  publication  du 
Cartulaire  de  son  abbaye.  A  vrai  dire,  ce  Cartulaire 
existait  déjà,  mais  le  savant  religieux  voulait  en  faire 
une  nouvelle  édition  en  établissant  son  texte  d'après  les 
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originaux  et  eu  Toruaut  de  uombreux  dessins  de  sceaux. 
Nous  verrons  plus  loin  qu'il  attachait,  avec  raison, 
une  grande  importance  aux  anciens  sceaux.  La  Révo- 
lution Fempècha  d'achever  cette  publication,  dont  le 
tome  premier,  imprimé  en  1788,  a  seul  paru. 

Il  adressa  la  même  année,  au  JoumcU  des  Savants 
(cahier  de  septembre),  une  dissertation  sur  le  titre  de 
marquis. 

(Contrairement  à  Topinion  reçue,  il  prouve  que  ce 
titre  était  en  usage  avant  le  xvi^  siècle,  et  il  cite  des 
exemples  tirés  du  trésor  des  chartes  du  roi  et  des 
archives  du  prince  de  Condé,  lesquelles,  parait-il,  ne 
s'ouvraient  pas  facilement.  Il  avait  fait  la  connaissance, 
dans  ses  premiers  séjours  à  Paris,  pour  ses  travaux,  de 
Dom  Clément,  dont  il  parlera  dans  ses  lettres  à  M .  le 
marquis  Le  Ver.  Ce  savant  bénédictin  mit  la  dernière 
main  à  Touvrage  commencé  par  Dom  Maur  d'Ântene, 
continué  par  D.  Clémencet  et  Durand,  l'Art  de  véri- 
fier les  dates,  ce  monument  d'une  vaste  érudition  et 
du  labeur  le  plus  prodigieux. 

Dom  Bétencourt  était  lié  d'une  étroite  amitié  avec 
Dom  Brial,  né  la  même  année  que  lui,  en  1743,  et  qu*il 
connut  aux  Blancs-Manteaux.  Les  liens  qui  les  unis- 
saient, resserrés  plus  tard  dans  l'exil,  firent  le  charme 
de  leur  vieillesse  :  ils  moururent  à  une  année  d'inter- 
valle. Or,  Dom  Brial  est,  comme  on  sait,  le  continua- 
teur de  Dom  Bouquet  dans  cette  œuvre  magistrale  qui 
honore  l'érudition  française,  le  Recueil  des  historiens 
de  France. 

Dom  Brial  s'est  plu  à  signaler  les  services  que  lui 
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rendit  Dom  Bétencourt  dans  raccom plissement  de  sa 
tAche,  notamment  dans  le  tome  onzième  des  Notices 
et  Extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du 
roiy  et  le  tome  quinzième  de  l'Histoire  littéraire  de  la 
France. 

Dans  l'exil  qu'il  passa  assez  doucement  en  Angle- 
terre, Dom  Bétencourt  s'attacha  au  comte  d'Artois  à 
qui  sans  doute  Mgr  de  (Tonzié  Tavait  présenté  et  recom- 
mandé. Il  parait  avoir  beaucoup  voyagé  pendant  cette 
époque,  il  résida  assurément  à  Rome,  où  il  fit  provision 
de  science  archéologique.  Il  revint  à  Londres  en  1800 
et  y  vécut  dans  la  société  brillante  qui  entourait  le 
comte  d'Artois,  mais  il  n'oublia  pas  ses  travaux.  Il 
fréquenta  assidûment  les  riches  collections  anglaises  où 
il  puisa  nombre  de  matériaux  qu'il  mit  plus  tard  en 
œuvre,  dans  son  livre  des  Noms  féodaux. 

L  abbé  de  Bétencourt  (c'est  ainsi  qu'on  l'appelait 
alors),  avait  quatre-ving-cinq  ans  lorsqu'il  entra  en 
correspondance  avec  M.  le  marquis  Le  Ver.  Il  lui 
écritlel*' octobre  1828  : 

«  Je  vois  par  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire  le  21  septembre  que  je  ne  dois  qu'à  votre 
courtoisie  l'opinion  que  vous  vous  faites  de  mes  fa- 
cultés intellectuelles.  Mais  ruit  hora.  Entré  depuis 
trois  mois  dans  ma  quatre-vingt-sixième  année,  ayant 
reçu  en  même  temps  pour  garnisaire  une  sciatique, 
mes  mouvements  se  trouvent  prod  igieusement  entravés , 
et  par  surcroît  de  détresse,  le  tremblement  de  la  main 
droite  qui  m'avait  déterminé  à  quitter  le  service  de 
Monsieur  (le  comté  d'Artois)  lors  de  la  rentrée,  me 
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livre  de  temps  en  temps  de  plus  violents  assauts.  » 

Il  répond  à  une  question  de  M.  Le  Ver  sur  une  pré- 
tendue abbaye  de  Bohain  qui  avait  exerce  en  vain  ses 
recherches  et  qui  n*a  jamais  existé.  <  Au  reste,  dit-il, 
le  Walter  Butkens,  cistercien,  est  une  autorité  com- 
promise depuis  que  des  écrivains  hollandais  Tont 
accusé  «  d'avoir  forgé  de  faux  actes  pour  appuyer  ses 
<  mensonges  historiques.  > 

Butkens  a  publié  les  Trophées  sacrés  et  profanes 
du  dtiché  de  Bradant,  4  vol.  in-folio,  où  sans  doute 
M.  Le  Ver  a  trouvé  mention  de  Tabbaj  e  de  Bohain. 

«  Ne*  me  parlez  pas,  continue  Dom  Bétencourt,  de  ce 
Courcelles  se  disant  gén^'^alogiste  du  roi,  c'est  un  de  ces 
généalogistes  faméliques  déjà  si  nombreux  avant  la  fin 
du  dernier  siècle  ;  il  a  succédé  à  Tex-capucin  La  Ches- 
nay  des  Bois  dans  le  travail  du  prétendu  Dictionnaire 
de  la  noblesse,  et  n'a  pas  dérogé.  »  M.  de  Courcelles  a 
publié,  en  effet,  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  sur 
la  noblesse. 

M.  de  Merval,  il  m'en  souvient,  portait  le  même 
jugement  sévère  sur  l'ouvrage  si  connu  et  plusieurs  fois 
réédité  de  La  Chesnaye  des  Bois. 

Dom  Bétencourt  continue  :  <  Vous  n'êtes  pas  le  seul, 
Monsieur,  à  me  reprocher  d'avoir  négligé  notre  pays 
commun  (l'Artois).  Ma  réponse  est  bien  simple  :  il  n'y 
a  pas  aux  archives  du  royaume  une  panse  d'A  qui  ait 
rapport  à  l'Artois.  Et  cela  n'est  pas  surprenant.  Nous 
avons  été  longtemps  étrangers  à  la  France,  et  plus 
longtemps  encore  de  cœur  que  de  fait.  Avec  notre  ca- 
ractère antique,  prouvé  parla  sincérité  de  nos  capitu- 
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latioDs,  par  notre  opposition  ouverte  à  Thérésie,  à  la 
gabelle,  au  timbre,  aux  corvées,  aux  fermiers  géné- 
raux, etc.,  par  la  répugnance  de  nos  bons  aïeux  à  en- 
voyer leurs  jeunes  gens  à  Paris,  par  notre  dédain  pour 
tout  ce  qui  venait  de  France,  au  point  que  lorsqu'on 
présentait  une  mauvaise  pièce  de  monnaie,  je  me  sou- 
viens très  bien  d'avoir  entendu  dans  mon  enfance 
s'écrier  :  «  Bah  !  c'est  de  l'argent  de  France  ».  De  là, 
vous  pouvez  juger  si  nous  étions  d'humeur  à  y  laisser 
emporter  nos  archives.  » 

Dom  Bétencourt  parle  ensuite  de  la  vente  de  Dom 
Brial,  son  ami,  qui  était  mort  le  24  mai  1828.  Ces 
deux  vieillards,  depuis  leur  rentrée  en  France,  ne  se 
quittaient  jamais,  ils  habitaient  l'un  près  de  l'autre  et 
mettaient  en  commun  leurs  souvenirs,  leur  science  et 
les  consolations  de  leur  foi. 

Ce  passage  de  la  lettre  de  Dom  Bétencourt  est  à 
noter  : 

«  N'étant  point  disposé,  dit-il,  à  laisser  mettre  à 
l'ancan  la  partie  des  matériaux  qui  me  restent,  et  dont 
mon  âge  avancé  ne  me  permet  plus  de  faire  usage,  ils 
sont  à  votre  service  et  vous  pourrez  les  faire  prendre 
chez  moi  quand  vous  voudrez.  J'ai  vu  avec  peine  ceux 
de  M.  Brial  exposés  aii  cri  public.  Sa  renommée  seule, 
car  j'y  ai  trouvé  bien  du  grabuge,  et  lui-même  me 
l'avait  avoué,  a  fait  jeter  dessus  à  corps  perdu,  surtout 
par  quelques  Anglais,  attendu  qu'il  jouissait  parmi 
eux  d'une  bien  plus  haute  considération  que  parmi  ses 
compatriotes  :  nemo  propheta  in  regione  sua,  au 
point  qu'ils  ont  envoyé,  il  y  a  environ  deux  ans,  un  des 
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leurs  pour  tirer  son  portrait  qu'ils  ont  ensuite  fiût  gra- 
ver à  Londres,  d*où  ils  en  ont  envoyé  quelques  exem- 
plaires à  l'original,  y^ 

Dom  Bétencourt  termine  sa  lettre  par  un  innocent 
jeu  de  mots.  Il  était  assez  gai,  paraît-il,  deson  naturel. 

€  Je  vous  aurais  répondu  plus  tôt,  si  force  ne  m'était 
d*attendre  le  bon  plaisir  de  ma  main  qui,  comme  toutes 
mes  facultés  mentales  et  physiques,  est  en  pleine  insur- 
rection. Que  voulez-vous? 

«  L'insurrection  est  le  plies  saint  des  devoirs  !  A 
coup  sûr,  il  n'est  rien  moins  que  sain  comme  je 
l'éprouve  à  mon  grand  dam,  et  ne  sais  même  si  vous 
pourrez  me  déchiffrer.  » 

Dans  sa  réponse  à  cette  lettre,  le  marquis  Le  Ver, 
après  les  politesses  accoutumées,  venant  à  parler  de  la 
charte  de  la  commune  de  Hesdin,  de  1215,  relève  une 
erreur  de  M.  Pastoret  qui  a  traduit  le  mot  vicena-- 
gium  par  voisinage,  tandis  qu'il  signifie,  selon  lui,  le 
vin  et  l'eau  que  le  vassal  était  tenu  de  donner  à  son 
seigneur.  «  Vous  remarquerez,  Monsieur,  dit-il,  d'après 
la  signification  du  mot  mcenagium^  qu'on  devait  cul- 
tiver la  vigne  autour  de  Hesdin  (dans  l'Artois)  sous  le 
règne  de  Philippe-Auguste.  Quelqu'un  m'a  dit  qu'en 
1760  il  avait  connu  l'ancien  procureur  de  l'abbaye 
d'Auchy  qui  lui  avait  assuré  que  lorsqu'il  y  faisait  son 
noviciat,  on  cultivait  encore  dans  un  enclos  de  cette 
abbaye  de  quoi  faire  le  vin  pour  la  boisson  des  reli- 
gieux. » 

La  seconde  lettre  adressée  par  Dom  Bétencourt  au 
marquis  Le  Ver  présente,  selon  moi,  un  vif  intérêt  par 
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les  détails  qu'elle  nous  donne  sur  TÂcadémie  des  Ins* 
criptions  et  Belles- Lettres  en  1829. 

a  En  rentrant  définitivement  en  France,  à  la  fin  de 
1817,  écrit  D.  Bétencourt,  j'y  trouvai  M.  Brial  déplo- 
rant l'abandon  presque  dédaigneux  de  la  littérature  du 
moyen  âge,  quoique  la  première  et  principale  attribu- 
tion de  notre  Académie. 

«  M.  Pastoret,  déjà  surchargé  par  le  gouvernement, 
s'était  retiré  de  la  Commission  de  l'Histoire  littéraire, 
lui  abandonnant  ses  travaux  antécédents  et  se  bornant 
à  continuer  la  Collection  des  ordonnances  dont  le 
dix-huitième  volume  vient  de  paraître. 

«  M.  Brial  a  fait  de  même,  étant  peu  satisfait  des  nou- 
veaux collègues  qu'on  lui  avait  donnés.  M.  Dacier, 
notre  secrétaire  perpétuel,  distingué  par  son  édition  de 
Froissard  et  autres  travaux,  est  depuis  deux  ans  sur  le 
grabat,  conservant  néanmoins,  par  privilège  de  son 
titre,  celui  de  membre  de  la  Comnjission  avec  les 
1,200  francs  annuels  d'indemnités  qui  y  sont  atta- 
chés. »  Il  s'agit  ici  de  Bon-Joseph  Dacier,  admis  en 
1T72  à  l'Académie  des  Inscriptions,  conservateur  de  la 
Bibliothèque  nationale  en  1800,  membre  de  l'Aca- 
démie française  en  1823,  mort  à  Paris  en  1833,  à  quatre- 
vingt-onze  ans.  Permettez-moi  de  vous  citer  un  mot 
touchant  sur  sa  mort.  Comme  il  témoignait  une  cer- 
taine inquiétude  en  face  de  l'Eternité  :  «  Rassurez- 
vous,  lui  dit  un  de  ses  amis,  si  Dieu  vous  entend  un 
quart  d'heure,  vous  êtes  sauvé.  » 

Dom  Bétencourt  continue  :  «  M.  Dutheil,  savant  très 
distingué,  en  était  sorti,  plusieurs  années  auparavant, 
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par  la  mort.  »  (M.  Dutheil  a  publié  les  Mémoires  eoh 
traits  de  la  Bibliothèque  ^lationale  et  le  Théâtre 
d'Eschyle  en  1795). 

«  Il  ae  Dous  reste  plus  de  bien  marquant  que 
M.  Daunou.  Quant  aux  autres^  vous  pourrez  en  juger 
en  parcourant  le  dernier  tome  de  notre  Histoire  littè- 
raire.  Au  milieu  de  cette  désertion  de  notre  histoire 
nationale  pour  se  jeter  dans  celle  étrangère,  comme  le 
sanscrit,  le  chinois,  le  tartare,  l'arabe  et  capitalement 
les  hyéroglj^phes,  je  me  rappelle  que  je  commençai 
ainsi  Tune  de  mes  dernières  lectures  :  «  In  exitu 
Israël  de  Egypto,..  Revenons  un  moment  dans  nos 
foyers.  >  Outre  M.  Daunou,  M.  Naudet,  notre  con- 
frère, commence  à  poindre  d'une  manière  très  dis- 
tinguée et  promet  beaucoup  par  son  assiduité  infati- 
gable à  l'étude.  Au  dehors  nous  avons  M.  X.  .,  conua 
par  de  nombreux  et  solides  ouvrages  qui  font  autorité, 
même  de  son  vivant,  dans  notre  littérature  ancienne  ; 
il  avait  désiré  entrer  parmi  nous,  mais  une  propension 
presque  habituelle  à  la  boisson  n'a  pas  permis  d'ac- 
cueillir son  vœu,  quoiqu'il  fût  en  même  temps  celui  de 
l'Académie,  y^  Ce  qu'il  y  a  de  piquant,  c'est  que  dans  la 
biographie  des  contemporains  d^Ârnault  et  de  Jouy,  on 
lit  :  «  Le  mérite  de  M.  de  X. . .  le  porte  depuis  long- 
temps à  l'Académie  royale  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  ;  mais  le  mérite  n'est  pas  toujours  une  recom- 
mandation suffisante.  » 

Je  continue  la  lettre  de  D.  Bétencourt  :  «  Ajoutez 
mon  ami  Pétrie  garde  des  archives  de  la  tour  de 
Londres,  lequel,  à  l'instar  de  Bouquet  et  de  ses  succès- 
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seurs,  se  propose  de  donner  une  collection  des  histo- 
riens de  son  pays,  et  met  eu  ce  moment  beaucoup  d'ac- 
tivité à  s'occuper  de  la  Normandie,  si  longtemps  sou- 
mise à  ses  anciens  souverains.  Celui-ci,  j'en  suis  sûr, 
ne  manquera  pas  de  recueillir  notre  succession  si  ja- 
mais elle  tombe  en  déshérence.  » 

D.  Bétencourt  ne  s'est  pas  trompé.  M.  Pétrie  a  pu- 
blié en  1830  un  Magnirotuli  scaccarii  Normanmœ^ 
que  M.  Lechaudé  d*  Anisy  a  réimprimé  dans  le  tome  VIII 
des  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Nor- 
mandie. 

«  Je  compterai  aussi,  continue  la  lettre,  M.  Cham- 
polliôn  l'ainé,  très  méritant,  mais  que  l'esprit  de  parti» 
encore  dans  sa  virulence,  a  écarté  jusqu'à  présent  de 
notre  sein.  Je  vois  également  M.  l'abbé  de  la  Rue,  l'un 
de  nos  correspondants,  professeur  d'histoire  à  Caen.  » 
Cet  hommage  rendu  par  le  vieux  bénédictin  à  l'une  de 
nos  célébrités  normandes  n'est  pas  à  négliger.  <  Mais, 
ajoute-t-il»  ces  débris  épars  ne  suffisaient  pas  pour  me 
rassurer  sur  la  destinée  d  une  science  fondée  au 
xvn^  siècle  par  de  savants  solitaires,  lorsque  ma  bonne 
fortune  me  fit  rencontrer,  dans  un  compatriote,  un 
nouvel  athlète  déjà  armé  de  toutes  pièces,  entendant 
la  langue  de  notre  sphère  et  surtout  d'un  courage  im- 
pavide dans  un  champ  qui  présente  bien  moins  de  fleurs 
que  de  ronces  et  d'épines.  »  Ce  compliment  délicat 
est  à  l'adresse  du  marquis  Le  Ver  qui  en  a  ressenti  une 
joie  extrême.  Dom  Bétencourt  nous  apprend  dans  la 
suite  de  sa  lettre  qu'il  avait  songé  à  préparer  une  nou* 
velle  édition  de  VArt  de  vérifier  les  dates.  Cette  der- 
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nière  partie  de  son  épitre  à  M.  Le  Ver  n'est  pas  moins 
digne  d^attention  que  la  première. 

«  En  quittant  Paris  deux  ou  trois  mois  avant  les 
massacres,  dit  D.  Bétencourt,  Je  laissai  en  dépôt  à  peu 
près  tous  mes  effets,  papiers,  et  entr'autres  un  exem- 
plaire en  trois  volumes  de  l'Art  de  vérifier  les  dates. 
Au  moment  de  la  Terreur,  tout  cela  a  été  dissipé  d'uoe 
manière  ou  d*une  autre,  comme  infesté  de  miasmes 
aristocratiques.  Ne  pouvant  plus,  néanmoins,  en  pays 
étranger,  supporter  la  privation  d*un  ouvrage  qui  avait 
fait  si  longtemps  mes  délices,  je  m'adressai  à  une  dame 
de  mes  anciennes  connaissances  (les  femmes  étaient 
moins  suspectes  alors  que  les  hommes)  pour  m'acheter 
un  exemplaire  semblable  à  celui  que  j'avais  perdu. 
Elle  me  satisfit,  i[nais  non  sans  de  longues  excuses  sur 
ce  que  la  plupart  des  marges  étaient  couvertes  de  notes 
à  la  main.  C'était  pour  moi  se  plaindre  que  la  mariée 
était  trop  belle.  En  effet,  j*ai  peu  vu  de  critique  aussi 
docte,  aussi  profonde,  aussi  serrée.  L*auteur  semble 
avoir  dans  sa  tête  l'ouvrage  tout  entier  dont  il  s'agit, 
car  souvent  il  redresse  un  passage  du  troisième  vo- 
lume par  un  autre  du  premier,  etc.  Revenu  en  France 
avec  ce  trésor,  et  stationné  pendant  sept  ans  aux  ar- 
chives du  royaume,  je  saisis  cette  occasion  d'amplifier 
ces  notes  avec  d'autant  plus  d'empressement  que  j'avais 
acquis  la  conviction  que  Dom  Clément  a    négligé  ce 
dépôt  si  éminemment  authentique  pour  vérifier  des 
dates,  et  mes  citations  ne  trouvant  plus  de  place  sur  les 
marges,  force  m'a  été  de  les  porter  sur  des  cahiers  par- 
ticuliers qui,  avec  la  révision  de  quelques  chroniques 
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spéciales,  peuvent  former  un  petit  volume.  D'autant  les 
aDuées  me  gagnaient  et  me  voyant  enfin  dans  l'impuis- 
sance de  continuer  à  besogner.  »  Que  fit  D.  Bétencourt? 
Il  céda  son  travail  à  M.  Barrois  qui  le  présenta  dans 
une  vente  publique  et  le  vendit  pour  223  francs.  C'était 
bien  peu  pour  un  tel  travail . 

Il  est  vrai  qu'une  nouvelle  réimpression  de  l'Art  de 
vérifier  les  dates  avait  paru  en  1818,  présenté  par 
M.  de  Saint-Âllais,  et  avait  eu  pour  souscripteurs  le 
Roi,  tous  les  princes,  nombre  de  bibliothèques  pu- 
bliques et  privées,  les  principaux  libraires  de  Paris  et 
de  la  province  et  quelques  centaines  d'amateurs.  L'ou- 
vrage de  D.  Bétencourt  arrivait  évidemment  trop  tard . 
Il  ne  fut  pas  sensible  à  ce  désagrément.  «  Ces  infini- 
ment petits,  dit-il,  ne  me  passent  pas  Tépiderme.  Le 
seul  regret  qui  me  reste  est  de  douter,  malgré  les  appa- 
rences contraires,  que  tant  de  matériaux  soient  tombés 
és-mains  d'un  connaisseur  versé  en  cette  partie,  que 
l'on  dit  Lyonnais,  et  à  qui,  quel  qu'il  soit,  j'aurais 
préféré  mon  compatriote  (le  marquis  Le  Ver).  »  Le  bon 
vieillard  se  soulage  aussi  en  disant  que  l'édition  de 
1818  est  une  «  spéculation  de  commerce  qui  a  tant 
choqué  M.  Brial  et  autres,  et  n'a  pas  grand  débit.  » 

Il  y  a  aussi  à  glaner  dans  les  lettres  que  le  marquis 
Le  Ver  adressa  à  Dom  Bétencourt.  Il  a  lu  les  mémoires 
dont  il  lui  a  fait  présent,  notamment  celui  sur  le  bla- 
son «  dont  le  préambule  l'a  extrêmement  frappé  par  la 
profondeur  des  idées  ».  «Je  crois.  Monsieur,  dit-il,  que 
personne  avant  vous  n'avait  remarqué  le  passage  de 
Richer,  moine  de  Senones,  que  vous  citez  relativement 
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à  Touverture  du  tombeau  de  Charles  le  Chauve,  lors  de 
rinhumation  de  Philippe- Auguste  en  1223.  Ce  pas- 
sage est  cependant  très  remarquable  et  très  intéressant 
pour  les  usages  des  tombeaux  du  moyen  âge,  car  il  se 
trouverait  que  dans  le  ix*  siècle,  on  mettait  des  charbons 
dans  le  cercueil,  comme  c'était  l'usage  encore  dans  les 
xi«  et  xm*  siècles.  On  y  mettait  de Teau  bénite,  de  len- 
cens  et  des  charbons,  dit  Jean  Beleth.  De  Teau  bénite 
pour  empêcher  les  démons  d'approcher  du  corps,  de 
Tencens  pour  en  éloigner  la  mauvaise  odeur,  et  les 
charbons  pour  indiquer  que  le  terrain  ne  doit  plus  ser- 
vir aux  travaux  ordinaires.  On  trouva  des  petits  pots 
de  terre  rouge  avec  de  l'encens  et  des  charbons  dans 
le  cercueil  de  Philippe,  archidiacre  de  Paris,  fils  de 
Louis  Le  Gros,  inhumé  en  1161  devant  le  grand  autel.  > 
M.  Le  Ver  lui  parle  du  Cartulaire  de  l'abbaye  d'Au- 
chy,  non  du  Cartulaire  imprimé,  mais  de  l'ancien  qu'il 
a  étudié  attentivement  et  dont  il  a  fait  une  table  rai- 
sonnée.  Les  observations  qu'échangent  à  ce  sujet,  qui 
leur  était  familier  à  tous  deux,  les  savants  correspon- 
dants, n'ont  qu'un  intérêt  très  restreint. 

Au  cours  de  leur  controverse  des  plus  courtoises, 
Dom  Bétencourt  fait,  dans  une  de  ses  lettres,  une  leçon 
de  diplomatique  qui  ne  serait  pas  déplacée  à  l'Ecole  des 
Chartes. 

€  Je  vois,  dit-il,  que  vous  opposez  le  P.  Ménestrier 
et  autres  écrivains  à  des  actes  originaux  émanés  de 
la  puissance  publique  ;  cela  est  contre  l'ordre  hiérar- 
chique des  avUorités  écrites  où  ces  autorités  marchent 
imperturbablement  en  première  ligne,  et  y  rentrent  de 
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droit  lorsqu'elles  paraissent  après  avoir  été  longtemps 
inconnues. 

«  Viennent  en  seconde  ligne  les  témoins  ou  écri- 
vains contemporains.  C'est  de  ces  deux  bases  que  relè- 
vent nécessairement  toutes  les  compositions  posté- 
rieures, passées  et  à  venir.  La  dernière  de  ces  bases 
(les  témoins  ou  écrivains  contemporains),  lorsque 
Mably  se  plaignait,  il  y  a  un  demi-siècle,  que  Tune  et 
l'autre  manquassent  à  notre  histoire,  a  acquis  plus  de 
consistance  par  le  complément  de  la  collection  des  an- 
ciens historiens  de  France,  dont  le  dernier  volume 
paraîtra  à  la  fin  de  cette  année.  Mais  quant  à  la  pre- 
mière (les  actes  émanés  de  la  puissance  publique),  la 
plus  essentielle,  la  plus  capitale,  elle  restera  malheu* 
reusement  longtemps  en  arrière. 

«  Déjà  près  de  soixante  ans  se  sont  écoulés  depuis  que 
les  savants  de  Saint-Maur  ont  compulsé  les  archives 
des  divers  chapitres  et  abbayes  du  royaume  et  en  ont 
recueilli  une  abondante  moisson  qui,  grâce  à  notre  sa- 
tanique  révolution,  reste  dans  le  vague  des  épaves. 
Cependant  quelque  soit  le  prix  de  ces  archives  privées, 
il  n^égale  sûrement  pas  celui  des  actes  renfermés  dans 
les  dépôts  nationaux,  tant  de  la  capitale  que  des  di- 
verses provinces  ;  et  néanmoins  celui  de  Paris  n  a 
guère  été  fouillé  que  pour  la  partie  administrative^ 
comme  apport  du  recueil  de  nos  Ordonnances,  et  fort 
peu  ou  point  du  tout  pour  la  partie  historique. 

€  Aussi  ne  cessé-je  de  regretter  que  VArt  de  vérifier 
les  dates,  que  je  regarde  sans  hésiter  comme  une  des 
planètes  et  non  des  satellites  de  notre  histoire,  n'ait 
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pas  préféré  cette  source  de  premier  ordre  aux  Chro- 
niques qui  ne  marchent  qu'en  second.  J*avoue  pourtant 
que  je  me  suis  rendu  à  la  réflexion  de  M.  Brial  à  qui 
j'en  parlai,  savoir  que  leurs  devoirs  religieux  auxquels 
les  Blancs-Manteaux  étaient  bien  plus  spécialement 
attachés  que  tous  autres,  ne  leur  permettaient  point  de 
franchir  journellement  la  rivière  pour  aller  à  la 
Chambre  des  Comptes  dont  les  originaux  ne  se  dépla- 
çaient point.  » 

Dom  Bétencourt  continue  sa  leçon  dont  les  dévelop- 
pements me  paraissent,  malgré  leur  longueur,  mériter 
votre  attention . 

«  Au  nombre  des  sources  historiques,  les  inscriptions 
telles  que  le  célèbre  Gruter  {Jantis  OruieriuSj  Inscrip- 
tiones  antiquœ  totius  orbis  romani.  Amsterdam, 
1707,  4  vol.  in-folio)  et  récemment  notre  confrère  Vis- 
conti,  ont  recueillies  ;  les  médailles,  les  statues  et 
autres  monuments  dont  on  nous  envoie  chaque  jour  des 
gravures  par  le  canal  du  ministre  de  Tlntérieur,  tien- 
nent un  rang  distingué,  et  seraient,  comme  déjà  ils  le 
sont,  d'un  grand  secours  pour  redresser  les  travaux  de 
nos  devanciers. 

<  Dans  je  ne  sais  quelle  lecture,  j'avais  proposé  de 
joindre  à  ces  diverses  bases  les  gravures  des  sceaux, 
comme  ayant  l'avantage  sur  les  médailles  de  donner 
une  date  certaine,  par  celle  de  la  pièce  où  ils  sont  pla- 
qués ou  suspendus.  Cette  proposition  avait  d'abord  été 
reçue  avec  une  sorte  d'acclamation,  dans  l'attente 
peut-être  que  le  surcroît  d'attributions  augmenterait  le 
traitement  de  la  Commission  des  inscriptions  et  mé- 
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dailles,  composée  de  quatre  membres  recevant  annuel- 
lement 1,200  francs.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  en  est  de- 
meuré là,  et  j'y  reste  aussi,  persuadé  qu'il  n'y  a  que  des 
savants  solitaires  qui  ne  meurent  point,  comme  ceux  de 
Saint-Maur,  qui  puissent  mener  à  bonne  fin  une  besogne 
d'aussi  longue  haleine  et  remplie  de  tant  d'aspérités. 
Ajoutons  que  la  matière  fragile  de  ces  documents  les  a 
rendus  presque  tous  frustes ,  surtout  parmi  ceux 
tant  soit  peu  anciens.  Aussi,  en  ai-je  trouvé  une 
caisse  presque  pleine  de  leurs  débris  aux  archives  du 
royaume. 

€  Quant  aux  pierres  tumulaires,  je  n*y  ai  jamais  eu 
grande  confiance,  la  plupart  sont  des  après-coup.  » 

Dom  Bétencourt  en  vient  ensuite  à  quelques  obser- 
vations du  marquis  Le  Ver  qui  se  rattachent  à  l'histoire 
générale  et  méritent,  ce  me  semble,  d'être  connues. 

€  Vous  trouvez  remarquable  y  Monsieur,  que  des 
bourgeois  aient  tenu  fief.  J'en  conclus  que  j'ai  prêché 
dans  le  désert,  car  dans  mes  préliminaires  aux  noms 
féodaux,  la  distinction  entre  le  fief  noble  et  le  fief 
simple  ou  roturier,  ou  bourgeois,  y  est  textuellement 
professée.  On  trouve  même  au  texte  ou  pièces  justifi- 
catives, c'est-à-dire  aux  articles  par  ordre  alphabétique, 
les  chances  curieuses  qu'éprouvait  un  fief  bourgeois 
passant  aux  mains  d'un  noble  et  vice  versa.  » 

D.  Bétencourt  n'a  pas  grande  confiance  dans  la  tra- 
dition. Il  s'écrie  :  «  Tradition  de  faits  passés,  comme 
preuve  d'aveux,  quatorze  siècles  auparavant  !  Le  che- 
min serait  un  peu  loDg  pour  remonter  à  la  source,  c'est- 
à-dire  aux  actes  et  aux  témoins  contemporains. 
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«  Au  reste,  la  marche  dans  les  sciences  littéraires  a 
été  la  même  dans  les  sciences  physiques.  A  partir  de 
Copernic,  Descartes  et  autres  grands  hommes,  de  nou- 
velles découvertes  constatées  par  les  voyages  ainsi  que 
par  le  secours  des  instruments,  ont  produit  des  faits,  et 
ces  faits,  comme  les  originaux  et  les  témoins  dans 
l'autre  littérature,  ont  fait  ample  justice  des  tradi- 
tions nées  dans  des  siècles  de  profonde  ignorance.  » 

M.  le  marquis  Le  Ver  acceptait  avec  déférence  les 
remarques  de  Dom  Bétencourt,  mais  lui  répondait  assez 
librement.  Il  ne  craignait  pas  d'appuyer  son  senti- 
ment de  preuves  qui  attestaient  chez  lui  une  grande 
lecture,  et  quand  le  sujet  était  épuisé,  il  conversait 
familièrement  des  choses  du  jour. 

<  Je  lis  en  ce  moment,  lui  écrit-il,  avec  bien  de  l'in- 
térêt, le  mémoire  de  M.  Naudet  sur  Tétat  des  personnes 
en  France  sous  les  rois  de  la  première  race.  C'est  véri- 
tablement la  matière  sur  laquelle  devrait  travailler 
votre  savante  Compagnie.  C'est  avec  peine  que  je  vois 
aujourd'hui  négliger  notre  histoire  du  moyen  âge. 
Bientôt  il  n'y  aura  plus  d'auteurs  qui  la  sauront  traiter. 
On  verra  une  foule  de  systèmes  remplacer  la  vérité, 
car  c'est  ordinairement  la  marche  de  l'ignorance.  Elle 
invente.  Avec  le  système  des  Guizot,  des  Cousin  et 
compagnie,  parviendra-t-on  à  découvrir  la  vérité? 
M.  Guizot  avec  son  système  que  nos  discordes  poli- 
tiques viennent  encore  des  Romains  et  des  Francs,  dont 
la  fusion  ne  s'est  pas  faite;  M.  Augustin  Thierry,  dans 
son  Histoire  de  la  conquête  de  V Angleterre  par  les 
Normands,  lorsqu'il  dit  que  les  troubles  de  ce  pays 
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sont  venus  de  la  réaction  du  peuple  vaincu  contre  le 
peuple  vainqueur,  aussi  en  fait-il  la  cause  des  troubles 
occasionnés  par  l'Anglais  Thomas  Becket  contre  le 
Normand  Henri  II.  Il  est  adroit,  il  écrit  bien,  son  style 
est  vif,  mais  il  fausse  souvent  ses  citations  pour  les 
faire  cadrer  à  son  système  et  l'appuyer. 

€  N'appelle-t-il  pas  les  compagnons  de  Guillaume-le- 
Gonquérant  des  valets  armés  et  chevaliers  ceux  que 
Thomas  Becket  faisait?  » 

Ainsi  nos  deux  savants  échangeaient  leurs  idées  dans 
une  correspondance  que  la  mort  devait  bientôt  inter- 
rompre. 

La  dernière  lettre  de  D.  Bétencourt  au  marquis  Le 
Ver  est  du  22  février  1829.  «  Un  jeudi  d'avril  1829, 
écrit  son  neveu,  M.  François  Morand,  membre  du 
Comité  des  travaux  historiques,  D.  Bétenconrt  me 
demanda  d'être  attentif.  J'étais  assis;  il  me  lut,  debout, 
deux  actes  de  sa  dernière  volonté.  L'un  de  ces  actes 
réglait  l'ordre  et  les  conditions  de  ses  funérailles  et  me 
chargeait  de  Texécution.  Tout  y  était  prévu  dans  les 
moindres  détails  et  venait  d'être  écrit.  J'éprouvais  à 
cette  lecture  une  émotion  que  mes  vingt  ans  rendaient 
naturelle,  sans  qu'elle  trouvât  grâce  devant  le  sévère 
vieillard.  Il  était  resté  calme  et  me  réprimanda.  «  Refu- 
<  seriez-vous  de  me  fermer  les  yeux,  me  dit-il.  Qui  pren- 
ne drasoinde  moi,  si  ce  n'est  vous?»  Il  vécut  encore  quel- 
ques semaines,  et,  à  minuit  sonnant,  entre  le  15  et  le 
16  mai,  je  lui  fermais  les  yeux.  » 

Dibdin  qui  avait  connu  D.  Bétencourt  en  Angleterre, 
le  revit  en  France  en  1818.  Il  en  parle  ainsi  dans  la 
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relation  de  son  voyage  :  c  L*abbé  est  plus  que  de 
moyenne  taille  ;  il  porte  ses  cheveux  gris,  sa  physio- 
nomie est  expressive  ;  il  parle  beaucoup  et  bien,  et  par- 
fois avec  gaieté.  Cependant,  son  esprit  et  sou  enjoue- 
ment sont  bien  tempérés  par  les  années.  » 

Le  marquis  Le  Ver  lui  survécut  onze  ans.  Il  est 
mort  dans  son  château  de  Roquefort  le  8  octobre  1840. 

J'ai  peut-être  fatigué  Tattention  de  l'Académie  par 
ces  souvenirs  du  passé  ;  qu'elle  daigne  me  pardonner  ! 
J'ai  éprouvé  un  grand  charme  à  contempler  cette  figure 
d'un  vieux  bénédictin  où  se  rencontraient  la  science,  la 
gravité,  la  bienveillance  qui  caractérisaient  d'ordi- 
dinaire  ces  hommes  d'étude  et  de  foi,  les  vrais  pères  de 
l'érudition  française,  et  j'ai  pensé,  naïvement  sans 
doute,  que  d'autres  partageraient  mes  impressions.  En 
tout  cas,  on  n'est  jamais  mal  venu  à  rendre  hommage, 
dans  notre  Compagnie,  aux  écrivains  désintéressés, 
connus  ou  oubliés,  qui  ont  eu  le  culte  de  la  science 
historique  et  des  glorieuses  traditions  de  la  patrie. 


Note  sor  deoi  veotes  sur  saisie  de  la  Seigneurie  du  Bosgouet 

AU  XVIe  SIÈCLE 


Par  M.  G.  A.  PREVOST. 


Dire  que  les  Archives  publiques,  largement  ouvertes 
aux  travailleurs,  éclairées  en  partie  par  de  remar* 
quables  inventaires,  renferment,  malgré  les  atteintes  du 
temps,  des  documents  du  plus  haut  intérêt,  est  une 

vérité  rebattue On  sait  moins  que,  çà  et  là,  dans 

d'anciennes  familles,  on  a  pu  conserver  aussi,  en  dépit 
des  destructions  delà  Révolution,  de  la  dent  des  ron- 
geurs, et  de  la  couverture  des  pots  de  confiture,  des 
pièces  parfois  fort  anciennes  et  qui  ont  aussi  leur  valeur 
documentaire.  Pour  celles-ci,  vu  leur  caractère  de  pro- 
priété privée,  je  crois  que  l'on  est  excusable  de  solli- 
citer un  tour  de  faveur.  C*est  pourquoi  je  demande 
aujourd'hui  à  F  Académie  de  Rouen  la  permission  de  lui 
communiquer  trois  documents  provenant  d'un  précieux 
chartrier  que  des  relations  de  voisinage  de  campagne, 
transformées  bientôt  en  amitié,  m'ont,  il  y  a  quelques 
années,  permis  de  consulter. 

Le  propriétaire  de  ce  chartrier  n'était  pas,  d'ailleurs, 
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UQ  inconnu  pour  TAcadémie;  c'était  un  de  nos  corres- 
pondants pour  la  classe  des  Sciences,  M.  Gustave  Power, 
que  nous  avons  perdu  Tannée  dernière.  Vous  dire  que 
ces  titres  provenaient  de  la  famille  de  sa  mère  c'est 
encore  rappeler  un  nom  bien  connu  de  nous,  car  elle 
s'était  appelée  M"*  Le  Boulanger  de  Boisfreinont  et 
était  iille  du  peintre  de  Boisfremont,  qui  fut  membre  de 
notre  Académie,  et  dont  la  vie,  accidentée  comme  uu 
roman,  a  été  écrite  dans  notre  Précis  par  M.  Hellis.  Les 
Le  Boulanger  de  Boisfremont  avaient  possédé,  au  xvuf 
siècle,  les  seigneuries  du  Bosgouet,  des  Roques,  de 
Boisfremont,  situées  sur  les  confins  de  l'arrondisse- 
ment de  Pont-Audemer  et  de  la  Seine-Inférieure. 
Comment  une  partie  de  ces  domaines  et  les  anciennes 
archives  passèrent  aux  mains  de  la  famille  de  notre 
confrère,  cela  encore  est  assez  singulier.  Aux  envi- 
rons de  Cayenne,  à  la  fin  du  xviii*  siècle,  vivait  une 
famille  de  planteurs  d'origine  irlandaise,  les  Power. 
Vers  1830,  le  fils  du  chef  de  la  maison  vint  à  Paris,  faire 
ce  voyage  en  France,  qui  était  le  complément  de  beau- 
coup d'éducations.  Il  y  vit  M"'  de  Boisfremont,  Tépousa 
et  l'emmena  à  la  Guyane.  Mais  l'affranchissement  des 
nègres,  décrété  subitement  en  1848,  vint  tuer  en  un 
instant  l'industrie  telle  qu'elle  y  fonctionnait.  Les 
planteurs  durent  déserter.  Les  usines,  les  habitations 
devinrent,  en  quelques  années,  de  précoces  ruines; 
et  lorsque,  peu  après,  la  France  fonda  à  Cayenne  des 
établissements  pénitenciers,  l'emplacement  choisi  [K>ur 
Tun  d'eux  fut  justement  celui  du  domaine  des  Power, et 
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un  des  officiers  chargés  de  présidera  cette  organisation 
en  traçait  cette  pittoresque  esquisse  : 

<  Il  y  avait  là  autrefois  de  vastes  champs  cultivés,  de 
nombreux  esclaves,  une  famille  de  maîtres  investie  d'un 
pouvoir  seigneurial. 

<  Quand  nous  visitâmes  pour  la  première  fois  ces 
ruines,  on  voyait  encore  un  grand  hangar,  et  sous  ce 
hangar  une  machine  k  vapeur  qui  faisait  tourner  le 
moulin  à  cannes. 

€  Tout  était  en  place,  comme  dans  le  palais  de  Isl  Belle 
au  Bois-dormant,  On  eût  dit  que  les  nègres  se  réveil- 
lant allaient  arriver  tout  à  l'heure  pour  le  travail.  La 
vue  de  cette  belle  machine  gisant  là  sur  les  bords  du 
fleuve  nous  étonna  fort.  De  la  sucrerie  proprement  dite, 
quelques  poteaux  et  une  grande  cheminée  d'usine  res- 
taient seuls  debout.  En  cet  endroit  de  belles  batteries 
de  foute  disparaissaient,  àmoitiéenfouiesdanslesol.  > 

€ Sur  le  sommet  de  la  colline,  au  milieu  d'un 

petit  plateau  dominant  tout  le  pays,  s'élevait  jadis  la 
maison  du  maître.  Les  fondations  avaient  résisté  au 
temps.  Six  marches  en  pierre  de  taille  indiquaient  l'em- 
placement de  l'entrée  principale.  De  belles  mosaïques 
en  marbre  noir  et  blanc  étaient  là  comme  les  épaves 
d'une  prospérité  évanouie  (1).  » 

Le  chef  survécut  peu  à  ses  usines,  et  la  veuve  revint, 
avec  ses  deux  jeunes  fils,  vivre  sur  sesdomaines  de  Nor- 
mandie; le  second  fut  notre  confrère.  L'étude  des 
sciences  le  captivait.  Il  suivit  les  cours  de  l'Ecole  Cen- 

(1)  Armand   Jousselain,   Vn  déporté  à    Cayenne,  nouvelle   édition, 
Paris,  Calmann  Lévy,  1878,  in-12,  p.  133-135. 
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traie;  mais  ane  fois  muni  de  soq  diplôme,  il  revint  se 
fixer  dans  le  pays  de  sa  famille  maternelle.  Il  s'attacha 
d'abord  à  l'étude  de  l'entomologie  et  forma,  notamment, 
une  intéressante  collection  des  coléoptères  de  France, 
qu'il  a  léguée  à  la  ville  de  Pont-Audemer.  En  même 
temps,  il  faisait  valoir  une  ferme  dépendant  de  sa  pro- 
priété de  la  Brosse,  et  son  attention  se  porta  spéciale- 
ment sur  la  culture  du  pommier  à  cidre.  Il  consigna  le 
résultat  de  ses  observations  et  de  ses  expériences,  dans 
deux  volumes  qu'il  vous  a  offerts,  et  qui  font  autorité. 
Mais  ce  n'est  pas  tout  de  faire  un  livre,  même  un  utile 
et  bon  livre.  La  bonne  pratique  est  plus  méritoire  que 
la  théorie.  Or  M.  Power  ne  s'était  pas  borné  à  écrire 
sur  l'amélioration  des  espèces.  Il  avait,  à  Saint-Ouen- 
de-Thouberville,  des  pépinières  d'où  sortaient  chaque 
année  des  entes  obtenues  et  cultivées  d'après  les  mé- 
thodes et  les  procédés  les  plus  sûrs,  et  qui,  outre  la  sa- 
tisfaction légitime  de  procurer, au  producteur  les  plus 
belles  récompenses  dans  les  concours,  avaient  le  mérite 
de  disséminer  çà  et  là  d'excellents  sujets  dont  le  rende- 
ment et  la  qualité  contribuaient  à  la  prospérité  du  pays. 
Sa  réputation,  s'étendant  de  plus  en  plus,  lui  avait  valu 
la  vice-présidence  d'une  des  sections  de  la  grande  So- 
ciété nationale  des  Agriculteurs  de  France;  et,  enfin, 
la  décoration  du  Mérite  agricole  était  venue  —  tardi- 
vement —  récompenser  une  vie  en  grande  partie  con- 
sacrée  à  Tagriculture. 

Les  études  scientifiques  et  les  occupations  agricoles 
n'empêchaient  pas  M.  Gustave  Power  de  s'intéresser 
au  passé  de  notre  pays  et  à  l'histoire  locale.  Lui  et  moi 
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nous  faisions,  il  y  a  quelques  années,  près  de  Saint- 
Ouen-de-Thouberville,  des  fouilles  qui  amenaient  la  dé- 
couverte d'un  petit  temple  gallo-romain.  Il  rêvait  aussi 
de  classer  et  d*étudier  les  documents  de  son  riche  char- 
trier.  La  mort  est  venue  briser  ce  projet,  mais,  à  vrai 
dire,  je  rends  une  sorte  d*hommageà  notre  confrère,  en 
vous  signalant  aujourd'hui  trois  de  ces  pièces  ayant  trait 
à  des  ventes  de  la  terre  du  Bosgouet  (1)  au  xvi*  siècle. 


Ces  documents  ne  servent  pas  seulement  à  faire  con- 
naître les  noms  des  propriétaires  et  les  formalités  judi- 
ciaires des  expropriations  forcées;  ils  ouvrent,  en  plus, 
sur  le  rôle  delà  question  d'argent,  sur  la  manière  d'en- 
tendre l'administration  de  sa  fortune  et  sur  la  façon 
dont  la  bourgeoisie,  la  petite  noblesse  et  les  prêtres  de 
campagne  employaient  leurs  capitaux,  des  aperçus  in- 
téressants. 

Dans  les  premières  années  du  xvi* siècle,  la  seigneurie 
du  Bosgouet  appartenait  à  François  Le  Cornu,  receveur 
des  tailles  en  l'élection  de  Caudebec,  qui  mourut  en 
1507. 

A  sa  mort,  il  était  redevable  envers  le  Trésor  royal 
d'une  somme  de  1,000  livres  (2).  Il  laissait  une  veuve 
et  trois  enfants  mineurs,  dont  Tainé,  Robert,  habitait 
à  Rouen,  chez  «  Maistre  Yves  Lange,  son  maistre  », 
sans  que  nous  sachions  si  c'était  un  professeur  chez  qui 

(1)  Commune  ayant  fait  partie  dn  diocèse  de  Rouen,  comprise  aujour- 
d'hui dans  le  département  de  l'Eure  (arrondissement  de  Pont-Audemer). 

(2)  V.  Pièce  justificative  n»  1. 
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il  faisait  ses  études  ou  un  patron  qui  lui  apprenait  son 
état.  La  succession  ne  présentait,  paraît-il,  aucuns  biens 
mobiliers  sur  lesquels  le  Trésor  pût  se  payer.  Un  ser- 
gent royal  vint  alors  au  Bosgouet,  le  22  octobre  1508, 
mettre  le  âef  en  la  main  du  roi.  Après  un  délai  de  qua- 
rante jours,  par  trois  dimanches,  il  y  revenait  annoncer 
que  le  âef  serait  vendu  aux  prochaines  assises  de  Pont- 
Autou  et  Pont-Audemer,  sur  le  prix  de  cent  livres  de 
rente.  Mais  le  procureur  général  de  la  Cour  des  aides 
et  le  receveur  général  des  finances  firent,  sur  ces  entre- 
faites, décider  que  la  vente  aurait  lieu  à  Rouen  en  la 
cour  des  généraux.  Nouvelles  criées  en  ce  sens.  En 
même  temps,  il  était  ordonné  qu'il  serait  procédé  par 
des  nobles  du  pays,  par  des  vavasseurs  et  par  des  gens 
de  métier  à  une  estimation  minutieuse  et  détaillée  de  la 
valeur  et  des  revenus  de  la  seigneurie  :  Neuf  nobles, 
Jehan  Hardelay,  Jehan  Bertaume  Taîné,  Jehan  Fer- 
geot  (probablement  Fergeol),  Jehan  Bertaume  le  jeune, 
Richard  du  Quesnay  sieur  du  lieu ,  Nicolas  Filleul  sieur 
de  Fresnes,  Robert  Tournebu  sieur  d'Offranville,  Colin 
et  Raoulin  Hardelay  ;  Six  vavasseurs  :  Robert  Harde- 
lay, Guillaume  et  Jean  Aubery,  Guillaume  Vieil,  Jehan 
du  Bosc  et  Perrenot  du  Vivier  ;  puis  avec  eux  :  Guil- 
laume Helye,  Guillaume  Desmarets  et  Perrin  Mansel, 
laboureurs  ;  Jehan  Jourdain,  Jehan  de  la  Haye  et  Guil- 
laume Gottoys,  charpentiers  ;  maistre  Toussaint  de  Car- 
rouge  et  Pierre  Marie,  maçons,  trouvèrent  que  le  revenu 
était  de  600  1.  14  s.  4  d.  t. 

En  conséquence,  la  vente  fut,  de  nouveau,  annoncée 
sur  ce  prix,  remboursable  par  6,007  1.  3  s.  4  d.  t. 
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Personne  ne  se  présenta.  Les  créanciers  et  les  tuteurs 
des  mineurs  émirent  alors  la  prétention  que  le  receveur 
général  des  finances  de  Normandie  était  tenu  de  prendre 
ce  fief  au  prix  d'estimation.  D'incidents  en  incidents, 
de  remises  en  remises,  on  en  vint  à  une  nouTelle  adju- 
dication,  le  4  juin  1509. 

Dans  l'intervalle,  les  créanciers  ou  opposants  eurent 
à  justifier  de  leurs  titres  et  créances .  Ils  se  présentèrent 
au  nombre  de  vingt-six;  voici,  rapidement  énoncés, 
leurs  noms,  les  causes  et  le  montant  de  leurs  créances. 

Le  receveur  général  des  finances  de  Normandie,  pour 
le  débet  de  1,000  livres,  et  les  frais  de  poursuites  et  de 
procédure. 

Jehan  de  Poncher,  trésorier  des  guerres,  pour  443  1. 
10  s. ,  solde  d'une  assignation  de  paiement  plus  consi- 
dérable, recouvrable  sur  la  recette  des  tailles  de  Gau- 
debec. 

Guillaume  Gappel,  chanoine  de  Rouen,  pour  une 
cédule  de  509  1.  10  s.  1  d.,  et,  en  plus,  pour  un  prêt  de 
7  marcs,  3  onces  d'argent. 

Nicolas  de  Mai,  écuyer,  pour  250  1.  10  s.,  reliquat 
d'assignations  à  lui  délivrées  sur  la  recette  des  tailles 
de  Caudebec  pour  paiements  d'une  pension  à  laquelle  il 
avait  droit. 

François  Blanchefort, écuyer,  sieur  du  lieu,  1501ivres 
pour  les  mêmes  causes. 

Jean  de  Heris,  écuyer,  pour  paiement  des  arrérages 

et  du  principal  d'une  rente  de  150  1.   t.   créée  en  sa 

faveur  par  Le  Cornu,  le  7  juillet  1506.  Il  n'avait  reçu, 

en  tout,  qu'une  demi-année  d'arrérages.  On  sait  que 

17 
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ces  rentes  n'étaient  que  des  prêts  à  intérêt.  De  Héris 
ayait  prêté  à  Le  Cornu  un  capital  dont  ce  dernier  lui 
payait  1501.  d'intérêt. 

Guillaume LegraSy  doyen  et  chanoine  de  Rouen,  pour 
le  principal  et  les  arrérages  d'une  rente  de  15  livres, 
dont  il  lui  était  dû  plusieurs  années. 

Jacques  Le  Pelletier,  Taîné,  écuyer,  sieur  de  Mar- 
tainville,  pour  une  rente  de  100  sols  créée  en  1503  et 
dont  il  n'avait  rien  reçu . 

Un  mot  seulement  au  sujet  de  cet  article  :  On  sait 
que  ces  Le  Pelletier  étaient  de  très  riches  financiers 
auxquels  on  doit  la  construction  du  superbe  château  de 
Martainville-sur-Ry .  On  est,  au  premier  abord,  surpris 
d'en  voir  un  prêter  une  somme  si  infime. 

Antoine  SurmuUet,  cessionnaire  d'une  rente  de  16  I. 
t.,  créée  originairement  en  faveur  de  messire  Robert  de 
Mainemares,  chevalier,  seigneur  de  Bellegarde. 

Robert  et  Jacques  du  Quesnay,  écuyers,  pour  une 
rente  de  100  s.,  créée  en  faveur  de  leur  père  (dû  six  ans 
et  demi). 

Alizon  Le  Clerc,  femme  d'Audry  de  la  Perreuze,  et 
veuve  de  Jacques  Le  Fèvre,  ancien  seigneur  du  Bos- 
gouet,  pour  paiement  d'un  douaire  de  90  1. 1.  assis  sur 
ledit  fief,  par  conventions  du  22  novembre  1484  [?] 

La  mère  du  receveur  des  tailles,  François  Le  Cornu, 
veuve  de  Robert  Le  Cornu,  remariée  à  un  nommé 
Lemannesier,  pour  son  douaire. 

Louis  Le  Preux,  curé  de  Caumont,  pour  la  garantie 
de  la  rente  de  150  livres,  créée  en  faveur  de  Jean  de 
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Héris,  rente  dont  il  a  déjà  été  question  et  dont  il  semble 
être  garant . 

Louis  Le  Breton,  curé  de  Bardouville,  pour  garantie 
d'une  rente  à  vie  de  30  sols  t.  créée  en  sa  faveur,  en 
1482,  par  Tancien  propriétaire  du  Bosgouet,  Jacques  Le 
Fèvre . 

Pierre  de  Prestremare,  comme  étant  Tune  des  cau- 
tions de  Le  Cornu  pour  son  office  de  receveur  ;  et,  en 
outre,  en  remboursement  d'une  petite  somme  de  14  li- 
vres qu'il  avait  cautionnée  et  payée. 

Jehan  Ercambourg,  s' de  Cantipou,  pour  sûreté  d'une 
rente  foncière  de  24  livres,  et  pour  une  petite  créance. 

Nicolas  du  Bosc,  marchand  à  Rouen,  pour  110 1. 2  s. 

Richard  de  la  Chaussaye,  pelletier  à  Rouen,  comme 
caution  de  Le  Cornu  :  1®  pour  la  rente  de  150  livres 
constituée  à  Jean  de  Héris;  2^  pour  son  office  de  rece- 
veur des  tailles . 

Jean  du  Qou,  apothicaire  à  Rouen  :  12  1.  8  s.  1  d. , 
pour  drogues  de  son  métier,  et  luminaire  aux  obsèques 
de  Le  Cornu . 

Guillaume  Le  Sergent,  receveur  des  aides  à  Caudebec, 
78  livres,  pour  dette  reconnue  en  justice. 

En  plus,  deux  autres  bourgeois  de  Caudebec,  Guil- 
laume Le  Dun  et  Michault  Thiron,  pour  des  sommes  de 
16  L  t.  et  100  s.  6d.  t. 

Ënân,  quatre  fermiers  ou  locataires  qui  demandaient 
garantie  contre  la  résiliation  éventuelle  de  leurs  fer- 
mages. 

Finalement,  le  4  juin  1509,  Joachim  Le  Maignen, 
bourgeois  de  Rouen,  se  trouvait  dernier  enchérisseur 
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parle  prix  de  500  1.  t.  de  rente,  remboursables  au  prix 
de  5,000  1.  t.  Un  dernier  renvoi  était  prononcé  jus- 
qu'au 8  du  même  mois  ;  et  comme  il  ne  s*y  produisit 
aucune  enchère  nouvelle,  il  était  alors  déclaré  adjudi- 
cataire définitif. 

En  réalité,  l'adjudicataire  ne  devait  être  qu'un  prête- 
nom  ou  un  mandataire  ;  car  un  document  en  date  du 
8  novembre  1509  nous  apprend  que,  déjà  à  cette  date, 
la  seigneurie  du  Bosgouet  appartenait  à  Maistre  Pierre 
Le  Lieur,  conseiller  du  roi  en  sa  cour  de  l'échiquier  de 
Normandie . 

Le  nom  de  Le  Lieur  est  celui  d'une  célébrité  rouen- 
naise  contemporaine,  Jacques  Le  Lieur,  poète,  échevin, 
et  auteur  du  fameux  Livre  des  Fontaines  (1  ).  Il  est  très 
vraisemblable  que  le  nouveau  seigneur  du  Bosgouet 
était  de  la  même  famille  ;  mais  les  généalogies  dressées 
au  XVII*  siècle  par  les  membres  de  la  célèbre  femiile 
parlementaire  des  Bigot  n'indiquent  pas,  expressément, 
le  degré  de  parenté  de  ces  deux  personnages  (2). 

Pierre  Le  Lieur  se  démit,  en  1531,  de  ses  fonctions 
déconseiller  au  Parlement  en  faveur  de  son  fils,  nommé 
Pierre,  comme  lui.  Ce  fils  a  laissé  d'assez  pénibles,  pour 
ne  pas  dire  d'assez  fâcheux  souvenirs.  M.  Floquet, 
dans  son  Histoire  du  Parlement  de  Normandie  (3)  a 

(1)  T.  de  Jolimont,  Notice  sur  la  vie  et  les  enivres  de  Jacques  le  Lieur, 
,  (s.  1.),  1847,  m-8«. 

(2)  Bibliothèque  municipale  de  Rouen  ;)M.  S.  Martainville.  Y.  24,  t.  II; 
i^  partie,  P*  m,  38,  165,  215. 

(3)  A.  Floquet,  Histoire  du  Parlement  de  Normandie.  Rouen,  1840, 
in-8o,  t.  II,  p.  11,  42-46,  61-63. 
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dit  les  causes  qui  amenèrent  l'interdictioii  de  notre 
Parlement  (17  septembre  1540)  ;  puis  son  rétablisse- 
ment (7  janvier  1541),  lors  duquel  neuf  conseillers,  des 
plus  compromis,  demeurèrent  interdits.  Pierre  Le 
Lieur,  sieur  du  Bosgouet,  était  de  ce  nombre.  On  sait 
même  qu'un  peu  plus  tard  il  fut  «  détenu  en  arrest  au 
Vieil-Palais,  puis  bientôt  transféré  à  Paris  » .  Cepen- 
dant, par  lettres  patentes  du  2  avril  1543,  il  fut  rétabli 
dans  ses  fonctions.  Comme,  plus  tard,  il  donna  des 
signes  non  équivoques  d'excentricité,  de  violence  de 
caractère,  puis  d'aliénation  mentale,  on  ne  saurait  dire 
si  les  mesures  de  rigueur  dont  il  fut  l'objet  en  1541 
étaient  dues  à  des  raisons  politiques,  si  même  elles  n'ont 
pas  été  la  cause  du  dérangement  de  son  esprit,  ou  si, 
au  contraire,  elles  n'étaient  pas  motivées  par  sa  con- 
duite même  et  par  son  état  mental .  Nous  pencherions 
vers  cette  dernière  opinion  en  voyant  que  le  père  de 
notre  conseiller,  lorsqu'il  demanda,  en  1531 ,  au  Parle- 
ment d'agréer  la  résignation  de  son  office  en  faveur  de 
sou  fils,  priait  la  compagnie  «  de  ne  vouUoir  prendre 
garde  aux  jeunesses  et  legeretez  de  son  filz,  le  quel  il 
espéroit  moyennant  le  bon  exemple  qu'il  pourroit 
prendre  en  la  compaignie,  debvoir  estre  homme  de 
bien  y>.  Tout  ceci,  et  ce  que  nous  allons  voir,  n'empêche 
pas,  oh  I  mensonge  des  louanges  humaines,  le  conseiller 
poète  Le  Chandelier  de  représenter  son  collègue  Pierre 
Le  Lieur  comme  «  le  digne  fils  d'un  conseiller  très  dis- 
tingué »  (1).  Tandis,  cependant,  qu'un  collègue  le  com- 
blait d'éloges,  les  registres  secrets  du  Parlement  éta- 
it) Floquet,  op.  cU.,  L  II,  p.  63. 
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blissaient  qu'il  était  <  violent  à  l'excès,  grossier,  que- 
relleur, se  livrant  sans  réserve  à  ses  emportements 
jusque  dans  les  rues  ;  se  battant  contre  des  ouvriers  de 
la  draperie  et  se  mettant,  par  suite,  dans  le  cas  d'être 
traduit  devant  les  chambres  pour  ses  excès,  forces  et 
violences  ;  si  peu  maître  de  lui  et  comprenant  si  mal  son 
devoir,  qu'un  jour  il  se  révolta  contre  la  Cour  tout  en- 
tière. Une  nouvelle  plainte  avait  été  déposée  contre 
lui  ;  le  président  de  Monfreville  le  voyant  entrer  dans 
la  chambre  du  conseil  lui  dit  :  €  M.  Le  Lieur  retirez- vous, 
on  rapporte  une  requête  qui  vous  touche  ;  à  quoi  Le 
Lieur  répondit  <  petulamment  et  avec  arrongance  qu'il 
ne  se  retirerait  point  »  ;  <  il  faut  que  vous  vous  retiriez, 
insiste  le  président  ;  <  non  feray,  non  feray,  répliqua 
Le  Lieur,  et  fussiez- vous  plus  grand  nombre,  fussiez- 
vous  quarante,  je  ne  sortirai  pas  »  (1) . 

Cet  état  dégénéra  en  folie  complète,  et  sa  famille 
dût  demander  à  la  Cour  son  internement.  «  Il  fut  privé 
de  sa  charge  à  cause  de  l'aliénation  de  son  esprit,  et 
l'ayant  résiliée  à  Jean  Le  Lieur,  son  fils,  il  mourut  au 
monastère  des  Âugustins  le  13  ou  le  14  de  febvrier 
1548  »  (2). 

Au  dérangement  de  son  cerveau  se  joignait,  parait- 
il  d'après  les  documents  que  nous  vous  communiquons, 
le  désordre  au  moins  partiel  de  sa  fortune,  désordre 
commencé  par  sou  père,  il  est  juste  de  le  reconnaître. 

En  effet,  dès  avant  l'interdiction  du  Parlement  et  les 

(1)  E.  Gosselin,  Des  usages  et  des  mcnirs  de  MM.  du  Parlement 
de  Normandie,  dans  Revue  de  la  Normandie,  t.  VIIl,  année  1868,  p.  555. 

(2)  M.  S.  Martainville,  Y.  24,  t.  II,  f  partie,  (^  165  v». 
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incidents  que  Ton  Yie;it  de  voir,  le  fief  du  Bosgouet 
avait  été  saisi  par  les  créanciers  des  conseillers  Le 
Lieur,  et,  finalement,  mis  en  vente  puis  adjugé,  aux 
dates  des  27  octobre  et  8  novembre  1539,  au  fameux 
connétable  Anne  de  Montmorencj,  par  le  prix  de 
12,000  livres  tournois. 

Une  procédure  d'ordre  et  distribution  des  deniers  fut 
ouverte.  Deux  expéditions  partielles,  délivrées  à  deux 
des  créanciers  colloques,  se  trouvent  encore  au  chartrier 
des  Le  Boulanger  de  Boisfremont.  Elles  nous  paraissent 
mériter  d'être  reproduites  parce  que  leur  rapproche- 
ment avec  la  procédure  précédente  de  1509  confirme  et 
corrobore  d'une  autorité  nouvelle  les  aperçus  et  les  ren- 
seignements que  nous  en  pouvons  tirer  sur  les  fortunes 
et  la  question  d'argent  au  xvi^  siècle. 

Cette  seconde  procédure  nous  montre,  non  seulement 
que  les  créanciers  produisant  étaient  «  en  grand  nom- 
bre > ,  mais  même  que  le  prix  de  vente  fut  insuffisant  à  les 
désintéresser  tous  intégralement.  Les  créanciers  qui 
avaient  pris  l'initiative  de  la  saisie  étaient  honorables 
hommes  Robert  et  Germain  Le  Lieur,  frères,  bourgeois^ 
marchands,  demeurant  à  Paris.  Etaient-ils  parents  du 
saisi  ?  Oui  sans  doute,  car  on  retrouve  leurs  prénoms 
dans  la  Êimille  de  Téchevin  Jacques  Le  Lieur,  qui  avait 
des  parents  marchands  à  Paris  (1). 

La  cause  de  la  saisie  était  celle-K^i  :  (2) 

Robert  et  Germain  Le  Lieur  avaientcautionné  solidai- 

(1)  T.  de  Jolimont,  Nolice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Jacques  Le 
Lieur  (s.  l.)i  i847,  in-S^,  p.  7. 

(2)  V.  Pièce  justificative  n»  UI. 
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rement  le  père,  alors  défuat,  du  conseiller  Pierre 
Le  Lieur  et  sa  mère  Luque  Jubert  dans  la  constitution 
d'une  rente  annuelle  de  225  1.  t.,  au  capital  de 
2,700  livres  par  eux  faite  à  un  bourgeois,  marchand  de 
Paris,  Denis  Barthélémy  ;  elle  était  faite  pour  un  délai 
de  quatre  ans .  La  constitution  de  rente  datait  du  12  août 
1530  ;  elle  eût  donc  dû  être  remboursée  en  1534  !  A  dé- 
faut des  débiteurs  principaux,  Robert  et  Germain  Le 
Lieur  avaient  dû  effectuer  ce  remboursement  ;  mais  les 
arrérages  n'avaient  pas  même  été  payés  par  les  débi- 
teurs, et  il  leur  avait  fallu  les  payer  aussi  I  Accessoire- 
ment encore,  ils  réclamaient  les  frais  de  procédure  et 
des  dommages- intérêts.  Somme  toute,  la  créance  totale 
des  frères  Robert  et  Germain  Le  Lieur  montait  à  plus 
de  5,026  1.  t.  Mais  quand  on  vint  à  procéder  à  la  dis- 
tribution du  prix  de  vente,  comme  d'autres  créanciers 
la  primaient,  il  ne  restait  plus  de  <  clers  deniers  »  que 
l  ,422  1. 9  s.  8  d.,  et  ils  demeuraient  créanciers  impayés 
pour  3,609  1. 10  s.  4  d.  t.  Ils  déclarèrent  alors  qu'ils 
entendaient  appliquer  l'acompte  qu'ils  recevaient  à 
l'extinction  d'autant  sur  les  arrérages  qu'ils  avaient 
payés  ;  et,  pour  le  reste  de  leur  créance,  ils  se  retour- 
nèrent contre  la  veuve  de  leur  débiteur,  Luque  Jubert, 
demandant  paiement  sur  une  somme  de  4,000  livres  à 
elle  attribuée  préalablement  à  eux  pour  ses  reprises  et 
créances.  Germain  Le  Lieur  réclamait  en  outre,  tant 
sur  le  prix  de  la  vente  du  fief  du  Bosgouet  que  sur  la 
dame  Jubert,  comme  co-venderesse,  la  garantie  de  la 
vente  du  âef  de  Malmains  sis  au  Bosgouet,  à  lui  passée 
le  21  août  1530  par  les  deux  époux.  Cette  dame  se  dé- 
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fendait  par  plusieurs  raisons  qu'elle  mettait  en  avant  ; 
elle  répondait,  notamment,  aux  frères  Le  Lieur  qu'il  y 
avait  «  assez  d'héritages  assiz  en  France  où  son  def- 
funct  mary  avoit  part  et  droict,  plus  qu'il  ne  leur  estoit 
deu  ».  Provisoirement  il  fut  dit  qu'elle  emporterait  ses 
4,000  livres,  mais  moyennant  caution  de  les  rapporter 
si  plus  tard  il  était  ordonué. 

Un  autre  des  créanciers  produisants  était  <  hono- 
rable homme  Pierre  Le  Prévost,  seigneur  du  Val-Cail- 
louel  »  (1).  Ce  seigneur,  qui  n'appartenait  pas  à  la  no- 
blesse, ce  que  prouve  manifestement  l'absence  de  qua- 
lification nobiliaire,  était  vraisemblablement  un  riche 
particulier,  ne  se  faisant  pas  faute  d'acheter  des 
créances,  sans  doute  à  bon  compte,  pour  en  tirer  le  meil- 
leur parti  possible. 
En  effet  il  se  présentait  à  plusieurs  titres  : 
1®  Il  était  cessionnaire  des  droits  de  douaire  attri- 
bués sur  le  fief  du  Bosgouet  à  Alix  Le  Clerc,  veuve  en 
premières  noces  d'un  ancien  propriétaire  de  ce  fief, 
François  Le  Cornu,  puis  d'Andrieu  de  la  Perreuze  (2). 
Ce  douaire  consistait  en  une  rente  viagère  de  90  1.  t. , 
remboursable  au  principal  de  9001.  t.  et  était  établi 
ou  au  moins  constaté  par  arrêt  du  13  octobre  1509.  Ici 

(1)  V.  pièce  justificative  n^  II. 

(2)  Il  parait  y  avoir  contradiction,  au  sujet  de  cette  Alix  ou  Alizon  Le 
Clerc,  entre  le  document  que  nous  analysons  en  ce  moment  et  la  saisie 
de  1509.  Dans  Pacte  de  1509,  elle  est  dite  veuve  de  Jacques  Le  Fèvre. 
Ici  on  la  dit  veuve  de  François  Le  Cornu.  L'acte  de  1509  dit,  au  contraire, 
que  la  veuve  de  François  Le  Cornu  avait  pour  prénom  Jeanne,  et  non 
Alix.  l\  n'indique  pas  de  nom  de  famille.  Il  semble  qu'ici  :  François  Le 
Cornu  est  une  erreur  de  plume. 
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une  complicatioD  se  produisit.  Personne,  ni  Tadjudi- 
cataire  ni  aucun  des  autres  créanciers  auxquels  on  le 
proposa  successivement,  ne  voulut  garder  ou  recevoir 
les  900  livres  à  charge  de  servir  le  douaire  annuel  de 
de  90  livres .  L'honorable  homme  Pierre  Le  Prévost  ne 
le  voulut  pas  davantage,  et  le  juge  commissaire  statua 
que  ces  900  livres  demeureraient  provisoirement  aux 
mains  du  connétable  de  Montmorency,  qui  serait  dé- 
chargé du  service  de  la  reute.  Seulemeut  les  époux  Le 
Lieur-Jubert  n'avaient  guère  mieux  payé  le  douaire  de 
ladite  veuve  que  les  arrérages  de  la  rente  de  Denis  Bar- 
thélémy; péniblement  et  irrégulièrement  ils  avaient 
fait  quelques  paiements  ;  mais,  de  compte  fait,  ils  re- 
devaient au  cessionnaire  Le  Prévost  la  somme  considé- 
rable de  1,391  1.  6  s.  6  d.  Rappelons,  pour  mémoire, 
que  ce  dernier  réclamait  en  outre  quelques  taxations 
de  dépens  résultant  de  contestations  antérieures  ou  de 
menues  dettes  ou  cédules. 

D*autre  part,  il  était  encore  cessionnaire  des  dépens 
adjugés  à  un  certain  Jean  Butel  ou  Burel,  à  l'occasion 
d*un  décort  relatif  à  une  cession  de  dîmes  passée  par 
Pierre  Le  Lieur,  dont  les  conditions  et  détails  sont  trop 
sommairement  indiqués  pour  qu'on  s'en  puisse  rendre 
compte. 

Pierre  Le  Prévost  faisait  en  outre  des  réserves  et  de- 
mandait garantie  éventuelle  au  sujet  de  la  validité  de  la 
vente  de  deux  pièces  de  terre  dépendant  du  flef  du  Bos- 
gouet,  à  lui  consentie  par  les  époux  Le  Lieur-Jubert, 
dans  des  conditions  assez  singulières!.  Le  Prévost  avait 
acheté  il'un  tiers  ces  pièces  de  terre,  sans  doute  à  sa 
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coDYenaDce.  Pierre  Le  Lieur,  le  seigneur  du  âef,  qui 
connaissait  yraisemblablemeut  la  situation,  s'était  em- 
pressé d'user  de  son  droit  de  retrait  seigneurial  et 
d'évincer  l'acquéreur.  Mais  après,  il  les  avait  rétrocé- 
dées sans  doute  à  des  conditions  avantageuses  pour  lui, 
à  Pierre  Le  Prévost  qu'il  venait  d'évincer,  en  déduction 
d'autant  des  arrérages  de  ce  douaire  d'Alix  Le  Clerc, 
douaire  que,  on  vient  de  le  voir,  il  ne  pouvait  payer. 

Enfin,  Le  Prévost  réclamait  encore  deux  petites 
dettes  constatées  par  cédules  à  lui  souscrites  par  la 
dame  Luque  Jubert.  au  total,  Le  Prévost  fut  colloque 
pour  2,5801.  19  s.  11  d. 

Nous  ignorons  les  noms  des  autres  créanciers  et  le 
montant  de  leurs  créances.  Nous  savons,  toutefois, 
qu'en  plus  de  ses  reprises,  la  veuve  de  Pierre  I*'  Le 
Lieur  fut  coUoquée  pour  une  somme  de  207  1.  6  s.  2  d. 
t.  L'histoire  et  la  cause  de  ceite  créance  nous  donneront 
un  exemple  frappant  et  lumineux  du  désordre  et  de 
l'incurie  qui  régnaient  dans  l'administration  des  finances 
publiques  au  xv!*"  siècle. 

Lorsque  Pierre  Le  Lieur  eut  fait,  en  1509,  l'acqui- 
sition de  la  seigneurie  du  Bosgouet,  il  obtint,  par  lettres 
patentes  données  à  Blois,le 8  novembre  1509(1), remise 
des  droits  de  treizième  (autrement  dits  droits  de  muta- 
tion). Mais,  en  visant  les  lettres  royales,  la  Cour  des 
comptes  de  Paris  y  avait  ajouté,  comme  condition,  que 
l'acquéreur  verserait  au  Trésor  royal,  à  titre  d'iudem- 


(1)  Chartrier  de  M.  G.  Power.  Original  sur  parchemin,  signé  (déchirure 
après  la  signature). 
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nité,unesonimede2071.6s.2d.(l).Les  époux.  Le  Lieur- 
Jubert  ne  payèrent  pas  plus  cette  somme  que  les  autres 
dettes  doDt  il  vient  d'être  question.  Le  Trésor  royal  les 
laissa  à  peu  près  tranquilles.  Seulement,  le  15  juin 
1534,  la  femme  de  Pierre  Le  Lieur  obtint  de  François  !«' 
qu'il  lui  fût  fait  don  de  cette  indemnité  ;  et  lorsque  ce 
roi  passa  à  Mauny ,  leSO  (?)  août  1540,  elle  profita  de  son 
séjour  dans  la  contrée  pour  obtenir  de  nouvelles  lettres 
confirmatives.  C*est  en  vertu  de  ces  dons  successifs 
qu'elle  se  faisait  coUoquer  spécialement  sur  le  prix  de 
vente  du  Bosgouet,  indépendamment  de  ses  autres  re- 
prises (2).  En  résumé^  par  suite  de  toutes  ces  libéralités 
consécutives,  le  Trésor  ne  toucha  rien  de  ses  droits  sur 
la  vente  de  1509. 

Quelle  fut,  dans  la  procédure  de  1540,  Tattitude  du 
conseiller  Pierre  II  Le  Lieur?  Il  semble  s'en  être  désin- 
téressé. Il  n'était  pourtant  alors,  ni  en  disgrâce  ni  en 
prison  ;  mais,  soit  incurie  et  excentricité,  soit  qu'il  vît 
que  le  prix  de  la  saisie  dût  être  absorbé  et  au-delà,  il  fît 
défaut:  «  Présentement,  dit  un  des  états  de  collocation, 
a  esté  appelle  maistre  Pierre  Le  Lieur,  conseiller  dudit 
seigneur  [le  roi]  en  la  dite  court,  filz  et  héritier  dudit 
deffunct  et  par  semblable  en  son  nom  obligé  en  plu- 
sieurs de  ses  debtes,  qui  ne  s'est^comparu  ne  aucuns 
fondé  pour  lu  y,  pourquoy  il  a  esté  mis  en  deffault  »  (3) . 


(i)  Chartrier  (le  M.  G.  Power.  Expédition  sur  parchemin. 

(2)  IhUL  Ordonnance  de  conocation,  parchemin,  en  date  du  14  décem- 
bre l;i40. 

(3)  Même  document. 
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La  famille  Le  Lieur  était-elle  donc  absolument  rui- 
née et  disparut-elle?  On  eût  pu  le  croire,  puisque  le 
prix  de  vente  n*avait  pas  suffi  à  payer  intégralement 
les  créanciers.  Probablement,  ils  furent  payés  sur 
d*autres  biens?  11  dut  rester  quelque  fortune  à  la  fa- 
mille, car  Pierre  II,  le  conseiller  mort  fou  et  enfermé, 
eut  plusieurs  enfants  dont  l'un  fut  conseiller  au  Parle- 
ment de  Rouen  puis  à  celui  de  Paris,  et  d'autres  parais- 
sent avoir  été  mariés  dans  leur  monde  (1).  Toute  liqui- 
dation et  toute  saisie  n'est  pas  une  preuve  de  ruine 
absolue.  C'est  toujours,  cependant,  une  marque  d'in- 
curie et  de  gêne,  c'est  une  maladie,  dans  la  vie  des 
familles,  mais  elle  n'est  pas  toujours  mortelle.  Au  sur- 
plus, ces  liquidations  et  ces  ventes  de  terres  nobles 
,  facilitaient  la  circulation  des  biens.  En  général  —  car, 
par  exception,  ce  n'est  pas  le  cas  de  la  seconde  saisie, 
—  elles  aidaient  les  familles  nouvelles  à  prendre  pied 
dans  la  classe  supérieure,  et  à  remplacer  celles  qui  dis- 
paraissaient ;  en  effet,  comme  dit  un  personnage  d'une 
jolie  nouvelle  d'André  Theuriet  {Le  Don  Juan  de  Vi- 
reloup)j  il  en  est  des  familles  comme  de  la  lune  :  elles 
s'arrondissent  petit  à  petit,  se  montrent  dans  leur  plein 
un  beau  soir,  puis  décroissent  et  disparaissent. 

(i)  Ms.  Martainville,  Y.  2i,  ut  suprà. 


I. 

8  juin  1509.  —  (Adjudication  par  décret  du  fief,  terre  et  sei- 
gneurie du  Bosgouet,  et  distribution  entre  les  créanciers  des 
deniers  du  piix  de  la  vente). 

Loys  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France  à  tous  ceulx  qui 
ces  présentes  lettres  verront  salut;  comme  dès  le  sixième  jour 
d'octobre  mil  cinq  cens  et  huit  eust  esté  levé  descharge  par 
les  générauix  de  noz  finances  montant  la  somme  de  mil  livres 
tournois  à  prandre  sur  Francoys  Le  Cornu  en  son  vivant 
recepveur  des  tailles  en  Tellection  de  Caudebec  que  Ten 
disoit  estre  allé  de  vie  a  decez  dès  le  moys  de  may  précèdent 
et  estre  demeuré  en  reste  envers  nous  en  la  dite  somme  de 
mil  livres  par  Testât  de  ce  fait  par  les  generaulx  de  nos 
dites  finances  pour  les  deux  premiers  quartiers  de  Tannée 
commençant  en  janvier  mil  cinq  cens  et  sept,  et  icelle  des* 
charge  envoyée  à  Jehan  Lallemant  lors  recepveur  général  des 
dites  finances  en  notre  pays  et  duché  de  Normandie,  le  quel 
ou  Nicolas  Aubert  son  procureur  se  feust  transporté  par 
devers  Jehan  du  Hamel  sergent  royal  en  la  viconté  du  Pont- 
autou  et  Pontaudemer  serganterie  de  Ronmoys  etluy  eust  pré- 
senté la  dite  descharge  avec  ung  mandement  exécutoire 
donné  de  nos  dits  generaulx  des  finances,  en  vertu  de  quoy 
et  à  la  requeste  du  dit  Aubert  le  vingtième  jour  du  dit  moys 
d'octobre  ou  dit  an  cinq  cens  huit  le  dit  sergent  s'estoit 
transporté  en  la  ville  de  Caudebec  en  la  maison  où  le  dit 
Le  Cornu  estoit  demeurant  fors  de  son  decez  en  laquelle  il 
avoit  trouvé  Johanne  veufve  du  dit  deffunct,  Guillaume  et 
Laurence  leurs  enfians  soubz  aagés  et  pour  leur  mynorité  et 
baz  aage  les  avoit  fait  conduire  et  conseillier  par  la  dite 
Johanne  leur  mère  et  Es  tienne  Le  Menuisier  et  appléger  par 
Robert  du  Buse  leurs  tucteurs  et  gardains  et  iceulx  sommez 
de  luy  bailler  et  délivrer  des  biens  meubles  exploictables 
appartenans  au  dit  deflunct  ou  à  ses  hoirs  pour  la  dite  somme 
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de  mil  livres  en  leur  faisant  ostencion  des  dites  lettres  de 
descharge  et  mandement  de  nos  dits  generaulx  des  finance, 
les  quelz  veufve  et  tucteurs  avoient  fait  responce  qu'ilz  n*a- 
voient  aucuns  biens  meubles  au  dit  deflunt  ne  a  ses  hoirs 
appartenans  et  dit  icelle  veufve  qu'elle  ne  s'estoit  portée 
héritière  ne  fait  aucune  recueulte  des  meubles  de  son  dit  feu 
mary,  aprez  lesquelles  responces  le  dit  sergent  s'estoit  inquis 
se  il  pourroit  recouvrer  autres  enflfans  et  héritiers  du  dit  def- 
funct  et  avoit  trouvé  que  Robert  Le  Cornu  son  filz  aisné 
es  toit  demourant  à  Rouen  en  la  maison  de  maistre  Yves 
Lange  son  maistre  où  il  s'estoit  transporté  et  trouvé  le  dit 
Robert  le  quel  pour  sa  mynorité  il  l'avoit  fait  conduire  par 
Richard  de  Bouville  et  appleger  par  Pierre  Guerould  en  la 
présence  dudit  Lange,  auquel  il  avoit  fait  semblable  somma 
cion  que  dessus  de  bailler  des  biens  meubles,  qui  luy  avoit 
fait  response  qu'il  n'avoit  aucuns  biens  meubles;  a  ces  causes 
leur  avoit  déclaré  que  l'intencion  et  voulloir  du  dit  Lalle- 
mant  estoit  de  faire  décréter  les  ûefs,  terres  et  revenuz  au 
dit  feu  Le  Cornu  appartenans  pour  recouvrer  le  paiement 
des  dites  mil  livres.  A  ceste  fin  le  dit  sergent  le  Dymenche 
vingt  deuxième  jour  d'octobre  ou  dit  an  cinq  cens  huit  s^s- 
toit  transporté  en  ta  parroisse  du  Boscgoet  saisy  des  dites 
lettres  de  descharge  et  mandement  de  nos  dits  generaulx  des 
linances  pour  prandre  et  mectre  en  notre  main  le  dit  lief  terre 
et  seigneurie  du  Boscgouet  que  l'en  disoit  avoir  appartenu 
au  dit  Le  Cornu  et  en  estre  joissant  et  propriectaire  lors  de 
son  deccz  et  iliec  à  l'ouye  de  gens  yssue  de  la  grant  messe 
parroissial  du  dit  lieu  avoit  fait  la  prinse  du  dit  fief  du 
Boscgouet  et  icelle  mise  en  notre  main  et  toutes  ses  circons- 
tances et  deppendences  quelconques  tant  et  donmayne  ûeffé 
que  non  fieflé  grains,  œufz,  oiseaulx,  moulin  a  vent  et  toutes 
autres  rentes  et  revenues  prééminences  et  droitz  seigneu- 
riaulx  au  dit  tief  appartenans  en  faisant  lecture  et  publica- 
cion  des  dites  lettres  de  descharge  et  mandement  et  aprez 
quarante  jours  passez  et  ensuyvans  depuis  la  dite  main  mise 
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le  dit  sergent  s'estoit  transporté  en  la  dite  parroissedu  Bosc- 
gouet  et  illec  par  troys  jours  de  dymenche  tous  continuel/ 
dont  le  dernier  avoit  esté  le  dernier  jour  de  décembre  ou  dit 
an  cinq  cens  huit  avoit  fait  troys  criées  publicquement  a  ouye 
de  gens  et  yssue  de  la  grant  messe  parroissial  du  dit  lieu  du 
Boscgouet  en  faisant  savoir  que  le  dit  fief,  terre  et  seigneurie 
du  Boscgouet  avec  toutes  ses  appartenances,  prééminences 
et  deppendances  seroit  passé  par  décret  aux  prochaines 
assises  ensuivant  du  Pontautou  et  Pontaudemer  au  terri- 
toire du  quel  le  dit  fief  est  assis,  les  quelles  criées  il  avoit 
faictes  sur  le  prix  de  cent  livres  de  rente  racquictable  à  notre 
prix  a  quoy  du  premier  denier  l'avoit  mis  le  dit  Aubert  pro- 
cureur du  dit  Lallemant,  et  depuis,  par  notre  procureur  gê- 
nerai sur  le  fait  de  la  justice  de  noz  aides  en  notre  dit  pais  de 
Normandie  et  le  dit  Lallemant  notre  recepveur  général, 
avoient  esté  obtenuz  lettres  en  notre  chancellerie  de  Rouen 
le  douzième  jour  de  Janvier  ou  dit  an  cinq  cens  huit  tendans 
afGn  de  faire  passer  le  décret  du  dit  fief  du  Boscgouet  en 
notre  dite  court  des  generaulx  pour  les  causes  mencionnées  . 
es  dites  lettres  et  en  vertu  d'icelles  et  du  mandement  de 
notre  dite  court  dabté  du  treizième  jour  du  dit  moys  de  Jan- 
vier présentées  au  dit  Du  Hamel  sergent  s'estoit  de  rechef  le 
dit  sergent  transporté  en  la  dite  parroisse  du  Boscgouet  par 
troys  jours  de  dymenche  tous  continuelz  dont  le  dernier 
auroit  esté  le  vingthuitiëme  jour  de  Janvier  ensuyvant  et  a 
chacun  des  dits  jours  dymenche  à  ouye  de  gens  à  yssue  de 
la  grant  messe  parroissial  du  dit  lieu  du  Boscgouet  avoit 
faict  lecture  des  dites  lettres  de  descharge  lettres  royaulx  et 
mandement  et  notoirement  fait  savoir  que  le  dit  fief  terre  et 
seigneurie  du  Boscgouet  avec  ses  appartenances  et  deppen- 
dances se  passoit  par  décret  en  notre  dite  court  des  gene- 
raulx au  vingtième  jour  de  mars  ou  dit  an  cinq  cens  et  huit  ; 
les  quelles  criées  et  soUempnitez  ainsi  faictes  et  rapportées 
en  notre  dite  court  avoient  esté  décernées  commissions  les 
vingt  cinquième  jour  de  février  et  tiers  jours  de  mars  ou  dit 

18 
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an  V*^  VIII  tant  à  Guillaume  Toustain  greffier  de  notre  dite 
court  que  au  premier  huissier  d*icelle  ou  sergent  sur  ce 
requis  pour  faire  faire  les  prisée  et  estimacion  par  geos 
nobles  et  vavasseurs,  maçons  et  charpentiers  du  revenu  dn 
dit  lie!  du  Boscgouet  ainsi  qu'il  est  accoustumé  faire  en  tel 
cas.  Et  en  vertu  d'icelles  commissions  le  dit  Duhamel  ser- 
gent avoit  semons  et  adjourné  plusieurs  personnes  de  la 
qualité  dessusdite.  Assavoir  est  Jehan  Hardelay,  Jehan  Ber- 
teaume  l'aisné,  Jehan  Fergeot,  Jehan  Bertheaume  le  jeune, 
Richard  du  Quesnay  sieur  du  lieu,  Nicolas  Filleul  sieur  de 
Fresnes,  Robert  Tournebu  sieur  d'Offranville,  Colin  et  Raua- 
lin  ditz  Hardelay  tous  nobles  personnes,  Robert  Hardelay, 
Guillaume  et  Jehan  ditz  Aulsery,  Guillaume  Viel,  Jehan  du 
Bosc  et  Perrenot  du  Vivier  vavasseurs,  Guillaume  Helye, 
Guillaume  Desmaretz  et  Perrin  Mansel  laboureurs  tous  pro- 
chains voisins  du  dit  lieu  du  Boscgouet,  Jehan  Jourdain, 
Jehan  de  la  Haye  et  Guillaume  Cottoys  charpentiers,  maistre 
Toussains  de  Carrouge  et  Pierre  Marie  maçons,  lesquelz  en 
vertu  desdits  mandemens  et  commissions  et  en  acquiessant 
audit  adjournement  se  seroient  transportez  en  la  dite  par- 
roisse  de  Boscgouet  le  quatrième  jour  dudit  moys  de  Mars 
y^  vin  et  en  la  présence  du  dit  Toustain  grefiler  et  commis- 
saire de  notre  dite  court  à  recepvoir  la  dite  estymacion  et 
appreciassion,  illec  veu,  marché  et  visité  le  manoir  seigneu* 
rial,  terre,  boys,  moulin  à  vent  et  autre  revenu  du  dit  fief 
du  Boscgouet  dont  ilz  eussent  communiqué  et  délibéré  en- 
semble et  par  aprez  fait  prisée  et  estimacion  par  les  singu- 
lières parties  et  trouvé  icelluy  fief  monter  en  tout  revenu 
jusques  à  la  somme  de  six  cens  livres  quatorze  solz  quatre 
deniers  tournoys  de  rente  vallant  à  notre  prix  pour  une  foys 
payer  la  somme  de  six  mil  sept  livres  troys  solz  quatre  de- 
niers tournois  ainsi  qu'il  appert  par  le  rapport  des  dits 
appréciateurs  recueilly  par  le  dit  greflier  commissaire,  deue- 
ment  signé  et  actesté,  dabté  du  douzeieme  jour  du  dit  moys 
de  Mars  V^  VIII,  et  depuis  par  notre  dite  court  des  gêné- 
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raulx  eust  esté  décerné  mandement  du  saizeieme  jour  du  dit 
moys  de  mars  cinq  cens  huit  pour  sur  le  dit  prix  de  six  cens 
livres  quatorze  solz  quatre  deniers  tournois  de  rente  faire 
dabondant  une  criée  du  dit  fiel  à  oye  de  gens  et  yssue  de  la 
grand  messe  parroissial  du  dit  lieu  du  Boscgouet  qui  avoit 
esté  faicte  par  le  dit  du  Hamel  sergent  le  dyraenche  dixbui- 
tieme  jour  du  dit  moys  de  mars  cinq  cens  huit  en  faisant 
savoir  à  tous  publicquement  que  le  décret  dudit  fief  du  Bosc- 
gouet avec  toutes  ses  appartenances  et  deppendances  se  pas- 
seroit  en  notre  dite  court  des  généraulx  au  dit  vingtième  de 
mars  V^  huit  et  que  si  aucune  personne  y  voulloit  pretandre 
droiture,  icelluy  enchérir  a  plus  hault  prix  que  la  dite  appre- 
ciacion,  soy  y  opposer,  debatre  ou  contredire  la  vendue  et 
decretacion  d'icelluy  Oef  y  comparust  et  il  y  seroit  oy  et 
receu  ainsi  qu'il  appartiendroit.  Au  quel  vingtième  jour  de 
mars  le  passement  du  dit  décret  par  notre  dite  court  des 
généraulx  fut  différé  jusques  au  vingt  deuxième  jour  du  dit 
moys  de  mars  ensuyvant,  au  quel  vingt  deuxième  de  Mars  à 
la  requeste  de  nos  dits  procureur  et  recepveur  général,  les 
dilltgences  et  solempnitez  dessus  dites  et  tout  ce  qui  fait 
avoit  esté  en  la  dite  matière  furent  leues  en  notre  dite  court 
la  quelle  tout  considéré,  dist  et  déclara  les  dites  prinses 
criées  et  subhastacions  du  dit  lief  du  Boscgouet  et  toutes  les 
solempnitez  et  diligences  en  tel  cas  requises  et  acoustumées 
avoir  esté  bien  et  deuement  faictesentreteoues  etacomplies, 
et  en  vertu  d'icelles  notre  dite  court  des  généraulx  passa  et 
vendy  par  décret  ledit  fief  du  Boscgouet  avec  toutes  ses 
dignitez,  libertez,  franchises,  appartenances  et  deppendances 
au  prix  dessus  dit  sauf  la  question  des  opposans  et  le  droit 
des  enchérisseurs  qui  furent  continuez  jusques  au  Jeudi 
d'aprez  quasimodo  ensuyvant,  et  pour  ce  que  au  dit  Jeudi 
d'aprez  quasimodo  aucune  personne  ne  voullut  enchérir  le  dit 
fief,  aussi  que  notre  dit  recepveur  général  ne  voullut  icelluy 
avoir  ne  prandre  au  prix  de  la  dite  apreciacion  mais  deman- 
doit  seuUement  le  paiement  de  la  dite  somme  de  mil  livres 
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a  nous  deue  se  aida  de  certaines  noz  lettres  par  luy  et  notre 
dit  procureur  gênerai  impetrées  en  notre  ehancellerye  de 
Rouen  le  deuxième  d'avril  avant  Pasques  ou  dit  an  cinq  cens 
huit,  par  les  quelles  lettres  et  pour  les  causes  y  contenues 
les  dits  impétrans  prétendoient  que  non  obstant  les  dites 
appreciacion  et  vendue  par  décret  le  dit  fief  du  Bosgouet 
feust  de  rechef  crié  et  subhasté  sur  le  dit  prix  de  mil  livres 
a  nous  deu,  ce  que  vouUut  deflendre  le  dit  Mannessier  Tun 
des  pièges  du  dit  Francoys  Le  Cornu  touchant.sa  dite  recepte 
et  aussi  l'un  des  tucteurs  des  entlans  myneurs  d'ans  du  dit 
feu  Francoys  Le  Cornu  soustenant  le  dit  Menessier  que  notre 
dit  recepveur  gênerai  estoit  tenu  et  subject  prandre  le  dit 
fief  au  prix  d'icelle  appreciacion  ;  sur  quoy  les  dites  parties 
furent  appoinctez   par    notre  dite  court  des  generaulx   a 
escripre,  produire  et  clorre  par  devers  elle  ce  qu'elle  eust 
fait,  et  tout  veu  et  considéré  icelle  notre  court  dist  et  déclara 
par  son  arrest  prononcé  le  dixhuitième  jour  de  may  cinq 
cens  et  neuf  que  de  rechef  seroit  fait  une  criée  du  dit  fief  du 
tioscgouet  sur  le  prix  de  deux  mil  livres  tournois  à  la  quelle 
somme  icelle  notre  dite  court  estymoit  le  dit  fief  estre  de 
valleur  en  dix  ans  et  bailla  mandement  dabté  du  vingtqua- 
trieme  jour  du  dit  moys  de  May  pour  icelle  criée  faire,  en 
ensuyvant  les  quelz  arrest  et  mandement  le  dit  du  Hamel 
sergent  feist  la  dite  criée  le  dymanche  vingt  septième  jour 
du  dit  moys  de  May  ou  dit  an  cinq  cens  et  neuf  à  ouye  de 
gens  et  yssue  de  la  grant  messe  parroissial  du  dit  lieu  du 
Boscgouet  déclarant  publicquement  que,   sur  le  dit  prix  de 
deux  mil  livres  décret  du  dit  fief  avec  toutes  ses  apparte- 
nances et  deppendances  se  passeroit  et  adjugeroit  au  plus 
oflrand  et  derrain  enchérisseur  en  icelle  notre  dite  court  des 
generaulx  au  Lundi  d'aprez  la  festede  la  Trinité  qui  estoit  le 
quatrième  jour  de  Juing  ou  dit  an  rail  cinq  cens  et  neuf,  au 
passement  duquel  décret  s'opposèrent  les  personnes  dont  les 
noms  ensuyvent  :  S'opposa  Nicolas  Robelot  procureur  du  dit 
Lallemant  pour  sur  le  prix  du  dit  décret  recouvrer  le  paie- 
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ment  de  la  somme  de  mil  livres  contenue  en  la  descharge  du 
dit  sixième  jour  d'octobre  cinq  cens  et  liuit  pour  la  quelle 
somme  les  dites  prinse,  criées  et  autres  sollempnitez  avoient 
esté  faictes  et  acomplies  et  ledit  décret  passé.  Item  se  opposa 
le  dit  Nicolas  Robelot  procureur  de  Guillaume  Preudomme 
et  du  dit  Lallemant,  ledit  Preudomme  commis  a  la  recepte 
generalle  de  Normandie  pour  le  dit  Lallemant  pour  avoir 
paiement  des  Iraiz,  mises  et  despens  par  luy  faiz  à  la  pour- 
suilte  dud.  décret  qu'il  entendoit  bailler  par  déclaration. 
Item  s'opposa  le  dit  Robelot  procureur  de  Jehan  de  Poncher 
notre  conseiller  et  trésorier  de  noz  guerres  pour  sur  le  dit 
prix  du  dit  décret  recouvrer  le  paiement  de  quatre  cens 
quarante  troys  livres  dix  solz  restans  du  contenu  en  une 
descharge  sur  la  dite  recepte  des  tailles  de  Caudebec  sur  les 
quartiers  d'Avril,  May  et  Juing  cinq  cens  huit,  icelle  des- 
charge montant  à  la  somme  de  deux  mil  deux  cens  livres  la 
quelle  avoit  esté  baillée  à  Richard  de  la  Chaussaye  l'un  des 
pièges  du  dit  feu  le  Cornu  recepveur,  lequel  de  la  Chaussaye 
en  avoit 'baillé  sa  contrelettre  signée  de  luy.  Item  s'opposa 
maistre  Loys  Deslandes  procureur  de  vénérable  et  discrète 
personne  maistre  Guillaume  Cappel  prestre  chanoyne  de 
Rouen  pour  avoir  paiement  sur  le  prix  du  dit  décret  de  la 
somme  de  cinq  cens  neuf  livres  dix  solz  ung  denier  en  une 
partie  en  quoy  le  dit  le  Cornu  estoit  obligé  aud.  Cappel  par 
ceduUe  dabtée  du  treizième  jour  de  Décembre  mil  cinq  cens 
recongnue  par  devant  le  lieutenant  général  du  viconte  de 
Rouen  le  dix  neufvieme  jour  de  Janvier  ou  dit  an  et  aussi 
pour  avoir  paiement  en  une  autre  partie  de  la  valleur  de 
sept  marcz  troys  onces  d'argent  prestez  par  le  dit  Cappel 
aud.  Le  Cornu  comme  appert  par  ceduUe  dabtée  du  tiers 
jour  de  Janvier  mil  quatre  cens  quatrevingtz  dix  sept  et 
recongnue  par  devant  le  lieutenant  général  dud.  viconte  le 
xxix<^  jour  de  Janvier  ou  dit  an  mil  V^.  Item  s'opposa  le  dit 
Robelot  procureur  de  Nicolas  de  May  escuier  affin  d'avoir 
paieùient  sur  les  deniers  sortissans  dud.  décret  de  la  somme 
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de  cent  cinquante  livres  moitié  de  la  somme  de  troys  cens 
livres  a  luy  ordonnée  pour  partie  de  sa  pension  de  Tannée 
(jnie  en  décembre  V^  et  VII  à  prandre  sur  lad.  recepte  des 
tailles  de  Caudebec  comme  appert  par  sa  descharge  desgene- 
raulx  de  noz  finances  du  tiers  jours  de  may  mil  cinq  cens  et 
huit  et  aussi  pour  recouvrer  en  autre  partie  le  paiement  de 
la  somme  de  cent  livres  dix  solz  pour  partie  de  la  somme  de 
deux  cens  livres  semblablement  ordonnée  au  dit  de  May 
pour  le  parpaiement  de  cinq  cens  livres  de  pension  de  Tan- 
née escheue  en  décembre  cinq  cens  et  sept  et  à  ceste  fin  se 
aidoit  d'une  descharge  levée  sur  lad.  recepte  des  tailles  de 
Caudebec  dabtée  du  douzeieme  jour  d'Âoust  oud.  an  mil 
cinq  cens  et  huit.  Item  s'opposa  led.  Robelot  procureur  de 
Françoys  Blanchefort  escuier  sieur  du  lieu  aflQn  d'avoir  paie- 
ment de  la  somme  de  cent  cinquante  livres  restant  de  la 
somme  de  troys  cens  livres  tournois  ordonnée  aud.  Blan- 
chefort pour  sa  pension  de  Tannée  finie  le  dernier  jour  de 
décembre  cinq  cens  et  sept  comme  il  faisoit  apparoir  par  une 
descharge  de  nosd.  generaulx  des  finances  dabtée  du  dix- 
huitième  jour  d'Avril  avant  Pasques  oud.  an  cinq  cens  sept. 
Item  s'opposa  Jehan  de  Heris  escuier  pour  sur  le  prix  dud. 
décret  recouvrer  le  paiement  du  principal  et  arrérages  de 
cent  cinquante  livres  tournois  de  rente  a  luy  deue  par  led. 
\jB  Cornu  soy  aidant  des  lettres  de  la  créacion  d'icelle  rente 
dabtéz  du  septième  jour  de  Juillet  mil  cinq  cens  et  six  disant 
tous  les  arrérages  de  lad.  rente  luy  estre  deubz  depuis  la 
créacion  d'icelle,  réservé  demye  année  qu'il  confessoit  avoir 
esté  par  luy  receue.  Item  s'opposa  Philippes  Rigault  comme 
procureur  de  Maistre  Guillaume  Legras  presbtre  doyen  et 
chanoyne  en  Tesglise  kathedral  Notre-Dame  de  Rouen,  aflin 
d'avoir  paiement  sur  led.  prix  du  principal  et  arrérages  de 
quinze  livres  de  rente  a  luy  deue  par  led.  Le  Cornu  comme 
apparoissoit  par  lettres  passées  devant  les  tabellions  de 
Rouen  le  vingt  quatrième  jour  de  Décembre  mil  cinq  cens  et 
ung  disant  et  confessant  que  desd.  arrérages  led.  Le  Gras  son 
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maistre  en  avoit  seullement  reccu  la  somme  de  cinquante 
livres.  Item  s'opposa  Patris  Farin  procureur  de  Jacques  Le 
Pelletier  Taisné  escuier  sieur  de  Martàinville  affin  d'avoir 
paiement  sur  les  deniers  yssans  dud.  décret  du  principal  et  ar- 
rérages de  cent  solz  tournoys  de  rente  àluy  deue  par  led.  Le 
Cornu  soy  aidant  de  ses  lettres  passées  par  devant  les  tabel- 
lions de  Rouen  le  cinquième  jour  de  Mars  mil  cinq  cens  et 
troys  disant  lesd.  arrérages  estre  deubv  a  son  d.  maistre 
depuis  la  creacion  d'icelle  rente.  Item  s'opposa  Guernot 
Lynant  procureur  de  Anthoine  Surmullet  pour  sur  lesd. 
deniers  recouvrer  le  paiement  du  principal  et  arrérages  de 
saize  livres  tournois  de  rente  a  luy  deue  par  led.  Le  Cornu 
comme  il  faisoit  apparoir  par  sa  cédulle  dabtée  de  Tunzième 
jour  de  décembre  mil  cinq  cens  et  troys  recongnue  par  devant 
le  lieutenant  du  viconte  de  Maulevrier  le  vingt  septième 
jour  de  Novembre  cinq  cens  quatre  par  la  quelle  ceduUe  il 
apparoissoit  que  led.  le  Cornu  avoit  vendu  lad.  rente  de 
saize  livres  tournoys  à  Messire  Robert  de  Mainemares  che- 
valier seigneur  de  Bellegarde  le  quel  du  depuis  Ta  voit  trans- 
portée aud.  Surmullet  comme  il  monstroit  par  lettres  pas- 
sées pardevant  les  tabellions  de  Blacqueville  le  tiers  jour  de 
Décembre  mil  cinq  cens  et  huit,  disant  led.  procureur  estre 
deu  a  sond.  maistre  la  somme  de  vingt  quatre  livres  d'arré- 
rages escheuz  au  terme  de  Noël  dernier  passé.  Item  s'oppo- 
sèrent Robert  et  Jacques  ditz  du  Quesnay,  escuiers,  enflans 
et  héritiers  de  deffunct  Robert  du  Quesnay  aflin  d'avoir  paie- 
ment sur  le  dit  prix  du  principal  et  arrérages  de  cent  solz 
tournois  de  rente  en  laquelle  estoit  obligé  ledit  le  Cornu  par 
lettres  passées  devant  les  dits  tabellions  de  Rouen,  le  dernier 
jour  d'aoust  mil  cinq  cens  et  deux,  disanz  que  des  dits  arré- 
rages leur  estoit  deu  six  années  et  demye.  Item  s'opposèrent 
Audry  de  la  Perreuze  et  Alizon  le  Clerc  sa  femme  enpara- 
vant  femme  de  maistre  Jacques  le  Févre  affin  que  ledit  fief 
du  Boscgouet  demeure  envers  eulx  subject  et  obligé  en  quatre 
vingtz  dix  livres  tournois  de  rente  à  vie  et  douaire  de  lad. 
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femme  et  qu'îlz  emportent  sur  ledit  prix  la  somme  de  neuf 
vingtz  deux  livres  d'arrérages  de  lad.  rente  à  vie  escheue  au 
terme  de  Pasques  ou  dit  an  cinq  cens  et  neuf,  eulx  aidaos  de 
certaines  lettres  d'appoinctement  faictes  et  passées  par  de- 
vant les  tabellions  de  Rouen  le  vingt  deux iesme  jour  de  novem- 
bre mil  quatre  cens  quatre  vingtz  et  quatre,  emologuez  par  la 
court  de  Teschiquier.  Item  s'opposèrent  lesd.  le  Mannesier  et 
sa  femme  mère  dud.  deHunct  le  Cornu  aflBn  que  led.  fief  du 
Boscgouet  qui  fut  au  dit  feu  Robert  le  Cornu  son  deffunct 
mary  père  dud.  feu  Françoys  le  Cornu  demeure  subgect  et 
obligé  en  son  douaire  coustumier  tel  que  appartenir  povoît 
à  lad.  femme  selon  la  loy  et  coustume  du  pays.  Item  s'opposa 
Guillaume  Congnart  le  jeune  aflQn  que  le  bail  et  louage  à  luy 
fait  par  ledit  Le  Mannesier  procureur  et  recepveur  de  lad. 
seigneurie  du  Boscgouet  fait  et  passé  es  plez  de  lad.  sei- 
gneurie tenuz  le  vingt  septième  jour  de  may  dernièrement 
passé  de  certaine  pièce  de  terre  du  doumayne  dud.  ûef  du 
Boscgouet  sortisse  son  plain  et  entier  effect  et  qu'il  soit  fait 
joir  dudit  louage  durant  le  temps  contenu  en  icelluy  bail  par 
protestacion  que  s'il  estoit  évincé  et  deboutté  dMcelluy  qu'il 
eust  sa  récompense  tant  de  la  levée  que  tout  autre  dommage 
sur  les  deniers  yssans  dudit  décret.  Item,  s'opposa  maistre 
Loys  le  Preux  prebtre,  curé  de  Caumont,  affin  que  ledit  fief 
demeure  chargé  et  obligé  en  la  garantie  du  principal  et  arré- 
rages de  cent  cinquante  livres  de  rente  par  ledit  le  Cornu  def- 
funct vendue  à  Jehan  Heris,[avec  le?]  piège  dudit  le  Preux  oppo- 
sant, soy  aidant  de  ses  lettres  passées  le  septiesme  jour  de  juil- 
let mil  cinq  censetsaize(nc)  (1).  Item  s'opposa  maistre  Loys  le 
Breton  prebtre,  curé  de  Bardouvilie  adin  que  led.  fief  du 
Boscgouet  demeure  envers  luy  subgect  en  trente  solz  tour- 
nois de  rente  à  vie  et  sept  solz  six  deniers  d'arrérages,  soy 
aidant  de  ses  lettres  de  l'obligation  dudit  deffunct  maistre 
Jacques  le  Fevre  passez  devant  les  tabellions  de  Rouen  le 
vingt  cinqu iesme  jour  d'octobre  mil  quatre  cens  quatre  vingtz 

(1)  Lis.  :  six. 
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et  deux  auquel  le  Fevre  ledit  fief  a  voit  appartenu.  Item  s'op- 
posa Pierre  de  Prestremare,  affîn  que  led.  fief  ou  les  deniers 
qui  sortiront  dudit  décret  demeurent  envers  luy  subgectz  et 
afiectez  en  la  garantie  de  la  plevyne  par  luy  faicte  pour  ledit 
deflunct  Lecornu  de  sondit  office  de  recepveur  des  tailles  en 
lad.  ellection  de  Caudebec,  soy  aidant  à  ceste  fin  du  brevet 
passé  devant  les  tabellions  de  Caudebec  le  quatreiesme  jour 
de  novembre  mil  cinq  cens  et  six.  Et  aussy  s'opposa  ledit 
Prebstremare  pour  recouvrer  le  paiement  de  quatorze  livres 
tournois  par  luy  paiez  comme  plége  du  dit  le  Cornu,  soy 
aidant  de  deux  quictances  dabtez  des  penultime  jour  d'aoust 
et  deuxième  de  novembre  en  l'an  mil  V<=  et  VIL  Item  s'op- 
posa Jehan  Estambourg  (1)  seigneur  de  Cantipou  affin  que  led. 
fief  demeure  envers  luy  subgect  et  obligé  en  vingt  quatre 
livres  de  rente  foncière  restant  de  quarante  livres  de  rente 
foncière  soy  aidant  de  ses  lettres,  les  unes  dabtées  du  vingt 
septiesme  jour  de  décembre  mil  cinq  cens  et  les  autres  du 
vingtquatreiesme  jour  dudit  moys  mil  cinq  cens  et  ung.  Et 
pour  avoir  paiement  des  arrérages  qui  en  pourroient  estre 
deubz  et  des  despens  faiz  à  la  poursuilte  desd.  arrérages. 
Aussi  s'opposa  ledit  Descambourg  pour  sur  le  prix  dudit 
décret  recouvrer  le'  paiement  de  la  somme  de  dix  livres  à  luy 
deue  par  led.  le  Cornu  par  cedulle  recongnue  en  justice  le 
septiesme  jour  d'octobre  mil  cinq  cens  et  huit.  Item  s'op- 
posa Nicolas  du  Bosc  marchant  de  Rouen  pour  sur  ledit  prix 
avoir  paiement  de  la  somme  de  cent  dix  livres  deux  solz 
qu'il  disoit  luy  estre  deue  par  quatre  ceduUes,  la  première 
dabtée  de  l'unzeiesme  jour  de  novembre  mil  cinq  cens  quatre, 
la  deuxiesme  du  cinquiesme  jour  de  décembre,  la  tierce  du 
dernier  jour  de  Mars  cinq  cens  et  cinq  et  la  quatreiesme  du 
septiesme  jour  de  Mars  mil  cinq  cens  et  sept,  veriffiez  par 
devant  le  viconte  de  Caudebec  le  quatorzeiesme  jour  d'aoust 
mil  cinq  cens  et  huit.  Item  se  opposa  Richard  de  la  Chaus- 
sayepeletier  demeurant  à  Rouen  pour  la  garantie  de  la  pieu 

(1)  Lis.  :  Ërcambourg. 
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vyne  par  luy  faicte  envers  Jehan  de  Heris  de  la  somme  de 
cent  cinquante  livres  de  rente  a  luy  deubz  par  led.  le  Gornn. 
Aussy  s'opposa  pour  estre  rendu  indampne  de  la  pleuvyne 
qu'il  disoit  par  luy  avoir  esté  faicte  pour  ledit  le  Cornu  de 
lad.  recepte  des  tailles  de  Caudebec  et  de  tous  interestz  et 
dommages  en  quoy  il  eust  peu  encourir  à  cause  de  lad.  pleu- 
vyne. Item  s*opposa  Guillaume  Desmarestz  Taisné  affin  que 
le  bail  à  louage  à  luy  fait  par  ledit  le  Mennesier  comme  pro- 
cureur et  recepveur  d'icelle  seigneurie  du  Boscgouet  es  plez 
d'icelle  tenuz  le  treizeiesrae  jour  d'avril  avant  Pasques  mil 
cinq  cens  et  sept  d'une  pièce  de  terre  du  donmaine  d'icelluy 
lief  demeure  en  force  et  vertu,  et  qu'il  joisse  de  sondit  bail 
durant  le  temps  d'icelluy  protestant  que  s*il  en  estoit  évincé 
et  deboutlé  d'avoir  son  restor  et  recompense  sur  ledit  prix, 
tant  de  la  levée  que  de  ses  autres  interestz  et  dommages. 
Item  s'opposa  Laurens  Béret  (ou  Veret)  alïin  qu'il  joisse  de 
certain  bail  à  luy  fait  par  ledit  le  Mennesier  es  pies  de  lad. 
seigneurie  du  Boscgouet  tenuz  le  sixiesme  jour  de  Novembre 
mil  cinq  cens  et  ung  et  ou  cas  où  il  en  seroit  deboutté 
d'avoir  sa  récompense  sur  les  deniers  yssans  dudit  décret. 
Item  s'opposa  Guillaume  le  Caucboys  atlln  que  le  t>ail  à 
ferme  à  luy  fait  par  ledit  le  Mannesier  en  la  qualité  dessus 
dite  le  vingt  deuxiesme  jour  d'Octobre  mil  cinq  cens  et  sept 
sortisse  son  plain  et  entier  eflect  par  protestacion  ou  cas  où 
il  en  seroit  évincé  d'avoir  son  restor  sur  le  prix  du  dit 
décret.  Item  s'opposa  Jehan  du  Clou  appoticaire  demourant 
à  Rouen  pour  sur  ledit  prix  recouvrer  le  paiement  de  la 
somme  de  douze  livres  huit  solz  ung  denier  qu'il  disoit  luy 
estre  deuetant  f)0ur  le  luminaire  des  obsec>ques  et  funérailles 
dudit  deflunt  le  Cornu  que  plusieurs  autres  drogues  de  son 
meslier  ainsi  qu'il  disoit  faire  apparoir  par  son  |)appier. 
Item  s'opposa  (luillaume  le  Sergent,  recepveur  des  aides  en 
lad.  ellcction  do  Caudebec,  pour  avoir  paiement  de  la  somme 
do  soixante  dix  huit  livres  qu'il  disoit  luy  estre  deue  ftar 
redule  recongnue  on  justice  le  dixneufiesme  jour  de  Mars 
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mil  cinq  cens  et  huit.  Item  s'opposa  Guillaume  le  Dun  bour- 
goys  de  Caudebec  pour  avoir  paiement  de  la  somme  de  saize 
livres  tournois  qu'il  disoit  luy  estre  deue  par  ledit  le  Cornu 
par  taxacion  faicte  par  les  genéraulx  de  noz  finances,  disant 
qu'il  leroit  apparoir  de  ladite  taxacion  en  temps  et  lieu. 
Item  s'opposa  Michault  Thiron  bourgoys  dudit  lieu  de  Cau- 
debec pour  avoir  paiement  de  la  somme  de  cent  solz  six  de- 
niers qu'il  disoit  luy  estre  deue  par  ledit  le  Cornu  par 
compte  entre  eulx  fait  dont  il  s'entendoit  aider  en  procédant 
à  Testât  et  affinement  dudit  décret,  non  voullans  tous  lesdits 
opposans  décret  dud.  tief  du  Boscgouet  estre  passé  en  leur 
préjudice  et  que  ce  ne  soit  à  la  charge  desdites  oppositions. 
Aprez  les  quelles  oppositions  ainsi  mises  et  couchées  aud. 
décret  par  lesd.  opposans  fut  crié,  publié  et  fait  savoir  à  l'au- 
dience de  notred.  court  des  genéraulx  led.  jour  de  lundy 
d'aprez  la  Trinité  quatreieme  jour  de  Juing  mil  cinq  cens  et 
neuf  que  s'il  estoit  aucune  personne  qui  icelluy  fief  du  Bosc- 
gouet voulsist  enchérir  et  mectre  a  plus  hault  prix  que  lad. 
somme  de  deux  mil  livres  il  se  comparust  et  il  y  seroit  oy 
et  receu  ;  Où  se  seroient  comparuz  plusieurs  personnes  qui 
avoient  enchery  led.  fief  les  ungs  sur  les  autres  et  finable- 
ment,  par  Joachin  Le  Maignan  bourgoys  de  Rouen  led.  fief, 
terre  et  seigneurie  du  Boscgouet  avec  toutes  ses  circons- 
tances et  deppendances  avot  (sic)  esté  enchery  à  la  somme 
de  cinq  cens  livres  tournois  de  rente  racquitable  a  notre 
prix  pour  toutes  rentes  et  charges,  et,  combien  que  aucune 
personne  ne  voulsist  icelluy  fief  à  plus  hault  prix  enchérir, 
Neantmoins  à  la  requeste  des  d.  tucteurs,  notred.  court  dif- 
féra lad.  adjudicacion  jusques  à  ce  jour  huitième  de  Juing 
mil  cinq  cens  et  neuf,  ainsi  que  toutes  ces  choses  apparrois- 
sent  par  lad.  descharge,  mandemens,  commissions,  rapport, 
lettres,  rellacions  et  arrestz  dessusd.qui  n'ont  cy  esté  incor- 
porez pour  éviter  prolixité.  Savoir  faisons,  que  aujourdhuy 
huitième  jour  de  Juing  mil  cinq  cens  et  neuf  a  esté  de  rechef 
crié  et  publié  en  notre  court  des  genéraulx  que  s'il  esloit 
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aucune  personne  qui  led.  Hef,  terre  et  seigneurie  du  Bosc- 
gouet  voulsist  enchérir  et  mectre  a  plus  hault  prix  que  cinq 
cens  livres  de  rente  a  quoy  il  avoit  esté  encbery  par  led. 
Joachin  Le  Maignan  led.  jour  de  lundi  d'aprez  la  les  te  de  la 
Trinité  qu'  il  comparust  et  il  y  seroit  oy  et  receu,  et  pour 
ce  qu'il  ne  comparut  aucun  qui  voulsist  icelluy  lief ,  enchérir 
ne  mectre  a  plus  hault  prix  que  cinq  cens  livres  de  rente, 
icelluy  tief,  terre  et  seigneurie  du  Boscgouet  avec  toutes  ses 
dignitez,  circonstances  et  deppendances  avons  adjugé  et 
adjugons  aud.  Joachin  Le  Maignan  comme  au  plus  ofirand 
et  dernier  enchérisseur  aud.  prix  de  cinq  cens  livres  de  rente 
racqui tables  par  cinq  mil  livres  tournois  pour  toutes  rentes 
et  charges,  et  luy  avons  accordé  la  joissance  et  possession 
d'icelluy  fief  aprez  paiement  ou  garnisssement  par  luy  fait 
de  lad.  somme  de  cinq  mil  livres  pour  une  foys  paier  a  quoy 
se  monte  lad.  enchère.  En  tesmoing  de  ce  nous  avons  fait 
mectre  notre  seei  à  cesd.  présentes  par  les  quelles  nous 
mandons  au  premier  notre  huissier  ou  sergent  sur  ce  requis 
le  contenu  en  ces  présentes  mectre  a  execucion  deue  seloD 
leur  forme  et  teneur.  Donné  en  notred.  court  des  aides  à 
Rouen,  led.  huitième  jour  de  Juing  Tan  mil  cinq  cens  et 
neuf  et  de  notre  règne  le  treizeiesme. 

(Rouleau  de  parchemin.  — Fragments  de  trois  sceaux.  —  (Sur  le  repli)  : 
Par  la  court  des  aydcs  en  iNormandie  :  (signé)  Guarin). 


IL 

14  décembre  i;)40.  — (Collocntion  partielle  en  faveur  de  Pierre 
Le  Prévost,  sur  le  prix  de  vente  après  saisie  du  fief  du  Bas- 
gouet  ayant  appartenu  à  Pierre  Le  Lieur,  conseiller  au  Par- 
lement de  Rouen. 


L'an  de  grâce  mil  cinq  cens  quarante,  le  mardi  quator- 
zeiesme  jour  de  décembre,  devant  nous  Jehan  Moges  escuyer 
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licencié  es  loix  conseiller  du  roy  notre  seigneur,  lieutenant 
général  de  noble  et  puissant  seigneur  Monseigneur  le  bailly 
de  Rouen  et  commissaire  du  roy  notre  dit  seigneur  en  ceste 
partie  à  la  journée  qui  baillée  avoit  esté  aujourdhuy  aux 
obligé  decretans  et  enchérisseur  du  décret  du  fief  terre  et 
seigneurie  du  Boscgouet  appartenant  a  delTunct  maistre 
Pierre  Le  Lyeur  en  son  vivant  seigneur  du  dict  lieu  et  con- 
seiller en  sa  court  de  parlement  au  dict  Rouen  icellui  fief  sci- 
tué  et  assis  en  la  parroisse  dud.lieu  eu  bailliage  de  Rouen  et 
viconté  du  Pontautou  et  Pontaudemer  nagueres  pas§é  par 
décret  en  l'assise  de  Rouen  siège  commis  et  depputé  tenyr 
par  nous  lieutenant  dessus  nommé  le  samedi  huitiesme  jour 
de  novembre  contynué  du  lundi  vingtseptiesme  jour  d*oc- 
tobre  l'an  mil  cinq  cens  trente  neuf,  à  la  requeste  et  par 
vertu  des  lettres  de  honnorables  hommes  Robert  et  Germain 
dictz  le  Lieur  frères  bourgoys  marchans  demourans  en  la 
ville  de  Paris  porteurs  du  faict  et  obligation  dud.  deflunct 
maistre  Pierre  Le  Lieur  et  damoy selle  Luque  Jubert  sa 
femme,  enchery  et  adjugé  à  hault  et  puissant  seigneur  Mon- 
seigneur Anne  de  Mommorency  chevallier  de  l'Ordre,  con- 
nestable  et  grand  maistre  de  France  ou  son  procureur  de 
iuy  deuement  fondé,  au  prix  de  douze  mil  livres  tournoys 
pour  une  foys  paier  et  par  ung  mesme  et  seul  prix  jouxte  et 
ainsi  qu'il  est  amplement  contenu  et  declairé  aux  lettres 
desd.  décret  et  enchère  ;  au  quel  décret  plusieurs  personnes 
s'estoient  présentez  et  opposez  non  pas  pour  contredire  led. 
décret  mais  a  plusieurs  fins  quilz  avoient  baillez  par  escript 
au  greffe  et  depuys  leur  avoit  esté  ordonné  produire  devant 
ung  commissaire  a  ce  depputé  pour  mectre  et  dresser  par 
ordre  lesd.  oppositions  chacun  à  son  degré  et  aisneesse  et  par 
aprez  journée  bailliée  aujourdhuy  pour  procéder  audict  estât 
et  afifynement.  Aujourdhuy  de  la  part  dudict  seigneur  con- 
nés  table  enchérisseur  a  esté  présenté  led.  estât  et  aflyne- 
ment  pour  estre  procédé  a  icelluy  et  à  la  distribucion  des 
deniers  ce  qui  Iuy  a  esté  acordé.  A  laquelle  fin  ont  esté  ap* 
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peliez  lesd.  obligez  et  lesd.  opposans  estans  en  grand  nombre 
qui  se  sont  présentez  et  comparus  les  aulcuns  en  personne 
et  les  aultres  par  leurs  procureurs  garnis  de  leurs  conseaix 
et  aultres  se  sont  laissez  défaillir  ainsi  que  amplement  et  ; 

particuUierement  il  est  noté  et  escript  en  la  codde  dud.  es- 
tât général,  neanlmoins  led.  deilault  a  esté  dict  et  ordonné 
qu'il  sera  procédé  aud.  estatet  aflynement  eten  ce  faisant  entre 
aultres  opposans  a  esté  trouvé  opposant  honnorable  homme 
Pierre  Le  Prévost  seigneur  du  Val  Gaillouel  aiant  le  droict  de 
deffunct  Andrieu  de  la  Perreuze  et  Alix  le  Clerc  sa  femme  au 
précédent  veuf ve  de  deffunct  Francoys  le  Cornu  auquel  avoit 
appartenu  lad  terre  et  seigneurie  du  Boscgouet  afGn  que  lad. 
terre  soit  et  demeure  affectée  et  obligée  au  paiement  et  cod- 
tynuation  de  quatrevingtz  dix  livres  tournois  de  rente  la  vie 
durant  de  lad.  Alix  le  Clerc  que  icelle  le  Clerc  a  droict  de 
prendre  sur  icelle  terre  par  lettres  (?)  et  arrest  delà  court  des 
generaulx  le  traiseiesme  jour  d'Octobre  mil  cinq  cens  et  neuf 
dont  ils'aide,  mesmes  (sic)  de  la  court  de  parlement  donné 
contre  led.  deffunct  le  Lieur  tenant  dud.  lief  au  prouffict 
dud.  Le  Prévost  en  dabtedu  quatorzeiesme  jour  de  juîngmil 
cinq  cens  vingt  et  ung,  qui  seroit  pour  le  principal  neuf  cens 
livres  tournoys  ;  sur  quoy  les  opposans  aud.  décret  ont  re 
monstre  que  led.  Le  Prévost  tient  dud.  fief  du  Boscgouet  plu- 
sieurs terres  dont  il  est  tenu  en  grandz  rentes  et  dont  estdeu 
plusieurs  arrérages  tellement  que  lesd.  arrérages  deffalquez 
et  bien. . .  [déchù^ure]  il  ne  luy  seroit  deu  que  peu  de  chose,  j 

surquoy,  en  tant  qu*est  le  principal  dMcelle  rente,  l'encbe  j 

risseur  a  soutenu  qu    [déchirure]  [n*]  est  tenu  à  faire  lad.  j 

rente  maiz  a  paier  seuUement  neuf  cens  livres  pour  icelle  ■ 

les  quelz  il  offre  et  acorde  consigner  et  depposer  en  telle  , 

main  que  justice  ordonnera  ou  s'il  y  a  aulcun  opposant  qui 
veuille  recueillir  icelle  somme  et  faire  led.  douaire,  ou  led.  i 

le  Prévost  représentant  icelle  si  prendre  le(?)  veult,  et  par 
led.  Le  Prévost  a  esté  dict  qu'il  n'yestoit  tenu  mais  entendoit 
avoir  son  dict  douaire,  veu  qu'il  estoit  aisné  de  tous  lesoppo* 


J 
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sans  aud.  décret,  sur  quoy  parties  ouyes  en  leurs  raisons 
a  esté  ordonné  par  forme  et  manyere  de  provision  [que  ?]  led. 
enchérisseur  actendu  son  garnissement  demourra  deschargé 
de  faire  lad.  rente  parcequ'ii  demourra  en  ses  mains  comme 
en  main  de  justice  lad.  somme  de  neuf  cens  livres  pour  la 
seureté  dud.  douaire,  pour  iceulx  garder  et  délivrer  soit  aud. 
le  Prévost  ou  à  celluy  des  opposans  qui  icelle  vouldra  re 
cueillir  a  la  charge  de  hailler  cauxion  de  les  rapporter  aprez 
le  trespas  advenu  de  lad.  veuf ve  et  a  led.  le  Prévost  sommé 
lesd.  opposans  puisnez  de  prendre  lesd.  denyers  et  luy  faire 
lad.  rente,  aultrement  son  intencion  est  d*y  garder  son 
droict  et  faire  ses  contrainctes  où  il  appartiendra  et  verra 
bon  estre,  eulx  entiers  en  leurs  raisons  au  contraire.  Item 
est  opposant  pour  les  arrérages  escheubz  depuys  le  jour  de 
Noël  mil  cinq  cens  vingt  jusques  au  jour  Sainct  Michel  mil 
cinq  cens  trente  neuf  monctans  saize  cens  quatrevingtz  sept 
livres  dix  solz,  surquoy  il  a  receu,  en  ce  comprins  le  prix 
contenu  au  con tract  cy  aprez  dabté,  la  somme  de  deux  cens 
quatrevingtz  saize  livres  troys  solz  six  deniers  tournois  et 
par  ce  resteroit  deu  la  somme  de  traize  cens  quatrevingtz 
unze  livres  six  solz  vi  deniers  tournois,  et  si  est  opposant 
pour  les  arrérages  qui  escberront  jusques  au  jour  de  Testât 
dud.  décret  qui  montent  à  la  somme  de  six  vingtz  douze  [ou 
onze]  livres  troys  solz  neuf  deniers  tournois,  en  soy  aidant 
du  droict  à  luy  ceddé  et  transporté  par  led.  de  la  Perreuze 
et  lad.  Le  Clerc  sa  femme,  protestant  que  led.  décret  ne  luy 
porte  aulcun  préjudice;  sur  quoy  a  esté  dict  que  en  affermant 
que  lesd.  arrérages  luy  soient  loyaulementdeubz  et  par  reser- 
vacion[?  déchirure]  s'ilapparoissoitde  quictancepar  ce  aprez, 
à  l'emploier  au  paiement  et  en  avoir  restor.  Item  led.  Le  Pré- 
vost est  opposant  en  aultre  partie  pour  tous  et  telz  despens 
qui  adjugez  luy  ont  esté  par  lesd.  arrestz  etaultressentances 
et  actaintes  qu'il  a  eubz  allencontre  dud.  deilunct  le  Lieur 
protestant  que  led.  décret  ne  luy  face  ou  porte  aulcun  pré- 
judice, et  pour  ce  qu'il  n'est  apparu  de  la  taxacion  et  Hqui- 
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dacioD  d'iceulx,  aulcun  estât  n'en  sera  faict  maiz  aura  lettre 
de  son  opposition  pour  luy  valloir  protestation  ainsi  qu'il 
appartiendra.  Item  led.  le  Prévost  est  opposant  en  aultre 
partie  pour  et  affin  d'avoir  paiement  de  la  somme  de  neuf 
livres  neuf  solz  tournoys  de  despens  actains  par  ledict  Le 
Prévost  sur  ledict  deflunct  Le  Lieur  comme  il  appert  par  le 
taux  d'iceulx  donné  en  la  court  de  parlement  du  septiesme 
jour  d'Avril  mil  cinq  cens  vingt  et  ung,  pour  ce  neul  livres 
neuf  solz  tournoys  qui  luy  ont  esté  acordez.  Item  est  oppo- 
sant en  aultre  partie  pour  avoir  paiement  de  la  somme  de 
quatorze  livres  tournoys  pour  aultres  despens  à  luy  adjugez 
par  le  taux  de  ce  faict  par  le  lieutenant  général  du  viconte 
du  Pontautou  en  dabte  du  vingt  deuxiesme  jour  de  Septem- 
bre mil  cinq  cens  vingt  deux  de  la  condempnation  du  dicl 
doflunct  maistre  Pierre  Le  Lieur  soustenant  qu'il  doibt  avoir 
payement  du  jour  de  l'inctroduction  (?)  du  procez  qui  fut  le 
derrain  jour  de  Juing  mil  cinq  cens  vingt  deux,  pour  ce  qua- 
torze livres.  Item  est  opposant  en  aultre  partie  pour  avoir 
paiement  de  la  somme  de  vingt  [?  déchirure]  cinq  livres 
neuf  solz  quatre  denyers  tournois  pour  aultres  dépens  à  luy 
adjugez  et  taxez  par  acte  donné  le  vingt  huitième  [?  dèchi 
rure]  jour  de  Juing  aud.  an  mil  v^xxn  soustenant  qu'il  doibt 
avoir  paiement  du  jour  de  l'inctroduction  du  procez  qui 
fut  le  vingt  deux  [  déchirure  ]  de  May  mil  cinq  cens  et 
vingt,  les  quelles  oppositions  luy  ont  esté  acordez»  pour  ce 
ycy  vingt  cinq  livres  neuf  solz  quatre  deniers  tournois, 
item  ledit  (?)  (déchirure)]  le  Prévost  est  opposant  audict 
décret  à  aultre  fin  c'est  assavoir  pour  avoir  paiement  de  la 
somme  de  vingt  quatre  livres  onze  solz (déchirure^  de- 
niers tournois  pour  despens  adjugez  et  taxez  à  Jehan  Burel 
dont  ledit  le  Prévost  a  dit  représenter  le  droict,  à  prendre  sur 
ledit  Le  Lyeur  sieur  du  Boscgouet  précèdent  (sic)  du  procez 
intenté  à  clameur  de  haro  pour  le  descors  des  dimes(?)  baillez 
à  ferme  par  ledict  defïunct  Lelieur  pour  autant  qu'il  enavoit 
prins  8  ferme  des  relligieulx  abbé  et  couvent  de  Préaulx  soy 
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aydant  du  taux  des  despens  en  dabte  du  vingtdeuxiesnie 
jour  de  Décembre  mil  cinq  cens  vingt  deux  soustenant  qu'il 
doyt  prétendre  (?)  en  aisneesse  du  huitiesme  jour  de  Juillet 
mil  cinq  cens  vingt  et  ung  qui  est  le  commencement  du  pro- 
cez,  sur  laquelle  opposition  les  opposans  puisnez  ouys  en 
tout  ce  qu'ilz  ont  voullu  dire  et  alléguer  et  que  aulcun 
d'iceulx  n*a  voullu  contredire  la  dite  opposition,  icelle  lui  a  esté 
acordee  comme  raisonnable  et  pour  icelle  porté  en  Testât  la 
dite  somme  de  vingt  quatre  livres  unze  solz  quatre  deniers 
tournois.  Item  ledit  le  Prévost  est  opposant  en  aultre 
partie  soustenant  (ne)  deux  pièces  de  terre  vendues  par  ledit 
deOunct  sieur  du  Boscgouet  et  ladite  damoy selle  Luque  Ju- 
bert  sa  femme  audit  le  Prévost  assises  en  la  parroisse  du 
Boscgouet,  la  premyere  pièce  contenant  troys  acres  ou  en- 
vyron  ou  la  pièce  ainsi  qu*elle  se  pourporte  en  long  et  en 
léz  bournée  d'un  costé  la  sente  tendant  de  la  Montelle- 
rie?  à  Sainct  Gilles,  d'aultre  costé  les  hoirs  Martin  Pain, 
d'un  boult  maistre  Jehan  Desmarestz  et  d'aultre  boult  plu- 
sieurs, la  seconde  contenant  cinq  vergez  bournée  d'un  costé 
lesd.  hoirs  Martin  Pain,  d'aultre  costé  plusieurs,  d'un  boult 
la  seigneurie  et  d'aultre  boult  Estienne  le  Munecher  (?)  et 
aultres,  lesquelles  il  avoyt  prei*/édentement  aquiseset  depuis 
retirez  par  lesdits  mariez  dud.  le  Prévost  et  delaiz  faict,  et 
par  eulx  mariez  vendue  audit  le  Prévost  par  le  prix  de 
neuf  vingtz  troys  livres  tournois  les  traizeiesmes  et  façon 
de  lettres  avec  le  vin,  en  déducion  des  arrérages  desdites 
quatrevingtz  dix  livres  tournoys  de  rente  jouxte  les  lettres 
passez  devant  les  tat>ellions  du  Boucachard  le  vingt  sep- 
tiesme  jour  de  Novembre  mil  cinq  cens  trente  six,  non  voul- 
lant  souffrir  décret  en  estre  passé  en  son  préjudice  et  qu'il 
doibt  prendre  aisneesse  du  jour  et  dabte  de  la  création  de 
lad.  rente,  sur  laquelle  opposition  a  esté  dict  que  ied.  le 
Prévost  aura  lettre  de  sad.  opposition  qui  lyi  vauldra  de  pro- 
testacion  ainsi  qu'il  appartiendra,  et  le  mercredi  quinzeiesme 
jour   dudit  mois  audit  an  devant  nous  lieutenant  général 
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dessus  nommé,  pour  ce  que  en  faisant  et  procédant  aud. 
estât  et  afiynement  il  a  esté  acordé  à  lad.  damoyselle 
Luque  Jubert  pour  ses  oppositions  prendre  et  emporter 
sur  le  prix  dud.  décret  la  somme  de  quatre  mil  livres  tour- 
nois, icellui  le  Prévost  s'est  opposé  à  la  délivrance  d'iceulx 
deniers  et  a  faict  arrest  sur  iceulz  jusques  à  ce  qu'il  soit  payé  \ 

et  satysfaict  de  la  somme  de  trente  six  livres  tournois  à  luj 
deue  pour  les  causes  contenues  en  une  cédulle  en  pappier 
signée  d'elle  en  dabte  du  derrain  jour  de  Febvrier  mil  cinq 
cens  trente  neuf  recongnue  ce  jour  d'huy  et  si  est  opposant 
en  aultre  partie  pour  avoir  paiement  de  la  somme  de  vingt 
et  ung  escu  sol,  à  lui  deue  par  lad.  damoyselle  jouxte  une 
cédulie  qu'il  en  a,  signée  d'elle  en  dabte  du  quatorzeiesme 
jour  de  Juillet  mil  cinq  cens  quarante  et  recongnue  ce  jour- 
dhuy  qui  monteroient  à  la  somme  de  quarante  sept  livres  dix 
solz  tournois  et  pour  la  grosse  desd.deuxceduUes  dix  solz,  les 
quelles  opposicions  luy  ont  esté  acordez  pour  ce  que  lad. 
damoyselle  n'y  a  mys  aulcun  contredlct  ni  empeschement 
saouf  à  elle  son  restor  sur  lesd.  biens  et  beritages  de  ses 
enflans  et  ailieurs  où  elle  le  pourra  recouvrer.  Montent  les 
oppositions  mises  aud.  décret  acordez  aud.  le  Prévost  la 
somme  de  deux  mille  cinq  cens  quatrevingtz  livres  dix  neuf 
solz  unze  denyers  tournoys  dont  il  a  esté  ordonné  qu'il  aura 
paiement  sur  les  deniers  du  prix  dudiot  décret  jouxte  lesd. 
expedicions,  tant  à  l'acquict  et  descharge  dud.  deflunct  que 
de  lad.  damoyselle  Luque  Jubert  saouf  sond.  restor  comme  jj 

dict  est,  et  à  (?)  faire  ledit  payement  icelluy  enchérisseur  ou  j 

le  deppositaire  des  denyers  du  prixd'icelluy  seront  contrains 
par  toutes  voyes  deues  et  raisonnables,  sur  ce  deduict  à 
rahatre  deux  deniers  pour  livre  qui  de  l'acord  et  consente- 
ment de  tous  les  opposans  aud.  décret  a  esté  payée  par  ledit 
enchérisseur  pourstîppendier  leseonseulx  et  procureurs  des 
opposans  audiot  decrect  et  aultres  conseulx  neultres  qui  par 
deux  jours  ont  vaquéà  l'expedioion  dudict  estât  et  à  wider  les 
diflicultez  d'iceiluy.  Si  donnons  en  mandement  au  premyer 
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sergent  ou  sous  sergent  royal  dudit  bailliage  sur  ce  requis 
le  contenu  en  ces  présentes  mectre  à  exécution  deue  jouxte 
leur  forme  et  teneur.  Donné  comme  dessus. 

Signé  :  G.  Fautret. 

(Original.  Sceau  plaqué.) 


III. 

15  décembre  1540.  —  fCoilocatian  partielle  en  faveur  des  frères 
Le  Lieur,  marchands  à  Paris,  sur  le  prix  de  vente  après 
saisie  du  fief  du  Bosgouet,  ayant  appartenu  à  Pierre  Le 
Lieur,  conseiller  au  Parlement  de  Rouen). 

L'an  de  grâce  mil  cinq  cens  quarante, le  mercredi  quinzeiesme 
jour  de  Décembre,  devant  nous  Jehan  Moges  escuier  licencié 
es  loix,  lieutenant  général  de  noble  et  puissant  seigneur  Mon 
seigneur  le  bailly  de  Rouen  et  commissaire  du  roy  notre 
seigneur  en  ceste  partie  à  ta  journée  qui  baillée  avoit  esté  à 
ce  jourdhuy  aux  obligé,  decrectant  et  enchérisseur  et  opposant 
au  decrect  du  fief,  terre  et  seigneurie  du  Boscgouet  qui  fut  et 
appartind  à  deflunct  maistre  Pierres  Le  Lieur  en  son  vyvant 
seigneur  dud.  lieu  et  conseiller  en  sa  court  de  parlement 
aud.  Rouen,  icelluy  fief  scitué  et  assis  en  la  parroîsse  dud.  lieu 
eu  bailliage  de  Rouen  et  viconté  du  Pontautou  et  Pontaudemer 
nagueres  passé  par  decrect  en  l'assise  de  Rouen  siège  à  ce 
faire  commis  et  depputé,  tenue  par  nous  lieutenant  gênerai 
dessus  nommé  le  Samedi  huictiesme  jour  de  Novembre  con- 
tynuée  du  lundi  vingt  septiesme  jour  d'Octobre  l'an  mil  cinq 
cens  trente  neuf,  à  la  requeste  et  par  vertu  des  lectres  do 
honnorables  hommes  Robert  et  Germain  diclz  Le  Lieur  frères 
bourgoys  marchans  demourans  en  la  ville  de  Paris  porteurs 
du  faict  et  obligation  dud.  deffunct  maistre  Pierres  Le  Lieur 
et  de  damoyselle  Lucque  Jubert  sa  femme,  enchery  et  adjugé 
à  hauli  et  puissant  seigneur  monseigneur  Anne  de  Montmo- 
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rency  chevallier  de  l'Ordre  connestable  et  grand  maistre  de 
France  ou  à  son  procureur  de  luy  deuement  fondé,  au  prix  de 
douze  mil  livres  tournoys  pour  une  foys  payer  et  par  ung 
iiiesme  et  seul  prix  jouxte  et  ainsi  qu'il  est  amplement  contenu 
et  déclaré  aux  lectres  desd.decrect  et  enchère,  auquel  decreet 
plusieurs  personnes  s'estoient  présentez  et  opposez  non  pas 
pour  contredire  led.  decreet  mais  à  plusieurs  finsquilz  avoient 
bailliez  par  escript  au  greffe  et  depuis  leur  avoit  esté  ordonné 
produire  devers  ung  commissaire  à  ce  depputé  pour  mectre 
et  dresser  en  ordre  lesd.  opposicions  chacun  à  son  degré  et 
aisneesse.  Et  par  aprez  journée  baillée  à  ce  jour  pour  procéder 
aud.  estât  et  aflinement,  Aujourdhuy  de  la  partie  dud.  sei- 
gneur connestable  enchérisseur  a  esté  présenté  led.  estât  et 
affînement  pour  estre  procédé  à  icelluy  et  à  la  distribuctîon 
des  deniers,  requérant  y  estre  procédé,  A  laquelle  fin  ont  esté 
appeliez  lesd.  obligez  et  lesd.  opposans  estans  en  grand  nombre 
qui  se  sont  présentez  et  comparuz  les  aulcuns  en  personne 
les  aultres  par  leurs  procureurs  garnis  de  leurs  conseulx  et 
les  aultres  se  sont  laissez  deffaillir  ainsi  que  amplement  et 
particullierement  il  est  notté  et  escript  en  la  code  dud.  estât 
généra],  Neanlmoins  lequel  deffault  a  esté  dict  et  ordonné 
qu'il  sera  procédé  aud.  estât  et  affinement  ce  qui  a  esté  faict< 
Et  en  ce  faisant  entre  autres  opposans  a  esté  trouvé  lesd. 
Robert  et  Germain  dictz  le  Lieur  bourgoys  marchans  demou- 
rans  à  Paris  presens  opposans  aud.  decreet  à  plusieurs  fins. 
La  première  pour  lesd.  despens  dud.  decreet  mon  tans  par  la» 
taxation  qui  par  nous  en  a  esté  faicte  à  la  somme  de  deux 
cens  quarante  neuf  livres  dix  sept  solz  six  deniers  tournoys 
qui  leur  ont  esté  accordez,  à  ce  que,  sur  les  deniers  du  prix 
dud.  décret  et  mesmes  sur  les  deniers  qui  pourroient  revenir 
et  estre  accordez  à  lad.  damoyselle  Lucque  Jubert  qui  sont 
quatre  mil  livres,  soient  prins  la  somme  de  deux  mil  sept  cens 
livres  tournois  pour  le  princippal,  racquict  et  franchissement 
de  deux  cens  vingt  cinq  livres  tournoys  de  rente  en  quoy 
led.  deffunct  maistre  Pierres  le  Lieur  et  lad.  damoyselle  sa 
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femme  s'estoient  obligez  envers  Denys  Barthélémy  aussi 
bourgoys  marchant  demeurant  aud.  lieu  de  Paris  par  led. 
prix,  au  pleige  desd.  Rol)ert  et  Germain  dictz  le  Lieur  qui 
s'estoient  obligez  avec  led.  deOunct  et  lad.  damoy selle  en- 
semble et  l'un  seul  pour  le  tout  et  dont  lesd.  sieur  et  damoy- 
selle  a  voient  promys  et  s'estoient  obligez  garantir  acquicter 
et  rendre  indempne  lesd.  Robert  et  Germain  dictz  le  Lieur 
et  avec  ce  s'estoient  obligez  faire  le  racquict  etadmortissement 
de  lad.  rente  dedens  quatre  ans  ensuyvans  jouxte  les  lettres 
sur  ce  faictes  et  passez  devant  deux  notaires  du  chastellet  de 
Paris  le  douzeiesme  jour  d'Aoust  mil  cinq  cens  trente.  Item 
sont  opposans  en  aultre  partie  pour  avoir  rester  et  paiement 
de  la  somme  de  douze  cens  trente  deux  livres  quinze  solz 
tournoys  qu'ilz  ont  esté  contrainctz  à  payer  desd.  arrérages 
jouxte  les  quictances  par  eulx  portez,  passez  devant  les 
notaires  de  Paris  la  première  le  premier  jour  de  Janvier 
mil  cinq  cens  trente  cinq  et  la  seconde  le  unzeiesme  jour  de 
Juillet  mil  cinq  cens  trente  six  et  de  la  quelle  somme  restor 
luy  a  esté  adjugé  par  sentence  donnée  par  le  lieutenant 
particuUier  de  mond.  seigneur  le  bailly  le  vingt  et  ungnième 
jour  d'Octobre  mil  cinq  cens  trente  sept,  par  vertu  de  la 
quelle  sentence  et  pour  recouvrer  paiement  de  lad.  somme 
decrect  a  esté  passé,  item  pour  et  affm  que  Toultre  plus  des 
arrérages  de  lad.  rente  escheuz  depuis  la  creacion  soient  par 
semblable  portez  et  paiez  sur  le  prix  dud.  decrect  avec  le 
princippal  pour  la  façon  des  lettres  de  la  creacion  de  lad. 
rente,  contre  lectre  de  indempnité  et  garantie  et  quictances 
dessusd.  Et  si  sont  opposans  en  aultre  partie  pour  les 
interrestz  et  donmages  qu'ilz  dient  avoir  eubz,  portez  et 
soustenuz  pour  la  defTaulte  desd.  detlunct  et  lad.  damoy  sel  le 
de  non  avoir  faict  le  racquict  et  franchissement  de  lad.  rente 
ainsi  que  obligez  y  estoient,  et  que  pour  raison  de  lad.  rente 
lesd.  Robert  et  Germain  dictz  le  Lieur  ont  esté  contrainctz  et 
en  nécessité  faire  le  paiement  d'iceulx  arrérages.  Item  est 
opposant  led.  Germain  le  Lieur  affin  que  led.  fief  ou  ceulx 


294  AOADiMIB  DE  BODEN 

qui  emportent  les  deniers  da  prix  d'icelluy  soient  et  demeu- 
rent subjectz  et  obligez  envers  luy  à  la  garantie  de  la  vendue 
faitte  par  led.  defiunct  ausd.  le  Lieur  du  lief,  terre  et  seigneurie 
de  Frari  aultrement  dit  Mallemains,  jouxte  les  lettres  sur  ce 
fectes  et  passez  devant  les  notaires  de  Paris  le  vingt  et 
ungiesme  jour  d'Aoust  mil  cinq  cens  trente.  Item  affîn  que 
les  deniers  que  pourroit  emporter  ou  qui  seroient  accordez 
à  lad.  damoy selle  soient  et  demeurent  subjectz  et  affectez  a 
lad.  garantie,  et  que  si  délivrance  en  est  fatcte  à  lad.  damoy- 
selle  que  ce  soit  à  la  charge  de  bailler  cauxion  de  lad.  garantie 
ainsi  que  lad.  damoyselle  s'i  est  obligée  par  lettres  du  dou- 
zeiesme  jour  de  Juillet  mil  cinq  cens  trente  deux  ;  sur  les 
quelles  opposicions  les  parties  ont  esté  ouyes  en  leurs  raisons, 
et  pour  ce  que  aucun  des  opposans  excepté  lad-  damoyselle 
pour  son  regard  pour  les  raisons  cy  aprez  touchez  n*y  ont 
mis  contredict  [à  ?]  icelle  opposicion  pourlefaict  de  lad.  rente 
et  arrérages  leur  a  esté  accordé  à  prendre  sur  les  deniers  du 
prix  dud.  decrect  revenans  aud.  deffunct  le  Lieur  en  tant 
qu'il  en  pourra  porter,  par  la  (in  et  clausion  duquel  estât  est 
trouvé  que  le  prix  d'icelluy  decrect  en  la  totallité  monte  à 
la  somme  de  douze  mil  livres  et  les  traizeiesmes,  oppositions 
pour  frais  (?)  et  aultres  debtes  et  charges  tant  en  rentes  ypo- 
thecques,  arrérages  dicelles  et  debtes  mobilles  sur  ce  portez 
deffalquez  et  rabatus  jouxte  qu'il  est  contenu  et  déclaré  en 
Testât  général,  reste  de  clers  deniers  la  somme  de  quatorze 
cens  vingt  deux  livres  neuf  solz  huit  deniers  tournoys,  icelle 
somme  a  esté  accordée  ausd-  le  Lieur  tant  moins  et  rabatant 
de  leur  deu,  en  baillant  cauxion  pour  les  protestacions  qui 
sont  pour  la  soeurette  de  l'enchérisseur  aud.  decrect,  et  ont 
lesd.  le  Lieur  dict  et  déclaré  qu'ilz  entendoient  prendre  lad. 
somme  premièrement  en  paiement  de  leursd.  arrérages  dont 
ilz  ont  déclaré  qu'il  leur  est  deu  jusques  à  ce  jourdhuy  la 
somme  de  deux  mil  troys  cens  vingt  sept  livres;  ladicte somme 
de  quatorze  cens  vingt  deux  livres  neuf  solz  huit  deniers 
tournois  rabatue  leur  reste  deu  desd.  arrérages  la  somme  de 
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oeuf  cens  quatre  livres  dix  solz  quatre  deniers,  sans  le  prin- 
cippal  d'icelle  rente  et  façon  de  lettres  qui  monte  c'est  assavoir 
led.  princippal  à  la  somme  de  deux  mil  sept  cens  livres;  ainsi 
montent  led.  princippal  et  la  reste  desd.  arrérages  la  somme 
de  troys  mil  six  cens  neuf  livres  dix  solz  quatre  deniers  dont 
ilz  se  sont  départis  sauf  leur  restor  aillieurs  sur  les  aultres 
biens  et  heritaiges  dud.  deffunct  et  ses  héritiers,  et  mesmes 
à  les  poursuyr  et  demander  sur  lesd.  quatre  mil  livres  tour- 
noys  accordez  cy 'dessus  à  lad.  damoyselle,  elle  entière  à  ses 
raisons  et  deffences  au  contraire,  et,  par  ce  moyen,  le  prix 
dud.  decrect  est  emply,  fourny  et  entièrement  distribué.  Et 
au  regard  de  la  tierce  et  quarte  opposition  montant  douze 
cens  trente  deux  livres  quinze  solz  elle -est  widée  cy  dessus, 
et  quant  à  la  cinquiesme  pour  les  despens  par  eulx  faictz 
pour  poursuir  le  restor  et  adjudicacion  de  lad.  somme,  aulcun 
estât  n'en  a  esté  faict  pour  ce  qu'il  est  comprins  à  la  taxacion 
des  despens  dud.  decrect.  Et  quant  aux  interrestz  et  donmages 
que  lesd.  le  Lieur  demandent  à  avoir  pour  raison  de  ce  que 
dict  est,  a  esté  dict  que  aulcun  estât  n'en  sera  faict.  Et  quant 
à  l'article  de  la  garantie  dud.  fief  de  Mallemains  vendu  par 
led.  deflunct  le  Lieur  il  est  dict  qu'ilz  auront  lectre  de  leur 
opposition  pour  leur  valloir  de  prêtes tacion  jouxte  leur 
aisneesse.  Et  ce  faict,  sur  ce  que  voullions  procéder  à  la 
wide  de  plusieurs  oppositions  et  arrestz  qui  ont  esté  faictz 
sur  lesd.  quatre  mil  livres  tournoys  se  sont  présentez  lesd. 
le  Lieur  voullans  emporter  sur  iceulx  le  paiement  du  reste 
de  leur  deu  et  protestations  dont  ilz  n'ont  peu  estre  portez 
ne  paiez  sur  le  prix  dud.  decrect  obstant  l'opposition  d'elle 
desd.  quatre  mil  livres,  actendu  et  considéré  quilz  portent  le 
faict  et  obligation  de  lad.  damoyselle  aussi  bien  que  de  luy  et 
aultres  raisons  cy  devant  déclarez,  ce  que  lad.  damoyselle  a 
vouUu  contredire  tant  par  raison  desd.  contractz  que  mesmes 
des  lectres  de  rellevementpar  elle  obtenus  de  ce  qu'ellese  se- 
roit  départie  de  la  moictié  d'icelle  terre  qui  luy  appartenoit, 
la  quelle  moictié  estoit  de  plus  grand  valleur  que  lesd.  quatre 
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mil  livres  et  aultres  contractz,  soustenani  que  en  reffuz  de 
luy  bailler  et  délivrer  lesd.  quatre  mil  livres  elle  debvoit 
estre  faict  joissant  de  la  moictié  dud.  lief,  les  dictz  Le  Lieur 
disans  le  contraire  actendu  le  faict  et  obligation  de  lad. 
damoy selle  par  le  quel,  comme  dit  est,  elle  est  aussi  bien 
obligée  en  la  rente  à  eulx  demandée  que  sond.  deffunct  mary, 
au  moyen  de  quoy  elle  ne  debvoit  avoir  délivrance,  à  tout  le 
moins  quelle  doibt  bailler  cauxion  suffisante  de  les  rapporter 
s*il  estoit  trouvé  cy  aprez  que  faire  se  deust,  et  par  lad. 
damoyselle  dict  au  contraire  et  qu'il  y  auroit  assez  d^heritages 
assiz  en  France  où  son  deflunct  mary  avoit  part  et  droict 
plus  qu'il  ne  leur  estoit  deu.  Surquoy,  partyes  oyes  en  leurs 
raisons  eu  advis  aux  assistens  suyvant  l'oppinion  d 'iceulx 
en  la  pluspart  dict  a  esté,  que  icelle  damoyselle,  pendent  le 
procez,  aura  délivrance  desd.  quatre  mil  livres  par  provision 
et  en  baillant  cauxion  d'icelle  rapporter  s'il  estoit  par  cy 
aprez  dict  ou  ordonné  que  faire  se  deust,  elle  protestant 
toursjours  (?)  à  avoir  sad.  moitié  et  de  tous  donmages  et 
incterrestz  s'elle  vient  à  entente  et  que  led.  decrect  ne  luy 
préjudicie  eulx  entiers  en  leurs  raisons  au  contraire.  Et  a 
esté  ordonné  que  lesd.  le  Lieur  auront  délivrance  et  leur 
sera  paie,  par  l'enchérisseur,  la  dicte  somme  de  deux  cens 
quarante  neuf  livres  dix  sept  solz  six  deniers  tournois  en 
une  partie,  et  lad.  somme  de  quatorze  cens  vingt  deux  livres 
neuf  solz  huit  deniers  tournois  en  l'acquict  et  descharge  du 
prix  dud.  decrect,  en  leur  rabatant  deux  deniers  pour  livre 
qui  a  esté  accordée  par  tous  les  opposans  aud.  decrect  estre 
prinse  et  distribuée  aux  conseulx  et  procureurs  (?)  desd.  op- 
posans et  aultres  neultres  pour  leurs  paines  et  vacca tiens 
d'avoir  assisté  aud.  estât  par  deux  jours  pour  wider  et  déci- 
der les  diflerendz  et  difficultez  survenans  en  procédant  en 
icelluy,  mesmes  pour  le  paiement  de  leur  sallaire  d'y  avoir 
vacqué  pour  leurs  maistres,  et  fut  donné  en  mandement  au 
premier  sergent  ou  soussergent  royal  dud.  bailliage  sur  ce 
requis  ces  présentes  uiectre  en  exécution  deue.  Donné  comme 
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dessus.  —  Approbo:  en  razure,  excepté;  et  engloze  :  n'y  ont 
mis  contredit.  Signé:  Faultrel  ung  paraphe  et  scellé  de  cyre 
verte.  Et  au  dos  estoit  escript  ce  qui  en  suit  :  Je  Jehan  Le  Lieur 
sieur  de  Becdasne  procureur  desd.  le  Lieur  desnommez  en 
l'autre  part  (?),  confesse  avoir  receu  dud.  seigneur  connes- 
table,  par  les  mains  dud.  sieur  Claude  Guiot,  la  somme  de 
deux  cens  quarante  neuf  livres  dix  sept  solz  six  deniers  en 
une  partie,  et  la  somme  de  quatorze  cens  vingt  deux  livres 
neuf  solz  huit  deniers  tournoys  en  aultre  partie  pour  les 
causes  contenus  eud.  contrat  (?)  des  quelles  sommes  j'ay 
baillé  quictance  aud.  Guiot,  la  quelle  et  ce  présent  endosse- 
ment ne  vallent  que  ung  seul  acquict  et  descharge,  tesmoing 
mon  saing  cy  mis  ce  jourdhuy  unzeiesme  jour  de  febvrier  mil 
cinq  cens  quarante  :  signé  Le  Lieur  ung  paraphe. 

Collation  faicte  à  l'original  en  parchemin  cy  dessus  trans- 
cript,  sain  et  entier  en  seing  et  escripture,  veu  au  greffe  de 
monseigneur  le  bailly  de  Rouen  le  Jeudi  dix  septiesme  jour 
de  Febvrier  l'an  de  grâce  mil  cinq  cens  quarante. 

[Signé]  Fautrel. 
(Rouleau  en  parchemin.) 


NOTES  SUR  FAGON 

PREMIER    MÉDECIN    DE    LOUIS   XIV. 

Par  M.  Henri  FRÈRE. 


Trois  premiers  médecios  de  Louis  XIV  se  sont  suc- 
cédé rapidement  dans  la  seconde  moitié  du  xvii^  siècle. 
En  dehors  du  rayonnement  de  la  majesté  royale  dont 
ils  se  sont  trouvés  un  peu  illuminés,  leurs  noms  ont 
acquis  une  célébrité  personnelle.  Vallot  a  été  nommé 
en  1652,  d'Aquin  en  1667,  Fagon  en  1693.  J  ai  à  ma 
disposition  un  dossier  de  pièces  originales  ayant  appar- 
tenu à  Fagon,  et  dans  lequel  on  retrouve  à  chaque  pas, 
non  seulement  sa  personne  et  sa  signature,  mais  en- 
core celles  de  ses  prédécesseurs.  Je  demande  à  l'Acadé- 
mie la  permission  de  le  dépouiller  pour  elle  et  d'en 
extraire  ce  qui  peut  l'intéresser.  Je  crois  pouvoir  m'au- 
toriser  de  ces  documents  authentiques  et  dont  il  ne 
peut  exister  que  des  copies  plus  ou  moins  exactes,  pour 
revenir  sur  la  biographie  de  Fagon,  sujet  déjà  plusieurs 
fois  traité  par  des  plumes  aussi  illustres  que  celle  d'un 
des  fondateurs  de  notre  Académie^  Fontenelle,  dans 
ses  Eloges  des  Académiciens  (de  Paris)  morts  depuis 
1718  jusqu'en  1739. 
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Gui-Crescent  Fagon  naquit  à  Paris  le  11  mai  1638, 
de  Henri  Fagon,  commissaire  ordinaire  des  guerres, 
et  de  Louise  do  la  Brosse,  nièce  du  Rouennais  Gui 
de  la  Brosse,  médecin  ordinaire  de  Louis  XIII. 
Inspiré  par  l'exemple  de  la  Faculté  de  Montpellier, 
Gui  de  la  Brosse  avait  voulu  doter  d'un  Jardin-des- 
Plantes  celle  de  Paris.  Il  avait  âxé  sa  demeure  dans 
cette  création  pittoresque,  à  laquelle  il  avait  attaché  sa 
vie,  et  qui  lui  rendait  un  peu  de  la  sienne.  M™^  Fagon, 
éloignée  de  son  mari  par  la  guerre,  hahitait  avec  son 
oncle  et  tenait  sa  maison.  Elle  }*  mit  au  monde  l'enfant 
qui  devait  plus  tard  en  devenir  Tillustration.  €  Ainsi, 
dit  Fontenelle,  Fagon  naquit  dans  le  Jardin  royal  et 
presque  en  même  temps  que  lui.  »  Ajoutons  •  presque 
en  même  temps  que  Louis  XIV,  qu'il  a  suivi  dans  les 
plus  grandes  péripéties  de  son  majestueux  surmenage 
et  jusque  dans  la  mort,  par  une  fidélité  dernière.  Sin- 
guliers rapprochements  des  premières  et  des  dernières 
heures  !  Lisez  dans  Fontenelle  la  description  du  berceau 
fleuri  du  petit  Guy-Crescent  :  <  Ce  concours  de  plantes 
qui,  de  toutes  les  parties  du  monde,  sont  venues  à  ce 
rendez-vous  commun  ;  ces  différents  peuples  v^é- 
taux  qui  vivent  sous  un  même  climat,  le  vaste  em- 
pire de  Flore  dont  toutes  les  richesses  sont  rassem- 
blées dans  cette  espèce  de  capitale,  les  plantes  les 
plus  rares  ou  les  plus  étrangères,  telles  que  la  sensi- 
tive,  qui  a  plus  d'âme,  ou  une  âme  plus  fine  que 
toutes  les  autres;  le  soin  du  roi  pour  la  santé  de  ses 
sujets,  soin  qui  aurait  seul  suffi  pour  rendre  la  science 
infiniment  précieuse  et  digne  que  toutes  les  plantes 
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y  travaillassent,  tout  cela  fournit  assez  au  poète,  et, 
d'ailleurs,  on  est  volontiers  poète  pour  ce  qu'on 
aime.  >  L*admiration  du  Jardin-des-Plantes  fut  un 
des  premiers  articles  du  Credo  que  de  la  Brosse  apprit 
à  son  neveu  sur  les  genoux  de  sa  mère.  Mais  sa  mort 
interrompit  trop  vite  la  leçon,  en  1641.  Plusieurs  an- 
nées plus  tard,  après  une  période  d'abandon,  le  Jardin- 
des-Plantes  reconquit  ses  premières  beautés,  sous  la 
direction  de  Vallot.  Fagon  se  retrouva  dans  le  Jardin, 
et  Vallot  reprit  la  culture  de  De  la  Brosse  sur  le  tout, 
planteset  jeune  homme.  Reconnaissant  et  déjà  lié  par 
un  attachement  profond,  le  jeune  homme,  dès  qu'il  fut 
en  âge  de  rendre  des  services,  voulut  travailler  à  son 
tour  à  Tœuvre  commune.  Il  ât  de  nombreux  voyages 
pour  enrichir  les  anciennes  collections  de  son  oncle,  et 
il  en  rapporta  de  précieuses  nouveautés.  Puis  il  colla- 
bora à  la  magnifique  publication  du  catalogue  du  Jardin 
€  Hortus  Regius  »,  avec  planches  et  illustrations,  com- 
mencée en  1664,  et  dont  M.  Delmas  (1)  donne  une  des- 
cription enthousiaste.  La  Bibliothèque  de  Rouen  con- 
tient un  exemplaire  d'une  première  édition  de  1636,  très 
sommaire  et  très  nue,  et  que  M.  le  D'  Pierre  Derocque 
a  signalée  de  sa  plume  toujours  en  éveil  dans  la  Revue 
médicale  de  Normandie. 

Ces  travaux  spéciaux  ne  nuisaient  pas  à  l'ensemble 
de  l'éducation  de  Gui-Crescent.  Il  étudiait,  sous  la  direc- 
tion du  célèbre  docteur  en  Sorbonne  Gillot.  Sous  son 
inspiration,  il  prit  pour  sujet  de  sa  thèse,  en  1663,  la 
circtUation  du  sang^  découverte  par  l'illustre  Harvey 

(1)  Chronique  médicale. 
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aa  commeDcement  du  siècle,  et  formulée  par  lui  en  1628. 
Le  croirait-on  ?  Il  y  avait  encore  quelque  hardiesse  à 
accepter  cette  doctrine.  Elle  avait  conservé  d'ardents 
adversaires,  qui  voulurent  bien  pardonner  comme  un 
ingénieux  paradoxe  la  soutenance  du  jeune  docteur,  au 
lieu  de  tirer  sur  lui  leurs  dernières  cartouches.  D'autres, 
plus  éclairés,  virent  dans  le  choix  de  ce  sujet  la  marque 
d'un  esprit  vigoureux  et  de  la  sûreté  de  jugement  qui 
doit  distinguer  le  grand  médecin.  Est-ce  k  force  d'étu- 
dier la  vie  végétale  qu'il  avait  deviné  les  secrets  de  la 
vie  animale  ?  La  circulation  de  la  sève  avait  peut-être 
appelé  sur  celle  du  sang  les  méditations  de  cette  puis- 
sante intelligence.  Il  céda  à  un  entraînement  judicieux 
et  se  jeta  à  la  suite  de  Harvey.  Son  maître  Gillot  ap- 
plaudit à  ses  succès. 

De  son  côté,  Fagon  lui  prodigua  les  témoignages  de 
la  plus  vive  reconnaissance.  Ses  biographes  racontent 
que,  par  la  suite,  dans  le  temps  où  il  eut  des  car- 
rosses, à  chacune  de  ses  rencontres  il  descendait  de 
voiture,  le  saluait  respectueusement  et  s'obstinait  à  le 
conduire  où  il  se  dirigeait .  C'est  un  trait  de  caractère 
qui  se  relie  à  Tensemble  des  précieuses  qualités  de 
l'élève.  Son  désintéressement  défiait  toute  comparaison. 
Il  ne  s'en  est  jamais  départi,  ni  dans  les  premiers  temps 
(le  l'exercice  de  sa  laborieuse  profession,  ni  dans  la 
grande  période  des  honneurs,  des  fonctions  et  des  suc- 
cès. Ce  petit  homme  malingre,  auquel  1'  €  Hortus  Ke- 
gius  »  n*avait  pas  pu  donner  tout  à  fait  la  santé,  dis- 
gracié de  la  nature,  un  peu  bossu,  courbé  sur  un 
bâton,  la  main  savante  et  large  cependant  ouverte  à 
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tous,  et  tel  que  le  représente  Saint-Simon  dans  ses 
croquis  à  la  mine  de  fer,  forme  une  physionomie  ex- 
ceptionnelle  et  singulièrement  attachante. 

Nous  pouvons  être  tiers  de  ce  compatriote  même 
éloigné,  de  ce  Rouennais  d'origine  indirecte,  sans 
doute,  mais  qui  se  rattache  si  visiblement  et  par  tant 
de  traits  à  la  hardiesse,  à  la  ténacité  et  à  la  grandeur 
du  caractère  normand  au  xyii*  siècle. 

Nous  voilà  arrivés  en  1669.  La  première  des  pièces 
sur  lesquelles  j*ai  à  appeler  l'attention  de  l'Académie 
prend  ici  sa  place.  Vallot  donne  à  Fagon  le  certificat 
nécessaire  pour  sa  nomination  au  grade  de  médecin  or- 
dinaire du  Roy.  11  nous  apprend  en  passant  que  le  can- 
didat était  devenu  professeur  de  botanique  au  Jardin 
royal  : 

€  Nous  soussigné,  Cîon"  du  Roy  en  son  conseil  de 
premier  médecin  de  sa  maison^  certifions  que  le  s^'Guy 
Crescent  Fagon,  docteur  en  la  faculté  de  médecine  de 
Paris  et  professeur  de  botanique  au  Jardin  royal,  mé- 
rite d  être  reçu  en  la  charge  de  conseiller  et  médecin 
ordinaire  du  Roy  pour  sa  grande  capacité  et  particu- 
lière connaissance  des  plantes  médicinales,  en  foy  de 
quoi  nous  lui  avons  délivré  le  présent  certificat  à  Paris 

le  30  septembre  1669. 

«  Vallot.  » 

Le  26  juillet  1671  nous  retrouve  dans  le  Jardin  royal. 
Voici,  portant  cette  date,  la  présentation  de  Fagon  par 
Vallot.  Nous  aimons  à  y  lire,  parmi  les  titres  mis  en 
avant  pour  appuyer  la  candidature,  celui  de  neveu  de 
Guy  de  la  Brosse. 
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<  Ânthoine  Vallot,  seigneur  de  Magnan  et  d'ÂD- 
deuille,  coaseiller  du  Hoy  en  ses  conseils  d'Estat  et 
privé,  premier  médecin  de  Sa  Majesté  et  surintendant 
du  jardin  royal  des  plantes  médicinales  establj  au  faux- 
bourg  de  S*  Victor  de  cette  ville  de  Paris.  Il  aurait  plu 
au  feu  roy  Louis  XIII  de  glorieuse  mémoire  par  son 
édit  du  mois  de  Janvier  1626,  vérifié  au  Parlement  de 
Paris  le  6  Juillet  de  la  même  année,  accorder  au  feu 
S'  Hivouard  lors  son  premier  médecin  la  dite  jouissance 
de  la  dite  charge  la  surintendance  du  dit  jardin  royal 
et  à  Sa  Majesté  maintenant  régnant  par  arrêt  de  son 
Conseil  du  xiii  Juillet  1646,  sa  déclaration  du  mois  de 
Septembre  au  dit  an  et  aussi  l'arrêté  des  26  Avril  1647 
et  21  Janvier  1653  nous  confirmant  la  dite  surinten- 
dance du  dit  jardin  royal  et  donne  pouvoir  de  lui  nom- 
mer et  présenter  tous  les  officiers  du  dit  jardin  que  nous 
trouverions  être  capables  d'exercer  les  charges  qui  leur 
seront  commises,  nous  donnant  informé  de  la  personne 
de  M'  Guy  Cressant  Fagon  docteur  régent  en  médecine 
de  la  Faculté  de  Paris,  conseiller  et  médecin  ordinaire 
du  Roy  et  de  la  Reyne  et  de  ses  bonnes  vie  et  mœurs, 
religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  probité  ca- 
pacité et  expérience  et  bonne  connaissance  qu'il  a  des 
simples  et  plantes  médicinales  dont  il  a  donné  des 
preuves  en  plusieurs  occasions  et  particulièrement  par 
la  démonstration  qu'il  a  fait  à  présent  des  dites  plantes 
pour  l'absence  et  longue  maladie  de  M*  Denys  Jonc- 
quet  aussi  docteur  et  médecin  de  la  Faculté  de  Paris, 
conseiller  et  médecin  ordinaire  du  Roy,  et  de  plus  le 
considérant  comme  nepveu  du  S**  de  la  Brosse  qui  a 
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beaucoup  contribué  dans  rétablissement  du  dit  jardin . 
Â  ces  causes  nous  avons  nommé  et  présenté  nommons 
et  présentons  à  Sa  dite  Majesté  le  dit  S**  Fagon  pour 
être  pourvu  de  la  charge  de  sous  démonstrateur  et  pro- 
fesseur des  dites  plantes  et  simples  médicinales  du  dit 
jardin  royal  pour  en  faire  la  démonstration  et  explica- 
tion de  leurs  usages  dans  la  médecine  à  tous  les  méde- 
cins, apoticaires,  chirurgiens  et  aux  dits  temps  et  jours 
qui  lui  seront  par  nous  ordonnés  et  par  nos  successeurs 
premiers  médecins,  et  jouir  de  la  dite  charge  de  dé- 
monstrateur et  professeur  des  simples  et  plantes  médi- 
cinales aux  honneurs,  prérogatives,  franchises,  libertés 
joinctes,  profits,  droits  et  gages  y  appartenant  en  sur- 
vivance du  dit  S''  Joncquet  seulement,  sans  pouvoir 
exercer  penda-nt  la  vie  du  dit  S**  Joncquet  si  ce  n*est  en 
cas  de  maladie  ou  d'impossibilité  d'icelui  et  sans  que 
le  dit  S' Joncquet,  sous  prétexte  de  survivance  puisse 
être  troublé  ou  empêché  par  le  dit  S' Fagon  en  la  fonc- 
tion de  la  dite  charge  de  sous  démonstrateur  et  profes- 
seur des  plantes  et  simples  médicinales  dont  il  est 
pourvu  et  jouissant.  Suppliant  très  humblement  Sa 
Majesté  avoir  pour  agréable  la  présente  nomination  et 
présentation  en  survivance  et  sur  icelles  commander 
toutes  lettres  de  provision  lui  être  expédiées.  En  Té- 
moin de  quoi  nous  avons  signé  ces  présentes  et  scellés 
fait  contresigner  par  notre  Secrétaire  et  fait  apposer  le 
cachet  de  nos  armes.  Fait  à  S^  Germain  en  Lave,  le 
Roy  y  étant,  le  26""^  jour  de  Juillet  mil  six  cent  soixante 
et  onze.  VaUot,  —  par  mon  dit  S'  Missot.  » 

Les  lettres  de  provision  conformes  furent  signées 
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par  Louis  XIY  à  Versailles,  le  31  juillet.  Leur  coofor- 
mité  les  rend  sans  grande  utilité.  Nous  n'en  reprodui- 
sons donc  pas  la  seconde  partie.  Mais,  dans  la  première, 
contenant  Texposé,  se  trouvent  cités  des  noms  et  des 
faits  sur  lesquels  Yallot  avait  cru  pouvoir  passer,  et 
qui  ont  leur  intérêt.  En  voici  le  texte  : 

€  Par  édit  du  mois  de  Janvier  1626,  vérifié  en  notre 
Cour  du  Parlement  de  Paris,  le  feu  roy,  notre  très 
honoré  Seigneur  et  Père  de  glorieuse  mémoire,  aurait 
ordonné  l'établissement  d'un  jardin  royal  des  plantes 
médicinales  en  Tun  des  faubourgs  de  notre  ville  de 
Paris,  qui  aurait  été  depuis  construit  au  fauxbourg 
S^  Victor  hors  la  ville  ;  et  d'icelui  accordé  la  surinten- 
dance au  feu  S'  Hivouard,  lors  son  premier  médecin  et 
à  ses  successeurs  en  la  dite  charge,  avec  pouvoir  de 
commettre  sous  lui  telles  personnes  capables  et  à  nous 
agréables  que  bon  nous  semblerait,  pour  la  conduite, 
culture  et  gouvernement  du  jardin,  suivant  ce  que  Tédit 
et  en  conséquence  de  l'arrêt  de  notre  Conseil  du  13  juil- 
let 1646  et  nos  lettres  de  déclaration  du  mois  de  Sep- 
tembre de  la  dite  année  1646  données  en  faveur  de 
notre  ami  et  féal  conseiller  en  nos  conseils  le  feu 
S*^  Vaultier  lors  notre  premier  médecin  et  de  l'arrêt 
contradictoire  de  notre  dit  Conseil  du  26  avril  1647 
intervenu  sur  les  oppositions  formées  à  l'exécution  des 
dits  arrêts  et  déclarations  tant  par  le  feu  S**  Bonuard 
premier  médecin  du  feu  roi  Louis  XIII  de  glorieuse 
mémoire,  le  feu  S""  Bonnard  son  fils  conseiller  au  dit 
Parlement  de  Paris  que  par  les  Doyen  et  docteurs  ré- 
gents de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris»  par  les  quels 
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nous  aarioQS  voulu  et  ordonné  que  le  dit  feu  S'  Vaul- 
tier  pourvu  de  la  dite  charge  et  surintendance  de  la 
maison  du  Jardin  royaL  avec  tous  les  pouvoirs  gages  et 
droits  7  attribués,  et  que  suivant  l'édit  de  1626  le  dit 
feu  S**  Yautier  nommerait  à  tous  les  offices  du  dit  Jar- 
din notre  ami  et  féal  conseiller  en  nos  conseils  et  notre 
premier  médecin  le  S**  Yallot  aurait  nommé  et  commis 
sous  notre  bon  plaisir  notre  ami  et  féal  conseiller  et 
médecin  ordinaire  le  S'  Fagon  en  la  charge  de  sous 
démonstrateur  et  professeur  des  plantes  et  simples  mé- 
dicinales du  dit  Jardin  royal,  etc.  » 

Ces  lettres  sont  souscrites  du  procès-verbal  de  la 
prestation  de  serment  de  Fagon,  du  2  août  1671,  reçu 
par  Vallot 

Le  brevet,  aux  gages  de  1,500  livres,  est  du  18  fé- 
vrier 1672,  suivi  d'une  nouvelle  prestation  de  serment 
entre  les  mains  de  d'Aquin. 

Assurément,  cette  fonction  relativement  assez  mo- 
deste n'occupe  pas  une  grande  place  dans  la  vie  de 
Fagon,  parvenu  depuis  à  de  beaucoup  plus  considé- 
rables honneurs.  La  publicité,  d'ailleurs  fort  circons- 
crite que  nous  avons  cru  devoir  donner  aux  documents 
s'y  rattachant,  intéresse  moins  dans  notre  pensée  la 
biographie  du  célèbre  médecin  que  l'histoire  du  Jardin- 
des-Plantes,  dont  les  auteurs  complémentaires  y  trou- 
veront peut-être  d'utiles  renseignements. 

Nous  en  terminerons  avec  cette  partie  de  notre  notice 
en  signalant  comme  une  particularité  assez  curieuse 
que,  pendant  les  premières  années  du  siècle  suivant, 
avant  la  mort  de  Louis  XIY,  dans  des  actes  notariés 
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du  28  décembre  1701,  20  décembre  1708  et  18  juil- 
let 1714,  Louis  Fagon,  conseiller  du  rojeo  ses  conseils, 
maître  des  requêtes  ordinaire  de  son  hôtel,  l'un  des  fils 
de  Guy  Crescent,  est  domicilié  au  Jardin- Royal,  pen- 
dant que  le  père  est  domicilié  à  Versailles,  où  il  conti- 
nue d'exercer  ses  fonctions  auprès  du  Roy.  Ces  actes, 
et  un  autre  du  24  avril  1722,  postérieur  à  la  mort  de 
Guy  Crescent,  montrent  également,  par  l'importance 
du  prix  des  charges  achetées  par  Louis  Fagon,  que  son 
père  avait  acquis  et  laissé  à  ses  enfants  une  fortune 
considérable,  ce  qu'expliquera  facilement  la  suite  de 
cette  notice. 

Le  nouveau  médecin  ordinaire  du  Roi  mit  prompte- 
ment  son  influence  au  service  de  la  Faculté  de  Paris 
contre  les  Universités  provinciales.  C'était  la  lutte  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  contre  les  Facultés  de 
médecine  de  province.  La  Chambre  des  Universités 
provinciales  représente  assez  bien  un  Syndicat  de  ce 
temps-là.  La  Faculté  de  Paris,  souvent  humiliée  par 
les  autres,  qui  s'entendaient,  par  exemple,  pour  décré- 
ter absurdes  les  remèdes  qu'elle  préconisait  et  vanter 
ceux  qu'elle  défendait,  avait  bien  des  fois  protesté.  Elle 
n'admettait  pas  non  plus  l'Edit  de  1673  autorisant  les 
empiriques  et  les  médecins  étrangers  à  pratiquer  dans 
la  capitale.  La  Faculté  de  Montpellier  qui,  de  tout 
temps,  a  su  se  distinguer  autrement,  cédait  à  l'entrai* 
nement  et  se  distinguait  aussi»  il  faut  l'avouer,  dans 
cette  campagne,  par  sa  hauteur  ironique.  Fagon  y  mit 
un  terme  en  obtenant,  après  plusieurs  années  d'efforts, 
en  1696,  la  suppression  de  la  Chambre  des  Universités 
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provinciales,  ou  Chambre  royale,  que  les  médecins 
reçus  dans  les  facultés  provinciales  avaient  formée  dans 
Paris,  comme  une  nouvelle  Faculté  à  côté  de  Tancienne. 
Ses  confrères  de  Paris  lui  ârent,  à  cette  occasion,  une 
fête  magnifique. 

Le  20  octobre  1678,  par  un  brevet  du  roi,  Fagon  fut 
nommé  médecin  du  régiment  des  gardes  suisses,  en  rem- 
placement du  S'  Bra}  s,  et,  <  le  25  octobre  1678,  par 
un  brevet  signé  Louis  Auguste  duc  du  Mayne  colonel 
général  des  Suisses  »,  il  fut  commissionné  en  cette  qua- 
lité auprès  du  Régiment.  Les  originaux  font  partie  du 
dossier  que  nous  étudions. 

On  connaît  l'intimité  qui  existait  entre  le  duc  du 
Mayne  et  M"*  de  Maintenon,  à  qui  Louis  XIV  avait 
confié  cet  enfant,  né  en  1670  de  M"*®  de  Montespan. 
Quand  nous  verrons  plus  tard  la  faveur  toute  puissante 
de  M"^  de  Maintenon  soutenir  Fagon  contre  des  con- 
currents, après  la  disgrâce  de  M*"°  de  Montespan, 
vers  1680,  nous  nous  rappellerons  ce  premier  anneau 
formé  entre  la  nouvelle  favorite  et  le  médecin  du  colo- 
nel de  huit  ans  du  régiment  des  gardes  suisses. 

Au  commencement  de  1680,  le  Roi  voulut  assurer  à 
la  Dauphine  les  services  sans  cesse  plus  appréciés  de 
Fagon  en  le  nommant  premier  médecin  de  cette  prin- 
cesse, puis  de  la  Reine,  par  le  brevet  dont  nous  rappor- 
tons ici  l'original  : 

«  Aujourd'huy  un^  du  mois  d'Avril  seize  cent  quatre 
vingt  La  Reyne  estant  à  S^Germain  en  Laye.  La  charge  de 
son  premier  médecin  estant  à  présent  vacante  par  la  mort 
du  S.  Es""  La  Chambre,  Et  considérant  qu'il  est  impor- 
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tant  qu'elle  soit  remplie  d'une  personne  dont  le  mérfie, 
la  capacité  et  l'expérience  en  l'art  de  médecine  lui  soient 
connues  Sa  Majesté  a  cru  ne  pouvoir  faire  un  meilleur 
choix  pour  cet  effet  que  du  S*"  Guy  Cressan  Fagon  méde- 
cin ordinaire  de  sa  maison  et  premier  médecin  de  Ma- 
dame la  Dauphine,  par  les  services  qu'il  a  rendus  depuis 
plusieurs  années  dans  la  dite  Maison  de  Sa  M^  ou  il  a 
donné  des  marques  en  tous  rencontres  de  l'affection  et  de 
la  fidélité  qu'il  a  pour  son  service,  sa  dite  Majesté  Ta 
retenu  et  retient  en  Testât  et  charge  de  son  premier 
médecin  vacante  comme  dit  est.  Pour  doresnavant  la 
servir  en  cette  qualité  et  jouir  des  honneurs»  authori- 
tés,    prérogatives    privilèges    franchises    exemptions 
gages  appointements  droits  et  pensions  j  appartenant 
tels  et  semblables  dont  a  jouy  le  dit  feu  S'  Es.  La 
Chambre  dernier  possesseur  de  la  dite  charge.  Veut  et 
ordonne  Sa  Majesté  que  le  dit  S'  Fagon  soit  employé  en 
la  d.  qualité  dans  Testât  de  sa  maison  ayant  pris  et 
reçu  de  lui  la  somme  en  tel  cas  requise  et  accoutumée. 
Mande  et  ordonne  Sa  Majesté  à  son  trésorier  général  de 
payer  et  délivrer  par  chacun  an  au  d.  S"*  Fagon  tout  ce 
qui  lui  sera  ordonné  suivant  ses  estais  ayant  sa  d.  Ma- 
jesté pour  assurance  et  sa  volonté  commandé  de  lui 
expédier  le  présent  Brevet  qu'elle  a  voulu  signer  de  sa 
main  et  estre  contresigné  par  moi  son  Conseiller  Secré- 
taire de  ses  commandements  et  finances 

€  Marie  Teresb. 
<  Colbert. 

«  Aujourd'huy  quatrième  du  mois  d'Avril  1688  à 
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S' Germain  le  S'  Guy  Cressant  Fagon  dénommé  au  prt 
Brevest  a  fait  et  preste  le  serment  qu'il  estait  tenu  et 
obligé  de  faire  à  cause  de  sa  charge  de  premier  méde- 
cin de  la  Reyne,  entre  les  mains  de  Sa  Majesté  mo}' 
con^  et  secrétaire  de  ses  commandements  et  finances 
présent 

«  COLBERT.  » 

Fagon  n'avait  plus  qu'un  pas  à  franchir  pour  obtenir 
la  place  de  premier  médecin  du  roi.  Quant  à  la  reine, 
elle  ne  devait  pas  occuper  longtemps  ses  soins»  qui, 
dans  la  consultation  célèbre  entre  plusieurs  sommités 
médicales  en  1683,  vingt  et  un  jours  avant  sa  mort,  ne 
prévalurent  pas  sur  les  conseils  de  d'Aquin.  M*^  de 
Maintenon,  s'était  prise  d'une  admiration  très  vive  pour 
les  talents  du  médecin  trop  peu  écouté  de  la  reine. 
Résolue  à  l'introduire  au  chevet  de  Louis,  elle  pour- 
suivit ce  but  avec  l'esprit  de  suite  qu'elle  apportait  à 
l'exécution  de  ses  desseins,  surtout  quand  ils  avaient 
une  portée  politique.  Elle  attachait  beaucoup  de  prix  à 
l'arrivée  de  Fagon.  Mais  l'obstacle  était  dans  Toccupa- 
tion  de  la  place  par  d'Aquin,  qui  n'avait  pas  la  moindre 
envie  de  partir,  et  qui  s'appuyait  sur  M™*  de  Montes- 
l)an,  tant  qu'elle  fut  un  point  d'appui.  Il  s'agissait  donc 
de  circonvenir  le  roi  et  d'évincer  le  protégé  de  M"*  de 
Montespan.  Bien  des  savantes  manœuvres  y  furent 
employées,  auxquelles  la  partie  la  plus  intéressée  resta, 
je  le  crois,  passablement  étrangère.  Fagon  avait  déjà 
une  situation  hors  de  pair,  et  les  intrigues  de  cour  ne 
paraissent  pas  l'avoir  occupé  beaucoup.  Le  €  Journal 
de  la  santé  du  roi  Louis  XIV  »,  par  Vallot,  d'Aquin  et 
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FagOD,  publié  par  M.  L.  Roi,  et  le  t.  Y  des  <  Mémoires 
de  la  Société  des  scieDces  naturelles  de  Seine-et-Oise  >, 
où  le  même  auteur  a  écrit  de  curieux  articles  sur  le 
même  sujet,  contiennent  des  scènes  et  des  comédies  de 
mœurs  inimitables  entre  M"*  de  Maintenon,  le  Roi  et 
d'Aquin  qui,  lui,  voyait  le  danger  et  7  faisait  tête. 

€  Depuis  plusieurs  années,  écrit  M.  Leroi,  le  roi  se 
trouvait  constamment,  soit  à  Versailles,  soit  à  Marly, 
au  milieu  de  marais  qu'il  fallait  dessécher,  et  de  terres 
remuées  pour  l'agrandissement  et  l'embellissement  de 
ses  jardins.  Il  était  fréquemment  atteint  de  fièvres  à 
types  intermittents,  souvent  fort  graves,  et  Ion  crai- 
gnait plus  d'une  fois  quelque  fatale  terminaison.  M"^de 
Maintenon  en  était  vivement  alarmée.  Dans  ces  cas  sé- 
rieux, on  appelait  toujours  Fagon  en  consultation  ; 
celui-ci  attribuait  le  peu  de  réussite  des  moyens  em- 
ployés pour  combattre  la  fièvre  au  vin  de  Champagne 
que  le  roi  buvait,  et  dont  l'action  troublait  l'effet  de 
celui  de  Bourgogne,  dans  lequel  on  lui  faisait  prendre 
le  quinquina  ;  au  pain  plein  de  beurre  et  de  lait  qu'il 
mangeait,  et  à  la  trop  petite  quantité  de  quinquina 
qu'il  prenait  dans  son  vin,  proposait  à  d'Aquin  de  chan- 
ger entièrement  de  régime,  et  surtout  le  mode  d'admi- 
nistration du  quinquina.  Plus  Fagon  insistait  pour  que 
d'Aquin  changeât  de  méthode,  plus  celui-ci  y  tenait  et 
cherchait  à  en  montrer  au  roi  la  bonté.  Sa  fièvre  conti- 
nuant et  devenant  plus  opiniâtre  :  «  Je  pris  le  parti  — 
«  dit  Fagon  dans  son  Journal  —  de  ne  rien  proposer 
«  directement,  de  peur  que  M.  d'Aquin  ne  continuât 
€  de  s'y  opposer.  Je  déclarai  en  secret  à  M"*  de  Main- 
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€  tenon  ce  que  je  pensais  et  la  raison  pour  laquelle  je 
«  ne  le  disais  point,  afin  qu'elle  prévînt  M.  d'Âquin  en 
<  lui  parlant  de  la  maladie  du  roi,  et  qu'elle  lui  insi- 
€  nuàt,  comme  d  elle-même,  d'essayer  le  quinquina  en 
«  bol,  ou,  du  moins,  comme  on  le  prenait  autrefois,  en 
€  poudre,  au  poids  d'un  écu  à  chaque  prise,  dans  du 
«  viD.  »  D'Âquin  était  trop  bon  courtisan  paur  refuser 
de  suivre  une  méthode  proposée  par  M°^*  de  Maintenon 
et  dont  il  ne  supposait  pas  Fagon  être  l'auteur.  Cette 
manière  féminine  d'administrer  le  quinquina  réussit, 
et  le  roi  resta  un  an  sans  avoir  de  nouveaux  accès. 

€  On  peut  se  figurer  le  triomphe  de  Fagon,  et  com- 
bien ce  succès  dut  rehausser  son  mérite  aux  yeux  de 
M°*  de  Maintenon.  Sa  fièvre  étant  revenue,  Fagon  l'at- 
tribua à  ce  que  d'Aquin  avait  trop  vite  abandonné  sa 
méthode.  «  Il  y  a  sujet  de  croire  —  ajoute-t-il  alors 
€  dans  le  journal  —  que  le  levain  de  la  fièvre  aurait 
€  été  complètement  amorti  si  l'on  avait  soutenu  plus 
«  longtemps  cette  méthode,  qui  m'avait  souvent  réussi 
«  dans  des  occasions  de  fièvres  très  opiniâtres,  et  j'au- 
€  rais  été  ravi  que  M.  d'Aquin  se  fût  applaudi  de  ce 
€  succès  entier,  comme  il  a  fait  de  celui  qui  resta  im- 
€  parfait,  étant  très  content  de  n'y  point  paraître  avoir 
«  de  part,  pourvu  que  le  roi  fût  bien  guéri.  >  Mais  le 
roi  n'était  pas  guéri.  Il  fit  de  nouvelles  observations 
sur  la  mauvaise  manière  de  procéder  de  d'Aquin. 
M*"*  de  Maintenon  répétait  au  roi  ce  qu'il  lui  disait  en 
particulier,  et  elle  faisait  venir  Fagon  auprès  de  lui  en 
l'absence  du  premier  médecin,  sous  le  prétexte  que 
celui-ci  ne  voulait  pas  suivre  ses  avis  dans  les  consul- 
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tatioDs.  Insensiblement,  le  roi  s'habitua  à  la  présence 
de  Fagon,  et,  déjà  las  des  demandes  et  des  importa  ni- 
tés  de  d'Aquiii,  il  résolut  de  remplacer  l'un  par  lautre. 
<  La  Cour  fut  étonnée  —  dit  Saint-Simon  —  quand  on 
«  vit,  le  jour  des  Morts,  2  novembre  1693,  Fagon  dé- 
«  claré  premier  médecin  par  le  roi  lui-même,  qui  le 
«  lui  dit  à  son  lever  et  qui  apprit  par  là  la  chute 
«  de  d'Aquin  à  tout  le  monde  qui  Tignorait  encore,  et 
€  qu*il  n*y  avait  pas  deux  heures  que  d'Aquin  Tavait 
€  apprise  lui-même.  » 

Cette  note  est  difficile  à  concilier  avec  une  pièce 
de  notre  dossier  :  la  démission  de  d'Aquin. 

«  Je  soussigné  me  démets  purement  et  simplement 
entre  les  mains  du  roi  de  la  charge  de  premier  méde- 
cin de  Sa  Majesté  et  consens  que  toutes  provisions  de  la 
dite  charge  soient  expédiées  en  faveur  de  telle  per- 
sonne qu'il  plaira  à  Sa  Majesté.  Fait  à  Paris  le  2  no- 
vembre 1693. 

€  Daqdin.  » 

Elle  est,  en  effet,  du  même  jour,  2  novembre  1693. 
Et  elle  a  dû  précéder  la  nomination  du  successeur.  Elle 
paraît  librement  consentie ,  sinon  librement  débattue. 
Il  a  fallu  le  temps  de  décider  d*Aquin  à  la  donner.  En 
sens  inverse,  on  peut  argumenter  de  la  brièveté  de  ses 
termes  et  de  sa  forme  brusque  dépourvue  de  toute  so- 
lennité. On  serait  donc  en  présence  d'an  coup  subit. 
Oui,  si  l'on  veut,  tout  s'est  passé  en  deux  heures.  Sa- 
crifions les  vraisemblances.  Mais  il  y  avait  dix  ans  que 
le  drame  était  en  répétition.  Autour  de  ce  petit  papier, 
dans  tous  les  cas,  que  de  passions  se  sont  agitées  !  Que 
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d'intrigues  nouées  et  dénoués  I  Pièce  étudiée  ou  coup 
de  vent  du  sort,  cette  misérable  feuille  contient  bien 
des  intrigues  de  cour  dans  ses  cinq  lignes. 

Après  sa  nomination,  la  dernière  pièce  de  mon  dos- 
sier, Fagon  garde  l'attitude  un  peu  effacée  du  début. 
Et,  reprenant  le  journal  de  Vallot  et  de  d'Aquin,  à  la 
mort  de  d'Aquin,  en  1696,  il  écrit  à  la  suite,  sans 
grande  émotion  personnelle  :  «  Dieu  sait  si  j'ai  de  l'ani- 
mosité  contre  la  mémoire  de  M.  d'Aquin,  puisque  les 
soins  qu*il  avait  pris  de  me  nuire  m'en  avaient  si  peu 
donné  contre  lui  pendant  sa  vie  que  je  fus  beaucoup 
)^lus  touché  de  son  malheur  dans  le  moment  que  le  roi 
m'aigrit  sa  disgrâce  que  je  ne  fus  sensible  à  l'honneur 
que  S.  M»  me  faisait  en  me  mettant  à  sa  place.  » 

Je  ne  vois  pas  de  démenti  à  l'expression  de  ces  senti- 
ments dans  l'anecdote  suivante,  racontée  par  Tabbé  de 
Choisy  dans  ses  Mémoires^  collection  Petitot,  t.  LXIII, 
p.  354  ;  j'y  ^trouve  plutôt  ia  preuve  d'un  attachement 
sincère  au  roi,  son  contempotmin,  son  client,  déjà  son 
bienfaiteur.  L'anecdote  est  antérieure  ée  trois  mois  au 
renvoi  de  d'Aquin  : 

<  X...  m'a  conté  que  le  Roi,  étant  à  Marly,  eut  un 
fort  grand  accès  de  fièvre.  Les  médecins,  sur  le  minuit, 
voyant  que  la  fièvre  diminuait,  lui  firent  prendre  un 
bouillon.  D'Aquin  dit  :  €  Voilà  qu'elle  est  sur  son  dé- 
«  clio,  je  m'en  vais  me  coucher.  )^  Fagon  fit  semblant 
de  le  suivre  et  s'arrêta  dans  l'antichambre,  en  disant 
entre  ses  dents  :  <  Quand  donc  veillerons-nous  ?  Nous 
€  avons  un  si  bon  maître,  et  qui  nous  paie  si  bieo  !  » 
Il  se  mit  sur  un  fauteuil^  appuyé  sur  son  bâton.  11  y 
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était  aussi  bien  que  dans  sa  chambre,  puisquMl  ne  se 
déshabille  jamais  et  ne  dort  qu'à  son  séant,  à  cause  de 
son  asthme.  Une  heure  après,  le  roi  appela  le  premier 
valet  de  chambre  et  se  plaignit  à  lui  que  sa  fièvre  du- 
rait encore.  Il  lui  dit  :  «  Sire^  M.  d*Aquin  est  allé  se 
«  coucher,  mais  M.  Fagon  est  là-dedans  ;  le  ferai-je 
m  entrer  ?»  —  <  Que  me  dira-t-il?  »  lui  dit  le  roi,  qui 
craignait  que  le  premier  médecin  ne  le  sût.  »  —  «  Sire, 
<i(  reprit  Iryet,  (et  ce  que  je  dis  ici,  je  le  sais  de  lui),  il 
€  VOUS  dira  peut-être  quelque  chose,  il  vous  consolera.  » 
Fagon  entra,  tâta  le  pouls,  fit  prendre  de  la  tisane,  fit 
changer  de  côté  et,  enfin,  se  trouva  seul  auprès  du  roi 
pour  la  première  fois  de  sa  vie.  D'Aquin  eut  son  congé, 
trois  mois  après,  sur  une  bagatelle  dont  on  lui  fit  une 
querelle  d'Allemand.  Il  avait  demandé  l'archevêché  de 
Tours  pour  son  fils.  Si  demander  plus  qu'il  ne  devait 
eût  été  un  crime,  il  y  avait  longtemps  qu'il  eût  été  cri- 
minel. » 

Les  années  suivantes  apportèrent  encore  à  Fagon mne 
nouvelle  fonction  et  une  nouvelle  occasion  d'enrichisse- 
ment. Lorsque  le  Roi  composa  la  maison  du  duc  de 
Berri,  né  en  1686,  il  donna  à  son  premier  médecin  la 
même  charge  près  de  ce  prince.  Ce  n'était  pas  tant  pour 
l'exercer,  étant  donné  qu'il  était  depuis  longtemps  mé- 
decin des  enfants  de  France  et  de  tous  les  princes,  que 
pour  en  avoir  le  profit,  en  la  vendant  à  qui  il  voudrait. 
<  Ce  n'était  pas  une  somme  à  mépriser,  écrit  Fonte- 
nelle,  mais  M.  Fagon  ne  se  démentit  pas.  11  représenta 
qu'une  place  aussi  importante  ne  devait  point  être  vé- 
nale et  la  fit  tomber  à  feu  M.  de  la  Carlière,  qu'il  en 
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jugea  le  plus  digne.  >  C'est  arec  le  même  désintéresse- 
ment qu'il  avait  réduit  les  revenus  de  toutes  les  charges 
dont  il  avait  été  investi.  C'est  avec  le  même  souci  d'ho- 
norer et  d'encourager  les  savants  qu'il  faisait  donner 
au  botaniste  Tournefort,  en  1700,  l'ordre  d'aller  en 
Grèce,  en  Asie  et  en  Afrique,  pour  y  reconnaître  les 
plantes  des  anciens  et  celles  qui  leur  seraient  échap- 
pées et  pour  y  faire  des  observations  sur  toute  l'his- 
toire naturelle.  Nouveau  souvenir  à  THortus  Régius, 
que  Fagon  ne  perdit  jamais  de  vue. 

Il  était  entré  l'année  précédente,  en  1699,  à  l'Acadé- 
mie des  Sciences.  Les  devoirs  accablants  de  sa  profes- 
sion ne  lui  laissèrent  pas  le  temps  d'y  faire  de  nom- 
breuses communications.  Il  faut  se  rendre  compte  de 
l'emploi  de  sa  vie.  Quand  Louis  XIV  avait  une  indis- 
position, pas  un  grand  seigneur  qui  ne  l'eût  : 

Camponitur  orbis 
Régis  ad  exemplar. 

(Glaudien). 

et  si  on  n'avait  pas  été  soigné  par  le  premier  médecin 
du  roi,  on  serait  devenu  vraiment  malade.  Il  a  pu  ce- 
pendant, en  1703,  publier  un  ouvrage  sur  la  qualité  du 
quinquina.  On  se  rappelle  avec  quel  soin  presque  arti- 
ficieux il  administrait  ce  médicament  au  roi,  lorsque 
d'Aquin  le  soignait. 

Fagon  s'était  fait  à  la  Cour  une  physionomie  parti- 
culière. C'était  le  type  du  médecin  bourru,  auquel 
toutes  les  excentricités  sont  permises.  Il  est  vrai  que  ce 
privilège,  insupportable  chez  les  médiocres,  s'excuse 
et   n'est   pas  loin  de  plaire  chez  les  savants  d'une 
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pareille  supériorité.  Saint-Simon,  dans  ses  Mémoires, 
a  merveilleusement  saisi  mille  traits  de  cette  figure 
hardie  promenant  partout,  dans  la  Cour  inclinée,  ses 
yeux  investigateurs  et  pénétrants.  Je  n'exagère  pas  en 
comptant  plus  de  vingt  passages  où  l'incomparable  his- 
torien parle  de  lui.  Je  n'en  citerai  que  .deux,  parmi  les 
plus  amusants,  comme  pour  donner  un  moiiwt  an 
sourire  avant  d'arriver  aux  dernières  et  lamentables 
années  du  règne  des  deux  nonarques  :  Louis  XIV  et 
Fagon. 

Saint-SiBon  fiiit  le  portrait  de  Brissac,  lieutenant- 
général  et  gouverneur  de  Guise,  et  qui  avait  long- 
temps tenu  le  grade  de  major  des  gardes  du  corps.  Il 
n'était  pas  de  fonction  qui  donnât  autant  Taccès  du  roi, 
si  ce  n'est  peut-être  celle  de  premier  médecin.  On  de- 
vine l'occasion  de  rapprochements  continuels.  Voici 
l'instantané  de  l'écrivain  :  <  Brissac  était  rustre,  bru- 
tal, d'ailleurs  fort  désagréable  et  gâté  à  l'excès  par  le 
Roi,  mais  homme  d'honneur  et  de  vertu,  de  valeur  et 
de  probité,  et  estimé  tel,  quoique  haï  de  beaucoup  de 
gens,  et  redouté  de  tout  ce  qui  avait  affaire  à  lui,  même 
de  toute  la  cour  et  des  plus  importants,  tant  il  était 
dangereux.  Il  n'y  avait  que  lui  qui  osât  attaquer  Fagon 
sur  la  médecine.  Il  lui  donnait  des  bourrades  devant  le 
Roi,  qui  mettaient  Fagon  en  véritable  furie  et  qui  fai- 
saient rire  le  Roi  et  les  assistants  de  tout  leur  cœur. 
Fagon  aussi,  avec  de  l'esprit,  mais  avec  fougue,  lui  en 
lâchait  de  bonnes ,  qui  ne  divertissaient  pas  moins  ; 
mais,  en  tout  temps,  Fagon  ne  le  pouvait  voir  ni  en 
ouir  parler  de  sang-froid.  > 
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Autre  scène  de  mœurs,  et  quel  metteur  en  scène  ! 
Après  le  médecin  et  le  major,  voici  le  médecin  et  le 
confesseur.  Le  Père  Tellier  vient  de  remplacer  le  P.  de 
la  Chaise  comme  confesseur  du  roi,  La  scène  se  passe 
en  1709.  Les  acteurs  ne  sont  plus  jeunes.  «  La  pre- 
mière fois  qu*il  vit  le  Roi  dans  son  cabinet,  après  lui 
avoir  été  présenté,  commence  Saint-Simon,  il  n'y  avait 
que  Bloin  et  Fagon  dans  un  coin.  Fagon,  tout  voûté  et 
appuyé  sur  un  bâton,  examinait  l'entrevue  et  la  phy- 
sionomie du  personnage,  ses  courbettes  et  ses  propos. 
Le  roi  lui  demanda  s'il  était  parent  de  MM.  Le  Tellier  ; 
le  Père  s'anéantit  :  <  Moi,  Sire,  répondit-il,  parent  de 
«  MM.  Le  Tellier!  je  suis  loin  de  cela;  je  suis  un 
€  pauvre  paysan  de  la  Basse-Normandie,  où  mon 
«  père  était  un  fermier.  »  Fagon,  qui  l'observait  jus- 
qu'à rien  perdre,  se  tourna  en  dessous  à  Bloin,  en  fai- 
sant  effort  pour  le  regarder  :  4c  Monsieur,  lui  dit-il  en 
<  lui  montrant  le  Jésuite,  quel  sacre  I  »  et,  haussant 
les  épaules,  se  remit  sur  son  bâton.  Il  se  trouva  qu'il 
ne  s'était  pas  trompé  dans  un  jugement  si  étrange  d'un 
confesseur.  » 

Je  voudrais  arrêter  mon  portrait  de  Fagon  sur  ces 
lignes  enjouées,  sur  un  trait  heureux.  Nous  connaissons 
jusqu'ici  un  Fagon  spirituel,  dévoué,  clairvoyant,  désin- 
téressé, maître  de  lui,  armé  contre  la  maladie,  déjouant 
quelquefois  la  mort.  Il  nous  reste  à  en  faire  connaître  un 
autre,  vieilli,  troublé,  indifférent  et  désarmé.  Il  est  vrai 
que,  durant  les  épreuves  terribles  qui  allaient  secouer 
les  demeures  des  princes,  presque  sans  arrêt,  comme  des 
tremblements  de  terre,  et  les  ouvrir  toutes  à  une  mort 
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énigmatique  et  précipitée,  les  plus  fermes  se  fussent 
abandoanés.  Eu  1711,  le  graud  Dauphin  ;  en  1712,  le 
duc  et  la  duchesse  de  Bourgogne;  en  1714,  le  duc  de 
Berry,  le  troisième  fils  du  Grand  Dauphin,  périssent  d'un 
mal  étrange,  où  toute  la  Cour  devine  et  signale  une  main 
criminelle.  Devant  de  telles  tragédies,  quelle  grandeur 
pouvait  atteindre  le  rôle  du  premier  médecin  !  Investi 
d'une  autorité  souveraine,  auréolé  du  devoir  de  sa  redou- 
table charge,  porté  par  le  sentiment  d'une  responsabilité 
unique  au  monde,  ne  devait-il  pas,  dans  la  confusion 
des  invectives  et  des  lamentations,  élever  la  voix  et  ré- 
véler le  crime?  Ne  devait-il  pas  assurer,  contre  les 
coups  du  même  sort,  la  protection  des  victimes  que  l'on 
devinait  encore  désignées?  Oui  !  c'était  un  beau  privi- 
lège à  revendiquer.  Et  tant  resplendissait  l'éclat  de  ce 
privilège,  il  est  permis  de  croire  que  nul  ne  se  serait 
interposé  entre  sa  lumière  et  l'ombre.  Dévisagé,  le  cou- 
pable se  serait  terré. 

Fagon  n'a  pas  compris  un  devoir  aussi  haut.  Saint- 
Simon  le  représente  aveugle  d'abord,  déconcerté  en- 
suite, préoccupé  de  laisser  dîner  le  Roi  tranquille,  lui 
criant  après  que  tout  est  perdu,  attaché  aux  jupes  de 
M"^  de  Maintenon.  S'il  montra  plus  de  courage  à  la 
mort  de  la  Dauphine  et  du  duc  de  Bourgogne,  c'est  que 
M"*"  de  Maintenon  l'y  invita.  Cette  fois,  il  déclara  net- 
tement au  Roi,  contre  Topinion  de  Maréchal,  qu'il  ne 
doutait  pas  du  poison .  Saint-Simon  ne  parle  plus  de  lui 
à  la  mort  du  duc  de  Berry,  le  4  mai  1714.  Cependant, 
il  était  toujours  là.  Il  va  y  être  encore  en  août  1715, i 
la  mort  du  Roy. 
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Â  cette  époque,  il  était  âgé  de  soixante-seize  ans,  et 
fort  tombé,  dit-on,  de  corps  et  d'esprit.  Sa  santé,  tou- 
jours cliancelante,  déclinait  rapidement.  Il  avait  été 
opéré  de  la  pierre  par  Maréchal,  qui  le  primait  main- 
tenant dans  l'opinion  publique.  Le  nouveau  favori  cri- 
tiquait à  son  tour  les  remèdes  de  Fagon,  comme  le  favori 
déprécié  avait  critiqué  ceux  de  d'Aquin.  Chacun  son 
tour,  c'est  l'évolution  humaine.  Le  dernier  trait  d'au- 
torité de  Fagon  fut  pour  s'opposer  à  l'entrée  près  du 
roi,  déjà  condamné,  d'un  aventurier  se  prétendant  en 
possession  d'un  secret  contre  la  gangrène,  dont  mourait 
le  Roi.  Fagon  avait  toujours  détesté  les  vendeurs  de 
remèdes  inconnus.  Son  opposition  ne  lui  servit  de  rien. 
L'aventurier  fut  introduit,  l'élixir  administré.  Ce  fut 
la  dernière  défaite  du  victorieux  d*autrefois.  «  Â  nos 
âges.  Monsieur  le  Maréchal,  avait  dit  son  maître  à  Vil- 
leroy«  en  1706,  le  lendemain  de  Ramillies,  on  ne  gagne 
plus  les  batailles.  La  victoire  n'aime  pas  les  vieillards.  » 
Après  Ramillies,  ce  fut  Oudenarde,  en  1708. 

Les  récits  de  cette  bataille  et  des  démêlés  entre  Yen- 
dôme  et  le  duc  de  Bourgogne,  la  cause  de  sa  perte  peut- 
être,  défrayaient  la  Cour .  M"*  d'Aumale,  dans  les  lettres 
de  qui  le  sens  comique  des  choses  ne  perd  jamais  ses 
droits,  écrivait  à  Saint-Cyr  :  «  La  perruque  de  M.  Fagon 
a  été  si  avancée  sur  son  visage  que,  s'il  n'avait  pas  eu 
le  nez  si  long,  on  n'aurait  pas  connu  le  devant  d*avec 
le  derrière  de  sa  tête.  »  Moins  jeune,  M""^  de  Maintenon, 
sa  patronne,  n'aura  pas  jugé  que  c'était  l'heure  de  rire. 
Mais  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'en  France  on  rit  de 
tout.  Gaieté  qui  dure  le  temps  d'un  mot  I 
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Après  la  mort  du  roi,  Fagon  se  retira  au  Jardio- 
Royal,  dont  il  avait  conservé  la  surintendance.  Il  y 
retrouva  ses  chers  amis  d'autrefois,  les  simples  de 
toutes  sortes,  dont  les  feuilles  reverdissent  plus  sûre- 
ment que  celles  du  lys.  Il  y  mourut  le  II  mars  1718, 
à  Tâge  de  quatre-vingts  ans. 

Dans  la  série  d'articles  très  intéressants  de  M.  Louis 
Delmas,  que  la  Chronique  médicale  a  publiés  ranoée 
dernière    sur   les    premiers   médecins   du    roi    sous 
Louis  XIV,  on  trouvera  quelques  détails  relatifs  à  ce 
touchant  retour  au  Jardin-des-Plantes  et  la  reproduc- 
tion d'une  terre  cuite  du  Musée  Carnavalet,  représen- 
tant le  fidèle  ami  du  Jai^din  vers  cette  époque,  saos 
indication  de  date.  On  y  trouvera  aussi  quelques  mots 
sur  la  femme  et  les  enfants  de  Fagon.  Il  eut,  en  effet, 
deux  enfants  :  l'aîné,  conseiller  au  Conseil  des  finances; 
le  second,  évêque  de  Lombez.  Etait-ce  une  tradition, 
parmi  les  médecins  de  ce  temps-là,  de  donner  leurs  fils 
à  l'épiscopat?  La  Bruyère  l'a  remarqué.  On  a  vu  que 
d'Aquin  en  avait  fait  autant.  Ceux  d'aujourd'hui  les 
dirigent  plus  volontiers  vers  d'autres  fonctions.  L'épis- 
copat est  un  peu  délaissé.  Jejleur  souhaite  dans  toutes, 
comme  ils  en  auront  regu  l'exemple,  de  mériter  l'équi- 
valent du  quatrain  composé  sous  un  autre  portrait  de 
Fagon,  probablement  antérieur  à  la  terre  cuite  : 

Quem  $ihi  rex  legit  medecis  $x  omnibus  unum 
Jam  per  vota  diu  jmblica  lectus  erai, 

Quœ  sortes^  quœ  fata  fuiro  concredita  !  Regni 
/>um  venitf  à  salvo  principe,  tuta  salus. 

Nota.  —  Je  ne  veux  pas  terminer  ce  travail  sans  remer 
cier  M.  le  docteur  René  Hélot  des  notes  intéressantes  qu'il  a 
bien  voulu  me  procurer,  et  qui  m'ont  été  souvent  d'un  grand 
secours. 


DEUX  LIVRES  DU  XVH*  SIÈCLE 


Par  M.  l'Abbé  Tougard. 


La  rencontre  fortuite  de  deux  minces  volumes  d'ob* 
jet  bien  différent  persuade  d'en  faire  la  matière  de  la 
présente  communication  à  TAcadémie. 

IMPRESSIONS   PERIODIQUES  A   ROUEN  EN  1632. 

Au  mois  de  décembre  1901  s'est  vendu  à  Lille  un 
modeste  recueil  petit  in-4o  (0,15  c.  X  0,10),  formé  de 
cinq  pièces,  comptant  à  peine  ensemble  une  centaine 
de  feuillets.  Il  semble  une  véritable  révélation  sur  la 
presse  périodique  à  Rouen,  vers  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIII  ;  bien  que  ces  cinq  livrets  ne  soient  que  des 
réimpressions  de  gazettes  parisiennes. 

Aujourd'hui  que  le  téléphone  peut  nous  faire  expé- 
dier par  l'express  l'imprimé  paru  le  matin  à  Paris  et 
que  nous  lisons  ici  trois  heures  après,  cette  constata- 
tion d'une  réédition  rouennaise  de  journaux  nous  fait 
rêver.  Sous  ce  rapport,  les  conditions  de  la  vie  se  sont 
entièrement  modifiées;  mais,  jusqu'à  la  Révolution, 
l'imperfection  des  moyens  de  communication  tournait 
au  profit  de  l'industrie  locale.   Les  fêtes  célébrées  à 
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Rouen  lors  de  la  béatification  du  capucin  Laurent  de 
Brindes  en  offrent,  un  exemple  saisissant.  Au  début  de 
V Eloge  de  ce  saint  religieux  (in-12  de  vi-166  pp.)»  ina- 
primé  en  1785  chez  la  veuve  Dumesnil  et  qui  se  vendait 
chez  Le  Boucher  le  Jeune,  libraire,  rue  Ganterie  (avec 
dépôt  à  Paris  chez  Durand  neveu),  Tavertissement  dit 
(p.  v)  :  <  On  a  senti  la  difficulté  de  faire  venir  en  peu 
de  temps  d'Avignon  la  quantité  d'exemplaires  suffi- 
sants pour  satisfaire  la  sainte  avidité  des  personnes 
pieuses.  » 

Les  nouvelles  <  des  Indes  et  de  TEurope  en  géné- 
ral »,  comme  l'annonce  assez  sottement  le  titre  de  la 
page  cinquante  et  unième  (où  il  n'y  a  pas  un  mot  sur 
les  Indes),  sont  contenues  dans  quatre  opuscules,  cha- 
cun de  deux  feuilles  d'impression,  sauf  le  troisième,  qui 
en  comporte  trois.  Le  morceau  de  longue  haleine  com- 
prend cent  vingt  pages  (1)  .Le  tout  se  rapporte  aux  sept 
premiers  mois  de  1632,  et  semble  avoir  été  élaboré 
dans  trois  agences  différentes  d'impression,  ainsi  qu^il 
résulte  des  détails  qu'on  va  lire. 

Le  premier  numéro,  comme  nous  dirions  aujour- 
d'hui, le  seul  qui  ne  soit  pas  pourvu  d'apostille  finale, 
s'en  dédommage  par  le  titre  en  dix-huit  lignes  que 
voici  :  <  Le  Bureau  des  Nouvelles  véritables  de  divers 
quartiers.  Du  mois  de  juin  mil  six  cens  trente  deux. 
Auquel  est  contenu  la  prise  de  Venloo,  Ruremonde, 
Stralle,  etc.,  par  l'armée  Holandoise  comluite  parle 

(1)  Dans  cet  exemplaire,  la  p.  97  suit  immédiatement  la  p.  88.  Ce  D'est 
nullement  une  suppression  de  quatre  feuillets,  mais  bien  une  erreur  de 
foliotage,  comme  le  prouvent  les  signatures. 
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comte  de  Ernest  de  Nassau.  Le  siège  de  Mastric  par  le 
prince  d'Orange.  De  plus  la  prise  du  fort  de  Saincte- 
Croix,  de  Sainct-Philippes,  de  la  ville  de  Zantflic, 
proche  d'Anvers,  par  le  comte  de  Nassau.  » 

Au-dessous  d'une  pauvre  vignette  se  lisent  ces  quatre 
lignes,  les  plus  intéressantes  pour  nous  :  <  A  Roven, 
chez  Dauid  Ferrand,  rue  aux  Juifs,  près  le  Palais,  à  la 
court  des  Loges  [c'est-à-dire,  selon  M.  de  Beaurepaire, 
des  Echoppes].  M.  DC.  XXXII.  » 

Le  second  opuscule  présente  ce  titre  plus  raison- 
nable :  <  Relation  historique  des  novvelles  du  monde, 
du  mois  deJanuier,  Feburier,  et  Mars,  de  l'année  1632. 
Avec  la  Généalogie  du  Roy  de  Suéde,  le  mémoire  de 
ses  Armées,  et  des  villes  qu'il  a  prises.  Ensemble  le 
mémoire  des  Armées  de  l'Empereur.  » 

Suit  une  assez  grande  vignette  (0,032  X  0»042),  re- 
présentant un  personnage  ailé  sonnant  de  la  trompette, 
encadré  dans  cette  belle  devise  :  «  ad  gelum  voLrro, 
VT  IN  Deo  qviescam.  »  Puis  le  titre  s'achève  : 
A  Roven,  chez  Clavde  le  Villain,  rue  du  Bec^  à  la 
bonne  Renommée,  M.  DC.  XXXII.  Avec  Privilège.  » 
Ainsi,  voilà  un  second  éditeur  de  périodiques. 

C'est  mal  à  propos  que  les  six  premières  lignes  de 
cette  page  sont  répétées  au  titre  de  départ,  puisque  la 
page  trente  et  unième  commence  par  un  autre  titre  de 
départ  pour  les  nouvelles  reçues  «  tout  le  mois  de 
feburier.  »  A  la  page  quarante-neuvième  commencent, 
au-dessous  d'un  titre  semblable,  les  nouvelles  de  mars. 
Le  titre  qui  annonce  les  nouvelles  d'avril,  en  tête  de  la 
page  soixante-cinquième,  est  plus  simple  ;  en  revanche. 
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la  page  précédente  se  termine  par  le  mot  fin,  qui 
manque  aux  précédentes  divisions.  Mais,  bien  que  la 
page  quatre-vingt  finisse  de  même,  la  suivante  est 
encore  pourvue  d'un  titre  de  départ,  surmonté  d'un 
bandeau,  et  qui  est,  par  surcroît,  agrémenté  de  la 
grosse  faute  <  tous  les  mois  de  may  1632  »,  indice  d'une 
impression  trop  hâtive. 

Cette  bévue,  qui  n'est  pas  unique,  ne  se  retrouve 
point  néanmoins  aux  pp.  97  et  113,  dont  les  titres  de 
départ  annoncent  les  nouvelles  du  mois  de  juin  et  du 
mois  de  juillet. 

Les  trois  dernières  lignes  de  la  page  128  (1),  les  plus 
importantes  pour  cette  étude,  sont  :  <  Du  Bureau  d'Ad- 
dresse,  au  grand  Coq,  rue  de  la  Calandre,  sortant  au 
Marché-Neuf,  près  le  Palais,  à  Paris,  le  3  d*aoust  1632. 
Avec  Privilège.  »  Cette  adresse  est  celle  des  bureaux 
du  premier  journal  qu'ait  eu  la  France,  et  qui  fut  fondé 
par  Ëusèbe  Renaudot. 

Nous  voici  en  présence  de  l'un  de  ces  accidents  si 
fréquents  à  la  reliure  des  recueils  factices.  Le  fascicule 
le  plus  considérable  eût  dû  effectivement  occuper  la 
tète  du  volume,  car  celui  qui  le  précède  n'est  à  coup 
sûr  que  le  premier  numéro  de  juin,  dont  nous  trouvons 
maintenant  les  deux  autres  suites.  Pour  les  nouvelles 
des  deux  premiers  mois,  quarante-huit  pages  avaient 

(1)  Les  précédentes  méritent  une  citation  :  «  Le  principal  instrument 
qu'il  [le  Roi]  a  employé  à  faire  toutos  ses  merveilles,  c'est  sa  diligence.  • 
Si  large  qu'il  faille  y  faire  la  part  de  Téloge  officiel,  elles  protestent  déjà 
contre  le  rôle  de  soliveau  qu'une  tradition  vieille  de  deux  siècles  a  bien 
voulu  prêter  à  Louis  XIII. 
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suffi  ;  celles  du  mois  de  juin  en  remplissent  plus  de  cin- 
quante :  les  facilités  de  la  belle  saison  avaient  renseigné 
sur  ce  qui  se  passait  chez  les  «  Moscovites  »,  comme  on 
les  a  nommés  jusque  sous  Louis  XYI. 

La  €  Seconde  Partie  du  Bureau  »  est  datée  du 
18  juin,  et  s'achève  (p.  22)  sur  ce  colophon  :  <  A  Rouen, 
chez  David  Ferrand  et  Jacques  Cailloiîé,  jouxte  la  cofK 
pie  du  Bureau  d'adresse  à  Paris,  1632.  Avec  Privi- 
lège. » 

Le  25  juin  parut  la  troisième  partie,  signée  à  la 
page  16  comme  la  précédente  ;  si  ce  n'est  que,  l'espace 
étant  restreint,  cela  se  borne  au  nom  des  deux  impri- 
meurs, suivis  de  cette  mention  «  au  Palais  ».  Ainsi, 
pendant  ce  mois-là,  D.  Ferrand  dut  déménager  et  s'as- 
socier avec  J.  Cailloué. 

La  dernière  livraison  que  nous  apporte  ce  volume  est 
datée  du  P' juillet  et  finit  (p.  15)  absolument  comme 
celle  du  18  juin,  sauf  l'omission  de  Tannée. 

En  résumé,  ce  petit  livre  ne  saurait  avoir  d'intérêt 
que  pour  quelques  chercheurs.  Maïs  ils  y  trouveront  ce 
qu'ils  demanderaient  vainement  sans  doute  aux  histoires 
les  plus  développées,  par  exemple  la  généalogie  de  Gus- 
tave-Adolphe (1),  des  lettres  de  grands  personnages,  et 
même  des  traités  de  paix  ;  enfin,  cette  curieuse  liste  des 
villes  prises  en  deux  ans  par  le  roi  de  Suède  sur  l'em- 
pereur d'Allemagne  :  elle  en  compte  cent  vingt,  y  com- 
pris une  île  et  trois  principautés. 

(i)  Elle  est  modeste,  puisqu*elle  ne  remonte  qu'à  1300,  tout  en  prenant 
un  peu  plus  haut,  comme  point  de  départ,  un  Magnus  ;  il  fallait  bien 
uo  peu  de  héros  dans  Taffaire.  • 
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Parmi  tout  cela,  pas  une  seule  ligne  de  Normandie, 
comme  le  lieu  d'impression  permettait  de  l'espérer.  A  le 
bien  prendre,  toutefois,  et  pour  qui  ne  s'intéresse  pas 
avant  tout  à  une  rixe  d'artisans  avinés,  au  sortir  d'une 
de  ces  tavernes  si  nombreuses  à  Rouen,  ou  même  à 
quelque  chevauchée  du  châtelain  du  Mont-Perreux 
contre  le  sire  du  Mesnil-Grémichon,  ce  que  nous  avons 
noté  du  changement  de  domicile  et  de  raison  commer- 
ciale de  D.  Ferrand  a  bien  son  attrait  ;  et  avec  quel  soin 
Ed.  Frère  l'eût  consigné  dans  ses  notes,  qui  nous  ap- 
prennent que  ce  maître  imprimeur  fut  «  garde  »  de  sa 
corporation  et  aussi  (1631-1636)  membre  de  la  confré- 
rie de  Saint-Jean-Porte-Latine. 

N'y  a-t-il  pas  lieu  surtout  de  remarquer  ces  deux  ou 
trois  libraires  rouennais  se  hâtant  de  donner  une  seconde 
édition  (faut-il  dire  plutôt  contrefaçon  ?)  du  premier 
périodique  que  la  France  ait  connu  ?  Oui,  au  début  du 
vingtième  siècle,  où  les  puissantes  maisons  de  la  capi- 
tale écrasent  l'initiative  de  la  province,  il  fait  bon 
mettre  en  lumière  cette  concurrence  que  quelques  Rouen- 
nais avisés  et  résolus  savaient  faire  aux  presses  pari- 
siennes. 

Ces  réimpressions  de  la  Gazette  de  Renaudot  exécu- 
tées en  province  sont  un  fait  bien  connu,  ainsi  que 
l'écrivait  naguère  M.  L.  Delisle.  Mais  on  n'en  peut  dire 
autant  des  imprimés  eux-mêmes  ;  car  ni  l'édition  origi- 
nale, ni  les  reproductions  n'existent  ni  dans  la  collec- 
tion Leber,  ni  dans  l'ancien  fonds  de  la  bibliothèque  de 
Rouen  :  lacune  d'autant  plus  surprenante  que  ces  récits 
au  jour  le  jour  se  trouvent  être  une  suite  naturelle  du 
Mercure  françois. 
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ONE  GRAMMAIRE  ILLUSTRÉE. 

La  typographie  dispose  aujourd'hui,  pour  VilliLStra' 
tion  de  ses  travaux,  de  moyens  aussi  variés  qu'acces- 
sibles. Il  n'en  était  pas  de  même  il  y  a  cinquante  ans. 
Assez  grossières,  même  dans  les  ouvrages  d'archéolo- 
gie, les  gravures  faisaient  communément  défaut  aux 
livres  classiques,  et  les  premières  tentatives  qu'on  fit 
en  ce  sens  furent  assurément  méritoires.  Vieux  neuf, 
aurait  pu  toutefois  redire  Ed.  Fournier.  Dans  les  publi- 
cations des  siècles  précédents,  les  figures  étaient  plus 
communes  que  nous  ne  serions  portés  à  le  croire,  et 
spécialement  dans  certains  classiques,  où,  sans  utilité 
réelle,  on  n'y  voyait  qu'un  pur  agrément.  Les  Fables 
(TEsope^  par  exemple,  ont  été  souvent  un  livre  à  images 
tel  que  les  Lallemant  le  mirent  encore  sous  presse  peu 
d'années  avant  la  Révolution.  Plus  curieux  encore  était 
rin-24  grec-latin  de  quatre  cent  trente  pages  que  Ro- 
bert de  Rouves  imprimait,  un  siècle  et  demi  plus 
tôt  (1619),  dans  la  rue  des  Minimes.  Dans  son  texte 
sont  intercalés  plus  de  quatre-vingts  de  ces  bois 
(50  X  30  ou  40  "/■)  dont  les  naïvetés  et  les  gaucheries 
mêmes  ont  un  charme  mystérieux  pour  les  connais- 
seurs (1). 

Nous  présentons  aujourd'hui  à  l'Académie,  en  un 
peu    moins    d'une    quarantaine    de   feuillets  in -80 

(1)  ...  Elegantissimis  iconibus  illustrât^,  porte  le  titre.  C'est  donc 
grâce  à  un  emprunt  qu'a  passé  dans  Tusage  le  mot  illustration,  dont 
une  dérivation  exacte  et  les  légitimes  traditions  de  la  langue  s'accom- 
modaient difficilement.  —  Enrichi^  moins  justifiable  encore,  n'est  de 
même  que  le  locupletatus  de  la  Renaissance. 
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(183  X  130"/"'),  la  première  partie  d'une  grammaire 
latine  élémentaire  qui,  par  ses  dix-sept  planches  gra- 
vées, semble  une  publication  artistique  digne  de  fixer 
Tattention . 

Elle  porte  pour  titre  :  <  Méthode  nouvelle  et  très 
exacte  jxmr*  enseigner  et  apprendre  la  première 
partie  de  Despautères  ;  dans  laquelle,  sans  changer  oi 
le  texte  ni  le  sens  de  l'autheur,  tout  ce  qui  appartient 
aux  genres  des  noms  y  est  si  clairement  expliqué  par 
figures  en  taille-douce,  que  les  plus  jeunes  en  peuTent 
retirer  un  merveilleux  profit.  Segniits irritant...^ sic, 
— Dédiée  à  Monseigneur  le  duc  d'Anjou  par  L.C.D.E.  M. 
—  A  Paris,  chez  Jean  Gaillard,  rue  Saint-Jacques, 
M  DC  XLIX.  Avec  PriTÎlège  du  Roy.  »  Le  verso  du 
feuillet  de  garde  porte  en  regard  du  titre  la  marque  de 
Vincent,  le  savant  helléniste  de  l'Institut. 

Le  duc  d* Anjou,  qui  vient  d*etre  nommé,  était  pour 
lors  âgé  de  neuf  ans.  Ce  frère  unique  de  Louis  XIV  est 
connu  sous  le  titre  de  duc  d'Orléans.  La  dédicace  latine 
r^ui  lui  présente  l'ouvrage  (1  )  est  signée  dévolus  L.  Cou- 
vât. Les  trois  dernières  lettres  du  titre  «  Docteur  en 
médecine  »  sont  expliquées  dans  le  privilège,  aussi  bien 
que  dans  une  lettre  dont  il  va  être  parlé. 

De  la  préface  latine  en  trois  pages,  il  faut  surtout  re- 
tenir que  plusieurs  voulaient  chasser  absolument  Des- 
pautère  de  toutes  les  écoles,  à  cause  de  ses  vers  fort 
difiicileset  sans  but  pratique.  C'est  ce  qu'au  xvni*  siècle 
l'abbé  Lechevalier  devait  répéter  en  tête  de  sa  Proso- 

(1)  Elle  renferine  re  jeu  du  mots  que  le  Trançais  ne  saurait  rendre  heu- 
reusement :  quœ  celant  nomina,  celainra  aperiat.  \ 
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die  latine^  vrai  type  du  bon  livre  élémeataire.  L'ob- 
jection est  fondée  ;  Buais  il  ne  faut  pourtant  rien  exagé- 
rer. Pour  que  les  maîtres  de  Port-Royal  aient  perpétué 
le  procédé^  notamment  dans  leur  fameux  Jardin  des 
Racines  grecques,  il  faut  rniiment  qu'il  ait  bien 
quelque  valeur.  C'est  que,  grâce  à  la  mesure  de  ces 
lignes  rimées,  certaines  mémoires  font  ainsi  des  progrès 
plus  rapides.  Âussi^  la  versiflcation  mnémotechnique 
u'a-t-elle  pas  complètement  disparu  de  l'enseignement. 
Toutefois,  elle  n'échappera  jamais  à  l'inconvénient  de 
faire  écrire  les  vers  les  plus  détestables  qui  se  puissent 
imaginer,  et  souverainement  rebutants  pour  le  plus 
grand  nombre  des  écoliers. 

Voici  maintenant  que,  par  une  fortune  inespérée, 
notre  livret  grammatical  apporte  sa  contribution,  si 
minime  soit-elle,  aux  lettres  françaises  de  la  première 
moitié  du  grand  siècle.  Il  y  a  là,  d*un  membre  de  l'Aca- 
démie française,  une  dizaine  de  pages  qui  ont  échappé 
aux  bibliographes.  C'est  une  lettre  datée  de  Paris,  le 
10  août  1649,  et  adressée  à  son  ancien  condisciple  Cou- 
vay  par  le  chanoine  J.  Ballesdens,  avocat  au  conseil  du 
roi  (1).  On  s'accorde  à  regarder  comme  le  meilleur  titre 
littéraire  de  cet  «  Immortel  »  oublié,  qu'il  ait,  malgré 
la  protection  de  Séguier,  tenu  avec  raison  à  s'effacer 
pour  permettre  à  Corneille  d'entrer  à  l'Académie. 

(1)  Cette  leUre  a  été  réimprimée  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile  du 
mois  de  juin  1902,  avec  des  documents  nouveaux  sur  Ballesdens.  Selon 
toute  probabilité,  ce  fut  lui  qui  retoucha  le  grand  catéchisme  du  docteur 
Turlot,  curé  de  Namur,  dont  il  se  fit  à  Rouen  plusieurs  éditions  (2  tomes 
en  1  vol.  iii-4«). 
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Sa  lettre  contient  quelques  phrases  assez  heureuses, 
par  exemple  :  «  Si,  en  relisant  mes  premières  leçons, 
j'avais  pu  recouvrer  Tinnocence  que  je  possédais  en  cet 
âge,  auquel  elle  [ma  grammaire  latine]  m'apprenait  à 
parler,  je  ne  voudrais  jamais  sortir  de  Tenfance,  quelque 
avantage  qu'il  y  ait  de  se  rendre  savant  en  devenant 

homme Les  plus  rares  tableaux  de  Raphaël  et  de 

Titien  nous  paraissaient  peu  de  chose  en  comparaison 
des  images  signées  de  la  main  de  nos  régents  »  ;  sur 
quoi  il  énumère,  entre  d'autres  moyens  d'émulation, 
€  les  hautes  dignités  de  Tribun,  de  Consul  et  d'Empe- 
reur ;  une  Couronne  de  carton  doré  qui  était  la  marque 
d'un  Empire  ;  un  siège  élevé  d'un  demi-pied  au-dessus 
des  autres.  » 

Consulté  par  Couvay  sur  la  valeur  de  sa  Méthode^ 
Ballesdens  évoque  le  souvenir  de  son  ancien  maître, 
«  le  savant  M.  Sevin,  votre  oncle  ».  Ce  professeur  eut 
un  homonyme,  sans  parenté  probable,  dans  l'abbé  Se- 
vin, membre  de  rAcadémie  des  Inscriptions. 

11  qualifie  «  l'exemple  à  tous  les  siècles  »  un  fait  au- 
jourd'hui profondément  ignoré  de  la  vie  de  Séguier. 
«  Au  temps,  dit- il,  où  il  ne  leur  restait  [aux  Muses] 
aucune  espérance  de  salut,  et  qu'elles  étaient  renfer- 
mées dans  une  ville  assiégée,  il  en  a  pénétré  les  plus 
fortes  murailles  pour  les  visiter  en  la  même  forme  que 
la  fable  a  donnée  au  plus  grand  des  dieux  pour  aller 
voir  Danaé.  » 

€  Depuis  plusieurs  siècles  »,  à  l'en  croire,  les  études 
classiques  étaient  loin  de  jouir  de  l'estime  générale  que 
nous  prêtons  volontiers  au  passé.  <  La  mauvaise  for- 
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tune,  dit  Ballesdens,  accompagne  ordinairement  ceui 
qui  font  profession  de  savoir  la  langue  latine.  Car, 
comme  si  elle  les  rendait  inhabiles  au  commerce  du 
monde,  et  qu'il  y  eût  un  divorce  éternel  entre  le  latin 
et  le  français,  on  a  cru  jusqu'à  présent  qu'on  ne  pou- 
vait être  congru  en  l'une  et  en  Tautre  de  ces  langues 
en  même  temps  ;  que  l'usage  du  latin  servait  d'obs- 
tacle à  la  connaissance  des  affaires,  et  qu'il  était  Ten- 
nemi  de  la  vie  civile  (1).  » 

Enfin,  après  avoir,  bien  à  tort,  fait  remonter  jusqu'à 
Charlemagne  la  fondation  de  l'Université  de  Paris, 
l'académicien  constate,  dans  une  phrase  presque  for- 
tuite, que  notre  opuscule  ne  fut,  comme  bien  d'autres, 
qu'une  œuvre  de  circonstance  que  des  relations  de 
famille  firent  écrire,  puisque  c'est  le  frère  de  l'auteur 
qui  en  «  a  gravé  parfaitement  »  les  figures  (2). 

(1)  Au  xYii»  siècle,  un  bon  nombre  de  membres  du  clergé  de  France 
ne  devait  pas  savoir  assez  le  latin  pour  le  lire  couramment.  C'est  ce  qui 
semble  résulter  du  succès  des  ouvrages  publiés  en  français  sur  les  sciences 
ecclésiastiques.  Le  petit  Manuel  du  P.  Bertaut,  eudiste,  eut,  dit-on,  jus- 
qu'à soixante-dix  éditions. 

Ce  que  nous  appelons  les  études  secondaires  était  donc  encore  à  orga- 
niser, puisque,  ainsi  qu'on  Ta  justement  remarqué,  il  ne  faut  pas  plus  de 
deux  ans  pour  apprendre  convenablement  le  latin,  et  que,  des  autres 
branches  de  l'enseignement,  même  du  français,  on  ne  faisait  que  d'humbles 
accessoires  des  humanités.  —  Aujourd'hui,  à  force  de  perfectionner,  on 
a  fait  de  tout  le  principal  dans  renseignement  classique  ;  et  qu'y  est 
devenu  le  latin  ?  Mémoire  I 

(2)  Cet  artiste,  Jean  Couvay,  est  né  à  Arles  en  1622.  Son  œuvre  est 

considérable.  D'après  L.  Auvray  (Dictiofinaire  général  des  Artistes 

I,  312),  les  planches  sur  la  grammaire  sont  au  nombre  de  vingt  et  une; 
serait-ce  donc  que  notre  volume  fût  incomplet  ? 
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La  plupart  des  planches  contienneiit  vingt  images, 
quatre  de  front  sur  cinq  de  hauteur  ;  chacune  d'elles 
ne  dispose  donc  que  d'une  surface  de  22  ■/"  X  27.  A 
peu  près  toutes  les  planches  portent  en  bas  de  page, 
presque  sur  la  ligne  noire  qui  les  encadre,  les  mots  cum 
Privilegio  Régis.  Lia  contrefaçon,  l'étemel  cauchemar 
des  auteurs,  leur  était  particulièrement  odieuse,  en  ces 
temps  de  propriété  exclusive  et  jalouse.  Disons  enfin 
tout  de  suite  que  dix  figures  sont  restées  en  blanc  ; 
celles  du  <  spadiœ,  rouge  luisant  »  ;  du  «  sandiœ,  cou- 
leur meslée  »,  et  huit  autres  dépourvues  même  de  titre, 
nouvel  indice  qui  nous  confirme  dans  la  pensée  que 
nous  ne  disposons  que  d'un  exemplaire  imparfait. 

Malgré  Thabileté  du  graveur,  il  n*est  guère  de 
planche  où  quelque  figure  ne  prêtât  à  plus  d*une  inter- 
prétation,  si  elle  n'était  accompagnée  de  son  nom.  Ainsi 
sel,  ratte  (sicj^  pur  froment,  son  (furfurj^  fleur  de 
farine,  diamant,  goulfre,  gazon,  héritier  et  héritiers, 
cuivre,  serpent  venimeux,  mois  d'avril,  tison  allumé» 
composta  ab  asse,  pierre,  poudre,  cendre,  atome,  fie, 
Eryx,  composita  ex  uncia,  onyx,  obex^  et  quelques 
autres  peut-être,  avec  à  peu  près  toutes  celles  qui  re- 
présentent des  plantes. 

C'est  la  plus  grave  critique,  résultant  d'ailleurs  de  la 
nature  des  objets  à  montrer  aux  enfants,  qui  se  puisse 
adresser  à  cette  jolie  publication.  Et  cependant,  elle  n'a 
guère  été  avare  de  frais  d'imagination  pour  donner  un 
corps  aux  idées  les  plus  abstraites.  Chaos  est  pour  elle 
une  sorte  d*enfonceraent  à  bords  relevés  et  irréguliers; 
et  «  douaire  ou  dot  >  sont  rendus  par  deux  sacs  d'ar- 
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geût,  doDt  l'un  est  ouvert.  Un  violon  engagé  entre  les 
deux  plateaux  égaux  d'une  balance  ne  traduit  passa- 
blement (?)  la  «  mélodie  »  que  grâce  à  cette  glose  mar- 
ginale  :  <  Les  diverses  cordes  de  cette  basse  de  violle 
représentent  la  diversité  des  sons  ;  et  les  balances  mon- 
trent l'accord  qui  y  est  requis  pour  en  faire  une  mélo- 
die. »  Et  encore  à  Icon  :  «  Pourquoi  la  statue  d'Amour, 
non  une  autre  ?  Parce  qu'il  faut  aimer  les  lettres.  » 

Plus  heureux,  comme  plus  intelligible  est  l'emblème 
de  «  Epas,  vers  héroïque  »  :  une  banderolle,  soutenue 
aux  extrémités  par  des  branches  de  laurier,  sur  laquelle 
on  lit  ce  vers  : 

A«s  regum  gesUu  et  quœ  sunt  grandia  canto. 

Au  mot  paschûy  elle  n*a  pas  reculé  devant  Tun  des 
faits  les  plus  grandioses  de  l'histoire  sainte  :  le  passage 
de  la  mer  Rouge.  En  lui  accordant  seulement  une  lar- 
geur double  de  celle  des  autres  gravures,  J.  Couvay  a 
su  ménager  un  bel  effet  de  perspective  et  faire  mouvoir 
deux  groupes  entre  les  eaux  qui  s'élèvent  à  droite  et  à 
gauche  comme  de  gigantesques  remparts.  Et,  par  sur- 
croit, la  scène  est  surmontée  à  droite  d'un  agneau  égorgé 
qui  repose  sur  un  plat. 

Cette  surabondance  dans  la  figuration  de  l'idée  est 
fréquente  dans  le  volume,  et  elle  en  est  l'un  des 
charmes.  C'est  ainsi  que  le  mot  chair  ne  se  borne  pas  à 
donner  une  belle  pièce  de  boucherie,  mais  il  Tembroche 
et  la  suspend  dans  une  <  cuisinière  »,  qui,  à  deux 
siècles  et  demi  d'intervalle,  ressemble  de  tout  point  à 
l'ustensile  de  nos  jours.  —  Le  chancre  est  une  plaie 
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qui  s'étend  depuis  Tœil  jusqu'au  bas  du  nez  ;  mais  l'ar- 
tiste y  place  au  fond  une  sorte  de  crabe  qui  dévore  la 
chair. 

Lucai\  <  impôt  sur  un  bois  sacré  »,  est  l'occasiou 
d'une  petite  mise  en  scène  :  Vers  Textrémité  d'un  bos- 
quet, un  homme  muni  d'une  bourse  met  de  Targeut 
dans  la  main  d'un  personnage  plus  richement  habillé. 

—  Pour  hospes,  «  hôtesse,  hôte  >,  une  femme  et  an 
homme  sont  assis  sur  une  sorte  de  banc  adossé  au  mur 
d'une  maison  et  tout  voisin  de  la  porte;  une  fleur  de  lis 
appendue  à  une  petite  hampe  en  est  l'enseigne.  —  Au- 
dessous  de  cachoetes  (sic),  «  mauvaise  coutume  »,  un 
homme  assis  fume  sa  pipe  ;  l'action  de  fumer  était  doue 
encore  vue  avec  défaveur.  —  Harpago  n'est  pas  seule- 
ment le  croc  ordinaire  à  quatre  branches  recourbées 
qui  s'attache  à  une  corde  ;  on  y  a  joint  aussi  une  gafle. 

—  Son  €  chemin  frayé  »,  calliSy  de  la  largeur  de  nos 
chemins  communaux  ordinaires,  n'est  pas  seulement 
animé  par  deux  voyageurs  ;  il  mène  à  une  vaste  plaine 
dont  le  lointain  se  couronne  de  collines.  Il  en  est  à  peu 
près  de  même  aux  vues  de  trames  et  iter.  —  Enfin, 
supellex,  €  meuble  »,  présente  tout  un  ameublement  : 
lit  à  colonnes  garni  de  ses  rideaux,  de  sa  couverture  et 
de  son  traversin  ;  large  fauteuil  en  bois  à  dossier  peu 
élevé  ;  enfin,  trois  autres  meubles  de  formes  et  dimen- 
sions diverses,  dont  une  table  recouverte  de  son  tapis. 

C'est  merveille  d'examiner  avec  quelle  dextérité  le 
graveur  sait  tirer  parti  des  quatre  centimètres  carrés 
dont  dispose  chaque  sujet.  Au  mot  greœ,  il  nous  faut 
compter  près  d'une  quinzaine  de  moutons  ;  mais  que 
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dire  de  sa  <  tribu  »,  qui  réunit  en  trois  groupes  une 
quarantaine  de  têtes  ?  Il  en  dessine  à  peu  près  le  même 
nombre  sous  la  rubrique  vulgus  «  commun  peuple  »  ; 
mais  ici,  parce  qu'il  a  doublé  la  longueur  affectée  aux 
autres  emblèmes,  une  dizaine  de  visages  au  moins  se- 
raient reconnaissables  s'ils  s'étaient  inspirés  de  modèles 
vivants. 

J.  Couvay  est  d'ailleurs  tellement  esclave  de  son 
texte  qu'il  n'a  point  marqué  Rome  dans  sa  carte  d'Italie, 
parce  que  Despautère  n'avait  point  eu  à  s'en  occuper. 

Quant  à  l'ouvrage  lui-même,  sa  disposition  est  simple 
et  pratique.  Les  Regulœ,  formulées  par  deux  ou  trois 
vers  en  moyenne,  précèdent  <  la  construction,  Ordo 
constructionis  >,  qui  prend  les  mots  isolément  ou  les 
groupe  suivant  leur  sens,  et  se  borne  à  une  traduction 
littérale,  sauf  çà  et  là  un  mot  (l\  xplication  ;  enfin, 
l'objet  précis  de  chaque  règle  est  résumé  en  deux  ou 
trois  lignes  intitulées  sensus^  et  le  tout  se  complète  au 
besoin  par  des  «  Remarque,  observatio  ».  Les  principes 
essentiels  sont  distingués  du  reste  par  cette  appellation 
spéciale  :  Régula  generalissima.  Tous  les  noms  latins 
y  ont  été  classés  suivant  leur  terminaison. 

S'il  est  quelque  reproche  à  faire  à  cette  nomencla- 
ture, c'est  vraiment  d'être  trop  complète.  Elle  contient 
en  effet  plusieurs  noms  que  les  plus  vastes  lectures  riss- 
quaient  de  ne  jamais  rencontrer,  par  exemple,  outre 
liœary  déjà  cité,  chytropus,  cudo,  hir,  trigon^  et 
d'autres  peut-être.  Le  double  genre  que  Despautère 
assigne  à  halec  semble  une  chinoiserie  imputable  à 
quelque  glossateur.  Mais  L.  Couvay  est  seul  respon- 

22 
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dable  d'avoir  (ait  otl  laissé  graver  :  «  Pecus,  udis, 
bâté  qat  n\  poiYit  de  hiiià'ô.  »  U  suffit,  pouf  ^ntredire 
sa  décisioD,  de  irappelef  le  vers  bien  connu  de  Virgile  : 
Nigràm  hiemi  pectutem  il). 

De  nos  jours  où  l'historiqtie  d'à  français  est,  avec 
Igvande  misôn,  si  curieusement  étudié,  les  citations 
françaises  de  Couvay  fournissent  quelques  indications 
de  plus  d*tiiie  sorte. 

Voici  d  abord  des  apcJtttïsmes  d'ortbographe  :  bras- 
setet  (plus  étymologîquie),  »sj)tV?,  golpke,  gaulfre,  pa^ 
roff,  vanltout,  tàutîè.  Mais  esgtdère,  fàisseau,  fem- 
melle^  mafnmelle  (dérivé  à  tott  de  mamma,  puisqu'il 
vient  de  fnâmtlla)  sembievit  dêis  distractions  ou  des 
fantaisies  individuelles  et  injustifiables.  En  serait 41  de 
mêm^  de  saUtlde  (pour  <  sauce  »)  et  de  meymsier, 
€  ouvrier  eu  tdyets  menus  »  ? 

No«  €  simplificateurs  »  ^n  écriture  accueilleraient 
sans  dou^te  avec  faveur  les  formes  balon,  pinceie  -{ofh 
te  I  ne  s  est  doublé  que  p(mr  ouvrir  Ve  précédent  ;  aiusi 
j^ter,  i\  jette) ,  pùuri^eur  (tradiictioû  àereps,  sorte 
de  reptile),  ttépië. 

(1)  En  fait  de  latin,  les  plus  habiles  mêmes  ne  sont  pas  infaillibies. 
Croirait-on  que  l'homme  dont  on  a  pu  écrire  : 

Romaque  Hùmano  mirata  est  ore  loquetUem, 

oui,  que  Santeuil  a  été  victime  d'une  confusion  qui  frise  le  barbarisme 
ôUks  une  de  ^s  belles  hymnes  à  sa^nt  9o96ph,  qui  soutiennent  hi  compa- 
raison avec  celles  du  Pape  Clément  XK 

Il  appelle  Dieu  le  Père,  cœlUuum  PcUer,  traitant  comme  deux  syno- 
nymës  cttslUesei  c(WUu$,  'sans  prendre  garAe  que  le  dernicir  n'est  qu\ui 
aélverbe  et  ne  peut  conaé^^emment  se  décliner  sur  manus.  n  n'y  avak 
pas  là  de  quoi  entraver  sa  phrase  lyrique,  puisqu*il  pouvait  écrire  cœH- 
colûfh. 
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» 

Une  autre  catégorie  plus  intéressante  est  celle  des 
mots  aujourd'hui  inusités,  soit  qu'ils  aient  peu  à  peu 
disparu,  ou  qu'au  contraire  ils  n'aient  jamais  pleine- 
ment entré  dans  l'usage  :  archipelage,  atourneresse^ 
borgnesse^  oochère  (femn»e  qui  conduit  un  Attelage), 
hergne  (hernie),  persien  (persan),  plcmtemeni  d'ar- 
bres. Le  dimînuitif  rrwniajgnetf4e  méritait  de  ne  pas 
mourir. 

«  Ecaille  de  iiK^ix  »  prouve  qoe,  depuis,  écaie  a 
perdu  un  syconyme.  —  Par  un  caprice  inverse,  la 
langue  ne  voyait  alors  dans  interprète  qu'«n  <  tradiuc- 
teur  »  ;  pour  les  relations  internationales,  eUe  ii*avâ,it 
que  trucàemetU.  —  E&fifi,  ^lyariee  n'était  pas  encore 
d'un  emploi  général,  car  variœ  est  rend«  par  cette  pé« 
riphrase  :  €  Relaxation  de  veines.  » 

Il  B'<est  pas  jusqu'à  la  prouonciatieta  qui  ne  trouve 
id  un  éclaircissement  dans  la  lorme  Valaquie. 

Pour  ne  rien  omettre^  ajoutons  en  termis^int  que  le 
titre  primitif  de  l'ouvrage  a*était  pas  celui  que  nous 
connaissons.  Le  privilàgedu  roi  doanéle  21  juillet  1649, 
dlaq  semaines  avant  la  puhlicatioQ,  l'énonce  en  oes 
termes  :  Meùhodits  nova  et  accuf^txta  dacendi  et  dis^ 
cendi  Despauteriuniy  eue.  (sic).  En  réalité,  le  fond 
même  du  livre  est  en  latin.  Mais  Couvay  aura  voulu 
allécher  le  public,  et  la  tendance  de  son  travail  f>erson- 
nel  autorisa  ainsi  au  dernier  moment  ime  substitution 
dont  les  lois  de  son  époque  auraient  pu  prendre  quelqiue 
ombrage. 
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Appendice  au  Précis  précédent  (1). 

L*HBLLBNISTE  CHAMPÊTRE  L.   DUMESNU.. 

Le  curé  de  Guerbaville,  cité  dans  le  Précis  de  1901 
comme  le  premier  maître  d*E.  Bignon,  s'appelait  Louis 
Dumesnil.  Or,  ce  volume  avait  à  peine  paru,  que  Thel- 
lénisme  de  ce  digne  ecclésiastique  s'est  révélé  dans  un 
ensemble  de  circonstances  qui  méritent  l'attention. 

Avec  une  bonhomie  exempte  de  toute  mise  en  scène, 
c'est  lui-même  qui  s'en  est  décerné  le  brevet  dans  les 
curieux  Souvenirs  de  la  Terreur,  si  bien  édités  par 
M.  lebaronErnouf.  Se  préoccupant,  raconte-t-il  (p.  156, 
éd.  1873),  de  témoigner  aux  religieuses  de  Caudebec  sa 
reconnaissance  pour  les  menus  services  qu'il  en  avait 
reçus  :  «  Je  pensai,  dit-il,  à  leur  présenter  un  bouquet. .. 
de  quelques  pensées  morales  . .  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze  et  de  saint  Basile.  J'essayai  d'abord  de  les 
mettre  en  vers.  Mais,  comme  je  ne  suis  pas  fort  habile 
à  écrire,  et  moins  encore  en  vers,  j'abandonnai  ce  tra- 
vail, et  j'écrivis  tout  simplement  en  prose  les  endroits 
qui  me  paraissaient  les  plus  frappants,  en  les  traduisant 
du  grec  le  moins  mal  qu'il  me  fut  possible.  » 

L'abbé  Dumesnil  dut  donc  être  toute  sa  vie  un  pb Hel- 
lène pratiquant.  Gomment  supposer  sans  cela  que,  plus 
d'un  quart  de  siècle  après  la  fin  de  ses  études,  il  ait  pu 
s'attaquer  à  des  auteurs  aussi  serrés? 

Les  volumes  sur  lesquels  il  travailla  ne  renfermaient 

(1)  De  VÉtude  du  grec,  par  M.  Tabbé  Tougard  {Précis  de  C Aca- 
démie 1901,  p.  418). 
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pas  de  traduction  latine  ;  on  le  voit  aux  termes  que  le 
bon  curé  emploie.  Ainsi,  c'étaient  des  éditions  an- 
ciennes que  nos  écoliers  ne  pourraient  pas  même  lire, 
à  cause  des  ligatures  dont  les  mots  sont  hérissés. 

Enfin,  Texcellence  de  la  poésie  était  alors  si  univer- 
sellement reconnue  dans  le  monde  des  lettres,  que  le 
traducteur  s'était  cru  obligé  à  mettre  en  vers  ces 
grandes  inspirations  de  la  foi,  pour  les- faire  pleinement 
agréer.  Il  estimait  inférieure  à  cette  tâche  €  la  vile 
prose  »,  comme  parlait  Voltaire^  en  calomniant  sa 
charmante  plume.  Qui  aurait  aujourd'hui  un  tel  scru- 
pule? 


LA  SÉPULTURE  ^OCTAVE  CR&AZIE 


Par  M.  Oh.  ALLARD 


Parmi  les  poètes  caDadlens  les  plus  célèbres,  les 
plus  aimés,  à  côté  de  Louis  Fréchette,  le  très  digne 
président  d'honneur  de  TEcole  littéraire  de  Mont- 
réal, qui  est  membre  cor^esponda^t  do  notre  Aca- 
démie, et  de  Benjamin  Suite,  qui  Ta  été,  il  faut  citer 
Octave  Crémazie. 

Crémazie  est  resté  le  poète  populaire  des  Canadiens 
français,  leur  poète  patriotai  et  il  doit  moins  encore  ce 
titre  à  nombre  d'œuvres  gracieuses,  souvent  char- 
mantes, élevées,  énergiques  toi;\jour8i  qu'aux  chants 
nationaux  dont  il  est  l'auteur.  Nos  compatriotes  d'outre- 
mer ne  manquent  guère  de  répéter  ces  strophes,  soit 
le  24  juin,  à  la  lète  dç  leur  patron,  ^aint  Jean-Bap- 
tiste, soit  le  P""  juillet,  jour  anniversaire  de  l'établis- 
sement (en  1867)  de  la  Confédération  canadienne.  Pour 
nous  qui  pe  les  avons  pas,  comme  tout  bon  Canadien 
français,  présentas  à  la  mémoire,  il  ne  sara  pas  sans 
intérêt  d'en  rappeler  quelques-unes  : 

U  est,  sur  le  sol  d'Amérique 
Un  doux  pays,  chéri  des  Gieux, 
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Où  la  Datare  magnifique 
Prodigue  ses  dons  merveilleux  : 
Ce  sol,  fécondé  par  la  France, 
Qui  régna  sur  ses  bords  fleuris, 
C'est  notre  amour,  notre  espérance. 
Canadiens,  c'est  notre  pays. 

Pour  conserver  cet  héritage 
Que  nous  ont  légué  nos  aïeux, 
Malgré  les  vents,  malgré  l'orage. 
Soyons  toi\jours  unis  commme  eux. 
Marchons  sur  leur  brillante  trace, 
De  leurs  vertus  suivons  la  loi, 
Ne  souffrons  pas  que  rien  efface 
Et  notre  langue  et  notre  foi. 

0  de  l'Union  fï^temelle 
Jour  triomphant  et  radieux, 
Ah  !  puisse  ta  flamme  immortelle 
Remplir  notre  cœur  de  ses  feux  : 
Et  puisse  cette  union  sainte 
Qui  fit  nos  ancêtres  si  grands. 
Garder  toiyours  de  toute  atteinte 
L'avenir  de  nos  descendants. 

Les  vieux  chênes  de  la  montagne 
Où  combattirent  nos  aïeux  ; 
Le  sol  de  la  verte  campagne 
Où  coula  leur  sang  généreux  ; 
Le  flot  qui  chante  à  la  prairie 
La  splendeur  de  leurs  noms  bénis, 
La  grande  voix  de  la  patrie. 
Tout  nous  redit  :  Soyons  unis  ! 

L*illustre  poète,  — ainsi  les  Canadiens  désignent-ils, 
non  sans  raison,  Crémazie,  —  promettait  de  demeurer 
longtemps  encore  l'honneur  des  lettres  canadiennes^ 
quand,  à  la  suite  de  malheurs  financiers,  il  fut  obligé 
de  quitter  son  pays  natal.  Il  disparut,  et  ses  intimes 
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seuls  surent  qu'il  cachait  au  Havre,  sous  le  pseudo- 
nyme de  Jules  Fontaine,  les  dernières  années  d'une  vie 
que  la  tristesse  devait  abréger.  Il  mourut  en  1879  au 
Havre,  a  quarante-huit  ans,  et  fut  inhumé  au  cimetière 
d'Ingouville,  sous  le  nom  qu'il  avait  pris  sur  la  terre 
d'exil.  Personne  n'aurait  eu  de  détails  sur  les  derniers 
jours  du  malheureux  poète,  si  un  Canadien  français, 
M.  Pierre  Mazurette,  n'avait  eu  récemment  la  géné- 
reuse pensée  de  faire  au  Havre  une  enquête  à  ce  sujet. 
Voici  en  quels  termes  le  Courrier  du  Havre,  dans  son 
numéro  du  22  novembre  1900,  rendait  compte  des  der- 
nières démarches  de  M.  Mazurette*: 

<  Un  Canadien  français,  M.  Pierre  Mazurette,  reve- 
nant de  Paris,  ne  voulait  pas  quitter  la  France  sans 
venir  passer  quelques  jours  au  Havre,  afin  de  s'assurer 
par  lui-même  si  le  grand  poète  national  du  Canada 
français.  Octave  Crémazie,  était  mort  ici  en  1879. 

€  On  ignorait  généralement,  au  Canada,  ce  qu'il 
était  devenu  ;  on  savait  bien  qu'il  était  mort  en  France, 
mais  on  ne  pouvait  dire  au  juste  dans  quelle  ville,  ni 
quand,  ni  comment. 

<  M.  Mazurette,  après  plusieurs  recherches  infruc- 
tueuses, a  fini  par  découvrir  que  le  nommé  Jules  Fon- 
taine, qui  est  mort  au  Havre,  le  16  janvier  1879,  au 
numéro  19  de  la  rue  Bernardin-de-Saint-Pierre,  était 
véritablement  Octave  Crémazie.  Il  doit  ces  précieux 
renseignements  à  la  bienveillance  de  M.  Hippolyte 
Malandain,  ancien  tailleur  d*habits,  qui,  à  cette  époque, 
se  trouvait  le  locataire  de  la  maison  portant  le  no  19  de 
la  rue  Bernardin-de-Saint-Pierre. 
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€  M.  H.  MalandaÎQ  et  sa  digne  épouse,  qui  deineureot 
actuellement  à  GravUle^  u"*  325,  route  Natiouale,  oot 
bien  voulu  donner  au  Canadien  tous  lee  rMseigne- 
ments  désirables  sur  les  derniers  moments  de  Jules 
Fontaine,  qui  mourut  chez  eux  d'une  péritonite,  après 
quelques  jours  de  maladie  seulement,  entouré  de  pré-< 
venances  et  de  soins  empressés.  M.  Malandain  et  sa 
compagne  avaient  une  grande  estime  pour  le  grand 
Canadien,  tant  pour  l'aménité  de  son  caractère  que 
pour  ses  manières  nobles  et  distinguées.  Jules  Fontaine 
demeurait  chez  cette  brave  famille  depuis  plus  d*un  an« 

«  Octave  Crémazie  était,  continue  le  Courrier  du 
Havre,  un  écrivain  remarquable,  un  poète  de  valeur. 
Mêlé  aux  orages  des  révolutions  politiques  au  Canada, 
il  était  venu  demeurer  en  France  sous  un  nom  d'em^ 
prunt,  pour  y  chercher  le  calme  et  le  repos. 

<  Sa  poésie  est  vibrante  de  patriotisme  et  de  verve 
ardente.  Il  chanta  dans  ses  vers  la  gloire  de  la  Nouvelle 
France,  son  auguste  origine,  ses  luttes  gigantesques 
avec  les  Indiens  et  les  Anglais.  Il  demeure  par  cela 
même  le  poète  national  du  Canada. 

€  M.  Mazurette  s* est  également  transporté  au  cime- 
tière, et  a  visité,  en  compagnie  du  gardien  des  Archives 
et  de  M.  Leroy,  citoyen  de  la  ville,  la  tombe  du  célèbre 
Canadien.  Il  repose  en  arrière  de  la  chapelle,  dans  la 
41  ■•  division,  lettre  Z  25,  tout  à  côté  de  M*'  Leroy, 
née  Manchon,  décédée  le  15  juillet  1895. 

«  M.  Mazurette  se  croit  le  seul  Canadien  français 
qui,  depuis  vingt  ans,  soit  venu  prier  sur  la  tombe  de 
son   illustre  compatriote,  qui  eut  pour  la  France  un 
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véritable  eulte.  Il  se  propose,  à  son  retour  au  Canada, 
de  faire  appel  aux  sentiments  patriotiques  des  Cana- 
diens français  pour  élever  un  monument,  dans  le  cime- 
tière du  Havre,  à  la  mémoire  vénérée  du  grand  poète 
canadien  Octave  Grémazie,  mort  en  France  sous  le  nom 
de  Jules  Fontaine.  > 

Il  y  a,  dans  cet  intéressant  article,  trois  points  qui 
ne  paraissent  pas  exacts.  Sur  le  premier,  il  ne  convient 
pas  d'insister  :  Octave  Crémazie,  je  l'ai  indiqué  plus 
haut,  n'était  pas  venu  se  cacher  eu  France  sous 
un  nom  d'emprunt,  seulement  pour  se  soustraire, 
dans  le  calme  et  le  repos,  aux  orages  politiques 
de  la  Nouvelle  France.  En  second  lieu,  c'est  à  tort 
que  M.  Mazurette  se  croyait  le  seul  Canadien  fran- 
çais qui  depuis  vingt  ans  fCit  venu  déposer  l'hommage 
ému  de  la  patrie  canadienne  sur  une  tombe  oubliée. 
Quelque  temps  après  la  mort  de  Crémazie,  un  écrivain 
canadien  de  grand  talent,  maintenant  décédé,  mais  que 
ûous  avons  eu  l'honneur  de  compter  pendant  dix  ans 
parmi  les  membres  correspondants  de  notre  Académie, 
M.  Faucher  de  Saint-Maurice,  étant  de  passage  au 
Havre,  alla  faire  une  visite  au  cimetière  d'Ingouville, 
et,  gr&ce  à  ses  soins,  une  grille  en  bois  fut  érigée  autour 
du  tombeau  de  Crémazie,  avec  une  croix  portant  une 
inscription  commémorative.  Ce  modeste  monument 
était  destiné,  dans  la  pensée  généreuse  de  son  auteur, 
et  en  attendant  mieux,  à  sauver  de  Toubli  les  cendres 
de  celui  qui  jeta  tant  de  gloire  sur  la  littérature  de  son 
pays. 

Croyant  son  but  atteint,  M.  Faucher  de  Saint-Mau- 
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rice  saisit,  quelques  anuées  plus  tard,  La  presse  caoa- 
dienue  de  l'idée  de  ramener  sur  l'autre  rive  de  T Atlan- 
tique les  cendres  d'Octave  Crémazie,  et  de  lai  ériger  à 
Québec  un  monument  national.  Cette  généreuse  pensée 
survécut  à  M.  Faucher  de  Saint-Maurice,  décédé  le 
l*' avril  1897,  et,  rénovée  parla  visite  de  M.  Mazu- 
rette  au  Havre,  elle  trouva  de  l'écho  dans  les  cœurs  de 
tous  ceux  dont  la  mémoire  avait  retenu  les  vers 
enflammés  du  poète  national.  «  Crémazie,  écrivait 
YEvénement,  de  Québec,  est  mort  loin  de  son  pays, 
sur  une  terre  qu*on  ne  peut  pas,  il  est  vrai,  appeler 
étrangère,  puisque  c'est  celle  de  la  France,  notre 
ancienne  mère-patrie;  mais,  depuis  cette  époque,  sa 
tombe  est  oubliée  dans  un  coin  du  cimetière  du  Havre. 
Pendant  des  années,  il  a  été  même  impossible  de  la 
localiser,  et  l'on  désespérait  de  pouvoir  jamais  déter- 
miner l'endroit  où  avaient  été  inhumés  les  restes  du 
grand  poète  canadien  français. . .  » 

Mais  une  partie  de  la  presse  ne  pouvait  s'empêcher 
d'émettre  discrètement  quelques  doutes  sur  l'identité  de 
ces  restes  trop  longtemps  oubliés.  «  Tout  en  appelant 
de  nos  vœux  le  jour  désiré  où  la  Nouvelle  France  rece- 
vra la  dépouille  mortelle  de  l'un  de  ses  enfants  les  plus 
chers,  écrivait,  le  4  janvier  1901,  le  Pionnier  de 
Montréal,  nous  aimerions  que  l'opinion  publique  fût 
saisie  d'une  preuve  documentaire  touchant  l'identité  du 
tombeau  visité  par  M.  Mazurette.  Dans  une  matière 
aussi  sacrée,  il  importe  que  la  piété  nationale  soit 
appuyée  sur  des  données  bien  certaines. . .  » 

Ceux  qui  émettaient  ces  doutes  semblent  malheureu- 
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sèment  avoir  été  dans  le  vrai,  et  Tarticle  du  Courrier 
du  Havre  que  je  viens  de  reproduire  paraît  contenir 
une  troisième  erreur  beaucoup  plus  grave  que  les  deux 
autres.  Sans  doute,  M.  Mazurette  a  pu,  après  vingt  ans, 
retrouver  les  personnes  qui  avaient  entouré  de  soins 
pieux  les  derniers  jours  du  poète  exilé,  mais  il  n'a  pu 
découvrir  au  cimetière  d'Ingouville  la  tombe  dans  la- 
quelle celui-ci  aurait  été  iuhumé  vingt  ans  auparavant. 
Il  y  a  pour  cela  une  triste  mais  sûre  raison,  c'est  que 
les  nécessités  administratives  obligentla  ville  du  Havre 
à  renouveler  plus  fréquemment  que  tous  les  vingt  ans 
l'aménagement  de  ses  cimetières.  En  visitant  le  cime- 
tière, même  «  en  compagnie  du  gardien  des  Archives», 
M.  Mazurette  a  été  certainement  la  victime  de  rensei- 
gnements erronés,  et  il  aurait  suffit,  soit  à  lui,  soit  à  la 
presse  canadienne  qui,  après  avoir  reproduit  l'article  du 
Courrier  du  Havre,  a  repris.  Tannée  dernière,  l'idée 
du  transport  des  restes  de  Crémazie  au  Canada,  de  se 
reporter  à  cinq  ans  en  arrière  pour  avoir  une  preuve 
officielle  de  l'inutilité  actuelle  de  cette  campagne.  En 
1896,  M.  Faucher  de  Saint-Maurice  s'était  entendu 
avec  plusieurs  autres  écrivains  canadiens,  et,  dans  le 
mois  d'août,  une  communication  officielle  avait  été  en- 
voyée au  maire  du  Havre,  lui  exposant  le  désir  entre- 
tenu par  quelques  Canadiens  de  rendre  un  tribut 
d'hommage  à  la  mémoire  du  pseudo  «  Jules  Fontaine  >, 
et  le  priant  de  constater  dans  quel  état  de  conservation 
se  trouvait  le  monument  provisoire  élevé  par  M.  Fau- 
cher de  Saint-Maurice.  ^ 

La  lettre  était  écrite  par  M.  Chicoyne,  avocat,  député 
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à  l'Assemblée  législative  du  Caaada.  La  réponse,  dont 
les  journaux  eurent  alors  communication,  avait  toute 
la  brutalité  du  style  officiel  ;  elle  était  ainsi  conçue  : 

République  Française 

VILLE  DU  HAVRE 

«  Le  Maire  delà  Ville  du  Havre  à  Monsieur  J.-A. 
Chicoyne,  avocat,  député  à  l'Assemblée  législative,  à 
Sherbrooke  (Canada). 

€  MONSIEOR, 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  faire  connaître  que  H.  Jules 
Fontaine,  décédé  au  Havre  en  1879,  a  été  inhumé  dans 
un  terrain  commun,  et  que,  après  le  délai  réglemen- 
taire, ce  terrain  a  dû  être  repris. 

«  Dans  ces  conditionsje  ne  puis.à  mon  grand  regret, 
donner  satisfaction  au  désir  que  vous  avez  bien  voulu 
m'exprimer. 

«  Veuillez  agréer. . . 

«  Signé  :  Maillart,  adj . 

€  Havre,  le  12  septembre  1896.  )> 

Que  nos  frères  du  Cuitada  abandonnent  donc  le  vain 
espoir  de  ramener  jamais  aux  lieux  où  il  a  vécu  les 
cendres  de  leur  poète  national.  Si  Jules  Fontaine  «st 
bien  et  suffisamment  identifié  avec  Octave  Oémazie, 
comme  je  serais  porté  à  le  croire  avec  Fai»cher  de 
Saint-Maurice,  il  n*eu  «est  pas  moins  •certain,  grâce  k 
un  regrettable  concours  de  cir^onstanoee,  que  ces  reines 
ont  disparu  dans  l'uaonymat  de  la  sépulture  oottmune, 
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avant  que  n'eut  été  mise  à  exécution  la  réclamation 
généreuse  des  admirateurs  du  poète  ;  on  ne  peut  guère 
s'expliquer  dans  ces  cooditions  Terreur  commise  l'an- 
née dernière  par  M.  Mazurett^,  par  le  Courrier  du 
Havre  et  une  partie  de  la  presse  canadienne  à  sa  suite. 
Pauvre  grand  poète  canadien,  pauvre  Crémazie  !  Si 
son  corps,  la  moindre  partie  de  son  être,  est  restée  en 
France,  son  âme  continue  à  animer  ses  compatriotes, 
et  il  a  pu,  lui  aussi,  faire  à  son  pays  le  legs  de  Marie 

Stuart  : 

One  part  te  reste,  eUe  est  tienne  : 

Je  la  fie  à  ton  amitié, 

Pour  qne  de  Tautre  il  te  souvienne  ! 

Vous  le  représencez  vous  au  Havre,  non  pas  mé- 
connu, mais  inconnu,  sortant  de  la  rue  Bernardin-de- 
Saint-Pierre,  pour  aller,  sur  la  jetée  voisine,  contem- 
pler la  mer  qui  le  séparait  de  sa  chère  patrie  cana- 
dienne? Peut-être,  en  passant  devant  la  statue  de 
Casimir  Delavigne,  se  répétait-il  le  vers  de  cet  autre 
poète  patriote  : 

0  patrie,  ô  doux  nom  que  Texil  fait  comprendre  ! 

Mais  Octave  Crémazie  n'avait  pas  eu  besoin  de  l'exil 
pour  comprendre  sa  patrie,  et  je  le  vois  plutôt  confiant 
aux  /lots  de  la  mer,  pour  que  la  brise  en  portât  les 
échos  afTaiblis  à  ses  compatriotes,  ces  vers  qui  sont 
restés  là-bas  dans  la  mémoire  de  tous  : 

0  Canada,  douce  patrie, 

Toi  dont  les  flots  du  Saint-Laurent 

Disent  à  la  rive  fleurie 

Le  nom  sonore  et  bienfaisant, 


352  ACADEMIE  DE  ROUEN 

En  voyant  la  grande  nature, 
Pour  nous  la  source  de  tout  bien, 
Notre  coeur  doucement  murmure  : 
Qu'il  fait  boa  d'être  Canadien  ! 

La  grande  voix  de  nos  montagnes 
Qui  vibre  au  milieu  des  sapins 
Et  que  l'écho  de  nos  campagnes 
RépMe  aux  rivages  lointains  ; 
La  fleur  de  la  verte  prairie. 
Pareille  à  celle  de  TEden, 
Tout  chante  à  notre  àme  attendrie  : 
Qu'il  fait  bon  d'être  Canadien  I 

Quand,  sur  les  tombeaux  de  nos  pères, 
La  brise  du  soir,  en  passant, 
De  leurs  vertus  calmes  et  fières 
Cueille  le  parfum  odorant, 
Elle  répand,  comme  un  dictamc, 
Les  souvenirs  du  temps  ancien. 
Et  chante,  elle  aussi,  dans  notre  âme  : 
Qu'il  fait  bon  d'être  Canadien  ! 


NOTICE  SUR  SEPTIME  LE  PIPPRE 


Par  M.  PAULME 


M.  Gaston  Lavalley,  de  Caen,  a  publié  dans  le  Bul-- 
letin  de  la  Société  des  Beaux-Arts  de  Caen^  une  fort 
belle  et  complète  biographie  d'un  peintre  aquarelliste 
normand,  Septime  Le  Pippre. 

Cet  artiste  appartient  à  la  Normandie,  non  par  sa 
naissance  —  car  il  naquit  en  Seine-et-Oise,  à  Mont- 
fort-l'Amaury,  en  1833  —  mais  pour  y  avoir  vécu, 
pour  y  avoir  puisé  maints  sujets  d'étude,  pour  être 
mort  enfin,  glorieusement  blessé,  à  la  bataille  du 
Mans,  le  9  janvier  1871,  au  milieu  des  rangs  des 
mobiles  du  Calvados,  qu'il  commandait,  comme  capi- 
taine. 

Septime  Le  Pippre  avait  alors  trente-huit  ans.  Bien 
que  jeune  encore,  il  avait  déjà  produit  une  œuvre 
considérable.  M.  Gaston  Lavalley  l'examine  au  double 
point  de  vue  des  procédés,  puis  des  genres. 

Le  peintre  de  tableaux  paraît  être  resté  artiste  de 
troisième  plan  :  et  son  biographe  reconnaît  que  s*il 
possédait  certainement  l'art  de  composer,  Le  Pippre 
manquait  trop  souvent  de  coloris. 

23 
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Comme  peintre  d'aquarelles,  il  fut  toujours  hors 
pair.  €  En  cet  art,  la  nature  avait  fait  pour  lui  tous 
€  les  frais  ;  il  y  fut  un  improvisateur  d'une  fécondité 
«  extraordinaire  et  d'une  sûreté  de  main  rare.  Ses 
«  croquis  et  ses  études,  jetés,  de  çà  de  là,  sur  ses 
€  albums,  en  trois  ou  quatre  coups  de  crayon,  de 
€  plume  ou  de  pinceau,  ont  une  grande  allure  et  rap- 
€  pellent  les  cartons  des  maîtres  ». 

Aussi,  dans  les  ventes  où  figurent  ses  aquarelles,  et 
même  ses  gouaches,  sépias,  lavis  et  dessins,  les  ama« 
teurs  normands  couvrent-ils  avec  entrain  les  enchères. 
Ce  sont  les  scènes  militaires  qu'affectionnait,  avant 
tout,  Septime  Le  Pippre  :  et,  dans  Tinterprétation 
vivante  qu'il  en  donna,  il  fit  preuve  d'une  originalité 
et  dune  abondance  étonnantes. 

De  fait,  dans  les  quelques  reproductions  dont 
M.  Gaston  Lavalley  accompagne  sa  très  documentée 
notice,  et  où  défilent  des  soldats  en  costume  du  second 
empire,  on  constate  une  vigueur,  une  largeur  de 
dessin,  une  facture  bien  personnelles.  Tous  ses  types 
sont  vrais,  animés,  parlants  et,  dans  la  familiarité  de 
leurs  poses,  dans  la  précision  de  leurs  gestes  et  de 
leurs  lignes,  ils  rajeunissent  les  gens  de  ma  génération, 
ils  les  reportent  à  près  d*un  demi-siècle  en  arrière  ; 
en  contemplant  les  troupiers  de  Le  Pippre,  je  revis, 
pour  ma  part,  avec  intensité,  les  jours  brillants  et 
mémorables  du  retour  à  Paris  de  notre  vieille  armée, 
après  les  guerres  de  Crimée  et  d'Italie. 

Je  frémis  encore  —  comme  il  y  a  quarante-cinq 
ans,  dans  le  plus  profond  de  mon  être  d'enfant  —  au 
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défilé  de  ces  yaillants,  si  souples,  si  nerveux,  de  si 
martiale  figure  qui  revenaient  de  Sébastopol,  deTÀlma, 
de  Malakoff,  tels  que  les  avait  laissés,  dans  leurs  uni- 
formes salis,  troués,  glorieux,  par  combien  de  sièges 
et  de  combats,  une  guerre  de  dix-huit  mois.  Quelles 
étaient  belles,  ces  troupes  victorieuses,  nous  apportant, 
au  cœur  de  France,  avec  leurs  visages  noircis,  leurs 
étendards  en  lambeaux,  leurs  blessés  couverts  de  ban- 
dages, comme  une  odeur  de  poudre  et  de  bataille  !  Et, 
sous  le  clair  soleil  de  juin,  par  ces  merveilleux  boule- 
vards de  Paris,  débordant  d'une  foule  enthousiaste, 
enivrée,  d'où  jaillissaient  les  hourrahs  et  les  fleurs, 
c'était  comme  la  Gloire  elle-même  qui  conduisait  la 
Patrie  triomphante  I 

Mais  je  m'oublie  en  cette  évocation  qu'a  provoquée 
la  vue  des  alertes  petits  soldats  de  Le  Pippre,  qui 
devait,  comme  son  illustre  confrère  Henri  Regnault, 
tomber  plus  tard  sur  les  champs  de  bataille  de  la 
guerre  de  1870-1871,  où  l'héroïsme  fut  impuissant  à 
fixer  la  victoire  ! 

Notre  artiste,  qui  a  si  verveusement  traité  les 
scènes  militaires,  aussi  bien  contemporaines  —  et  ce 
sont  de  beaucoup  les  plus  nombreuses  —  que  d'épo- 
ques antérieures,  dépensa  non  moins  de  talent  en  des 
charges  et  des  caricatures.  Maintes  d'entre  elles  sont 
d'un  trait  qui  rappellerait  volontiers  la  manière  de 
Cham;  quant  aux  sujets.  Le  Pippre,  ainsi  qu'hier  son 
célèbre  confrère,  le  vicomte  de  Noé,  et  aujourd'hui 
Draner  et  Guillaume,  les  prend  autour  de  lui,  dans 
la  Tie  quotidienne,  dans  les  rencontres  les  plus  ordi- 
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naires.  «  II  les  rend  tels  qu'il  les  voit,  avec  un  bel  et 
franc  éclat  de  rire,  écho  d'une  bonne  humeur  natu- 
relle. » 

En  dehors  de  ses  feuilles  isolées,  où  il  croqua  avec 
humour  des  scènes  de  paysans,  de  bourgeois  de  petite 
ville,  de  gardes  nationaux  et  de  <  militaires  >,  Le 
Pippre  a  laissé  de  nombreux  albums  d'histoires  sans 
légendes,  constituant  des  suites  de  petits  tableaux. 
Dans  la  plupart  de  ces  compositions,  restées  inédites, 
il  a,  comme  le  fait  remarquer  M.  Gaston  Lavalley, 
pour  ainsi  dire  deviné  ce  genre  de  caricatures  par 
séries,  où  les  maîtres  du  rire  de  nos  jours  racontent, 
avec  leur  crayon  ou  leur  pinceau  seul,  de  réjouissantes 
histoires.  Caran  d'Ache,  Job,  Willette,  auxquels  on 
doit  on  ce  genre  de  petits  chefs-d'œuvre,  ignorent 
peut-être  qu'ils  ont  eu  pour  précurseur,  il  y  a  quelques 
trente  ans,  un  artiste  dont  la  réputation  n'a  guère 
dépassé  les  limites  de  sa  province. 

La  souplesse  du  talent  de  Le  Pippre  était  telle  qu'il 
eût  fait  un  illustrateur  de  premier  ordre^  si  Ton  en 
Juge,  affirme  son  biographe,  par  une  série  de  vingt 
lavis,  qui  ont  été  reliés  avec  un  exemplaire  d'un  petit 
poème,  peu  connu,  de  Barthélémy,  l'auteur  de  la 
Némésis,  et  intitulé  :  UArt  de  fumer  la  pipe  ou*  le 
cigare f  poème  en  trois  chants. 

Cette  rareté  bibliographique,  qui  provient  du  legs 
Doucet,  appartient  à  la  Bibliothèque  municipale  de 
Bayeux. 

M.  Lavalley  termine  son  intéressante  étude  sur 
Septime  Le  Pippre,  dont  les  compositions  dépassent  le 
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nombre  de  3,000«  par  cette  appréciation  impartiale  : 

€  Improvisateur  avant  tout,  ii  eut  les  défauts  et  les 
qualités  du  genre.  Il  produisait  trop  et  trop  vite,  mais, 
dès  qu'il  s'appliquait,  il  restait  correct,  et  quand  l'ins- 
piration s'ajoutait  au  travail,  il  était  excellent. 

€  Ce  ne  sont  donc  pas  les  défaillances  de  son  pinceau 
ou  de  son  crayon  qui  ont  nui  à  la  réputation  de  Le 
Pippre  :  s'il  n'a  pas  conquis  la  notoriété  qu'il  méritait, 
il  faut  en  chercher  la  cause  ailleurs.  L'artiste  travail- 
lait en  province,  sans  quitter  son  arrondissement  de 
Bayeux,  sans  se  préoccuper  de  faire  la  moindre  ré- 
clame autour  de  ses  productions.  Il  ne  pouvait  dès 
lors  être  apprécié  et  connu  que  dans  le  coin  où  il  a 
produit,  et  par  quelques  amateurs  éclairés. 

€  Cette  célébrité  restreinte  ne  lui  a  pas  manqué  et 
sa  réputation  s'élargit  tous  les  jours  laborieusement, 
lentement,  mais  sûrement.  Les  collectionneurs  le 
recherchent,  les  marchands  le  tarifent  >. 

*  Peut-être  cette  justice  tardive,  rendue  au  talent  de 
Septime  Le  Pippre,  dépassera-t-elle  bientôt  les  limites 
de  la  région  où  il  a  vécu  et  travaillé  ?  Ses  œuvres  sont, 
en  tout  cas,  à  peu  près  exclusivement  restées  dans  les 
mains  de  sa  famille  ou  de  particuliers,  parmi  lesquels 
M.  Georges  Villers,  M"'  Doucet,  M.  Tony  Genty, 
MM.  Guillouard,  Lavalley,  Chotard,  Dedouit,  Decau- 
ville,  Lachenée,  etc. 

Quelques-unes  seulement  figurent  dans  des  collec- 
tions publiques  :  le  Musée  Doucet  et  la  Bibliothèque  de 
Bayeux. 

La  seule  de  ses  toiles  qui,  exposée  au  Salon  de  1868, 
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avait  été  achetée  par  l'État,  et  placée  aux  Tuileries» 
dans  Tescalier  du  cabinet  de  TEmpereur,  disparut  dans 
l'incendie  du  palais,  en  mai  1871,  quatre  mois  après 
la  mort  du  peintre. 

L'Académie  de  Rouen  salue  avec  sympathie  cette 
originale  physionomie  dWtiste  normand,  resté  jus- 
qu'ici dans  le  demi-jour  d*une  célébrité  locale. 
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Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Rouen 


PRIX 

PROPOSÉS  POUR  LES  ANNÉES  1903,  1904  ET  1905 


1903 

PRIX  GOSSIER 

L'Académie  décernera  un  prix  de  700  fr.  à  Fauteur 
du  meilleur  ouvrage  sur  le  sujet  suivant  : 
La  Fronde  en  Normandie. 

PRIX  BOUCTOT  (lettres) 

L'Académie  décernera  un  prix  de  500  fr.  à  Tauteur 
de  la  meilleure  pièce  de  vers  :  œuvre  lyrique,  poème/ 
épitre,  conte  ou  fable. 

PRIX  BOUCTOT  (beaux-arts)  (1) 

L'Académie  décernera  un  prix  de  500  fr.  à  une 
œuvre  de  peinture,  sculpture,  architecture  ou  gravure, 
dont  l'auteur  sera  né  ou  domicilié  en  Normandie  et  qui 
aura  figuré  à  l'Exposition  rouennaise  organisée  pour 
1903  par  la  Société  des  Amis  des  Arts. 

(1)  Ce  prix,  précédemment  indiqué  pour  être  décerné  en  1904,  a  été 
proposé  par  anticipation  pour  Tannée  1903,  suivant  décision  de  l'Aca- 
démie, en  vue  de  TExposition  des  Beaux-Arts  qui  doit  avoir  lieu  à  Rouen 
au  cours  de  cette  année. 
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MÉDAILLE    d'or 


Une  médaille  d'or  sera  également  attribuée  par  l'Aca- 
démie à  une  œuvre  ayant  figuré  à  cette  Exposition. 

1904 

PRIX  DE  LA  REINTY 

L'Académie  décernera  un  prix  de  500  fr.  à  Tauteur 
du  meilleur  ouvrage,  manuscrit  ou  imprimé,  écrit  en 
français,  ou  de  la  meilleure  œuvre  d'art,  faisant  con- 
naître, par  un  travail  d'une  certaine  importance,  soit 
rhistoire  politique  et  sociale,  soit  le  commerce,  soit 
l'histoire  naturelle  des  Antilles,  présentement  possédées 
par  la  France  ou  qui  ont  été  jadis  occupées  par  elle. 

1905 

PRIX  BOUCTOT  (sciences) 

L'Académie  décernera  un  prix  de  500  fr.  à  Fauteur 
du  meilleur  travail  sur  le  sujet  suivant  : 

P  Etude  de  l'état  électrique  d'un  fil  métallique  rec- 
tiligne,  mis  en  contact  par  un  de  ses  points  avec  un 
circuit  oscillatoire  ; 

2®  Influence  de  l'inclinaison  sur  la  verticale  du  fil 
secondaire  ; 

3""  Influence  d'une  mise  à  la  terre  d'un  deuxième 
point  du  circuit. 

PRIX  ANNUELS 

L'Académie  décerne  aussi,  chaque  année,  dans  sa 
séance  publique,  les  prix  suivants  ; 
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PRIX  DUMANOIR 

Un  prix  de  800  fr.  à  l'auteur  d'une  belle  action 
accomplie  à  Rouen  ou  dans  le  département  de  la  Seine- 
Inférieure. 

PRIX  OCTAVE  ROULLAND 

Deux  prix,  de  300  fr.  chacun,  aux  «  membres  de 
familles  nombreuses  qui  ont  fait  preuve  de  dévouement 
envers  leurs  frères  ou  sœurs.  » 

Les  personnes  qui  connaîtraient  des  actes  de  dévoue- 
ment ou  des  belles  actions,  dignes  de  concourir  pour  les 
prix  Dumanoir  et  Octave  RouUand,  sont  invitées  à 
les  signaler  à  l'Académie,  en  adressant  au  Secrétariat, 
rue  Saint-Lô,  n®  40,  à  Rouen,  une  notice  circons- 
tanciée des  faits  qui  paraîtraient  dignes  d'être  récom- 
pensés. 

Cette  notice,  appuyée  de  l'attestation  légalisée  des 
autorités  locales,  doit  être  envoyée  franco  à  l'Académie 
avant  le  !•' juillet. 


OBSERVATIONS  RELATIVES  AUX  CONCOURS 

Chaque  ouvrage  manuscrit  doit  porter  en  tête  une 
devise  qui  sera  répétée  sur  un  billet  cacheté,  contenant 
le  nom  et  le  domicile  de  V auteur.  Les  billets  ne  seront 
ouverts  que  dans  le  cas  où  le  prix  serait  remporté. 

Les  académiciens  résidants  sont  seuls  exclus  des  con- 
cours. 

Les  ouvrages  adressés  devront  être  envoyés  francs 
de  port  avant  le  1^^  juin  (terme  de  rigueur)  à  l'un 
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des  Secrétaires  de  rÂcadémie,  M.  Canonyillb-Deslts, 
pour  la  Classe  des  Sciences,  ou  M.  R.  Desbdissons, 
pour  la  Classe  des  Lettres  et  des  Arts. 


EXTRAIT  DU  REGLEMENT  DE  L  ACADEMIE 

€  Les  manuscrits  envoyés  au  concours  appar- 
ia tiennent  à  l'Académie,  sauf  la  faculté  laissée  auûp 
€  auteurs  (fen  faire  prendre  des  copies  à  leurs 
€  frais.  » 


TABLE  BIBLIOGRAPHiaUE 

DES  OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE 

PENDANT    l'année    1901-1902 


Abbot  (C.-G.),  V.  I^ngley  (S.-P.). 

Abeille  (L')  havraise,  —  Recueil  d'(Bux>res  couronnées  aux  Cor^ 

cours  Folloppe  {48954900),  1901. 
Âllard  (Christophe).  —  Les  prêts  gratuits  et  les  prêts  d'hon- 
neur, 4902. 
Baker  (Frank-CoUins).  —  A  remsion  of  the  limneas  of  nor- 

them  Illinois,  1901. 
Bail  (Robert-S.).  —  Further  développements  of  the  geometrical 

theory  ofsix  Screws,  1901. 
Ballière.  —  Théorie  de  la  Musique,  Rouen,  1764. 
Ballière-Delaisment.  —  Eloge  de  M,  Le  Cal.  Paris,  1769. 
Barus  (Cari).  —  Experiments  tcith  ionized  Air, 
Basquin  (O.K.).  —  The  arc  spectrum  of  Hydrogen, 
Beaurepaire  (G.  de).  —  Vabbé  de  Saint-Pierre,  discours  de 

réception,  1901. 
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Billia  (L.-M.-A.).  —  Difendiamo  la  famiglia  saggio  contro  il 

divorzio  e  specialmente  contro  la  proposita  d'introdurlo  in 

Italin,  1902. 
Black   (C.-W.-M.).  —  The  parametric  représentation  of  the 

neigborhood   of  singular  point  of  an  analytic  surface, 

janv.  1902. 
Bol  ton  (Henry   Carrington).    —    A   sélect   Bibliography  of 

Chemistnj,  149^-1897,  Section  VIU.  Académie  Dissertations, 
Bréard  (Charles).  —  Les  Archives  de  la  ville  de  Uonfleur^  etc.. 
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1885.  —  Le  vieiÀX  Ronfleur  et  ses  marins,  i897.  —  Corres- 
pondance inédite  du  général-major  de  Mariange,  1898. 
Bréard  (Charles)  et  Janvier  (Auguste).  —  Annales  de  Pabbaye 
de  Saint-Jean  d^Àmiens,  1899. 

Calard  (D*^  Louis).  —  Attindisches  Zauherritval,  Probe  einer 
Uebersetzung  der  wichtigsten  Theile  des  karsika  Sâtra^  t.  III, 
n«  2.  1902. 

Calinier  (L.-H.).  —  Les  conceptions  pathogéniques  actuelles 
sur  les  affections  intestinales  des  nourrissons,  Toulouse,  1901 . 

Châtelain  (Emile).  —  Leopoldi  Delisle  quinquaginta  annos  in 
societate  rerum  Gallicarum^  in  societate  Scholœ  Chartarum 
multos  annoSf  in  societate  rerum  Parisiacarum  féliciter  pe- 
ractos  gratulatur  i£milius  Châtelain. 

Cbristensen  (A.).  —  Om  Bromderitater  of  Chinaalkaloi' 
derne  og  um  de  gemnem  disse  dannede  bnntfattiegere  For- 
bindclser,  1902. 

Coche  (Camille).  —  Louis  Vitet,  sa  vie  et  son  oeuvre.  Confé- 
rence du  46  février  i90$.  Dieppe,  1902. 

Colin  (Gabriel).  —  CorpiLS  des  Inscriptions  arabes  et  turques 
de  VAlgéne,  f.  IV^  I,  département  d'Alger^  1901. 

Collins  (Frank-Shipley).  —  The  Algœ  of  Jamaica,  nov.  1901. 

Coutil  (Léon).  —  Les  fouilles  de  Pitres  fEure),  Caen,  1901.  — 
L'Industrie  primitive  du  cuivre  et  du  bronze  en  Normandie. 
Analyse  des  principales  formes  d'instruments. 

Delattt-e  (le  R.  P.).  —  Carthage,  nécropole  punique  voisine  de 
Sainte-Monique,  2*  semestre  des  fouilles,  juill.-déc.  1898.  — 
Fouilles  exécutées  dans  la  nécropole  punique  voisine  de 
Sainte  Monique,  à  Carthage,  1901. 

Delisle  (L.).  —  Origine  frauduleuse  du  ms.  191  Ashbumam- 
Barrois. 

Doumer  (Paul).  —  Situation  de  VIndo  Chine  (1897-1901). 
Fernald  (M.-L.).  —  Some  new  Spennatophytes  from  Mexico 

tind  central  America.  V,  Hobinson  (B.-L.). 
Flora  Uruguayana,  7  feuilles. 
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Homais  (A.).  —  Discours  prononcé  à  V ouverture  des  confé- 
rences des  atocats  stagiaires,  le  mardi  26  nov.  1901. 

Houlbert  (Constant).  —  Flore  du  Sénonais.  Sens,  1901. 
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